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MÉMOIRE 


SUR 

L’ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE, 

Par  M.  le  capitaine  BACH. 


SI  à l.elpslrk  j'afAii  eu  50,000  coup*  de  canon 
le  1*  au  soir.  Je  serais  aujourd'hui  le  majtre 
do  monde 

Ntmtos. 


AVANT-PROPOS. 

Née  dans  un  temps  de  confusion  et  de  ténèbres,  l’Artil- 
lerie moderne  n’a  pu  se  perfectionner  que  lentement:  pen- 
dant près  de  deux  siècles  ses  avantages  ont  été  mis  en 
question;  mais,  quelque  faible  que  fût  à cette  époque  l’ac- 
tion matérielle  des  bouches  à feu,  l’elfet  extraordinaire  pro- 
duit par  ces  armes  nouvelles  sur  le  moral  des  troupes  et  des 
peuples  leur  donnait  une  grande  importance. 

N“  VI.  i 
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Dès  le  xv1'  siècle,  les  boulets,  les  bouches  à feu,  et  les 
ail'ùts  éprouvèrent  de  notables  améliorations  ; dans  le  siècle 
suivant,  la  poudre  grenée  remplaça  le  pplvérin,  et  le  tir 
du  canon,  qui  depuis  son  origine  était  livré  à une  aveugle 
routine,  emprunta  le  secours  de  la  science  et  acquit  plus 
d’ellicacité.  A l'aide  de  ces  divers  perfectionnements,  l'Ar- 
tillerie prit  de  l'extension  et  devint  formidable  dans  les  com- 
bats; bientôt  l'action  par  le  choc  céda  sa  prépondérance  à 
l’action  par  les  projectiles,  l’infanterie  se  rangea  dans  un 
ordre  moins  profond  et  la  cavalerie  quitta  ses  lourdes  ar- 
mures, devenues  plutôt  nuisibles  qu'utiles.  Ces  deux  armes 
rendues  plus  mobiles  exercèrent  à leur  tour  une  réaction 
sur  l’Artillerie,  et  au  lieu  de  ces  masses  de  bouches  à feu  pe- 
santes traînées  à la  suite  des  troupes , on  eut  un  grand  nom- 
bre de  canons  légers  attachés  à toutes  les  fractions  de  l’armée. 

Ces  innovations  remarquables,  nécessitées  par  les  progrès 
des  armes  à feu,  et  qui  furent  réalisées  complètement  par  le 
génie  de  Gustave-Adolphe,  donnent  un  puissant  intérêt  à 
l’histoire  militaire  du  commencement  du  \\ur  siècle. 

Après  la  mort  prématurée  de  ce  grand  capitaine,  l’Ar- 
tillerie de  campagne  resta  pendant  plus  de  cent  ans  dans 
un  état,  tantôt  stationnaire,  tantôt  rétrograde,  jusqu'à  ce 
qu’eniin  le  roi  de  Prusse  Frédéric  11,  en  élargissant  la  route 
suivie  par  Gustave,  eut  donné  à la  tactique  de  celte  arme 
une  vive  impulsion. 
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Frédéric  II  établit  dans  ses  armées  une  organisation 
propre  à faciliter  les  marches  longues  et  rapides  ; les  succès 
constants  obtenus;  par  ce  système  en  rendirent  l’adoption 
générale  en  Europe.  Dès  lors  tout  ce  qui  restait  encore  de 
l’ancienne  ordonnance  des  armées  dut  disparaître  ou  se 
mettre  en  harmonie  avec  la  nouvelle  manière  de  combattre. 
L’influence  que  l'Artillerie  a exercée  sur  cette  révolution 
de  l’art  de  la  guerre  est  attestée  par  les  diverses  histoires  du 
règne  de  Frédéric  II,  et  notamment  par  les  œuvres  mili- 
taires de  ce  grand  monarque.  Les  documents  qui  nous  ont 
été  transmis  par  les  écrivains  du  xvnj®  siècle  sur  l’emploi 
de  l’Artillerie  de  campagne  à cette  époque  sont  nom- 
breux, mais  ils  laissent  à désirer  sous  le  rapport  des 
détails  spéciaux,  et  ils  manquent  quelquefois  de  dévelop- 
pement. 

De  nos  jours  l’Artillerie  de  campagne  a acquis  une  im- 
mense extension  ; on  a vu , daus  les  guerres  de  l’empire , des 
masses  de  bouches  à feu  manœuvrer  sur  le  champ  de  ba- 
taille, se  porter  rapidement  au  point  menacé  et  rallier 
sous  leur  feu  des  corps  en  pleine  déroute  ; cependant  la 
plupart  des  auteurs  contemporains  ont  négligé  cette  arme, 
et  l’on  s’étonne  qu’il  en  soit  à peine  fait  mention  dans 
des  récits  de  batailles  gigantesques  où  elle  a frappé  le  coup 
décisif-,  ce  qui  prouve  combien  sa  tactique  est  encore  peu 
connue  et  son  action  généralement  mal  appréciée. 


Digitized  by  Google 


MÉMORIAL 


4 

Cette  indifférence  avec  laquelle  les  historiens  ont  considéré 
souvent  l'Artillerie,  ou  plutôt  l'impossibilité  où  ils  étaient 
d’en  parler  d’une  manière  précise,  rend  très-difficile  la 
question  de  son  emploi  sur  les  champs  de  bataille;  aussi, 
pour  recueillir  des  matériaux,  avons-nous  été  obligé  de 
multiplier  nos  recherches , de  comparer  entre  elles  plusieurs 
versions  de  la  même  bataille,  de  puiser  dans  l’une  ce  qui 
avait  été  omis  dans  l’autre  , contrôlant  au  besoin  les  faits  à 
l’aide  des  opinions  de  nos  anciens  ennemis;  cntin,  pour 
quelques  détails  spéciaux,  nous  avons  eu  recours  aux  com- 
munications et  mémoires  d’olliciers  d’ Artillerie  qui  ont  fait 
les  campagnes  de  la  révolution  et  de  l’empire. 

Quelque  défavorable  qu’ait  été  notre  position  , loin  de  la 
capitale  et  des  grandes  écoles  d’Arlillerie,  et  bien  que  nous 
ayons  été  obligé  d’interrompre  notre  travail  par  l’effet  des 
déplacements  ou  d’autres  exigences  du  service,  rien  n’a  pu 
nous  faire  perdre  de  vue  l’intérêt  d’une  question  qui  grandit 
chaque  jour  en  raison  des  progrès  de  l’Artillerie  ; d'un  autre 
côté,  l’encouragement  que  le  Comité  a bien  voulu  nous 
accorder,  nous  prescrivait  de  mettre  la  dernière  main  à 
notre  œuvre  : puissions- nous,  maintenant,  avoir  fait  quel- 
que chose  d’utile,  et  notre  but  sera  atteint  ! 

Ce  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties:  la  première  traite 
de  l’histoire  de  l'Artillerie  considérée  sur  les  champs  de 
bataille;  elle  est  partager:  en  cinq  périodes , déterminées  par 
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des  événements  très-imporlaiits  pour  les  progrès  de  celte 
arme;  dans  chaque  période  l’emploi  de  l’Artillerie  de  cam- 
pagne est  basé  sur  un  ou  plusieurs  principes  généraux 
comme  l’indique  le  tableau  suivant  : 


PÉRIODES. 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX. 

ir<  Depuis  l'invention  de  la  pou- 
dre, jusqu'au  ministère  de 
Sully,  en  1599. 

u°  Depuis  l'an  1599,  jusqu'à  ré- 
tablissement du  système  Va- 
llès», en  iy3a. 

3*\  Depuis  Pan  17I2,  jusqu’à  l'é-  | 
tablissement  du  système  Gri-  < 
ha u val , en  1765. 

4e.  Depuis  l’a  ri  1^65  , ju-qu'à  la 
bataille  de  Wigram  , en  1809. 

5e.  Depuis  l'an  1809,  jusqu'à  la 
paix  générale,  en  18c 5. 

Emploi  de  l'Artillerie  par  pièces  iso- 
lées 

Emploi  de  l'Artillerie  par  batteries 
lises  placées  généralement  aux  ailes 
et  au  centre  de  la  ligne  de  bataille. 

Emploi  de  l'Artillerie  par  grandes 
batterie»  fixe»,  emplacements  va- 
riés sur  le  champ  de  bataille , pièces 
régimentaires. 

Emploi  do  l’Artillerie  par  batteries 
mobiles , Artillerie  à cheval. 

Emploi  de  l’Artillerie  par  grande*  bat- 
teries mobiles,  réservesd'ArliHeric 

Ces  principes  n’orit  servi  à caractériser  chaque  période 
que  lorsque1  leur  adoption  élait  devenue  générale  dans  les 
armées  européennes;  dans  les  récits  des  batailles  mémora- 
bles que  nous  avons  exposées  à l’appui  nous  avons  passé 
sous  silence  un  grand  nombre  d'actions  qui , bien  que  glo- 
rieuses pournos  armées  et  particulièrement  pour  l'infanterie 
et  la  cavalerie,  étaient  cependant  étrangères  à notre  sujet  ; 
nous  avons  seulement  conservé  quelques  faits  généraux  in- 
dispensables pour  bien  faire  apprécier  les  services  de  l'  Ar- 
tillerie. 
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Afin  de  ne  pas  donner  trop  d’extension  à notre  travail, 
nous  avons  supprimé  les  tableaux  des  calibres  aux  diverses 
époques , ainsi  que  ceux  de  la  composition  des  parcs  de  cam- 
pagne et  des  diverses  organisations  de  l’Artillerie. 

La  deuxième  partie  a pour  objet  la  disposition  et  l’em- 
ploi de  l’Artillerie  sur  les  champs  de  bataille;  elle  se  divise 
en  cinq  chapitres.  Nous  aurions  pu-  donner  plus  de  déve- 
loppement aux  matières  qui  y sont  traitées;  mais,  ne  vou- 
lant pas  sortir  des  limites  d'un  Mémoire,  nous  nous  som- 
mes borné  à l’examen  des  questions  qui  offraient  le  plus 
d’intérêt,  en  prenant  pour  règle  d’appuyer  constamment 
les  préceptes  par  des  exemples. 

Malgré  tous  nos  efforts , ce  Mémoire  paraîtra  peut-être 
encore  trop  étendu;  ce  défaut,  si  c’en  était  un,  trouverait 
son  excuse,  nous  osons  l’espérer,  dans  la  nature  d’un  sujet 
qui  embrasse  une  si  longue  série  d'années  et  d'événements 
militaires.  , 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


HISTOIRE  DE  L'ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE  CONSIDÉRÉE 
SUR  LES  CHAMPS  I)E  RATAILLE. 

- 

PREMIÈRE  PERIODE. 


DEPUIS  l.’lNVENTION  DE  I.A  POUDRE  JUSQU'AU  MINISTÈRE 
DE  SULLY  EN  1 899. 

Il  est  très-difficile  de  connaître  l'époque  précise  où  l’on 
a commencé  à faire  l’application  de  la  force  de  la  poudre 
au  tir  des  projectiles;  la  confusion  qui  existe  à cet  égard 
n’est  pas  moins  due  à l’ignorance  d’un  temps  où  les  arts 
el  les  lettres  étaient  encore  dans  l’enfance  , qu’aux  erreurs 
d’anciens  écrivains  qui  ont  pris  pour  des  bouches  à feu, 
des  machines  appelées  bombardes  dont  on  s’était  servi 
pour  lancer  des  pierres,  dans  le  xm®  siècle  et  au  commen- 
cement du  xive  (1).  On  place  l’apparition  des  bouches  à 
feu  dans  les  premières  années  du  règne  de  Philippe  de 
Valois  (*),  mais  il  parait  que  ce  n’est  qu’en  i346,  à la 
bataille  de  Crécy,  qu’elles  ligurèrent  pour  la  première 
fois  en  rase  campagne:  l’efl’et  moral  qu’elles  produisirent 
dans  l'armée  française  assura  la  victoire  aux  Anglais  com- 


(1}  Manuel  technologique  des  armes  à feu,  par  Morin-Meyer,  années  1247, 
i3oi,  i3o4,  1 3 1 1 , i3a6. — Traité  d' Artillerie  de  Piobert,  page  io5. 

(a)  Chronologie  des  Machines  de  guerre , par  la  général  Marion,  page  y,  — 
Examen  raisonné  des  propriétés  des  trois  armes , par  Ofcouncf,  page  299. 
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mandés  par  le  roi  Edouard  III.  « L'effroi  des  Français,  dit 
u Mézeray(i),  provint  du  tonnerre  effroyable  de  quelques 
» canons  à feu  «pu-  les  ennemis  avaient;  car  encore  qu’ils 
» s’en  servissent  plutôt  pour  parade  que  pour  aucun  notable 
» effet,  si  est  ce  que  les  nôtres  voyant  ces  instruments  in- 
» connus  tonner  et  vomir  à la  fois  des  nuées  de  tlammc  et 
» de  fumée , prirent  l’épouvante  et  crurent  avoir  «à  faire 
» plutôt  à des  démons  qu’à  des  hommes.  » 

Les  bouches  à feu  furent  d’abord  construites  avec  des 
barres  de  fer  brasées  entre  elles  et  maintenues  par  des 
cercles  du  môme  métal,  ces  pièces  s'appelaient  bombardes; 
elles  tiraient  sous  de  grands  angles  et  lançaient  des  blocs 
de  pierre  et  des  boulets  grossièrement  taillés  dans  les  car- 
rières; leur  àme  était  conique,  afin  de  pouvoir  utiliser  les 
boulets  de  divers  diamètres,  et  en  projeter  plusieurs  à la 
fois  (a).  Les  poids  des  boulets,  d'abord  de  5 à 10  kilo- 
grammes, furent  augmentés  progressivement.  En  1378,  les 
Vénitiens  font  usage,  contre  lesCénois,  dedeux  bombardes 
qui  lancent  des  boulelsde  pierre  de  70  et  de  60  kilogrammes; 
en  i4°8,  les  Brunswikois  ont  une  grande  bouche  à feu  qui 
jette  des  pierres  de  1 5o  kilogrammes  ; en  i45a,  Mahomet  II 
arme  un  château  avec  des  bombardes  dont  les  projectiles 
de  pierre  pèsent  3oo  kilogrammes;  l’année  suivante,  au 
siège  de  Constantinople,  il  a des  bouches  à feu  qui  lancent 
des  pierres  du  poids  de  4^5  à 600  kilogrammes,  et  qui  11e 
tirent  que  quatre  coups  par  jour  (3). 

Ces  nouvelles  armes  causèrent,  à leur  apparition,  au- 
tant de  surprise  que  de  frayeur;  mais  le  danger  et  la  lenteur 
de  la  manœuvre,  la  dilliculté  de  se  procurer  les  attirails  né- 


(1)  Histoire  de  France,  par  Mézeray,  tome  IV,  pago  389.  Pari»,  »83o. 

(2)  Traité  d' Artillerie  do  don  Diego  IJfano,  capitaine  attaché  à la  cita- 
delle d’Anvera.  Bruxelles,  1612. 

(3)  Technologie  des  armes  à feu. 
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cessai rcs . la  faiblesse  des  portées  et  les  déviations  considé- 
rables occasionnées  par  la  forme  évasée  des  bouches  à feu , 
en  rendirent  longtemps  l’usage  fort  restreint. 
t f L’emploi  des  métaux  coulés  pour  la  fabrication  des  pièces 
et  des  boulets  contribua  beaucoup  à répandre  l’Artillerie; 
ce  procédé  donnant  'les  projectiles  de  même  diamètre, 
l’àme  des  pièces  put  sans  inconvénient  devenir  cylindrique; 
la  forme  nouvelle  jles  bombardes  les  til  appeler  canons, 
et  depuis  cette  époque  ce  nom  leur  est  resté. 

Les  bombardes  en  fonte  furent  employées  conjointement 
avec  les  canons;  on  les  transportait  sur  des  charrettes,  et 
pour  s’en  servir,  on  les  consolidait  sur  des  échafaudages  en 
charpente  d'une  forme  particulière  ; les  boulets  des  grosses 
pièces  étaient  loujouraren  pierre,  cciix  des  petites  en  plomb. 
Ce  n’est  que  vers  l’an  i44°  qu’on  commença  à faire  usage 
de  boulets  eu  fer  (i). 

La  supériorité  des  boilehes  à feu  sur  les  macliines  de  jet 
anciennes  fut  longtemps  contestée;  on  employait  simulta- 
nément ces  deux  espèces  d’armes  dans'  l'attaque  et  la  dé- 
fense des  places.  Au  siège  de  Rhodes,  en  1480,  il  y avait 
encore  d’anciennes  machines  balistiques  avec  seize  canons 
appelés  basilics  (a).  Mais,  par  suite  des  améliorations  appor- 
tées à la  fabrication  (jes  pièces  et  des  boulets,  Inexécution  de» 
bouches  à feu  devint  plus  facile  , leurs  effets  plus  ellicaces  , 
et  l’on  abandonna  déünitivenienl , vers  la  fin  du  xv'  siècle, 
les  balistes  et  les  catapultes  qui,  pendant  près  de  deux 
siècles,  avaient  rivalisé  dans  les  sièges  avec  la  nouvelle 
Artillerie. 

Les  succès  obtenus  avec  les  gros  calibres  incuèrent  bien- 
tôt à l’abus;  on  coula  des  pièces  d’une  grosseur  prodigieuse, 
et  les  accidents  produits  par  leur  explosion  devinrent  plus 


(1)  Chronologie  des  machines  de  guerre,  Marion  , page*  1 1. 
(a)  td  -m , pagn  ig5. 
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fréquents:  au  siège  de  Carlstein,  en  1422,  trois  grosses 
bombaixlcs  sur  cinq  éclatèrent,  et  l'on  fut  obligé  de  recou- 
rir aux  anciennes  machines  de  jet  5 en  i453,  une  des  bom- 
bardes dont  les  Turcs  se  servirent  au  siège  de  Constanti- 
nople,^éclata  au  premier  coup;  elle  exigeait,  pour  être 
traînée,  deux  cents  hommes  et  soixante-dix  paires  de 
bœufs  (1);  en  1460,  Jacques  II,  roi  d’Ecosse,  fut  tué  aux 
épreuves  d’une  bombarde  monstrueuse  ; en  1478,  une  grosse 
bombarde  fondue  à Tours,  et  chargée  de  33o  livres  de 
poudre,  portait  un  boulet  de  5oo  livres  de  la  Bastille  à Cha- 
renton;  au  deuxième  coup  elle  éclata  et  tua  celui  qui  l'avait 
fabriquée  (2). 

Ces  •événements  fâcheux,  ajoutés  à beaucoup  d’autres  , 
amenèrent  à réfléchir  sur  la  force  expansive  des  gaz  de  la 
poudre , sur  les  épaisseurs  à donner  aux  pièces  et  sur  les 
(ormes  les  plus  convenables  pour  éviter  les  accidents,  sans 
trop  surcharger  inutilement  la  bouche  à feu  de  métal. 

Louis  XI  appela  le  premier  l’attention  des  hommes  in- 
struits sur  ces  objets  importants  ; ce  prince  fit  fondre  dtouze 
pièces  en  bronze  du  calibre  de  45 , qu’il  nomma  les  douze 
pairs  de  France  (3) ; elles  servirent  de  modèle  à tous  les 
fondeurs  de  l’Europe.  La  ténacité  des  boulets  de  fonte 
permit  aussi  d’augmenter  les  charges  ,pt  d’avoir  des  por- 
tées plus  considérables;  niais  comme  l’inflammation  de 
la  poudre  était  lente,  on  allongea  l’àme  des  canons  pour 
donner  à la  poudre  le  temps  de  se  combiner  avant  la  sortie 
du  projectile.  Cps  longues  bouches  à feu  s’appelèrent  vou- 
Icvrincs;  cette  dénomination  avait  été  donnée,  dès  le  com- 
mencement du  xtvc  siècle,  aux  aunes  à feu  portatives  qu'on 
employait  conjointement  avec  les  arbalètes;  ces.coulevrines 


v:)  Joui  nui  des  Sciences  militaires,  tome  XII  ,*  page*  49  e* 
(2'  Chronologie  des  Machines  de  guerre , pages  i3  et  14- 
(3)  Cottjr,  Dictionnaire  de  V Artillerie , page  18. 
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à main  lançaient  des  boulets  de  plomb,  et  leur  poids,  qui 
était  de  20  à 24  livres,  obligeait  d'avoir  des  points  d’ap- 
pui pour  tirer  ou  pour  diminuer  l’effet  du  recul.  Lorsque 
les  qualités  du  bronze  furent  mieux  connues,  on  aug- 
menta les  dimensions  de  ces  armes,  et  leurs  avantages 
paraissant  croitre  avec  les  calibres,  on  en  coula  d'une  gros- 
seur telle  qu’on  cessa  de  les  regarder  comme  des  armes  por- 
tatives, elles  conservèrent  alors  exclusivement  le  nom  de 
eoulevrines,  et  les  armes  portatives  prirent,  au  fur  et  à 
mesure  des  perfectionnements  qu’elles  éprouvèrent,  les 
noms  d’arquebuse  à croc,  depétrinal,  de  mousquet,  et  en- 
fin de  fusil  (1). 

Jusque  vers  le  milieu  du  xv* *  siècle , les  canons  étaient 
en  très-petit  nombre  dans  les  armées;  la  diûiculté  de  les 
manœuvrer  et  de  les  pointer  sur  les  charrettes  ou  espèces 
d'alfùts  ébauchés,  sur  lesquels  ils  étaient  maintenus  par  des 
cordages  et  des  pièces  de  bois  , rendait  leur  tir  aussi  lent 
qu'incertain;  néanmoins,  comme  les  troupes  étaient  ran- 
gées en  carrés  d’une  grande  profondeur , un  ou  deux  bou- 
lets suffisaient  pour  y produire  d’affreux  ravages:  aussi  nous 
remarquons  que  la  présence  seule  des  canons  dans  une  ar- 
mée ranime  son  courage  et  jette  l’épouvante  daus  les  rangs 
ennemis;  les  soldats  les  considèrent  comme  leur  plus  puis- 
sant appui  ; et  lorsqu’en  t436  les  Flamands  se  mutinèrent 
sous  les  murs  de  Calais  et  forcèrent  Philippe  le  Bon  à lever 
subitement  le  siège  de  cette  ville,  011  vil  les  miliciens  de 
Bruges,  pour  ne  pas  perdre  leurs  canons,  les  traîner  à bras 
jusqu'à  Gravelines  (2). 

Le  peu  de  mobilité  et  la  lenteur  de  l’exécution  des 
bouches  à feu  arrêtèrent  l’essor  de  l'Artillerie  de  campagne, 


(1)  Traité  d Artillerie  de  Piobert,  pages  3l , 33  , 34  > 35,  109. 

(*)  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne , par  Barantc,  tome  VI,  pages  joi , 

4o4, 406  et  40;. 


Digitized  by  Google 


MKMOK1AI. 


la 

mais  n'empêchèrent  pas  celle  de  siège  de  se  développer. 
Les  équipages  de  siège  étaient  considérables  dans  les  armées 
de  Charles  \ II  et  du  duc  de  Bourgogne  : des  ouvriers  nom- 
breux et  adroits  suivaient  l'armée;  ils  étaient  chargés  de 
mettre  les  pièces  en  batterie , en  les  établissant  sur  des  écha- 
faudages. Des  milliers  de  voitures  transportaient  les  outils 
à pionniers,  les  agrès,  les  poudres,  et  des  machines  en  bois 
nommées  manteaux,  qui  servaient  à garantir  l’Artillerie  des 
assiégeants;  tout  cela  était  habilement  dirigé  par  Jean  Bu- 
reau, maître  général  de  l’Artillerie,  qui  avait,  disait-on, 
appris  d’un  juif  venu  d’Allemagne,  des  choses  bien  subtiles 
sur  la  poudre  et  sur  les  canons  (i*).  Son  frère,  Gaspard  Bu- 
reau, lui  succéda  en  1 444-  et  commanda  l’Artillerie  avec 
non  moins  de  distinction  (a). 

Dans  les  guerres  de  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle,  nous 
voyons  l’Artillerie  marcher  avec  les  autres  troupes,  à sa 
place  de  bataille,  et  exécuter  même  quelques  mouvements 
en  présence  de  l’ennemi  : ainsi,  à la  bataille  de  Grave,  en 
i453,  les  meilleurs  combattants  de  l’armée  gantoise,  armés 
de  longues  piques,  formaient  un  grand  carré;  sur  ses  flancs 
était  l'Artillerie,  gardée  par  des  hommes  de  pied  armés 
d'épées,  de  haches  à deux  tranchants  ou  de  marteaux  à 
pointes  de  fer;  la  cavalerie  était  aux  ailes.  Cette  armée 
s’avança  dans  cet  ordre  contre  les  Bourguignons;  l'Artillerie 
commença  à tirer  contre  leur  avant-garde,  prit  successive- 
ment trois  positions  différentes  et  les  força  à se  replier. 
Cependant  le  duc  de  Bourgogne,  à la  tôle  de  la  seconde 
ligne,  n’avait  pas  bougé;  mais,  incapable  de  résister  au 
choc  d’une  armée  aussi  compacte,  que  la  meilleure  cava- 
lerie n'aurait  pu  enfoncer,  il  fit  avancer  quelques  canons 
légers  et  raille  archers  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Luxcin- 


(l)  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne , papes  i \ et 
(a'  Chronologie  des  Machines  d*'  guerre  , pape  i3. 
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bourg  ; les  Gantois  commencèrent  alors  à s’ébranler  ; néan- 
moins la  victoire  serait  restée  indécise  si  un  chariot  de 
poudre  n’eût  éclaté  en  ce  moment  au  milieu  des  coulevriues  : 
ce  malheur  jeta  l’épouvante  parmi  les  Gantois , et  ils  se  re- 
tirèrent en  désordre  sur  l’Escaut  (i). 

L'Artillerie  de  campagne  continua  sa  marche  progressive 
sous  Louis  XI  : les  améliorations  ne  se  bornèrent  pas  à la 
fabrication  des  bouches  à feu  ; les  charrettes  ou  porte-corps, 
qui  servaient  à transporter  les  pièces,  furent  modifiées  de 
manière  à pouvoir  séparer  les  deux  trains  à volonté  (a),  et 
l’on  put  dès  lors  charger  et  pointer  les  canons  sur  le  champ 
de  bataille  avec  assez  de  facilité. 

Le  nombre  des  arquebuses  à croc  et  des  coulevrines  à 
main  fut  aussi  considérablement  augmenté  dans  les  armées 
de  France  et  de  Bourgogne  : ces  armes  portatives  rendirent 
quelquefois  de  grands  services.  A la  bataille  de  Nancy,  en 
1477,  huit  cents  coulevrinieés  renversèrent  d’une  dé- 
charge la  cavalerie  de  Charles  le  Téméraire  et  achevèrent 
la  déroute  de  l’aile  droite  de  son  armée  (3).  En  1479,  à 1» 
bataille  de  Guinegate , il  y avait  trois  mille  arquebusiers 
dans  l’armée  de  Bourgogne  (4)- 

Les  détails  suivants  sur  les  batailles  de  Granson  et  de 
Morat,  livrées  en  1476,  font  connaître  la  manière  d’em- 
ployer l’Artillerie  de  campagne  à cette  époque.  A Granson  , 
les  Suisses  s’avancèrent  en  bataillons  carrés  formés  par  les 
hommes  armés  de  longues  piques  et  de  hallebardes;  dans 
les  intervalles  était  l’Artillerie,  et  aux  ailes  les  gens  de  pied 
armés  à la  légère.  Le  feu  des  canons  dura . longtemps. 


(1)  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne , par  Baron  te , lome  VII , pape*  4?9 
et  43u 

(a)  Histoire  de  Charles  VIH,  par  Ségur,  tome  I»  pape  357. 

(3)  Barantc,  tome  XI , papes  149  et  v5i. 

(4)  Idem , tome  XII , pape  71. 
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L’avant-garde  des  Bourguignons , qui  avait  peu  d’arquebu- 
siers et  d’Artillerie,  fut  aisément  repoussée.  Pendant  que 
Charles  le  Téméraire  s efforçait  de  la  rallier,  un  corps  de 
montagnards,  plus  nombreux  que  celui  qui  avait  combattu, 
arriva  sur  le  champ  de  bataille  et  tira  à {'improviste  les 
coulevrines  qu’il  avait  amenées;  le  désordre  se  mit  aussi- 
tôt dans  les  rangs  des  Bourguignons  saisis  d’une  terreur  pa- 
uique.  Dans  le  riche  butin  qu'ils  abandonnèrent  aux  Suisses 
se  trouvaient  quatre  cents  pièces  d’Artillerie.  huit  cents  ar- 
quebuses à crochet  et  trois  cents  tonneaux  de  poudre  (t). 

A Moral,  la  nombreuse  Artillerie  de  Charles  le  Témé- 
raire, placée  derrière  des  retranchements,  faisait  de  grands 
ravages  et  emportait  des  rangs  entiers;  cependant,  comme 
les  meilleurs  canonniers  avaient  été  tués  au  siège  de  Morat, 
on  remarqua  que  les  bombardes  et  les  coulevrines  étaient 
souvent  pointées  trop  haut.  Les  Suisses  parvinrent  à tourner 
les  retranchements,  s'emparèrent  de  toute  l’Artillerie  et  la 
dirigèrent  aussitôt  contre  les  Bourguignons  (2). 

Pendant  que  l’Artillerie  de  campagne  faisait  des  progrès 
si  remarquables  en  France  et  en  Bourgogne,  celle  des 
peuples  d'Italie  était  encore  plongée  dans  la  barbarie.  L’af- 
fût à roue  parut  dans  ce  pays,  pour  la  première  fois,  en 
i466,  à la  bataille  de  Ricardi,  dans  les  États  de  Bologne  (3); 
son  imperfection  était  telle,  qu'il  étaÿ  impossible  de  di- 
riger les  pièces  sous  différents  angles.  Les  canons  étaient 
très-légers  et  composés  d’un  tuyau  de  cuivre  peu  épais, 
entouré  d’un  étui  en  bois , le  tout  recouvert  de  cuir.  Leur 
résistance  était  insuffisante,  et  ils  ne  pouvaient  tirer  que 
quelques  coups  de  loin  en  loin  et  à faibles  charges.  Les 
boulets  étaient  en  pierre,  et  on  les  transportait  sur  des 


(I)  Rarante,  lotrn*  XI  , pages  31 , 32,  3')  et  33. 
(U,  Idem , tome  XI  , pages  81  et  8a. 

(3)  Histoire  de  l’art  militaire , par  Cârion-Nisas 
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chariots  (rainés  par  des  boeufs,  ainsi  que  les  pièces.  L’effet 
le  plus  certain  d’une  pareille  Artillerie  était  d’épouvanter 
les  armées  et  les  peuples,  qui  n’avaient  jamais  vu  de  canon 
monté  sur  un  affût  roulant  (i). 

\ vcc  des  bouches  à feu  aussi  grossières , les  armées  de  la 
riche,  de  la  puissante  Italie  ne  pouvaient  lutter  avec  avan- 
tage contre  celles  des  nations  déjà  avancées  dans  l’art  de  se 
servir  de  l’Artillerie  moderne;  cl  lorsque  Charles  \ III , roi 
de  France,  voulut  conquérir  le  royaume  delSaples,  la  vùe 
seule  de  ses  canons  glaça  les  Italiens  d’épouvaule,  et  sa 
marche  fut  une  suite  de  triomphes.  Ce  prince  avait  trouvé, 
à la  mort  de  Louis  XI  son  père , les  équipages  de  l’Artillerie 
nombreux  et  d’une  construction  remarquable  pour  un 
temps  qui  se  ressentait  encore  beaucoup  des  ténèbres  du 
moyen  âge.  Jeune,  brave  et  désirant  illustrer  son  règne 
par  quelque  action  grande  et  glorieuse,  il  entreprit  la  con- 
quête d’un  royaume  lointain  auquel  il  croyait  avoir  des 
droits  légitimes.  Dans  ce  but,  il  apporta  de  nouvelles  amé- 
liorations à l’armement  et  à l’organisation  des  troupes  de 
toutes  armes;  l’Artillerie  fut  particulièrement  l’objet  de  ses 
soins;  à son  entrée  dans  Rome,  en  i494i  il  avait  dans  son 
armée  douze  mille  artilleurs , ouvriers  ou  conducteurs  (a), 
cent  quarante  bouches  à feu  de  gros  calibre,  en  fonte,  po- 
sées sur  des  affûts  à quatre  roues  et  à deux  trains , et  mille 
à douze  cents  petites  pièces  : une  partie  de  ces  dernières 
avait  des  affûts  à deux  roues;  les  moindres  étaient  ap- 
puyées , dans  les  combats , sur  une  fourche  fichée  en  terre 
par  sa  tige;  d’autres  n’employaient  que  deux  hommes, 
l’épaule  de  l'un  d’eux  servant  de  point  d’appui  (3). 


(l)  Histoire  des  guerres  d'Italie , par  Guidiardin  , j •j’s,  7 G et  160.  — 
Histoire  de  France,  par  Mer.oray,  tome  VII,  page  167. 

(a)  Histoire  de  Charles  VIII , par.Sègiir,  tome  1 , page  36i- 
(3)  Idem,  pages  355 , 356 , 35y . 
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Tous  les  historiens  s’accordent  pour  rendre  hommage  à 
l’instruction,  à la  discipline  et  à la  tenue  brillante  de  cette 
armée  cjui  surpassait  toutes  celles  cju’on  avait  vues  jusqu'a- 
lors (1)5  les  yeux  et  les  imaginations  n’étaient  pas  accoutu- 
més à un  appareil  de  ce  genre.  Paul  Jove,  témoin  oculaire, 
en  a donné  une  description  détaillée  ; cet  écrivain  italien, 
dont  les  assertions  ne  doivent  pas  être  suspectes  quand  il 
parle  avec  (iloge  des  troupes  étrangères,  témoigne,  dans  son 
ouvrage,  une  admiration  constante  pour  l’Artillerie  fran- 
çaise et  se  livre  souvent  à des  critiques  amères  des  usages  et 
du  matériel  de  son  pays,  comparés  à ceux  qu’il  observe  dans 
l’armée  de  Charles  MU.  Son  récit  est  l’expression  de  l’é- 
tonnement que  cette  formidable  Artillerie  causait  à ses 
compatriotes;  il  l’a  décrit  d’uue  manière  détaillée,  et  il 
remarque  même  les  roues  des  Français  évasées  ou  à écuan- 
teur,  plus  solides  et  moins  versantes  que  les  roues  planes, 
les  seules  connues  alors  en  Italie  (a). 

Il  11’esl  pas  surprenant  que  cette  armée,  dont  la  vue  seule 
effrayait  les  peuples,  ait  traversé  toute  l’Italie  sans  livrer 
bataille;  quelques  places  ou  châteaux  fortifiés  (3)  essayèrent 
de  lui  résister;  mais,  battus  par  l’ArtilleriedesFrançais,  ils 
furent  bientôt  obligés  de  se  rendre.  Ainsi  c’est  dans  une 
armée  française  qu’a  paru,  pour  la  première  fois,  une 
nombreuse  Artillerie  suffisamment  mobile  pour  suivre  les 
troupes  dans  les  pays  lointains  etd’un  calibre  assez  gros  pour 


(l)  Histoire  de  France,  par  Mczeray,  tome  Vil,  pages  i(>6,  167,  168. 
Puris,  i83o.  — Histoire  des  guerres  d'Italie,  par  Guichurdin,  tome  1, 
pages  3*5  et  4*>8-  — Histoire  de  la  technologie  des  armes  à feu,  p.irSarti.  — 
Journal  des  Sciences  militaire/,  n°  34,  page  58. — Ségur,  Histoire  de  Char- 
les VIII , lome  1 , page  358. 

(aj  Paul  Jove,  Historiarum  sui  temporis ; Venetiis , i553,  lome  1. 

(3)  Lo  fort  de  mont  Saint- Jean , qui  avait  résisté  sept  ans  entiers  aux  Ara* 
gonais,  fut  pris  après  avoir  été  foudroyé  pendant  quatre  heures  par  l’Artille- 
rie française.  Les  châteaux  Neuf,  de  l’Uovo  et  de  Naple3  subirent  en  peu  de 
temps  le  même  sort  ; lis  deux  derniers  étaient  regardes  comme  imprenables. 
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abattre  les  murs  des  places  fortifiées.  Ç’est  surtout  lorsque 
Charles  Mil  fut  obligé  de  battre  eu  retraite  avec  une  armée 
affaiblie,  que  son  Artillerie  lui  rendit  des  services  émincuts. 
Les  chevauxctles  bœufs  manquaient  pour  traîner  les  grosses 
pièces  à travers  les  Apennins,  et  il  fut  question  au  conseil  de 
les  abandonner;  mais  l'armée  attachait  un  trop  grand  prix 
à leur  conservation , pour  que  cette  proposition  fût  écoutée  ; 
les  Suisses  vinrent  s’ofiïir  pour  les  traîner  à bras;  on  accou- 
pla ces  braves  gens  deux  à deux  et  ou  les  attela  jusqu’au 
nombre  de  cent  et  même  deux  cents  à la  fois  à chaque  ca- 
non; ils  gravirent  ainsi  la  montagne,  conduits  par  Jean  de 
Lagrange,  maître  général  de  l’Artillerie  (i).‘  '’tfjjf 

Parvenus  sur  l’autre  versant  des  Apennins,  les  Français 
virent  l’armée  des  princes  d’Italie  soulevée  contre  eux  et 
cherchants  leur  barrer  le  passage;  ils  se  préparèrent  aus- 
sitôt avec  enthousiasme  à combattre;  la  bataille  fut  livrée  le 
6 juillet  i495,  non  loin  du  village  de  Fornovo,  situé  au  pied 
de  la  montagne. 

L’attaque  des  Italiens  commença  par  un  coup  de  canon  ; 
son  énorme  boulet  de  pierre  passa  par-dessus  le  maréchal  de 
Gié,  alla  tomber  dans  les  bagages,  sur  une  masse  agglo- 
mérée d’hommes  et  de  mulets,  et  y exerça  un  affreux  ravage. 
Plusieurs  autres  canons  tirèrent  dans  la  môme  direction  sans 
produire  d’effet  ; leur  masse  énorme  les  empêchait  de  faire 
à temps  des  mouvements  analogues  à ceux  de  nos  troupes. 
Quelques  coups  nous  firent  éprouver  des  pertes  sensibles, 
entre  autres  celle  de  Jean  de  Lagrange  (a).  Enfin  nos  pièces 
arrivèrent  en  vue  de  celles  de  l’ennemi  ; à la  seconde  dé- 
charge, plusieurs  canons  italiens  furent  atteints  d'écharpe 
et  brisés. 

On  tirait  sur  les  corps  éloignés  sous  un  angle  ouvert. 


* 


(l)  Histoire  de  Charles  VIII , par  Ségur,  tome  II , page*  aa3,ai5,  ajj. 
(al  Journal  de  Larigni . Sfgur,  tome  II,  page  aS3.  ï 
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tandis  qui'  des  pièce»  placées  dans  la  plaine  dirigeaient  leurs 
coups  sur  les  masses  profondes  des  coalisés  et  leur  faisaient 
éprouver  des  pertes  considérables. 

F.ntin  , les  Slradioles,  cavaliers  grecs  à la  solde  de  la  ré- 
publique! de  N enise,  regardés  comme  les  plus  braves  de  cette 
armée,  voulurent  charger  notre  Artillerie;  ils  furent  cul- 
butés et  obligés  de  s'enfuir  dans  le  plus  grand  désordre.- 

Après  cette  victoire,  remportée  sur  une  armée  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne  ( i),  Charles  VIII  continua 
paisiblement  sa  route  et  rentra  en  France  avec  son  armée, 
sans  avoir  perdu  une  seule  de  ses  pièces. 

Les  succès  facilesdes  Français,  obtenus  avec  leur  Artille- 
rie, ne  leur  faisaient  pas  sentir  la  nécessité  de  l'organiser  en 
portions  susceptibles  d’être  réunies  ou  disjointes  selon  les 
circonstances,  de  manière  à pouvoir  toujours  combiner  ses 
effets  avec  ceux  des  autres  armes.  Ils  se  contentaient  de  pla- 
cer les  canons  dans  des  positions  choisies,  d'où  ils  pouvaient 
découvrir  et  battre  l'ennemi  ; mais,  comme  les  mouvements 
de  l'Artillerie,  quelque  restreints  qu'ils  fussent,  ne  s’opé- 
raient qu’avec  beaucoup  de  lenteur  en  rase  campagne, 
l’armée  offensive  courait  de  grands  dangers  en  faisant  ses 
premières  dispositions.  Ainsi , à l'ornovo,  1 armée  française 
a principalement  souffert  au  commencement  de  la  bataille, 
parce  que  notre  Artillerie  a eu  de  la  peine  à se  mettre  en 
positiou,  tandis  que  celle  de  l'ennemi  était  déjà  placée 
lorsque  nos  troupes  se  présentèrent  pour  combattre. 

Les  bouches  à feu  de  l'Artillerie  française  pouvaient  être 
alorsdirigées  sous  différents  angles  : on  se  contentait  d’élever 
plus  ou  moins  la  volée,  selon  la  distance,  à l’aide  de  coins 
en  bois  attachés  à l’affût  avec  des  chaînettes , sans  avoir  sur 
le  pointage  aucune  règle  fixe.  On  espaçait  aussi  beaucoup 
les  pièces,  afin  d'en  faciliter  le  service  et  de  pouvoir  tirer 


(I,  Histoire  Je  France , par  Mézcray,  tome  V,  page  64.  Pari».  1668. 
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obliquement  sans  trop  se  déplacer.  Cette  dernière  opération 
'occasionnait  toujours  des  embarras.  La  poudre  11’était  que 
du  pulvérin  formé  de  parties  égales  de  charbon , de  soufre 
et  de  salpêtre  (1).  Les  canous  se  chargeaient  avec  des  lan- 
ternes. On  transportait  la  poudre  dans  des  tonneaux  sui- 
des cli&riois  (a). 

Les  revers  éprouvés  par  les  Italiens  les  engagèrent  à étu- 
dier les  nouvelles  armes  et  à perfectionner  celles  dont  ils 
s’étaient  servis  avec  si  peu  de  succès  contre  les  armées  de 
Charles  MIL  Un  de  leurs  compatriotes,  le  célèbre  Machia- 
vel, avait,  comme  Paul  Jove  , observé  l’armée  expédition- 
naire des  Français.  A la  vue  d’une  Artillerie  si  bien  orga- 
nisée , il  pressentit  l’inlluence  que  cette  arme  exercerait  sur 
l’ordonnance  de  bataille  des  armées.  Dans  son  ylrt  militaire , 
qu’il  écrivit  pour  l’instruction  des  princes  italiens,  il  pro- 
posa le  premier  de  diminuer  le  nombre  de  rangs  pour 
affaiblir  les  terribles  effets  de  l’Artillerie  (3). 

Il  pensait  que  les  canons  devaient  se  retirer  aussitôt  que 
les  troupes  en  sont  venues  aux  mains,  et  il  conseille  de  se 
précipiter  sur  l'Artillerie  ennemie  pour  s’en  emparer  avant 
(pr’elle  ait  pu  faire  une  seconde  décharge  (4).  Ces  principes 
étaient  très-justes  à une  époque  où  les  pièces  ne  pouvaient 
changer  aisément  de  position  et  exécutaient  leur  tir  avec 
beaucoup  de  lenteur. 

(1)  Pour  éviter  la  prompte  destruction  des  bouches  il  feu,  on  continua 
longtemps  à faire  usage  de  pulvérin,  même  après  avoir  reconnu  que  deux 
parties  de  poudre  grenéc  donnaient  aux  projectiles  autant  de  portée  que 
trois  de  pulvérin.  (Mémorial  de  l'Artillerie,  n°4>  page  ai 8 ) 

(î)  Ségur,  tome  i , page  357. 

(3)  L'Art  dr  la  Guerre,  traduit  «le  Nicolas  Machiavel,  chopitre  Vi  ; 
Rouen , 1664* 

'<)  Le  ravage  produit  sur  des  hommes  disposés  sur  quarante  à cinquante 
rangs  était  tel , que  l'Artillerie  italienne,  tirant  toujours  sous  le  même  angle, 
jetait  cependant  une  si  grande  terreur  parmi  les  Suisses  de  l'armée  fran- 
çaise, qu'on  avait  été  obligé  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
sortiraient  de  leurs  rangs , en  donnant  quelques  marques  d’effroi. 

2. 
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On  voit , d'après  ces  détails , que  l'Artillerie  de  campagne 
commençait  à être-  redoutable  à la  fin  du  xv'  siècle.  Dès 
sou  apparition  .sur  le  eliamp  de  bataille,  elle  avait  fait 
découvrirles  vices  de  l’ordonnance  ancienne;  et  par  l’effroi 
qu’elle  causait,  autant  que  par  ses  formidables  effets,  elle 
suppléait  avantageusement  à l’infériorité  du  notnbré. 

Enfin,  devenue  une  partie  importante  de  l’armée,  sa 
garde  fut  confiée  aux  troupes  les  plus  braves  et  les  plus  dis- 
tinguées. Charles  N III  accorda  cet  honneur  aux  Suisses,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction  pour  leur  dévouement  dans 
sa  retraite  de  Naples. 

Les  Suisses,  par  suite  de  leurs  démêlés  avec  Louis  XII, 
ayant  quitté  le  service  de  la  France,  la  garde  de  l’Artillerie 
fut  confiée  aux  Lansquenets,  qui  étaient,  après  les  Suisses, 
les  meilleures  troupes  de  l’Europe.  Cette  commune  réputa- 
tion de  bravoure  avait  rendu  ces  deux  corps  jaloux  l’un  de 
l’autre,  et  leur  antipathie  redoubla  lorsqu’ils  se  trouvèrent 
en  présence  à la  journée  de  Navarre.  Dans  cette  bataille 
l’armée  française,  commandée  par  la  Trémouille,  fut  bat- 
tue : les  Suisses  avaient  quatre  pièces  de  canon  qu’ils  diri- 
gèrent sur  les  Lansquenets;  ceux-ci,  n’étant  pas  encore 
habitués  aux  effets  de  la  mitraille,  lâchèrent  pied.  Toute 
l’Artillerie  tomba  au  pouvoir  des  Suisses  (i). 

L’usage  de  faire  garder  l’Artillerie  par  des  troupes  d’élite 
motiva  par  la  suite  la  création  d’un  régiment  particulière- 
ment affecté  à ce  service.  Le  premier  fut  formé  en  France , 
en  1671  : c’est  l’origine  du  corps  de  l’Artillerie.  Le  Royal- 
Artilleric  hérita  de  la  considération  des  corps  distingués  qui 
l’avaient  précédé  dans  ces  fonctions  périlleuses,  et  il  fut  le 
premier  qu’on  arma  de  fusils  à baïonnette. 

A la  fin  du  règne  de  Louis  XII,  les  arts  renaissaient  en 
France  et  brillaient  d’un  grand  éclat  en  Italie;  l’Amérique 


(1)  Histoire  des  guerres  d'Italie,  par  Guichardin  , tome  II,  page  334 * 
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venait  d’èfre  découverte,  l'imprimerie  d’être  inventée. 
I.’art  militaire,. et  l’Artillerie  en  particulier,  durcnl  se  res- 
sentir de  ce  mouvement  général  des  esprits. 

François  l‘r,  en  montant  sur  le  trône , trouva  donc  une 
époque  toute  favorable  aux  progrès  de  l’Artillerie:  son  goût 
pour  la  guerre  et  le  désir  qu'il  eut  dès  son  avènement  de 
conquérir  le  Milanais,  le  portèrent  naturellement  à encou- 
rager cette  arme  et  à utiliser  pour  son  perfectionnement  les 
découverteset  leslumières  du  temps.  Sous  Louis  XI , on  avait 
déterminé  par  des  tâtonnements  aussi  longs  que  dangereux  , 
les  dimensions  des  bouches  à feu,  les  proportionscfesartifices 
de  guerre  et  réglé  d’autres  parties  du  service  de  l’Artillerie  ; 
plus  tard,  l’expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  en  sanction- 
nant la  plupart  de  ces  travaux,  avait  permis  déjuger  des 
parties  défectueuses  du  matériel  et  indiqué  les  modifica- 
tions avantageuses  à leur  faire  subir;  l’expérience  de  celle 
guerre  put  donc  être  mise  à profit  pour  les  constructions 
nouvelles;  de  nombreux  équipages  d’Artillerie  furent  orga- 
nisés, et  François  I*r  rendit  plusieurs  ordonnances  concer- 
nant divers  services  de  cette  arme.  Des  olliciers  qui  avaient 
failles  dernières  campagnes,  et  particulièrement  celle  d’Italie 
en  i494  1 se  joignirent  aux  savants  de  l’époque:  l’Artillerie 
lit  de  grands  progrès.  Cependant  le  besoin  d’ètre  guidé  dans 
le  tir  du  canon  par  des  principes  méthodiques  se  faisait  vi- 
vement sentir;  ce  ne  fut  qu’en  1 5118  que  Tartaglia  publia  un 
ouvrage  sur  cet  objet  (1).  Ce  mathématicien  italien  est  le 
premier  qui  ail  cherché  à calculer  les  portées  correspondant 
aux  différents  angles  d'élévation  de  la  pièce  sur  l’horizon. 


(•)  De  la  Science  nouvelle , par  Kicnlo  Tarta(;liu , |538.  Plusieurs  autours 
ont  pris  pour  une  bombe  le  globe  enflammé  qui  se  trouve  sur*  le  frontispice 
tic  cet  ouvrage;  il  est  probable  que  ce  dessin  représente  une  carcasse  à feu 
lancée  par  une  baliste.  Le  prince  de  Parme  s Via  II  servi  de  bombes  et  de  gre- 
nades «lés  Pan  |588;  suivant  Blondel  {Art  de  jeter  les  bombes,  Paris, 
l'usage  des  bombes  ne  date  en  France  que  de  l'an  i634 
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et  soutenu  que  la  ligue  décrite  parle  boulet  était  courbe  dans 
toutes  ses  parties  et  non  rectiligne  d’abord  et  se  courbant 
ensuite  insensiblement,  comme  on  le  pensait  alors.  Il  a 
donné  une  équerre  du  canonnier  pour  pointer,  elle  se  com- 
posait d’un  quart  de  cercle  et  de  deux  bras  à îuiglc  droit 
dont  l’un  était  très-long;  on  introduisait  le  long  bras  dans 
l’âme,  et  le  fil  à plomb,  fixé  au  sommet  du  quart  de  cercle 
à l’intersection  des  deux  bras,  marquait  les  degrés. 

François  Ier  institua  la  charge  de  grand  maître  de  l’Artil- 
lerie, pour  donner  à cette  arme  un  rang  et  un  appui  en 
rapport  avec  son  importance.  Le  grand  maître  avait  alors 
aux  armées  le  commandement  sur  tous  les  gens  de  pied  et 
la  direction  de  tous  les  travaux  militaires,  tant  pour  les 
sièges  que  pour  les  marches  et  campements. 

Quant  à l’emploi  qui  a été  fait  de  l’Artillerie  en  rase  cam- 
pagne au  commencement  du  xvi' siècle,  on  en  trouve  des 
détails  dans  les  relations  des  batailles  de  Marignan  et  de 
Pavie  par  (iuicliardin  et  Mézerav. 

A la  bataille  de  Marignan,  en  i5i5,  les  Suisses  essavè- 
renl,  comme  àNavarre,  de  s’emparer  de  l’Artillerie  fran- 
çaise: pleins  de  confiance  dans  leur  force  et  leur  bravoure, 
ils  dédaignèrent  de  se  servir  du  canon  et  attaquèrent  les 
Français  corps  à corps;  déjà  ils  s’étaient  rendus  maîtres  de 
quelques  pièces , et  il  était  à craindre  que  les  autres  n’éprou- 
vassent le  même  sort,  lorsque  François  Ier  se  porta  au  mi- 
lieu des  Lansquenets  et,  leur  donnant  l’exemple  de  l’intrépi- 
dité, ranima  leur  courage:  les  Suisses  furent  repoussés  et 
foudroyés  par  soixante-quaUM-ze  bouches  à feu  : quinze  mille 
de  cesbraves montagnards  tombèrent  victimes deleur  aveugle 
témérité(i).Indépendammeutde  ces  soixante-quatorze  bou- 
ches à feu,' il  y avait  dans  l’armée  française  trois  cents  ca- 

(l)  Histoire  dt‘  France,  par  SYfézeray,  tome  V,  page  117.  Paris,  1698. — 
Histoire  des  guerres  d'Italie , iraduit  de  l'italien  de  Guichardin.  Londres,, 
tome  II , page  4 
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nous  de  om,65  de  long ; chacune  de  ces  petites  pièces  tirait 
cinquante  balles  a la  fois  ; on  les  transportait  sur  des  che- 
vaux de  somme  ( i ). 

A Pavie,  le  iZ  février  i5î5  (2),  l’année  impériale,  ayant 
fait  brèche  pendant  la  nuit  daus  les  murailles  du  parc  où 
était  campée  l’armée  française,  s’avança  sans  danger  jus- 
qu’au pied  du  château  Mirabel;  mais  à la  pointe  du.jour, 
l’Artillerie  que  François  Ier  avait  fait  établir  eu  avant  de 
celle  forteresse  tira  sur  les  troupes  impériales  et  leur  fit 
éprouver  des  pertes  considérables;  bientôt  elles  se  déban- 
dèrent et  cherchèrent  à se  réfugier  dans  .un  vallon,  après 
avoir  abandonné  plusieurs  pièces  d’Artillerie.  Le  roi , 
voyant  ce  désordre,  sortit  imprudemment  de  son  camp, 
chargea  avec  impétuosité  l’armée  ennemie  et  fit  des  prodiges 
de  valeur;  mais  sa  cavalerie  fut  repoussée  par  les  nombreux 
arquebusiers  à cheval  de  l’armée  espagnole,  et  ce  premier 
échec  enlraiua  la  perte  de  la  bataille. 

Après  les  avantages  obtenus  avec  son  Artillerie,  Fran- 
çois Ier  aurait  certainement  remporté  la  victoire  s’il  avait 
agi  avec  moins  de  précipitation  (3). 

Charles-Quinl eut  une  nombreuse  Artillerie,  encouragea 
la  fabrication  des  bouc  lies,  à feu  et  établit  dans  ses  vastes 
Etats  plusieurs  fonderies  de  canon.  Ce  prince  voulut  sur- 
passer son  rival  François  Ier,  qui  possédait  dans  les  douze 
pairs  de  France  des  canons  modèles,  et  fit  couler  à cet  efi’el 
à Malaga,  sur  de  nouvelles  proportions,  douze  gros  canons 
qu’il  appela  les  douze  apôtres;  le  calibre  qu’il  adopta  pour 
ces  pièces  était  plus  fort  que  ceux  des  canons  des  autres 
pays,  afin  de  pouvoir  utiliser  sur  le  champ  de  bataille  les 
projectiles  ennemis  (4).  ' t 

(l)  Histoire  de  la  technologie  des  armes  à Jeu , par  Meyer. 

(a)  Mézeray,  tome  V,  page  3og.  — Ciuicliardin , tome  III , pago  88 

(3)  Essai  sur  l'usage  de  P Artillerie  t par  Dupugct , page  il. 

(4)  Journal  des  Sciences  militaires,  tome  XII,  page  66- 
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On  voit  que  les  connaissances  en  balistique  étaient  alors 
peu  avancées,  cl  qu’on  ignorait  les  causes  premières  de  la 
déviation  du  mobile  et  de  la  prompte  dégradation  des  pièces  ; 
plusieurs  faits  viennent  à l'appui  de  cette  dernière  asser- 
tion. Au  combat  de  Vérone,  en  i-5i5,  les  pièces,  tirant  à 
mitraille,  étaient  chargées  de  morceaux  de  fer  jusqu’à  la 
bouche  (i).  Sous  Henri  1D  seulement,  le  tir  du  canon  fut 
assez  bien  réglé  et  devint  efficace  ; antérieurement,  on 
comptait  principalement  sur  l’eflét  de  l'intimidation  : de  là 
le  uom  terrible  que  l’on  donnait  aux  pièces  (a). 

L’incertitude  'du  tir  à boulet  fit  prodiguer  le  tir  à mi- 
traille, et  l’on  imagina  une  arme  qui  avait  l’avantage  de 
lancer  plusieuis  projectiles  à la  fois  sans  les  éparpiller  au- 
tant que  les  gros  canons-,  elle  se  composait  de  plusieurs 
petits  canons  réunis  sur  un  même  aflut,  et  formant  des 
rangées  placées  les  unes  sur  les  autres-,  on  faisait  partir  ces 
canons  simultanément  par  une  traînée  de  poudre.  Cette 
arme  s’appelait  orgue , et  a été  quelque  temps  en  usage 
dans  les  armées  européennes  (3). 

L’Artillerie  participa,  pendant  les  guerres  civiles,  de  la 
confusion  qui  régnait  dans  toutes  les  branches  de  l’admi- 
nistration. Les  sages  règlements  de  François  Ier  tombèrent 
en  désuétude,  et  on  laissa  dépérir  le  riche  matériel  dotit 
ce  prince  avait  dote  la  France.  A la  bataille  de  Monçon- 
tour,  en  1 5^3 , il  n’y  avait  que  huit  pièces  d’ Artillerie 
dans  l’armée  royale,  et  onze  dans  l’armée  opposée.  A Ivry, 
en  i5go,  Henri  IV  avait  six  canons,  et  l’armée  de  la  Ligue 
quatre;  les  premiers  avaient  tiré  sept  coups  chacun,  avant 
que  ceux  de  l’ennemi  eussent  pu  commencer  le  feu.  A 
Courtras,  en  t58y,  il  n’y  avait  que  cinq  canons  dans  l’ar- 
mée protestante. 

f i ) Technologie"  de  Meyer. 

(i)  Vigenère,  traduction  de  Y Art  militaire  d’Ono§andrc. 

fl)  Saint  Kemy,  tome  II,  page  83 , 3e  édition. 
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Cette  décadence  de  l’Artillerie  en  France  se  fit  sentir, 

vers  la  même  époque,  dans  les  armées  étrangères.  A l’af- 
faire de  Thornout,  en  1596,  les  Hollandais  n’avaient  que 
deux  gros  canons  et  deux  pièces  de  campagne;  et  3 1* ba- 
taille de  Nreuport,  eu  1600,  chaque  armée  ne  traînait  que 
six  bouches  à feu. 

C’est  peut-être  cet  étal  déplorable  du  matériel,  produit 
par  les  malheurs  du  temps,  qui  donna  la  facilité  de  réduire 
le  nombre  et  la  grandeur  des  calibres;  ils  furent  réglés  par 
l’édit  de  Mois,  en  1574.  De  ce  mémorable  édit,  date  le  pre- 
mier système  d’ Artillerie;  avant  sa  promulgation,  rien  n’é- 
tait arrêté  ; une  liberté  quasi  entière  était  laissée  aux  fon- 
deurs , la  confusion  darft  le  service  en  était  la  conséquence. 
L’édit  de'  Mois  prescrivit  de  ne  fabriquer  des  canons  que  de 
six  calibres  seulement:  leurs  dimensions  et  leurs  poids 
étaient  déterminés,  et  la  charge  fixée  aux  deux  tiers  du 
poids  du  boulet.  La  plus  forte  de  ces  pièces  était  le  canon 
de  brèche  pesant  5i5o  kilogrammes.  Sôn  boulet  était  du 
poids  de  33k,l,5‘‘,  elle  exigeait,  pour  être  traînée,  un  li- 
monier et  onze  couples  de'ichevaux.  La  plus  petite,  le 
fauconneau,  pesait  35q  kilogrammes,  et  son  projectile  700 
grammes.  Des  charrettes  portaient  les  boblets  et  la  poudre; 
celle-ci  était  renfermée  dans  des  barils  doubles  ; il  y en 
avait  de  100  kilogrammes  pour  les  grosses  poudres;  de  5o 
kilogrammes  poûr  les  moyennes,  et  de  a5  kilogrammes 
pour  les  poudres  d’amorce:  Les  écouvillons  étaient  en  peau 
de  mouton  avec  leur  laine  en  dehors;  les  lanternes  des 
chargeoirsen  cuivre;  la  hampe  des  chargeoirs  se  terminait 
par  un  morceau  de  bois  pour  faire  contre-poids  et  servir  de 
refouloir  (1). 

Aucune  distinction  n’existait  encore  erttre  1 Artillerie  de 


(1)  Annotation»  à l’Art  militaire  d’Onosandrc,  par  Vigenère.  Pari»,  i5g3. 
— Journal  des  Sciences  militaires , tome  XVIII , pnRes  154  61  35o. 
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siège  el  l'Artillerie  de  campagne,  les  canons  étaient  tous 
réunis  dans  un  seul  parc;  quelques  pièces  étaient  évidem- 
ment trop  lourdes  pour  ne  pas  entraver  la  marche  des  trou- 
pes, et  d’autres,  doi\t  la  légèreté  était  suffisante  pour  se 
prêter  a la  rapidité  des  manœuvres,  avaient  un  calibre  trop 
faible  et  ne  devaient  produire  que  peu  d'effet. 

Malgré  ces  imperfections,  l’édit  de  Blois,  fait  dans  un 
temps  de  trouble  et  de  décadence  de  l’art,  n’en  rendit  pas 
moins  de  grands  services,  en  posant  les  bases  d’un  système 
simple  et  uniforme,  et  en  réduisant  le  poids  et  les  calibres 
des  bouches  à feu. 

Ufano,  qui  avait  fait  la  guerre  des  Pays-Bas  à la  fin  du 
xvi*  siècle , donne,  dans  son  Traité  d’Artillerie(i),  l’ordre 
de  bataille  d'une  armée. à cette  époque  : les  pièces  s’y  trou- 
vent placées  isolément  en  avaut  des  intervalles  des  masses 
d'infanterie  et  de  cavalerie;  aux  ailes  sont  les  arquebusiers 
à cheval , et,  en  avant  des  troupes,  des  hommes  de  pied  ar- 
més d'arquebuses  à croc. 

Ufano  s'occupa  aussi  beaucoup  de  la 'théorie  du  tir,  il 
pensait  que  le  boulet,  lancé  par  le  canon  à toute  volée,  ne 
décrivait  pas  une  ligne  entièrement  courbe,  et  que  sou 
mouvement  devait  être  divisé  en  lroi*kparties  distinctes:  le 
mouvement  violent  el  droit,  le  mouvement  mixte  et  courbe , 

et  le  mouvement  naturel  et  droit.  f .. 

* 

L’ingénieur  Louis  Uollado  (af,  qui  vivait  à la  même 
époque,  partageait  cette  erreur.  Ainsi,  soixante-quatorze 
ans  après  la  publication  de  l’ouvrage  de  Tartagiia  , l’idée  de 
ce  savant  sur  la  courbure  totale  de  la  trajectoire  du  bou- 
let u’élait  pas  encore  admise.  Ufano  est  cependant  un  des 


(l)  Traité  d' Artillerie , pardon  Diego  Ufano , capitaine  attache  à la  cita- 
delle d'Anvers.  Bruxelles,  i6ia. 

(a)  Pratique  manuelle  de  l'Artillerie , par  Louis  ('olladn,  ingénieur  du 
roi  d'Espagne  dans  le  Milanais. 
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premiers  qui  aient  reconnu  que  deux  angles  d’élévation  cor- 
respondaient à la  même  portée;  il  donne  même  le  moyen 
de  calculer  ces  angles;  quelque  peu  exacts  que  soient  ses 
procédés,  ils  sont  très-ingénieux,  et  ils  attestent,  ainsi  que 
tout  son  ouvrage,  la  lenteur  avec  laquelle  la  science  de  1 ar- 
tillerie s’est  développée. 

L’usage  de  disposer  l’Artillerie  par  pièces  isolées  sur  le 
front  de  bataille  avait  été  suivi  généralement  depuis  l’ori- 
gine de  l’Artillerie  de  campagne;  Ufano  conseille  de  ne  pas 
les  réunir  aux  ailes  par  batteries,  où  elles  seraient  exposées 
à être  prises  par  la  cavalerie  ennemie,  tandis  que,  dans  les 
intervalles  et  isolées;  elles  sont  fî  l’abri  des  charges. 

Dès  que  les  feux  de  l’Artillerie  eurent  acquis  plus  d’effi- 
cacité, l’ordre  profond  diminua;  on  commença  à réunir 
les  pièces  et  on  les  plaça  principalement  aux  ailes,  au  centre 
de  la  ligne  ou  en  avant.des>jvillages;  souvent  on  les  couvrait 
d’épaulements  : dans  tous  les ‘cas,  on  les  faisait  soutenir 
par  des  escadrons;  mais  ce  principe  de  l’emploi  de  l’Ar- 
tillerie par  batteries  fixes  ne  fut  définitivement  admis  que 
beaucoup  plus  tard  ; on  l’adopta  d’abord . tantôt  en  le 
combinant  avec  le  premier,  comme  le  fit  François  Ier -à 
Marignan,  tantôt  d’une  matiière  absolue,  surtout  dans 
les  positions  défensives  et  resserrées,  comme  à Pavic,  tandis 
que  dans  quelques  armées,  la  vieille  méthode,  c’est-à-dire 
celle  qui  consistait  à placer  les  pièces  isolément,  était 
seule  usitée. 

Pendant  les  guerres  de  religion  , l’emploi  de  l’Artillerie 
par  batteries  acquit  de  l’extension  en  France,  et  malgré 
le  petit  nombre  de  pièces  traînées  alors  dans  les  armées  par 
suite  du  désordre  qui  régnait  dans  les  finances  et  dans  l'ad- 
ministration , cette  arme  jouait  déjà  un  rôle  assez  important 
dans  les  batailles.  On  s’en  servait  ordinairement  au  com- 
mencementdel’action.  Ses  effets,  surdcsmassesd’unè  grande 
profondeur,  devaient  être  terribles,  mais  ils  ne  pouvaient 
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être  décisifs,  parce  que  la  position  des  canons  était  fixe , 
leur  exécution  lente,  et  leur  feu  de  courte  durée. 

Ainsi , à Moncontour,  les  ortie  bouches  à feu  de  l’armée 
protestante,  placées  aux  deux  ailes,  commencèrent  à tirer 
contre  l’année  royale  qui  riposta  vigoureusement  avec  ses 
huit  canons;  après  cette  canonnade  et  quelques  décharges 
de  mousqueterie,  les  escadrons  et  les  bataillons  se  mêlèrent 
avec  fureur  (t).  • 

A la  bataille  de  Dreux,  en  t56a,  l’Artillerie  des  catho- 
liques était  postée  en  avant  des  deux  villages  qui  servaient 
d'appui  aux  ailes  de  leur  armée  ; une  décharge  de  quatorze 
canons  de  l’aile  droite  donna  le  signal  du  combat,  et  mit 
dans  un  grand  désordre  la  cavalerie  du  prince  de  Coudé  (2). 

A Courtras,  l’Artillerie  de  Henri  IV  tira  avec  une  grande 
justesse  sur  la  gendarmerie  catholique,  et  y fit  un  grand 
carnage;  les  canonniers  du  duc  de  Joyeuse,  au  contraire,  di- 
rigèrent mal  leurs  coups,  et  ne  tuèrentqu’un  seul  homme  (3). 
Les  catholiques,  ébranlés  par  le  feu  du  canon,  ne  pouvaient 
plus  garder  leurs  rangs,  et  la  victoire  aurait  été  décidée  en 
ce  moment  si  le  général  Lavardin  , maître  du  camp  géné- 
ral , pour  terminer  ce  combat  d’Artillerie  trop  inégal , n’eùt 
fait  sonner  la  charge. 

La  fin  de  cette  période  présente  un  exemple  remarqua- 
ble de  canons  manœuvrant  avec  les  troupes  en  rase  cam- 
pagne : à la  bataille  de  Senlis , en  1 589  , le  duc  de  Longue- 
ville , à la  tète  d’une  petite  armée,  et  avec  trois  fauconneaux 
seulement,  osa  attaquer  l’armée  de  la  Ligue,  commandée 
par  le  duc  d’Aumale,  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne  et 
traînant  onze  bouches  à feu.  Ces  trois  fauconneaux  étaient 
bien  attelés,  et  pouvaient  marcher  aussi  vite  que  les  troupes; 


(l)  Histoire  des  Guerres  civiles  de  France , par  Dâvila  , tome  I , pages  364 
et  suivantes.  Amsterdam  , 1754. 

(3)  Idem , tome  I,  pages  181  cl  181. 

(3)  Idem,  tome  l,  page  4^9- 
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le  duc  de  Longueville  les  fit  avancer  pour  engager  le  combat 
dans  la  plaine,  et,  afin  que  l'ennemi  n’en  lût  pas  effrayé,  il 
les  plaça  derrière  un  corps  d'arquebusiers  ; arrivée  à bonne 
portée  de  l’avant-garde  des  ligueurs,  cette  troupe  s’ouvrit 
rapidement,  les  fauconneaux  tirent  trois  décharges  et  cul- 
butèrent la  cavalerie  ennemie  (t). 

Ces  circonstances , où  l’Artillerie  de  campagne  était  em- 
ployée d’une  manière  nouvelle,  soit  parla  formation  des  bat- 
teries fixes,  soit  par  la  grande  mobilité  donnée  aux  pièces  , 
étaient  trop  rares  alors, et  lesavantages  obtenus  n'étaient  pas 
assez  remarquables  pour  qu’on  put  en  déduire  des  règles  po- 
sitives; d’ailleurs  à cette  époque  les  canons  étaient  en  très- 
petit  nombre  dans  les  armées.  Mais  lorsque,  par  les  soins 
d’nn  grand  ministre,  l’Artillerie  sera  réorganisée  on  France 
et  reprendra  sa  marche  progressive,  les  autres  nations  ne 
tarderont  pas  à l’imiter;  les  exemples  des  guerres  précé- 
dentes seront  alors  autant  de  traits  de  lumière  et  serviront 
à guider  le  plus  grand  capitaine  du  xvu®  siècle , qui  obtien- 
dra , avec  une  nombreuse  Artillerie,  des  effets  décisifs,  et 
sanctionnera  le  premier,  par  des  faits  incontestables,  la 
supériorité  de  l’emploi  de  d' Artillerie  par  batteries,  et  l’a- 
vatitage  des  pièces  légères  sur  celles  de  gros  calibres. 


DEUXIÈME  PÉRIODE. 

uepuis  l’ah  l5q9  jusqu’au  SYSTÈME  VALIÈRB  EN  1733. 

La  décadence  de  l’Artillerie  dura  jusqu’à  la  paix  de 
Bruxelles,  en  1599.  Henri  IV,  libre  alors  des  soucis  de  la 
guerre,  porta  tous  ses  soins  vers  l’administration  intérieure 
de  son  royaume.  Ce  prince  remit  en  vigueur  les  ordon- 


0 Davila  , tome  II , page  4^9- 
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nances  do  François  -Irr  sur  l'Artillerie,  depuis  longtemps 
tombées  dans  l’oubli,  maintint  l’édit  de  1072  relatif  aux 
calibres,  et,  pour  relever  la  considération  de  cette  arme, 
rétablit  la  charge  de  grand  niaitre.  Après  la  mort  dé  d’É- 
pinay-Saint-Luc  (1),  et  la  funeste  administration  de  son 
successeur,  le  marquis  d’Eslrécs,  le  roi  éleva  eniin,  en 
1099,  à la  dignité  de  grand  maitre,  Sully  (2),  le  plus  graud 
homme  de  son  temps. 

Les  magasins  de  l'Artillerie  étaient  alors  dans  un  état  dé- 
plorable ; Sully  passa  des  marchés  pour  l’approvisionnement 
de  bois  de  charronnage,  de  poudre,  de  projectiles,  et  d’ar- 
mes de  toute  espèce,  il  réforma  cinq  cents  olliciers  de  l’Ar- 
tillerie qui  n’avaient  pas  las  connaissances  nécessaires  pour 
bien  remplir  les  devoirs  de  leurs  grades.  Les  règlements 
qu’il  s’empressa  de  publier  sur  les  divers  services  de  cette 
arme  étaient  faits  avec  tant  de  sagesse,  les  dispositions  qu!il 
arrêta  étaient  si  bien  entendues,  que  quinze  jours  après,  le 
roi  vint  visiter  l'arsenal  de  Paris  et  trouva  tous  les  ateliers 
en  activité,  et  organisés  avec  un  ordro  parfait;  dès  lors  il 
se  fit  un  plaisir  d’y  venir  souvent  et  de  s’informer  des  moin- 
dres détails  relatifs  à la  fabrication  et  à la  construction  des 
différentes  parties  du  matériel.  Il  voulut  même  avoir  un 
état  de  ses  armes,  de  ses  «munitions  et  de  tous  ses  canons,  et 
attachait  une  si  grande  importance  aux  progrès  de  son  Artil- 
lerie, qu'il  portait  constamment  cet  état  dans  sa  poche  (3). 

Après  avoir  rempli  pendant  onze  ans  la  charge  de  grand 
maitre,  Sully  prouva  qu’il  était  le  restaurateur  de  l’Artille- 
rie comme  il  avait  été  celui  des  finances.  Il  justifia  d’une 
économie  de  80  millions,  en  présentant  un  état  de  quatre 


(1)  François,  marquis  d’Epinay  de  Saint-Luc,  grand  maitre  de  l'Artille- 
rie on  i5g6,  tué  en  i 5cj7  au  siège  d'Amiens  par  un  boulet,  en  regardant 
l'effet  de  l'Artillerie  entre  deux  gabions. 

(a)  Mémoires  de  Sut Ij,  tome  III.  page  41 * 37-  Londres,  174" 

(3)  Idem , toinc  V,  page  a85. 
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ccnls  pièces  de  canons  de  quatre  calibres  différents-,  dont 
cent  cinquante  de  campagne  avec  leurs  armements  et  leurs 
alfùtsdc  rechange;  deux  cent  mille  boulets;  a millionsde  ki- 
logrammes de  poudre;  un  nombre  considérable  de  voitures 
et  de  caissons;  soixante  mille  armes  d’infanterie,  seize 
mille  de  cavalerie.  L’Artillerie  n’avait  jamais  été,  en  France, 
dans  un  état  aussi  brillant. 

Les  services  de  Sully  , comme  grand  maître,  ne  sont  pas 
seulement  d’avoir  approvisionné  nos  magasins,  d'armes  et 
de  munitions  de  toute  espèce,  et  d’avoir  tiré  en  quelque 
sorte  l’Artillerie  du  néant;  on  lui  est  aussi  redevable 
d’avoir  construit  son  matériel  sur  des  principes  déduits  de 
l'expérience  de  la  lutte  acharnée  entre  Charles-Quint  et 
François  Ier,  et  des  connaissances  scientifiques  les  plus 
avancées  de  l’époque.  11  adopta  une  multitude  de  bonnes 
innovations,  perfectionna  les  artifices  de  guerre,  et  il  paraît 
qu’il  introduisit  en  France  l’usage  des  boites  à balles  de 
plomb,  et  meme  de  la  cartouche  à poudre  pour  le  canon; 
ces  deux  inventions  ne  devinrent  d’un  usage  général  que 
beaucoup  plus  tard;  quelques  essais  en  avaient  déjà  été 
faits  dans  la  guerre  de  l’indépendance  des  Pays-Bas  (i). 

Le  grand  roi,  dont  le  ministre  avait  élevé  l’Artillerie  à 
ce  degré  de  splendeur,  nous  aurait  appris  sans  doute  le 
moyen  le  plus  avantageux  de  s’en  servir  en  rase  campagne, 
si  le  poignard  d’un  fanatique  ne  l’eût  enlevé  à la  France  au 
moment  où  il  allaitentreprendre  Sa  grande  expédition  d’Al- 
lemagne (2). 

Cette  gloire  fut  le  partage  de  Gustave-Adolphe , roi  de 
Suède.  Ce  prince  fit  briller  des  connaissances  étendues  dans 
l’emploi  de  l’Artillerie  de  campagne,  et,  profitant  des  tra- 

(1)  Traité  de  l’organisation  de  V Artillerie , par  Grewenitz,  traduit  de 
l'allemand  par  le  général  Ilavichio  , |>ai;c  ji. 

(a)  Essai  sur  lutage  de  l’Artillerie  de  campagne,  par  Dupuget,  pages  11 
et  Ci. 
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vaux  tic  Sully,  il  mit  l'Artillerie  suédoise  sur  le  pied  le  plus 
respectable.  Il  lui  fut  très-facile  de  connaître  toutes  les  amé- 
liorations apportées  eu  France,  sous  le  dernier  règne,  aux 
divers  services  de  l'Artillerie , car  il  entrait  dans  la  politique 
de  Richelieu  de  le  seconder  par  tous  les  moyens  possibles; 
mais  on  ne  peut  lui  contester  le  titre  de  créateur  de  la  tac- 
tique de  l’Artillerie.  C’est  la  première  fois,  depuis  l'inven- 
tion de  la  poudre,  qu’un  progrès  remarquable  de  cette  arme 
prend  naissance  dans  une  armée  étrangère.  Jusqu’alors  la 
France  avait  toujours  servi  de  modèle  aux  autres  nations 
pour  toutes  les  innovations  relatives  à cette  partie  de  l'art 
militaire. 

Avant  Gustave,  les  troupes  se  trouvaient  souvent  enga- 
gées sans  Artillerie,  celle-ci  marchant  toujours  réunie;  on 
désignait  seulement,  au  moment  de  livrer  bataille,  les 
pièces  qui  devaient  être  attachées  aux  différents  corps , et 
on  leur  donnait  momentanément  un  double  attelage  à 
cause  de  leur  pesanteur.  On  sent  que , malgré  cette  précau- 
tion, l’Artillerie  devait  arriver  rarement  à temps  en  po- 
sition. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  Gustave  imagina  des 
canons  de  4 très-légers;  ils  étaient  formés  d’un  tube  en 
cuivre  battu,  très-mince,  renforcé  par  quatre  bandes  de 
fer  et  entortillé  de  beaucoup  de  cordes,  le  tout  enveloppé 
d’un  cuir  bouilli  ; mais  comme  ces  bouches  à feu  s’échauf- 
faient très-rapidement,  après  avoir  tiré  dix  ou  douze  coups, 
on  était  obligé  de  les  laisser  refroidir  pendant  l'action,  pour 
éviter  de  graves  accidents;  elles  s’étaient  tellement  échauf- 
fées à la  bataille  de  Leipsick , que  les  charges  s’y  enflam- 
maient spontanément. 

Leur  portée  était  d’ailleurs  faible,  attendu  qu’on  ne  pou- 
vait les  tirer  qu’au  quart  du  poids  du  boulet.  Ces  raisons 
déterminèrent  Gustave  à les  remplacer  en  i63o  par  des 
canons  en  fer. 
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Ces  Louches  à feu  étaient  attelées  de  deux  chevaux  et 
pouvaient  se  porter  rapidement  à la  position  indiquée;  elles 
avaient  seize  calibres  de  longueur,  et  leur  poids  était  de 
3 là  kilogrammes.  Chacpie  régiment  eut  deux  de.  ces  pièces. 
l)e  là  l’origine  des  pièces  de  bataillon,  régimentaires,  ou  à 
la  suédoise,  plusieurs  lois  adoptées  ou  supprimées,  selon  les 
circonstances,  dans  les  armées- de  l’Kurope. 

Gustave -Adolphe  disposait  son  Artillerie  par  batteries 
dans  des  positions  xhoisies , et  le  plus  souvent  aux  ailes  et 
au  centre  dç  la  ligne  , au  lieu  de  la  disséminer,  selon  l’u- 
sage généralement  suivi  jusqu’alors,  Cette  méthode,  adop- 
tée bientôt  dans  toutes  les  armées,  est  le  trait  distinctif  de 
l’emploi  de  l’Artillerie  dans  la  deuxième  période.  Les  pièces 
légères  étaient  en  partie  à la  réserve,  et  le  roi  s’en  servait 
pour  secourir  les  points  les  plus  vivement  disputés  (i). 
Tous  les  changements  introduits  par  ce  prince  dans  l'or- 
ganisation et  l’armement  de  scs  troupes  portent,  comme 
ceux  concernant  l’Artillerie',  l’empreinte  de  son  génie:  il 
justifia  la  prédiction  faite  par  Machiavel  cent  trente  ans 
avant  lui , en  rangeant  son  infanterie  sur  six  rangs  pour  di- 
minuer les  effets  meurtriers  de  l’Artillerie  ennemie. 

A la  bataille  de  Lcipzick  ou  Britenfeld,  il  battit  le'  cé- 
lèbre Tilly,  général  des  Impériaux,  qui . dédaignant  les  in- 
novations que  les  progrès  de  l'Artillerie  avaient  fait  intro- 
duire dans  l’art  militaire,  combattit  avec  l’ordonnance 
ancienne,  La  mobilité  de  ses  pièces  donna  au  roi  de  Suède 
la  facilité  d’en  rassembler  un  grand  nombre  pour  écraser 
des  masses  profondes  de  son  adversaire,  tandis  que  l’Ar- 
tillerie lourde  et  presque  immobile  de  Tilly  ne  put  faire 
un  changement  de.  front  devenu  nécessaire  pour  contre- 
battre  l’aile  gguche  de  l’armée  suédoise, -et  tira  sur  ses 
propres  troupes;  Gustave-Adolphe,  à la  tète  de  ses  esea- 


(l)  Hiiluire  de  (iuitavv- Adolphe. 

N"  VI. 
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drons,  avec  des  canons  légers  dans  les  intervalles,  parvint 
à déborder  l’armée  de  Tillv,  s’empara  de  toute  son  Artille- 
rie placée  sur  les  hauteurs  de  Britenfeld  et  la  dirigea  de 
suite  contre  les  troupes  impériales. 

Tant  de  brillants  succès  obtenus  à l’aide  de  J' Artillerie 
engagèrent  (iustave  à l'augmenter  considérablement.  A 1 af- 
faire de  Greïfeuhagen , en  i63o,  il  avait  80  bouches  à feu 
pour  12000  hommes  d’infanterie  et  85  escadrons;  plus 
tard,  devant  Francfort-sur-le-Mein . ce  nombre  fut  porté 
à 200,  non  compris  les  pièces  très-lourdes. 

Dans  sa  marche  sur  Nnremberg,  il  avait  72  pièces  de 
gros  calibre,  et  172  au  passage  du Lech. 

Celte  manière  nouvelle  d’employer  l’Artillerie  a contri- 
bué beaucoup  aux  brillantes  victoires  qui  ont  immortalisé 
la  mémoire  de  ce  grand  capitaine  , et  a consacré  les  prin- 
cipes suivants  : 

t°.  Abandonner  l'ordre  de  bataille  profond  pour  l'ordre 
mince; 

2°i  Réunir  les  pièces . en  batterie , et  les  placer  prin- 
cipalement aux  ailes  et  au  centre  de  la  ligne  de  bataille; 

3°.  Rendre  l'Artillerie  très-mobile,  et  pour  v parvenir, 
sacrifier  plutôt  la  grosseur  des  calibres  à la  légèreté  ; 

4°.  Ne  pas  engager  toutes  les  pièces  au  commencement 
de  la  bataille , en  conserver  un  certain  nombre  en  réserve , 
qui , par  leur  mobilité  , permettent  de  se  porter  rapidement 
au  secours  des  points  "menacés. 

Ces  principes , dont  les  avantages  sont  incontestés  au- 
jourd'hui, furent,  ‘longtemps  après  la  mort  de  Gustave, 
mis  en  question  ou  suivis  d’une  manière  incomplète. 

Le  grand  Frédéric  les  adopta  le  premier.  En  France , ce 
ne  fut  qu’a  près  des  guerres  désastreuses  que  l’illustre  Gri- 
bauval  parvint  à faire  entrer  le  gouvernement  dans  la  voie 
des  perfectionnements  de  l'Artillerie  de  campagne. 

Nous  avons  laissé  la  France  riche  d'un  nombreux  maté- 
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ricJ  de  guerre  à la  mort  de  Henri  IV.  Cet  immense  appro- 
visionnement empêcha  l’Xrtillerie  de  se  perdre  entièrement 
pendant  les  troubles  delà  Frondé  : il  n’y  eut  point  décadence 
de  l’art,  comme  dans  le  xvi”  siècle,  mais  sa  marche  ne  fut 
pas  progressive. 

iMazarin,  le  plus  grand  homme  d’État  de  son  temps,  fut 
élevé  à la  dignité  de  grand  maître  de  l’Artillerie  en  i65o. 
Sous  son  administration,  troublée  par  le  tumulte  des  fac- 
tions, on  ne  sut  point  apprécier  l’avantage  d’une  nombreuse 
Artillerie  organisée  d’après  le  système  du  roi  de  Suède.  A 
la  même  époque,  celles  des  Allemands  et  des  Espagnols 
n étaient  pas  dans  un  état  plus  prospère.  Quelques  généraux, 
elevés  à 1 école  de  Gustave,  avaient  seuls,  après  sa  moét, 
fait  un  habile  emploi  de  l’Artilleiée  de.  campagne  <-t  con- 
servé quelques  bonnes  traditions  (i). 

Turenne  n eut  pas  d’abord  beaucoup  de  bouches  à feu 
dans  son  armée  (2).  En  i644  et  1640,  ce  général  conduisait 
rarement  plus  de  quinze  à vingt  pièces;  en  1646,  il  en  avait 
soixante  pour  dix-sept  mille  hommes  (3).  Dans  ses  der- 
nières campagnes,  cette  proportion  diminua  : à Ensheim  il 
avait  vingt-deux  mille  hommes,  dont  environ  la  moitié  de 
cavalerie  , et  trente  pièces  de  canon. 

Dans  les  guerres  de  1672,  si  remarquables  par  les  com- 
binaisons savantes  des  généraux  en  chef  Coudé,  Turenne 
et  Montecuculli , l’Artillerie  ne  fit  pas  beaucoup  de  progrès; 
toutefois  elle  était  déjà  assez  redoutable  pour  nécessiter  des 
changements  dans  les  dispositions  de  bataille  et  exercer 
une  grande  influence  sur  la  tactique  générale. 

La  manière  de  l’employer  dans  le  cours  de  cette  guerre 


(»)  Le  général  d’artillerie  suédois  Tormenson  , lo  prince  de  Coude,  Tu- 
rennu,  Montecuculli,  le  duc  de  Weimar,  Wallenstein , I (un  11er. 

("■0  Histoire  tic  la  technologie'  des  armes  à Jeu. 

(3)  Mémoires  de  Turenne.  tome  II,  page»  ly  cl  37.  Pari»,  1 -35. 

3. 
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s'est,  continuée  sans  modifications  sensibles  jusqu  a la  guerre 
de  la  succession  d’Espagne,  époque  où  l’on  adopta,  dans 
quelques  armées,  l'ordre  de  bataille  inince  et  les  pièces 
d’Artilleric  à la  suédoise.  Elle  consistait  à placer  l'Artillerie 
dans  des  positions  avantageuses,  souvent  derrière  des  ob- 
stacles naturels,  ou  couverte  même  par  un  épaulement,  et 
.à  manoeuvrer  .dans  le  bul.d’amener  les  colonnes  ennemies 
à bonne  portée  des  pièces.  L’armée  opposée  cherchait  à 
déjouer  ces  projets;  son  Artillerie  se  mettait  en  position, 
et  l’attaque  commençait  -par  une  canonnade  générale;  1 in- 
fanterie était  ensuite  engagée.  On  plaçait  ordinairement 
de  fortes  batteries  au  centre  et  aux  ailes  de  la  ligne  de  ba- 
taille; les  villages  étaient  retranchés,  et  on  disposait  l’Ar- 
tillerie.derrière  des  épaulements. 

Cet  emploi  de  l'  Artillerie  donnait  beaucoup  d'avantage  à 
l’armée  défensive,  surtout  si  sa  position  était  si  bien  choisie 
qu’il  fût  impossible  à l’ennemi  de  eontre-battre  l’Artillerie 
des  retranchements. 

Souvent  ou  établissait  les  batteries  sur  de  grandes  hau- 
teurs, afin  de  bien  découvrir  l’ennemi  et  de  pouvoir  tirer 
de  loin.  C’était  une  faute  irréparable  avec  une  Artillerie 
lourde,  qu’il  était  impossible  de  changer  de  place  pendant 
l’action  . lorsijue  l'ennemi  s’était  rapproché.  Dans  le  cas  où 
la  position  était  enlevée  et  l’armée  défensive  forcée  à la  re- 
traite, l’  Artillerie  avant  toujours  ses  attelages  loin  du  champ 
de  bataille  tombait  toute  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  règne 
de  Louis  XIV  présente  plusieurs  exemples  de  batailles  per- 
dues par  suite  de  cette,  mauvaise  disposition  de  l’Artillerie  : 
nous  nous  contenterons  de  citer  celle  de  JSordlingen,  livrée 
en  i64o-  L’armée  impériale  appuyait  ses  ailes  sur  des  hau- 
teurs élevées,  et  assez  rapprochées  pour  que  les  batteries 
qu'elle  v avait  établies  pussent  croiser  leurs  feux  en  avant 
de  son  centre  et  défendre  le  village  d’Allerhein  , rouvert  en 
outre  par  une  nombreuse  Artillerie  retranchée.  Cette  posi- 
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lion  aurait  été  formidable  si  les  canons -avaient  été  places  à 
îni-côte  aii  lieu  de  garnir  les  crêtes  des  montagnes.  .Turenne 
s'aperçut  de  cette  faute  et  Ht  avancer  rapidement  son  infan- 
terie, sans  donner  à son  Artillerie  ,1e  temps  de  tirer.  Elle 
éprouva,  d’abord  des  pertes  considérables  par  quatre  dé- 
charges de  ^Artillerie  allemande,  dont  une  à mitraille; 
mais,  parvenue  au  pied  des  retranchements,  elle  se  trouva 
à l’abri  de  leurs  feux,  put  aisément  les  tournerct  s'emparer 
de  l’Artillerie  ennemie.  La  confiance  que  les  Impériaux 
avaient  dans  ces  retranchements,  hérissés  d'un  si  grand 
nombre  de  bouches  à feu,  fil  dire  au  général  Mercy,  en 
voyant  l'infanterie  française  attaquer  sans  se  faire  précéder 
d'une  canonnade  : La  tcto.  tourne  aux  Français  et  ils  vont 
> çtre  battus  (i).  . 

Quelquefois  on  masquait  les  pièces  derrière  des  plis  du 
terrain , des  broussailles  et  même  des  troupes.  A Rocroi , en 
i/Ï43,  Ie  grand  Coudé  se  précipitait  sur  un  corps  d’élite  de 
l'infanterie  espagnole,  lorsque  celle-ci  s'ouvrit  avec  beau- 
coup d'agilité  pour  laisser  partir  dix-huit  canons  de  gros 
calibre  (a).  Cette  batterie  fut'  prise  et  reprise  plusieurs  fois  ; 
elle  tomba  enfin  au  pouvoir  des  Français  (3). 

Bientôt  on  ne  se  borna  pas  à placer  l’Artillerie  dans  des 
reiratichemenls ; ou  couvrit  l'armée  èntière  par  des  ligues 
continues  : ' Villars  et  Turenne  en  firent  souvent  usage  ; 
mais,  en  généraux  habiles,  -lorsqu'ils  prévoyaient  Une  at- 
taque, ils  sortaûmt  de  leurs  lignes  et  se  disposaient  à com- 
battre. Après  eutSles  généraux  en  chef  qui  11e  saisirent 
• qu’imparfaitement  la  tactique  de  ces  grands  capitaines  et 

. ■ I ‘ s 

\ .' 

(i;  Mémoires  de  Turenne,  tome  II,  pape  37.  Pari®,  '» 73%  — Essai  sur 
T usage  dr  l’Artillerie  de  campagne , par  Diipuget , page  61  • 

(a)  Le  général  Labarrc,  commandant  en  chef  de  P Artillerie,  fut  tu»* 
dans  celte  Italqille  , ainsi  que  le  comto  de  Fontaine,  ollicicr  distingué  de 
la  même  arme. 

(3'  Siècle  de  Louis  .\JV.  par  Voltaire,  page  , édition  de  1784. 
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attendirent  le  choc  derrière  des  retranchements,  pavèrent 
le  plus  souvent  cette  imprudence  par  une  défaite  : on  en 
trouve  un  exemple  à la  bataille  de  Turin,  en  1706,  où.les 
lignes,  défendues  par  quatre-vingt  mille  Français  sous  les 
ordrés  du  maréchal  Marsin,  furent  attaquées  et  prises  par 
le  prince  Eugène,  à la  tète  de  trente  mille  hommes  (1). 
Toute  l'Artillerie,  composée  de  cent  dix  canons  de  gros 
calibre,  cinquante  de  campagne  et  cinquante  mortiers, 
tomba  au  pouvoir  des  alliés. 

Dans  la  guerre  de  ifiy a , les  canons  des  Impériaux  étaient 
aussi  lourds  que  les  nôtres  : cette  égalité  d'imperfection 
matérielle  dans  les  deux  armées  était  peu  favorable  aux 
progrès  de  la  tactique  de  l’Artillerie  ; d’ailleurs  nos  succès 
faciles  et  constants  ne  faisaient  pas  sentir  la  nécessité 
d’un  changement  à cet  égard;  mais  si  un  homme  comme 
Gustave- Adolphe  avait  été  opposé  à Turenne,  celui-ci  n’au- 
rait pas  manqué  de  reconnaître  l’avantage  des  pièces  lé- 
gères et  en  aurait  eu  dans  son  armée.  Il  faut,  de  plus,  re- 
marquer que  les  armées  n’étant  pas  alors  très-nombreuses, 
l’Artillerie  mobile  était  moins  indispensable  que  dans  les 
grandes  armées.  Les  points  d’une  ligne  de  bataille  peu  éten- 
due se  soutiennent  mutuellement  avec  plus  de  facilité,  et 
l’Artill  erie,  quoique  lourde,  y court  moins  de  risque  d’ètre 
prise. 

A Fexemple  des  rois  François  I<"r  et  Henri  IV,  Louis  XIV 
rendit  plusieurs  ordonnances  pour  perfçctionner  le  maté- 
riel. En  1671,  il  créa  le  premier  régiment,  et  eu  1690  les 
premières  écoles  régimentaires  d’Artillerie.  Par  une  ordon- 
nance de  i686,il  prescrivit  un  procédé  uniforme  pour  éprou- 
ver les  poudres  à l’aide  du  mortier-ép rouvette  (a) , et  ce 


(1)  Histoire  du  prince  V.ugènc , toi  no  1U,  livre  VIII,  page  i36~  Vienne, 
i7il. 

(a)  Louis  XIV  fit  construire  aussi  des  Tables  pour  le  tir  des  mortiers, 
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fui  par  ses  oitircs  ([uc  Saint-Remy  publia , en  1697^  un  l>on 
manuel  concernant  les  divers  services  de  l'Artillerie,  En- 
fin ce  grand  roi  encouragea  les  études  scientifiques  relatives 
au  tir  du  canon.  Sous  son  règne,  les  idées  des  géomètres 
. différèrent  longtemps  sur  la  nature  de  la  trajectoire  décrite 
par  le  boulet,  et  ce  ne. fut  que  lorsque  Galilée  eut  décou- 
vert la  loi  de  l’accélération  des  corps  graves  dans  leur 
chute . que  les  controverses  à ce  sujet  eurent  un  terme. 
Galilée,  qui  avait  aussi  reconnu,  le  premier,  la  pesanteur 
de  l’air  et  la  pression  atmosphérique,  conjectura  que  ce 
(luide  pourrait  opposer  de  la  résistance  aux  mobiles;  mais 
il  assura  que  cette  résistance. était  peu  importante  et  qu'elle 
ne  pouvait  changer  la  forme  de  la  parabole.  Les  géomètres 
de  l’époque  adoptèrent  cette  opinion  (1).  Scion  eux,,  il 
n 'était  pas  fu-ésumablc  qu’un  fluide  aussi  léger  put  altérer 
sensiblement  la  marche  du  projectile  lancé  par  la  poudre: 
ils  se  bornèrent  donc  à calculer  toutes  les  circonstances  de 
ce  mouvement  comme  s’il  avait  lieu  dans  le  vide.  Newton 
protiva  , le  premier,  que  cet  obstacle,  -loin  de  devoir  être 
négligé,  exerçait  au  contraire  une  résistance  très-efficace 
sur  les  corps  en  mouvement.  L’Artillerie,  toujours  lente 
dans  scs  progrès,  ne  profita  pas  de  cette  découverte;  et  ce 
ne  fut  que  cinquante  ans  après  , vers  l’an  17U6.  que  l’on 
commença  à résoudre  les  problèmes  les  plus  importants  de 
balistique.  L’  Artillerie  eut  alors  seulement  une  théorie  fon- 
dée sur  de  bons  principes.  Celle  qu’elle  possédait  depuis  la 
fin  du  xv i*  siècle  s’était  rectifiée  à mesure  des  découvertes 
physico-mathématiques,  et  nous  avons  vu  que  Louis  XIV 
avait  beaucoup  contribué  à ses  progrès  en  encourageant  les 
géomètres  de  son  temps;  A la  même  époque,  la  théorie  ifo' 


d’après  «les  expériences  faites  à Saint  -Germain  t auxquelles  il  nsfiistait  sou- 
vent lui-mèrii<*.  . ê 

1 ; Préface  du  Traite  du  Mous'emrnt  dru  projectile*  pu  Lombard  , piigii  t). 

* 
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l'Artillerie  était  très-peu  avancée  dans  les  autres  pays , et , eu 
Allemagne,  le  tir  des  bouches  à feu  était  considéré  comme 
un  art  purement  mécanique  (i).  '•  - 

Quant  à l'emploi  de  l’Artillerie  en  rase  campagne,  nous 
devons  reconnaître  que  cet  art  fut  alors  un  peu  négligé. 
Louis  XIV  affectionnait  surtout  la  guerre  de  siège  qui , avec 
un  homme  comme  \ auban  , lui  olirait  des  succès  assurés. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  de  détailler  tous  les  per- 
fectionnements apportés  sous  le  règne  de  ce  monarque 
à ce  service  particulier  de  l’Artillerie  : quelques-uns  out 
beaucoup  contribué  sans  doute  au  développement  de  l’Ar- 
tillerie de  campagne  (a);  mais  il  est  certain  que  la  tac- 
tique de  cette  arme  resta  alors  stationnaire  et  qu’elle  ne  lit 
des  progrès  réels  que  dans  les  dernières  années  de  ce  glo- 
rieux règne. 

A la  mort  de  Tureune,  les  armées  devinrent  de.  plus  en  * 
plus  nombreuses , et  l’Artillerie  fut  augmentée  en  propor- 
tion; en  1692  l'armée  française,  composée  de  ceut  quatre 
bataillons  et  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  escadrons, 
avait  deux  cent  soixante-deux  bouches  à feu,  et  en  1694  les 
alliés , pour  une  armée  de  quatre-vingt-trois  bataillons  et 
deux  cent  cinquante-cinq  escadrons,  traînaient  cent  trente- 
deux  pièces.  . , 

En  1690 , un  corps  détaché  de  l’armée  du  duc  de  Luxem- 
bourg, d’environ  dix-huit  à vingt  mille  hommes,  traînait 
soixante  pièces  de  canon  (3).  En  1697,  dans  sa  marche  en 
Bosnie,  le  prince  Eugène  avait,  pour  quatre  cents  chevaux 


( ; (| } Traité  de  l organisation  et  de  la  tactique  deT Artillerie , par  le  major 

GrcwcniU,  page  (VJ  • 

(a)  Le*  améliorations  relatives  aux  constructions , au  poiutage  , aux  arti- 
fices, ont  ilfaboni  été  appliquée*  5 l’Artillerie  de  siège.  Le  tir  à ricochet , 
inventé  par  Vau  ban  en  i68d,  n’a  été  employé  contre  les  troupes  que 
&oix«>nle-dix  uns  plus  tard. 

(3)  Hêmou  es  du  rtutréchal  de  Luxetnbouip. 
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el  deux  mille  cinq  cents  fantassins,  douze  canons  légers  et 
deux  mortiers  ; et  en  1700,  dans  le  détachement  qui  se  porta 
sur  le  Chiari , ce  'même  général  avait,  pour  douze  mille 
homme»,  vingt  pièces  de  canon^t),  * 

Cette  Artillerie  était  employée  dHtne  manière  analogue  à 
celle  détaillée  précédemment,  on  en  plaçait  encore  une  par- 
tie par  pièces  isolées  dans  les  intervalles  des  bataillons.  Cet 
usage  ne  fut  entièrement  abandonné  qu’après  l'adoption 
des  pièces  régimentaires:  ainsi,  à la  bataille-de  Fleurus,  en 
1 696,  sur  soixante-cinq  bouches  à feu  qu'avaient  les  Fran- 
çais , trente  étaienPplacées  à l’aile  gauche  en  trois  batte- 
ries de  dix  pièees  (2), ‘les  autres  étaient  au  centre  ou  répar- 
ties sur  la  ligne.  On  voit  aussi  Sri  a même  époque  l’Artillerie 
de  l’armée  offensive  faire  d(*  progrès  marqués  , elle  engage 
vivement  le  coinbat  et  se  place  quelquefois  de  manière  à 
produire  des  eftèts  décisifs:  à la  bataille  de  Marsaille,  le 
4 octobre  i6g3,  les  allies,  commandés  par  le  duc  de  Savoie, 
avaient  disposé  leur  nombreuse  Artillerie,  selon  l’habitude 
du  temps,  apx  ailes  et  au  centre,  un  peu  en  avant  des 
troupes;  leur ‘droite  était -appuyée  àun  bois  et  leur  gauche 
au  ruisseau  de  Cisole;  Ieldnc  de  Savoie  se  croyait  inexpu- 
gnable dans  cçttg  position',  mais  le  maréchal  de  Câlinât 
sut  profiter  habilement  d'une  grande  faute  commise  par 
son  adversaire'-,  qui  avait  négligé  d’occuper  la  hauteur  de 
Piosaque,  située  sur  le  liane  gauche  de  son  armée;  malgré 
lesdiilicultésdusol  couvert  de  vignes  et  traversé  par  des  ra- 
vins, Catrnat  parvint  à poster  l’Artillerie  sur  cette  hauteur  : 
pendant  que  nos  troupes  attaquaient  la  droite  et  le  centre 
de  l’ennemi , notre  Artillerie  prenait  sa  gauche  d’entilade, 
lui  tuait  beaucoup  de  monde  et  plongeait  sur  une  partie  de 


(1)  Histoire  du  prince  Eugène , tome  1 Amsterdam  , 174°  > P#CC  ^4°- 

(2)  Le  général  Dumetz,  ofticier  d’un  grand  mérite,  commandait  ces 
trente  bouches  à tou,  et  fut  lue  pendant  Paction. 
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sa  position  ;1  Artillerie  du  duc-dc  Savoie , moins  avantageu- 
sement placée  que  celle  des  Français,  produisit  peu  d'effet  : 
après  avoir  foudroyé  pendant  36  miitutes  la  gauche  des 
alliés,  l'Artillerie  française'cessa  sou  feu,  et  aussitôt  l'in- 
danteric  de  l'aile  droitd  s’ébranla  et  chargea  l’ennemi  à la 
baïonnette;  cette  attaque  impétueuse  décida  la  victoire  en 
faveur  de  Catinat.  uno  grande  partie  dé  UArtillerie  des 
alliés  tomba  en  son  pouvoir  (il. 

Les  progrès  qu'avait  faits  l'exécution  des  feux  de  l’Artil- 
lerie française  dans  les  guerres  de  la  {in  du  xvnc  siècle, 
engagèrent  les  Allemand#àdiminuer  la  profondeirrde  l’ordre 
de  bataille;  ils  la  réduisirent  à six  rangs,  ensuite  à ciiuf  : dans 
la  guerre  de  la  succession  d*F,spagne,  elle  n’était,  plus  que 
de  quatre.  Les  Français  sftivireiii  cet  exemple. 

L’ordre  de  bataille  mince  n était  pas  un  avantage  avec- 
une  Artillerie  peu  ou  point  mai  veuvrière  y l'allégement  des 
pièces  est  une  conséquence  de- l’ordre  mince , et  réciproque- 
ment. Les  carrés  des  anciens,  d'une  profondeur  ,de  qua- 
raute-cinq  hommes  fraisés  de  piques,  étaient  avantageux 
surtout  dans  la  défense  ; à mesure  que  l’Artillerie  se  perfec  - 
tionna, on  sentit  l'inconvénient  d’un  pareil  système  et  on 
diminua  les  rangs  de  l'infanterie  et  de  )a  cavalerie;  mais 
cette  diminution  poussée  trop  loin  faisait  tomber  dans  un 
vice  réel , celui  d’affaiblir  trop  la  ligne  de  bataille.  Turenne 
sut  s arrêter  à huit  on  dix  hommes  de  profondeur.  L'ordre 
sur  quatre  rangs  qu'on  adopta  après  sa  mort  était  trop  faible, 
l’Artillerie  n'avant  pas  une  mobilité  suHisanlc  pour  se  por- 
ter rapidement  aux  points  menacés;  ainsi  les  successeurs 
de  ce  grand  capitaine,  avec  un  génie  bien  inférieur,  eurent 
une  organisation  plus  défectueuse. 

La  diminution  de  la  profondeur  de  l’ordre  de  bataille, 


II)  Histoire  du  prince  Ençtnr  dr  Savoir , loin.'  1,  puRo  i - , . Amsterdam, 

*"4°. 
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chez-  les  étrangers  était  jnstiliée  par  l'adoption  des  pièces 
régimentaires  dont  ils  augmentèrent  progressivement  le 
nombre,  et  l'on  ne  peut  douter  que  cette  organisation,  supé- 
rieure à la  nôtre,  n'ait  puissamment  contribué  aux  revers 
essuyés  par  les  Français  à la  fin  du  xvne  siècle  et  au  com- 
mencement du  xviu*'. 

Le  nombredes  calibres,  qui  s’était  augmenté  considérable- 
ment en  France  depuis  Sully,  fut  réduit  à dix  à la  fin  du 
xvii'  siècle,  par  suite  des  expériences  de  Dumetz;  le  plus 
lourd  était  le  capon  de  F rance , du  poids  de  6 200  livres , et 
les  plus  légers,  le  faucon  ou  fauconneau,  dont  les  poids  va- 
riaient de  i5o  à 800  livras  (1);  nous  traînions  aussi  en  cam- 
pagne, à cette  époque,  des  pièces  étrangères-et  des  mortiers 
de  trois  calibres.  Çette  dernière  espèce  de  bouche  à feu  était 
alrtrs  employée  dans  les  batailles,  principalement  contre 
les  villages  et  les  retranchements  ; elle  entrait  quelquefois 
en  assez  grande  proportion  daîis  les  équipages  d’Artillcrie. 
En  1692',  l’armée  française  conduisait  cent  quatre-vingt- 
quinze  caràbns  et  soixante-sept  mortiers  (2).  En  1694,  les 
alliés  avaiènt  dans  leur  armée  -cent  vingt  canons  et  douze 
mortiers.  A la  bataille  de  Commône,  en  i685,  gagnée  par 
le  duc  de  Lorraine  sur  les  Turcs,  ceux-ci  perdirent  trente- 
cinq  canons  et  seize  mortiers  (3). 

La  charge  était  encore  les  deux  tiers  du  poids  du  boulet , 
quoique  la  poudre  fùt'grenée;  la  lanterne  dont  on  se  ser- 
vait pour  l’introduire  au  fond  de  l'àme  ne  contenait  que 
le  tiers  de  cette  charge  (4).  Ce  mode  de  chargement  atté- 
nuait d’une  manière  sensible  les  dégradations  que  pouvait 
produire  l’explosion  d'une  si  grande  quantité  de  pondre 


(l)  Saini-Kcmy,  tome  II,  page  édition  de 
(a)  Campagne  du  marfcha!  de  Luxembourg. 

(3)  Histoire  du  prince  Eugène,  tome  1 , page  38-  Amsterdam,  174*» 

(4)  Saint-Remy,  tome  I , pages  i3i  et  104  , édition  de  1 74**» 
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dans  des  carions  d'uine  qualité  inférieure  à ceux  d’aujour- 
d’hui , et  explique  les  bons  services  qu’ils  ont  fournis  dans 
les  longs  et  nombreux  sièges  faits  par  les  Français  sous 
Louis  XIV  (i).  La  gargousse, était  connue , mais  on  ne  l’em- 
ployait que  lorsqu’on  devait  tirer  vite,  particulièrement 
dans. le  tir  à mitraille  ; le  papier  doublé,  le  parchemin  et 
, la  grosse  toile  dbnt  on  se  servait  indistinctement  pour  la 
confectionner  rendaient  son  emploi  très-dangereux. 


Pour  lé  tir  à mitraille,  on  se  servait  d’une  boîte  en  fer- 
blauç  remplie  de  clous,  de  ferraille,  de  balles  de  plomb,  etc., 
que  l'on  plaçait  sur  la.  gargousse.  Quelquefois  le  sachet  en 
toile  était  assez  long  ppur  contenir  la  poudre  et  la  mitraille, 
que  l’on  séparait  par  un  étranglement.  Une  pareille  gar- 
gousse, avec  le  boulet  en  place  de  la  mitraille,  était  la  car- 
touche à boulet  de  l'époque.  L)n  ne  l’employait,  au  reste, 
que  très-rarement  et  seulement  avec  les  petits  calibres.  La 
ferraille  était  quelquefois  remplacée  par  des  balles  de  plomb 
trempées  dans  du  goudron  , et  disposées  autour  'd’un  axe 
fixé  à un  plateau  en  Loir-,  le  tout  enveloppé  <L’un  réseau. 
Ou  appelait  cette  mitraille  grappe  de  raisin.  On  -conti- 
nuait à faire  usage  d’écouvillons  en  peau  de  mouton,  et, 
pour  pointer,  de  coins.en  bois  ; tandis  qu'en  Allemagne,  la 


vis  de  pointage  était  connue  dès  i65o.  On  mettait  toujours 
le  feu  aux  pièces  avec  de  la  poudre  fine  ; ce  n'est  qu’en 
*697,  au  siège  de  Bruxelles,  qu’on  a commencé  à faire 
usage  d’étoupillcs  (a). 

'fj  fcÿ  " 

. (l)  Mémorial  de  l'Artillerie , n°  IV,  page  a^Os 

(9)  T^'est  le  colonel  autrichien  Geissler  qui  imagina  les  clotipilies  en  fer- 
blanc;  on  no  s'en  servit  d’abord  que  pour  mctlio  le  feu  aux  pièces  dont 
les  lumières  étaient  tellement  évasées,  qu'il  fallait  employer,  surtout  de 
nuit,  jusqu'à  .roo  grammes  de  pondre  pour  une  amorce.  Quelques  années  au- 
paravant ôn  avait  trouvé  le  moyen,  en  V rance,  de  parer  à cet  inconvénient 
par  Temploi  des  grains  de  lumière.  Suivant  Allent,  on  remit  des  grains, 
pour  la  première  fois,  au  siège  d’Urgel , en.  1(191.  Celte  invention  ne  se 
répandit  que  longtemps  après  dans  les  autres  pays,  el  explique  le  peu 
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Dans  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  l'Artillerie  se 
montra  plus  nombreuse  qu’on  ne  l’avait  vue  depuis  son 
origine;  elle  v figura  par  batteries  dé  quarante  à cinquante 
bouches  à feu , et  son  emploi  était  assez  bien  entendu  pour 
exercer-une  grande  inlluence  sur  le  sort  des  batailles.  C’est 
ainsi  qu’à  Cbiari , eu  1701,  cinquante  canons,  placés  à 
l'aile  droite- des  Impériaux,  ébranlèrent  l’armée  française 
qui  voulait  la  tourner.  Deux  mille  hommes  furent  tués,, 
dans  uu  instant,  parla  mitraille  de  cette  masse  d’ Artillerie, 
et  le  fen  de  mousquetèrie  de  vingt-quatre  bataillons  à cou- 
vert derrière  des  retranchements  (1). 

La  perte  de  la  bataille  de  Chiari  releva  le  moral  de  nos 
ennemis,  jusqu’alors  toujours  vaincus,  et  commença  la  sé- 
rie des  défaites  que  les  Français  éprouvèrent  pendant  le 
cours  de  cette  guerre.  Elle  fut  causée  par  l’imprudence  de 
Villeroi.  Ce  maréchal,  sans  attendre  que  son  Artillerie  fût 
arrivée,  ordonna  l’aftaque  d'une  position  formidable  qui 
en  était  hérissée. 

L’Artillerie  commença  aussi , dans  les  batailles  de  celte 
époqûe,  à faire  quelques  mouvements  devant  l’ennemi; 
mais  les  inconvénients  d'un  matériel  peu  mobile  se  faisaient 
sentir  depuis'  longtemps,  et  l’impossibilité  d’avoir  sous  la 
main  des  canons  pour  ébranler  les  troupes  avant  de  les 
charger,  obligeait  quelquefois  d’engager  la  cavalerie  seule, 
au  commencement  d’une  affaire,  sans  beaucoup  de  chances 
de  succès.  Ainsi,  à la  bataille  de  Hcrsan,  en  1687,  l’élec- 
teur de  Bavière,  après  avoir  chargé  à fond  les  Turcs  avec 
toute  sa  cavalerie,  n’avant  pu  réussir  à les  culbuter,  lit 


d'empressement  que  mit  l'Artillerie  française  à adopter  IV toupille  des  Alle- 
mands , qui  avait  d’ailleurs  plusieurs  inconvénient!,  entre  autres  celui 
d'obstruer  la  lumière.  (Manuel  technologique  des  armes  à/eu  , traduit  et  an- 
noté par  M.  Ri  effet.) 

(1)  Htsinne  du  prince  Eugène , tome  I,  livre  III,  pagr3i3.  Afnsterdnm , 
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avancer  quelques  pièces  de  campagne  qui  tirèrent  à mi- 
traille et  achevèrent  la  défaite  de  l’ennemi  (i).  On  apporta 
beaucoup  de  soins  à l'organisation  des  attelages.  Les  pièces 
venaient  aussi  d’étre  allégées,  et  l’on  avait  créé,  sur  la 
proposition  du  marquis  de  la  Frézelière,  cinq  nouveaux 
canons  de  24?  *6,  12,  8 et  4 , plus  légers  que  les  canons  en 
usage  et  chambrés.  Mais  on  leur  reconnut  l’inconvénient 
de  briser  leurs  affûts  et  de  ruiner  promptement  les  embra- 
sures ; au  lieu  de  chercher  à y parer,  ces  pièces,  dites  de 
nouvelle  invention , -fuient  abandonnées.  On  se  servit  ce- 
pendant de  celles  de  petit  calibre  jusqu’à  la  paix  d’Utrecht. 

L’Artillerie  de  l’aVinée  était  divisée  en  trois  brigades, 
dont  deux  composées  des  pièces  les  plus  légères;  chaque  bri- 
gade était  commandée  par’ un  commissaire  provincial  d'Ar- 
tillerie  (2),  ayant  spus  ses  ordres  un  nombre  d’officiers  pro- 
portionné à la  force  de  la  brigade-,  un  capitaine  de  charroi , 
et  des  conducteurs  pour  surveiller  les  attelages  et  les  charre- 
tiers. , , ' 

Cette  organisation  était  un  progrès,  mais  ce  n’était  qu’un 
acheminement  à la  formation  de  la  batterie  mobile,  ét  l'on 
ne  conçoit  pas  comment,  après  avoir  reconnu  les  avan- 
tages des  mouvements  rapides,  011  ne  s’était  pas  empressé 
d’adopter  les  pièces  régimentaires,  àd’exemple  de  nos  enne- 
mis. il  suffira  d’énumérer  les  dispositions  qui  étaient  prises 
avant  le  combat  par  l’Artillerie  française,  dans  les  premiè- 
res années  du  xviu'  siècle,  pour  apprécier  les  avantages  de 
canons  légers,  à la  suite  des  bataillons,  toujours  prêts  à 
faire  feu  en  attendant  les  gros  calibres. 

Les  trois  brigades  d’ Artillerie  étaient  destinées,  confor- 


(l)  Histoire  du  prince  Eugène , tome  I,  livre  III  , page  70. 

(a)  I.e§  commissaires  provinciaux  avaient  le  rang  de  lieutenant-colonel  ; 
ils  avaient  sou*  leurs  ordres  des  commissaires  extraordinaires  ayant  rang 
de  capitaine  en  premier,  et  des  officiers  pointeurs,  ayant  rang  de  lieute- 
nant. 


Digitized  by  Google 


DK  L AHT1LLKR1K.  , 47 

tnétucnl  aux  principes  de  la  tactique  de  cette  arme,  suivis 
généralement  dams  le  cours  de  cette  période,  à former  les 
fortes  batteries  qu'on  plaçait  ans  ailes  et  au  centre  de  l’ar- 
mée. La  troisième  brigade  était  composée  des  canons  les 
plus  lourds  • elle  se  plaçait  derrière  le  centre  de  l’infanterie 
et  attendait  le  moment  de  se  porter  en  avant  de  ce  centre. 
La  majeure  pallie  des  charrettes,  des  munitions  et  des  re- 
changes se  trouvait  avec  cettu  brigade,  qui  était  le  parc  gé- 
néral de  l’armée.  Les  première  et  deuxième  brigades,  com- 
posées des  pièces  les  moins  lourdes,  avaient  aussi  quelques 
charrettes  qui  portaient  des  barils  de  poudre , les  boulets,  le 
fourrage  pour  le  chargement  des  pièces,  et  enfin  les  muni- 
tions pour  les  bataillons  d’infanterie  auprès  desquels  elles 
devaient  se  poster.  On  comptait,  dans  les  approvision- 
nements, une  pièce  par  mille  hommes,  et  cent  coups  par 
•pièce  (i).  • 

Chaque  pièce  était  servie  par  douze  canonniers  choisis , 
autant  que  possible,  parmi  les  plus  anciens;  on  les  distri- 
buait aux  brigades  avant  le  combat,  ainsi  que  les  officiers; 
le  reste  du  personnel  restait  à la  troisième  brigade. 

Avant  d’aller  prendre  position,  le  commissaire  provin- 
cial passait  avec  soin  la  revue  de  sa  brigade  et  s’assurait  que 
les  pièces  étaient  pourvues  de  leurs  armements,  de  boulets 
de  calibre,  ainsi  que  dès  agrès  nécessaires,  entre  autres  d’un 
cordage  pour  traîner  le  canon  à bras  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Il  faisait  ensuite  distribuer  à chaque  canonnier  une 
gibecière  ou  sae-à  munitions,  un  fourniment,  ou  sac  de 
cuir,  rempli  de  poudre  fine,  deux  dégorgeoirs  et  un  boute- 
feu garni  de  mèche  : de  ces  douze  boute-feu  deux  seule- 
ment restaient  allumés  , les  autres  servaient  de  bâtons  aux 
canonniers  pour  s'appuyer  pendant  les  marches  (a). 


(i)  Supplément  au»  OKurrra  de  Saint-Remy.  Pari»,  1 74 ®r- 

(a)  Mémoire  d’un  oflicier  commandant , et  des  plu»  entendus  qu’il  y ait 
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Un  détachement  de  soldats  d’infanterie  était  attaché  « la 
brigade,  pour  aider  les  canonniers  à irainer  les  pièces  sur 
le  champ  de  bataille.  En  marche,  ces  auxiliaires  étaient  le 
plus  souvent  placés  à la  tète  de  la  colonne,  çlin  qu’on  ne  les 
employât  pâs  à faire  effort  dans  quelques  mauvais  pas,  à 
relever  une  charrette , à recharger,  ce  service  devant  être 
fait  plus  particulièrement  par  les  hommes  de  l’escorte  (i). 

On  Uambait  les  pièces  au  parc,  on  les  chargeait  ensuite 
et  l’on  bouchait  la  lumière  avec  de  la  cire.  Tous  ces  dé- 
tails terminés,  les  deux  brigades  légères  se  mettaient  en 
marche,  escortées  par  de  forts  détachements  d’infanterie,  et 
allaient  sc  porter  aux  ailes  de  l’armée.  Pendant  la  marche, 
le  commissaire. provincial  de  chaque  brigade,  et  ses  offi-  • 
ciers,  choisissaient  un  endroit  convenable,  à l’abri  du  feu  de 
l'ennemi  et  rapproché  le  plus  possible  de  la  position  que  les 
pièces  devaient  occuper.  On  y faisait  une  haltfeet  on, y lais-1 
sait  la  plus  grande  partie  des  charrettes,  les  affûts  de  re- 
change et  les  munitions  d’infanterie;  op  ne  portait  que 
vingt-cinq  à trente  coups  par  pièce  sur  le  ch^mp  de  bataille. 
Des  officiers  d’Àrtillerie  restaient  à la  réserve  pour  sur- 
veiller les  attelages  et  les  auxiliaires  d infanterie.  L'empla- 
cement était  entouré  de  sentinelles  qui  avaient  ordre  de 
tirer  sur  les  charretiers  qui  tenteraient  des’.échapper.  Quel- 
quefois on  chargeait  les  pièces  à cette  halte  (2). 

On  fixait  ensuite  le  cordage  à chaque  affût  et,  après 
avoir  disposé  plusieurs  leviers  en  galère,  des  hommes  s’y 
plaçaient  pour  traîner  les  pièces  en  batterie. 


eu  dans  le  corps  de  l'Artillerie,  et  qui" se  trouva  pour  lors  dans  une  occa- 
sion très-chaude  et  très -importa me.  (Saint- Remy,  tome  III’,  page  187, 
3®  édition.) 

(1)  Mémoire  d'un  ollicier  commandant,  etc. 

(2)  Mémoire  de  Camus  - Destoucbes , maréchal  de  cakip  et  lieutenant 
général  d’Artillerie,  directeur  general  des  écoles  d' Artillerie.  F.. ris,  1720. 
— Saint- Reno , Supplément , page  iyG 
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Le  commissaire  provincial , après  avoir  pris  les  ordres 
du  lieutenant  du  grand  maître,  qui  commandait  l’Artillerie 
de  son  aile  (i),  choisissait  sa  position  suivant  la  nature  du 
terrain  et  l’objet  qu’il  avait  à remplir.  11  faisait  ensuite 
défoncer  seulement  une  tonne  de  poudre  qu'on  plaçait  en 
arrière  du  centre  des  pièces;  on  mettait  à terre  uue  cer- 
taine quantité  cfe  boulets,  et  l’on  faisait  des  tas  de  matières 
pour  bourrer,  telles  que  foin,  paille,  herbes,  feuilles;  tout 
ce  que  l’on  trouvait  sous  la  main  était  bon  (a). 

Les  cent  boulets  formant  l’approvisionnement  de  chaque 
pièce  étaient  plus  que  suffisants;  il  était  presque  impossible 
qu’on  pût  les  tirer  tous  dans  une  affaire,  parce  que  les 
troupes  ne  lardaient  pas  à en  venir  aux  mains  ; ce  qui 
obligeait  l’Artillerie  à cesser  son  feu  jusqu'à. ce  qu’elle  eût 
pu  prendre  une  nouvelle  position  (3). 

Les  principes  qui  servaient  à diriger  le  tir  étaient  assez 
avancés;  on  donnait  l’ordre  de  faire  feu  de  préférence  sur 
les  troupes,  et  de  ne  tirer  sur  les  batteries  que  lorsque 
celles-ci  étaient  isolées  ou  incommodaient  beaucoup  par 
leur  feu.  On  cherchait  à se  placer  obliquement  par  rapport 
à la  ligne  ennemie,  et  à prendre  les  batteries  en  rouage. 
On  recommandait  de  ne  pas  se  presser  de  tirer,  et  de  ne 
pas  écouter  les  plaintes  des  officiers  d’infanterie  qui  trouvent 
souvent  qu’on  ne  tire  pas’ÿtttyz  vite  (4).  Mais  on  ne  voit 
nulle  part  des  règles  sur  la  manière  de  pointer  à diverses 
distances;  il  parait  que, la  mutine  en  tenait  encore  lieu. 

Lorsqu’on  devait  faire  un  mouvement,  on  rechargeait 
les  boulets  et  la  poudre  sur  les  charrettes;  on  replaçait  le 
cordage  à canon.  Le  détachement  d'infanterie,  destiné  à 

(i)  Le»  lieutenants  du  grand  maître  avaient  le  rang  d’ofliciers  généraux, 
brigadiers  nu  colonels. 

(a)  ^Mémoire  de  Camus-Destouchc». 

(3)  Mémoire  de  Camus  Deslouchev 

(4)  Camus- Ucstouchcs  — Sami-Renv,  tome  111 , page  199. 
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seconder  les  canonniers,  arrivait  de  la  réserve,  escorté  par 
des  hommes  armés.  Si  l’on  jugeait  que  le  mouvement  dût 
être  long,  ou  se  faire  dans  des  terrains  très-mauvais , on 
envoyait  chercher  des  attelages;  mais  il  fallait  souvent  em- 
ployer la  force  pour  obliger  les  charretiers  à quitter  les 
abris  où  ils  étaient  gardés  à \ ne. 

Si  le  nouveau  poste  à occuper  par  l'Artillerie  était  d’une 
grande  importance,  et  qu’il  fût  indispensable  de  s’y  trans- 
porter promptement , on  détachait  de  la  brigade  quelques 
pièces  de  4i  dites  de  nouvelle  invention,  qui  étaient 
alors  les  bouches  à feu  les  plus  légères;  huit  hommes  traî- 
naient une  de  ces  pièces  sans  avant-train  , et  quatre  autres 
portaient  les  armements  et  remplissaient  leurs  gibecières 
de  charges  de  poudre,  de  boulets  et  même  de  foin.  On  se 
servait  quelquefois,  dans  ce  cas  particulier,  de  gargousses 
en  parchemin  ou  en  toile,  et  de  bouchons  calibrés  d a- 
vance.  Quoique  1 on  l it  usage  du  dégorgeoir,  le  canonnier 
qui  introduisait  la  charge  avait  soin  de  fendre  la  gargousse 
à l’endroit  qui  correspondait  à la  lumière.  Cette  précaution 
diminuait  le  nombre  de  ratés;  dans  tous  les  cas,  chaque 
pièce  faisait  feu  au  commandement  du  commissaire  pro- 
vincial (i).  y 

Ces  détails  sur  l’emploi  de  l’Artillerie  à la  lin  de  cette 
période,  tout  en  faisant  connaître  ses  progrès  incontes- 
tables, attestent  les  difficultés  qu  elle  avait  encore  à sur- 
monter pour  seconder  efficacement  les  manœuvres  des 
autres  armes. 

Les  cas  où  quelques  pièces  légères  étaient  détachées  des 
brigades  se  présentaient  rarement,  parce  qu’il  fallait  un 
bon  terrain  et  des  circonstances  favorables  pour  que  ces 
pièces,  qui  'sc  trouvaient  toujours  aux  extrémités  de  la 
ligne  de  bataille,  pussent . étant  traînées  à bras  d’homme, 


Mimoirc  <t'un  oflicirr  comiuancUnl,  ride*  plus,  enlc.iaiu»,  tic. , p 191 
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arriver  à leur  nouvelle  position  sans  ralentir  la  marche  do 
l’infanterie.  Ces  mouvements  hardis  pouvaient  se  faire  plus 
promptement,  et  étaient  par  conséquent  plus  fréquents  dans 
les  armées  ennemies , qui  avaient,  en  toute  occasion,  les  - 
pièces  régimentaires  sous  la  main. 

Nous  voyons , en  effet , dans  la  guerre  de  la  succession  , 
l’Artillerie  française,  quoique  jouant  un  rôle  important, 
rester  presque  toujours  blottie  dans  les  villages  ou  derrière 
des  retranchements;  un  point  d’honneur  mal  entendu,  la 
crainte  exagérée  de  perdre  ses  pièces,  l’empèche  de  se  pla- 
cer parfois  dans  une  position  avantageuse,  et  nos  armées, 
ne  pouvant  plus  prendre  l’initiative  de  l’attaque  avec  lès 
mêmes  chances  de  succès  que  celles  de  l’ennemi,  sont  obli- 
gées de  se  tenir  sur  la  défensive. 

L’application  de  ces  principes  a eu  quelquefois  les  plus 
graves  conséquences;  l'habitude  de  concentrer  l’Artillerie 
dans  les  villages  et  derrière  des  retranchements  a fait  né- 
gliger dans  des  batailles  importantes  de  placer  des  batteries 
dans  des  positions  isolées,  et,  faute  de  pièces  bien  attelées, 
on  s’est^  trouvé  dans  l'impossibilité  de  secourir  proniptq- 
ment  les  points  faibles  de  la  ligne  de  défense.  La  seconde 
bataille  d'Hochstedt,  livrée  en  1704,  et  celle  de  Ramillies, 
en  1706,  sont  deux  exemples  frappants  à l’appui  de  ce  que 
nous  avançons. 

A la  deuxième  bataille  d’Hochstedt,  les  Français,  comman- 
dés par  le  maréchal  Tallard,  avaient  pour  auxiliaires  les 
Bavarois  aux  ordres  de  l’Électeur:  l’armée  combinée  était 
de  quatre-vingt  mille  hommes;  ses  ailes's’appuyaient  aux 
villages  de  Bleitiheim  et  de  Lut/.ingen  ; son  Centre  sur  celui 
d’Übcrklau.  Ces' trois  villages  étaient  garnis  d’ Artillerie;  en 
avant  de  la  ligne  se  trouvait  un  ruisseau  marécageux  dont 
les  bords  étaient  escarpés  ou  couverts  de  joncs  et  de  brous- 
sailles (1). 

(l)  Histoire  du  prince  Eugène  , tonfe  II  , page  171.  AiuMerilum  , 
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Cette  disposition  était  défectueuse  eu  ce  que  le  ruisseau 
était  trop  loin  du  front  de  l’armée,  et  que  l’Artillerie  ne 
pouvait  battre  avantageusement  toute  .sa  rive  gauche  : en 
second  lieu,  une  grande  quantité  d'infanterie  et  de  dra- 
gons avait  été  renfermée’ dans  les  villages,  ce  qui  avait  af- 
faibli quelques  points  de  la  ligne  de  bataille , principale- 
ment l’espace  compris  entre  Oberklau  et  Bleinheitn  ; ces 
deux  villages  sont  trop  loin  l’un  de  l’autre,  elles  feux  croi- 
sés de  l’Artillerie,  en  avant  de  leurs  intervalles,  n’étaient 
pas  assez  efficaces.  Les  alliés  , au  nombre  de  quatre-vingt 
mille  hommes  , commandés  par  le  prince  Eugène  et  le  duc 
de  Marlborough,  se  portèrentsur  la  rive  gauche  du  ruisseau, 
s'attendant  à v trouver  une  vigoureuse  résistance;  étonnés 
bientôt  qu’on  ne  leur  en  disputât  pas  le  passage,  ils  firent 
construire  des  ponts  avec  des  madriers  et  des  fascines,  et  le 
franchirent  sans  difficulté  sur  plusieurs  points.  Des  canons 
auraient  dû  être  établis  d’avance  aux  sinuosités  et  aux  en- 
droits accessibles  du  ruisseau.  Dès  son  apparition,  l’en- 
nemi aurait  été  inquiété  dans  ses  préparatifs  de  passage; 
quelques  pièces  traînées  à bras  d'homme  , comme  celles  qui 
existaient  alors  dans  les  armées  étrangères,  auraient  suffi 
pour  remplir  cet  objet,  et  si  elles  n’avaient  pas  empêché 
l'ennemi  de  traverser  le  ruisseau,  elles  l’auraient  obligé, 
du  moins,  à ne  se  présenter  devant  les  villages  qu'après 
avoir  beaucoup  soutlert. 

Le  ruisseau  franchi,  les  colonnes  ennemies  s’avancèrent 
contre  les  trois  villages  : aussitôt  un  feu  terrible  et  bien  di- 
rigé de  l’Artillerie  française  les  foudroya  et  les  mit  dans  le 
plus  grand  désordre;  elles  parvinrent  à se  rallier,  et,  s’a- 
percevant de  la  faiblesse  de  l’intervalle  compris  entre  Ober- 
klau et  Blcinheim,  le  duc  de  .Marlborough  s’v  porta  avec  des 
forces  supérieures,  et  parvint  aisément  à l'enfoncer  et  à 
tourner  ces  villages;  dès  lors  la  bataille  était  réduite  aux 
attaques  partielles  de  ces  trois  points. 
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Des  redoutes  auraient  dû 'être  construites  entre  les  vil- 
lages, surtout  entre  Oberklau  et  Bleinheim,  pour  couvrir 
de  feux  d’artillerie  tout  le  terrain  en  avant  de  la  ligne;  ou 
bien  des  pièces  légères,  attelées,  auraient  dû  être  placées  en 
réserve,  derrière  le  village  d'Oberklau,  pour  être  prêtes  à 
se  porter  contre  les  colonnes  de  l’ennemi  qui  auraient  tenté 
d’enfoncer  les  points  faibles.  On  ne  conçoit  pas  aussi  com- 
ment Tallard  avait  négligé  d’occuper  un  mamelon  situé  à 
gauche  de  Lutzingen,  surla  rivedroite  du  ruisseau.  L’armée 
française  aurait  dû  y appuyer  son  flanc  gauche  , et  une  re- 
doute y aurait  été  bien  placée  pour  donner  de  la  force  à ce 
point  d’appui.  Le  prince  Eugène  y fit  établir  une  batterie 
qui  prit  toute  la  ligne  française  d’écharpe , et  foudroya  le 
village  deLutzingen  (t). 

Indépendamment  de  toutes  ces  fautes,  les  Français  et  les 
Bavarois  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à se  former;  leurs 
dispositions,  furent  faites  avec  beaucoup  de  lenteur,  et  elles 
u’étaient  pas  achevées  lorsque  l’ennemi  commença  l’at- 
taque. Doit-on  s’étonner,  d’après  cela,  que  l’année  fran- 
çaise ait  été  vaincue  par  une  armée  égale  en  nombre,  et 
traînant  moins  -d’ Artillerie  ! Jamais  défaite  n’avait  été  si 
désastreuse  pour  les  Français  que  celle  d’Hrchstedt  (2);  ils 
y perdirent  trente-cinq  mille  hommes,  quarante  canons  de 
gros  calibre,'  quinze  mortiers -et  nue  partie  de  leurs  pièces 
légères. 

A fiamillies,  une  batterie  placée  convenablement  eût 
préservé  Villeroi  d’une,déf;»ite  complète,  et  lui  aurait  peut- 
être  donné  la  victoire. 

\ • ». 

Ce  général , dont  l'incapacité  avait  tant  de  fois  été  dé- 
montrée, conservait  encore  les  faveurs  de  la  coitr  et-corn- 
; : lU 

(t)  hissai  sur  les  Batailles  , par  Grimoard.  — Histoire  du  prince  Eaftèm  — 
t '.ampngncs  des  maréchaux  Tcncin  et  T altiiid. 

(2)  L'Artillerie était  commande»  dans  celui  bataillo  par  lu  marquis  de  la 
Fréaelièrn  ; le  Relierai  de  Guidens  , de  la  même  arme,  y fui  lue. 
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mandai  1 e»  chef  l’armée  f rançaise  : sa  gauche  était  défen- 
due par  des  marais  impraticables;  une  petite  rivière,  la 
Mehaigne,  était  à-peu  près  perpendiculaire  à la  ligne  de  ba- 
taille, et  servait  d'appui  à la  gauche  des  alliés  et  à la  droite 
des  Français.  Ceux-ci  occupaient,  sur  cette  rivière,  le  vil- 
lage de  Franquenies,  et,  à leur  centre,  celui  de  Ramillies, 
défendus  tous  deux  par  de  l'Artillerie;  malgré  ces  avantages 
de  position,  N illeroi  se  laissa  enfoncer  entre  ces  deux-  vil- 
lages : ou  lui  prit  cent  canons,  et  la  perte  de  la  bataille  dé- 
cida celle  do  tous  les  Pays-Bas  espagnols. 

Un  pont  aurait  «lù  être  jeté  sur  la  Mehaigne,  en  arrière 
des  lignes  françaises,  pour  communiquer  avec  une  batterie 
placée  .de  l’autre  coté  de  la  rivière  : cette  batterie  aurait 
servi  à flanquer  l'aile  droite  de  l’année  française,  et  à battre 
d’écharpe  et  de  revers  l’armée  alliée  pendant  l attaque. 

L’inconvénient  d’un  matériel  lourd  se  fit  sentir  à Au- 
dcnardc,  en  1708,  plus  que  dans  toute  autre  bataille,  L’Ar- 
tillerie était  restée  en  arrière;  l’armée  française,  composée 
de  cent  vingt  et  un  bataillons  et  cent  quatre-vingt-dix-huit 
escadrons,  fut  forcée  de  combattre,  sur  un  terrain  défa- 
vorable, avec  quatre  pièces  seulement  Les  alliés,  au  con- 
traire, avaient  une  grande  partie  de  leur  Artillerie  et  s’en 
servirent  avec  avantage  (1). 

A Malplaquel,  l’Artillerie  des  deux  armées’était  1a  plus 
formidable  qui  eût  paru  depuis  son  origine.  Les  Français, 
commandés  par  \illars,  avaient  soixante-dix  mille  hom- 
mes, et  quatre-vingts  canons  ; l'armée  des  alliés,  commandée 
par  Marlborough , était  de  quatre-vingt  mille  combattants  et 
cent  quarante  pièces. 

L'Artillerie  française  s’y  couvrit  de  gloire,  et  fit  éprouver 
des  perles  immenses  aux  colonnes  d attaque  des  alliés  ; une 
seule  décharge  de  la  mousqueteriè,  et  de  cinquante  bouches 

(!)  Union  r du  prince  Kupène,  tome  III,  paffe  277.  Amsterdam  . 174°'  ' 
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à l’eu  placées  à l’aile  droite,  mit  deux  mille  Hollandais  hors 
de  combat  (i);  les  ennemis  perdirent  vingt  mille  hommes  , 
et-lcs  Français,  quoique  vaincus,  huit  mille  seulement. 

Villars  avait  cru  devoir  retrancher  à la  hâte  son  armée; 
il  craignait  de  combattre  en  rase  campagne  avec  des  troupes 
composées  moitié  de  recrues  et  longtemps  malheureuses 
contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre  : malgré  la  défense 
héroïque  de  l’Artillerie  des  retranchements,  qui  joua  jus- 
qu’à l’assaut,  la  victoire  resta  aux  alliés,  mais  elle  leur  coûta 
fort  cher  : six  à huit  pièces  seulement  des  Français  tombè- 
rent entre  leurs  mains. 

On  voit  qu’à  la  bataille  de  Malplaquet,  en  1709,  on  avait 
commencé  à avoir  des  attelages  à portée  des  pièces,  et  à 
prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  faire  par- 
tager à l’Artillerie,  en  cas  de  revers,  le  mouvement  de  re- 
traite de  l’armée. 

Cette  amélioration  n’est  pas  la  seule  apportée  à l’Artillerie 
tic  campagne  à la  suite  de  grands  désastres.  Les  nations  qui 
à diverses  époques  ont  été  les  premières  à adopter  des  per- 
fectionnements importants  dans  cette  arme,  ont  acquis,  du 
moins  momentanément , une  grande  prépondérance  sur  les 
champs  de  bataille;  ce  sont  toujours  des  hommes  de  génie, 
de  grands  capitaines,  supérieurs  à tous  les  généraux  de  leur 
temps,  qui  ont  donné  une  forte  impulsion  à la  tactique  de 
l’Artillerie:  pendant  leur  vie,  cette  arme  brilla  du  plus  vif 
éclat  ; mais  après  eux , les  règles  qu’ils  avaient  tracées  furent, 
oubliées  ou  mal  comprises,  et  leur  adoption  ne  devint  gé- 
nérale que  longtemps  après  qu’elles  avaient  fait  la  gloire  de 
leur  inventeur.  Une  des  causes  de  cette  marche  lente  de  la 
tactique  de  l’  Artillerie  dans  la  voie  dn  progrès  est  sans  con- 
tredit le  manque  de  traités' spéciaux  sur  la  matière:  sans 
doute  les  combinaisons  du  génie  ne  peuvent  être  soumises 


(l)  Histoire  du  prince  •Eugène , tome*  IV',  pan<*  Amilordiiri , *74*' 
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à des  règles  invariables;  mais  les  principes  généraux  qui 
ont  servi  de  guide  aux  grands  capitaines  ne  sauraient  être 
assez  étudiés.  C’est  en  les  développant  autant  que  les  lu- 
mières de  l’époque  peuvent  le  permettre,  et  en  faisant  con- 
naître les  avantages  qu’ils  présentent,  qu'on  empêche  l’art 
de  rester  stationnaire. 

Ainsi  rien  de  spécial  n'a  été  écrit  sur  la  manière  nouvelle 
dont  Gustave- Adolphe  avait  employé  son  Artillerie  de  cam- 
pagne, et  de  tous  les  principes  qu’il  avait  créés,  il  ne  resta 
que  l’emploi  de  l’Artillerie  par  batteries.  Les  deux  éditions 
de  Saint-Remy,  publiées  en  1697  et  1 707.  traitent  avec  détail 
de  tout  ce  qui  est  relatif  au  service  de  l’Artillerie  dans  les 
sièges  et  les  places,  mais  elles  se  taisent  sur  l’art  d’employer 
cette  arme  dans  les  batailles:  ce  ne  fut  qu’en  1 745  qne  des 
officiers  distingués  ajoutèrent  un  Supplément  à une  édition 
posthume  dé  Saint-Remy,  où  l’on  trouve  de  bonnes  indica- 
tions sur  cette  branche  importante  de  l’Artillerie  (1).  La 
plupart  des  préceptes  qu’il  contient  avaient  été  mis  en  pra- 
tique dans  les  guerres  du  commencement  du  xviti*  siècle, 
mais  il  ne  renferme  aucun  document  sur  les  réserves  d’ Ar- 
tillerie dont  Gustave-Adolphe  avait  fajt  un  si  bel  emploi 
plus  d’un  siècle  auparavant. 

Les  principes  d’Artillerie  de  ce  grand  homme  éprouvèrent 
beaucoup  de  difficultés  pour  s’établir  en  France  : nous  avons 
vu  que  les  Allemands  étaient  entrés  avant  nous  dans  la  bonne 
voie  par  l’introduction  dans  leur  armée  de  canons  à la  sué- 
doise; plus 'tard  ils  seront  les  premiers,  à compléter  leur 
système,  et  ce  ne  sera  qu’après  de  nouveaux  revers  que  nous 
serons  enfin  obligés  de  les  imiter. 

Malgré  ce  degré  d’infériorité  dans  l’orgauisation  de  l’Ar- 
tillerie de  bataille,  la  France  était  à la  tète  des  nations  pour 
tous  les  perfectionnements  apportés  à l’ Artillerie  en  général. 
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Cotte  suprématie  ue  lui  est  pas  contestée  parles  écrivains 
étrangers  eux-inèmes  (i).  L’ouvrage  de  Saint-Rcmy  dont  il  a 
été  qucsliou  avait  été  traduit  en  plusieurs  langues,  -et  eu 
Allemagne',  on  n’avait  encore  publié  que  des  dissertations 
vagues  sur  les  bouches*  à feu  et  des  préceptes  sur  la  prépa- 
ration dcS  artifices  de  guerre  où  la  sorcellerie  était  toujours 
invoquéq.  L 'Art  do  jeter  les  bombes  par  Blondel  était  aussi 
un  ouvragé  remarquable:  l’auteur  y démontre  la  fausseté 
des  théories  d£s  géomètres  qui  n’avaient  pas  tenu  compte  de 
l’influence  de  l’air  danois  détermination  de  la  trajectoire 
du  inobitç;  il  donne  le  moyen  d’estimer  la  résistance  de.ee 
fluide,  et  si  son  travail  laisse  beaucoup  à désirer,  il  est  du 
moins  basé  sur  des  principes  justes  et  prouve  que  la  théorie 
du  tir  avait  fait  beaucoup  de  progrès  en  France  à la  fin  du 
xv n"  siècle  £ tandis  que  les  Allemands  n avaient  d’autre 
guide,  à la  même  époque,  que  les'  ouvrages  de  Mallus  (2) 
et  d’Elrick 

L’Artillerie  était  alors  très-avancée  en  Hollande  : ou  doit 
à celte  nation  le  premier  usagç.dcs  bombes,  vers  l'an  1088, 
et  l'invention  des  mortiers  à la  Coèborn,  qui  date  de 
1674  (4).  Il  parait  que  les  obusiers  nous  viennent  aussi  de 
ce  pays;  il  est  certain  que  les  Hollandais  en  ont  fait  usage 


(1)  Traite  de  l'organisation  de  l'Artillerie , par  lo  major  GfeweniU,  page» 

63 , 64 , 6y.  . 

(a)  Mallus,  ingénieur  anglais  au  service  de  lu  Hollande.  Louis  XUl  le 
fit  venir  de  ce  pays  pour  introduire  en  France  le  tir  des  bombes.  Il  n'avait 
nucune  connaissance  en  mathématiques  et  n'a  donné  aucun  principe  théo- 
rique. • 

(3)  Daniel  Klnck , capitaine  d’Artillerie  de  la  ville  de  I* raiicfurt-bur-lc- 
Mein  , a publie,  en  1676,  un  Supplément  au  Grand  art  de  V Artillerie  du 
Polonais  Siemienowicz  ; les  théories  de  ces  deux  auteurs  sont  très-arrié- 
rées. 

(4)  Les  mortiers  à la  Coêborn  furent,  à cause  do  leur  légèreté,  employés 
danr.  plusieurs  armées  , de  préférence  aux  anciens.  Ceux  de  l’Artillerie  de 
Brandebourg,  en  170 cj  , étaient  montes  sur  de  hauts  trépieds.  ( Manuel  histo- 
rique de  la  technologie  des  armes  à Jeu.) 
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avant  nons,  ainsi  que  les  Anglais.  A la  bataille  de^iééwjndl, 
en  1693,  les  Français,  .commandes  jtar  le  maréchal  de 
Luxembourg,  prirent  aux  alliés  soixante-dix-sept  canons  et 
huit  obusiers,  dont  six  hollandais  et  deux  anglais  (1).  Gelje 
dernière  arme  leur  était  alors  inoonqtîe* Depuis çetle  époque 
ils  se  servirent  de  ceux  qu’ils  enleverrtit  A l’ennemi  en  di- 
verses occasions;  mais  ils  n’en  coulèrent/  pour  la  première 
fois  qu’en  1749*  A Douai  (a).  r 

. Les  Turcs  s'étaient  toujours  fait  rein  arquer,  dés  1 origine 
de  l’Artillerie,  par  l’emploi  de  canons  d une  gèosseyr  pro- 
digieuse. Ils  eurent  A se  repentir  plus  tard  d aNoif  persisté 
dans  leur  prédilection  pour  les  groi\caJibrcs.  A la  bataille 
de  Zenta,  en  1697,  où  ils  furent  complètement  battus  par 
le  prince  Eugène,  ils  perdirent  cent  canons  de  gros  calibre 
et  soixante  de  campagne (3). 

Les  Russes,  alors  très-arriérés  dans  toutes  les  branches 
de  l’art  militaire , avaient  emprunté  de  leurs  voisins  les 
Suédois  les  canons  légers  r'jls  en  trainàicot  un  grand  nombre 
à la  suite  des  troupes,  mai$ils  ne  savaient  pas  s’eti  servir; 
Charles  XII,  avec  vingt  mille  hommes,  défit,  A Narva , 
une  armée  de  soixante  mille  et  lui  prit  cent  quarante-cinq 
canons  en  bronze  (4)'.  ■ « 


(1)  Suint-Remy,  tome  II,  page  3o,  édition  do  1745. 

(1)  Okounef,  page  3ig. 

(3)  Histoire  du  prince  Eugène  de  Savoie , tome  I,  page  ui 8.  Amsterdam, 

174°* 

(4)  Histoire  de  Charles  XII,  par  Voltaire,  page  74  > édition  de  178$.  — 
Traité  de  l'organisation  de  l’Artillerie,  par  Growenili,  page  10. 
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TRÔISIÈME  PÉRIODE. 


DEPifis  l'an  i^32  Jusqu’au  système  of.  giubauval, 

» "EW  1765. 

Les  longues  époque»  de  paix  sont  surtout  favorables  au 
développement  des  pjrincipes4de l’Artillerie  de  campagne; 
alors  on  médite  sur  la  manière  nouvelle  de  faire  usage  de 
cette  arme,  et  l’on  combine  l’expérience  acquise  dans  les 
guerres  précédentes  avec  les  connaissances  théoriques,  alin 
d’établir  des  règles  fixes , epnserver  les  bonnes  traditions  et 
opérer  tous  les  perfectionnements  reconnus  nécessaires. 

A mesure  que  les  1 sciences  étendent  leur  domaine,  nous 
remarquons,  que  ce§  travaux  deviennent  plus  importants; 
l’étude  de  l’Artillerie  esC plus  facile,  sa  théorie  se  rectifie  et 
l’art  de  l’employer  jnerehe  à grands  pas  vers  sa  perfection. 
Ces  temps  d'éprèuves  et  dé  méditations  ont  produit  quel- 
quefois des  changements  trèS-remarquables,  et  donné  une 
grande  impulsion  à l’Artillerie. 

Lés  progrès  de  cette  arme  furent  très-rapides  pendant  la 
guerre  de  la  succession  d’Espagne,  où  les  bouches  à feu 
avaient  été  employées  avec  profusion.  Après  le  traité  d’U— 
trecht,  les  la  Frézelière,  les'  Duvignv,  les  Camus-Des- 
touches,  les  Valière,  les  du  Brocard,  tous  officiers  qui 
avaient  servi  avec  distinction  dans  les  dernières  campagnes , * 
donnèrent,  d’après  les  observations  importantes  qu’ils 
avaient  faites,  des  règles  sur  l’emploi  du  canon  de  bataille, 
ou  proposèrent  des  modifications  au  matériel  et  à l’orga- 
nisation de  quelques  services  de  l’Artillerie.  Les  opinions 
différèrent  sur  plusieurs  points,  mais  on  s'accorda  sur  la 
nécessité  de  réduire  le  nombre  des  calibres;  le  désordre 
produit  à l’armée  par  leur  multiplicité  ne  fut  contesté  par 
personne.  Rien,  en  effet,  n’était  statué  sur  les  bouches  à 
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feu,  leur  poids,  leur  longueur,  leurs  formes  elle  nombre 
de  calibres.  Il  existait  encore  des  pièces*  de  33,  pesant 
0200  livres,  qui  dataient  de  l’édit  de  Blois,  et  des  faucon- 
neaux dont  le  poids  variait  de  i5o  à 800  livres.  L,es  obu- 
siers  étaient  tous  étrangers,  du  calibre  de  22  centimètres, 
mais  de  dimensions  fort  différentes.  Les  armements  des 
pièces  étant  aussi  très-variés,  il  en  résultait  des  difficultés 
dans  le  service  et  souvent  une  confusion  qui  pouvait  con- 
duire aux  plus  graves  conséquences. 

Une  réforme  était  indispensable  : M.  de  Valière,  lieu- 
tenant général  d' Artillerie,  proposa  des  changements  qui 
furent  adoptés  par  ordonnance  du  7 octobre  id32.  Cette 
ordonnance  lixa  aux  cinq  calibres  de  24  , de  16,  de  12,  de 
8 et  de  4 les  canons  désormais  en  usage  dans  l’Artillerie 
française  ; leur  tracé  était  déterminé  rigoureusement  et  le 
calibre  pris  pour  unité  de  mesure. 

Ce  système  fut  un  grand  perfectionnement  ; les  principes 
qui  lui  servaient  de  base  étaient  la  solidité,*  la  simplicité  et 
l’uniformité:  mais  011  ne  les  avait  pas  appliqués  à toutes  les 
parties  du  matériel,  et  le  plus  important  de  tous,  en  fait 
d’Arlillerie  de  bataille,  la  légèreté,  avait  été  totalement 
négligé.  Lui  seul  aurait  pu  suppléer,  dans  une  foule  de 
circonstances,  à la  non-observation  des  trois  autres;  et 
nous  avons  vu  qu’il  avait  contribué,  dans  plusieurs  batailles, 
à donner  la  victoire  à nos  ennemis.  Ceux-ci  avaient  alors 
• un  matériel  .non  moins  cônfhs  que  le  nôtre , et  l’ordonnance 
de  1^32  les  guida  plus  tard  pour  la  simplification  de  leurs 
équipages  d’Arlillerie. 

Pour  la  détermination  des  formes  et  dimensions  des 
pièces  nouvelles,  on  ne  fit  point  d’expériences  ; on  s’attacha 
seulement  à leur  donner  beaucoup  de  longueur,  afin  de  mé- 
nager les  embrasures  et  avoir  des  portées  considérables  (1). 


1 1 ) Valière  a écrit  : n La  longueur  des  pièces  Ica  rendra  propres  à élre 
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On  était  persuadé  alors  que  plus  on  augmentait  la  longueur 
de  l'Ame,  plus. on  augmentait  la  portée , et  que  les  vitesses 
du  boulet  étaicut  proportionnelles  aux  charges.  Cette  con- 
viction. tit  conserver  la  charge  ancienne,  fixée  depuis  long- 
temps aux  deux  tiers  du  poids  du  boulet.  Si  l’on  avait  eu 
des  connaissances  plus  nettes  sur  l'inflammation  de  la 
poudre,  on  aurait  découvert  aisément  qu'en  diminuant  de 
moitié  le  vent,  ce  qui  aurait  donné  aux  boulets  de  môme 
calibre  le  diamètre  qu'ils  ont  aujourd’hui  ; on  aurait  pu 
réduire  les  charges  dans  la  même  proportion  sans  diminuer 
les  portées,  et  «pie,, par  suite,  le  souille  de  la  pièce  aurait  eu 
moins  d’ellet  stir  les  embrasures,  «x:  qui  aurait  permis  de 
diminuer  la  longueur  des  canons.  Mais  le  préjugé  sur  l’a- 
vantage de  la  longueur  des  bouches  à feu  était  trop  en- 
raciné; on  ne  songea  môme  pas  à examiner  si,  passé  une 
certaine  distance,  il  était  inutile  de  pointer  et  si  l'on  11e 
devait  pas  limiter  la  portée  par  la  condition  de  bien  dis- 
tinguer l’objet  à battre,  et  d'avoir  des  chances  de  toucher 
qui  compensassent  la  cousommation  des  munitions  et  l'in- 
convénient de  la  trop  grande  longueur. 

Ce  ne  fut  qu’en  1740,  après  les  expérienœs  de  Hélidor, 
que  les  idées  à ce  sujet  commencèrent  à se  rectifier  : les 
charges  furent  réduites  alors  au  tiers  du  poids  du  boulet; 
les  canons  de  8 et  de  4 seulement  conservèrent  la  charge 
ancienne  (1). 

Les  poids  des  cinq  nouveaux  canons  étaient  de  5 200, 
4aoo,  3200,  2 100  et  1 i5o  livres;  et  comme  l ordonnance 


>•  employées  dans  les  embrasures,  cc  qui  sera  souvent  utile,  suit  pour  dc- 
» fendre  des  redoutes  et  des  retranchements , soit  pour  certaines  attaques 
*»  qui  exigeraient  des  batteries  à embrasure.)»  — G ri  Uni  val  répondit: 
« L’Arlillcrie  de  campagne  ne  va  point  en  embrasure.  » — Schcel , IIe  partie, 
page  37,  ligne  a5.  — Artillerie  nouvelle , page  4» 

(,t)  Artillerie  nouvelle , par  Tronçon- Ihtroud ray . — Mémoire  sur  les  pierès 
de  bataille  , page  3. 
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de  i^3 1 lie  faisait  aucune  distinction  entre  l’Artillerie  de 
siège  et  l'  Artillerie  de  campagne  , ces  énormes  pièces  étaient 
traînées  à la  suite  des  armées.  On  conçoit  quels  embarras 
cela  devait  occasionner.  L’Artillerie  arrivait  rarement  à 
temps  sur  le  champ  de  bataille,  souvent  elle  n’arrivait  pas 
du  tout;  les  pièces  restaient  sur  les  derrières,  embourbées 
dans  de  mauvais  chemins  où  elles  étaient  prises  par  l'en- 
nemi, ainsi  que  les  troupes  chargées  de  les  escorter. 

Valière  apporta  peu  de  changements  aux  atl'ùts  et  aux  voi- 
tures : chaque  arsenal  continuait  à en  construire  à sa  ma- 
nière; les  colonels,  les  capitaines  d’ouvriers  y faisaient  des 
modifications  d'après  leurs  idées  propres,  eu' sorte  que  non- 
seulement  la  forme  des  affûts  de  divers  calihres  était  diffé- 
rente, mais  encore  elle  variait  pour  le  même  canon , selon 
l’époque  et  l'arsenal  où  il  avait  été  construit.  11  paraissait 
cependant  bien  naturel,  après  avoir  simplifié  les  canons, 
de  faire  subir  la  même  amélioration  aux  machines  destinées 
à les  transporter  en  route  et  à les  supporter  sur  le  champ 
de  bataille;  mais  on  crut  avoir  assez  fait,  et  le  service  des 
réparations  et  des  rechanges  présenta  toujours  à l’armée 
les  mêmes  difficultés.  Les  affûts  étaient  trt'uS  à lintonière , 
les  avant-trains  passaient  sous  les  flasques,  dispositions  qui 
augmentaient  encore  le  tirage. 

L’organisation  des  attelages  et  des  brigades  de  bouches  à 
feu  avait  fait  peu  de  progrès  depuis  les  guerres  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XI \ ; on  avait  commencé  seulement  à former 
plusieurs  brigades  composées  de  canons  de  même  calibre. 
Les  pièces  étaient  toujours  traînées  à bras  d’homme  sur 
le  cliamp  de  bataille,  et  les  charretiers  restaient,  avec  leurs 
chevaux  , à la  réserve , à l'abri  des  boulets  ennemis  et  gardés 
à vue  par  de  forts  détachements  d’infanterie. 

Les  chargements  s’exécutaient  avec  la  lanterne,  et  l’on 
ne  se  servait  de  gargousscs  que  pour  les  pièces  de  petit  ca- 
libre et  dans  les  cas  pressés.  L’emploi  général  de  la  gar- 


Digitized  by  Google 


DE  L AR'ilLLElUE.  63 

gousse  éprouva  beaucoup  d’opposition  : eruirait-ou  qu’on 
objecta  qu’elle  habituerait  le  canonnier  à tirer  trop  yitc, 
ce  qui  serait  dangereux,  attendu  qu’on  serait  exposé  à 
manquer  de  munitions  dans  des  affaires  importantes  (i)! 
Elle  fut  enfin  adoptée  (jjtns  la  guerre  de  1740:  cette  bonne 
innovation  fut  due.  jV  M.  du  Brocard,  lieutenant  général 
d’Artillerie  (2);  le  résultat  des  expériences  récentes,  rela- 
tives à là  longueur  el  à1  la  charge  des  canons  , faites,  par 
suite  de  la  querelle  entre  ^ alière  et  Bélidor,  avait  préparé 
les  esprits  à ce  changement.  Ces  gargousses  étaient  en 
serge;  la  toile  goudronnée,  dont  on  s'était  servi  jusqu'à  cette 
époque,  donnait  lieu  à des  accidents  fréquents  et  obstruait 
la  lumière  (Quelque  temps  après,  M.  du  Brocard  fit  atta- 
cher le  boulet  à sa  gargôusse^au  moyen  du  sabot  et  de  ban- 
delettes eu  feivblanc,  et  l’on  eût  la  cartouche  à boulet 
dont  nous  nous  servons  encore  aujourd’hui,  1.  * , 

La  mitraille  n'était  pas  cl  Langée , on  employait  principa- 
lement la  grappe  de  raisin  à galles  de  fonte  pour  le  24  et 
le  16;  el  la  boite  (Je  jeÇ-blauc,  remplie  de  balles  de  plomb 
d’infauterie,  pour  le  1-4,  Jp  8 et  le  4-  Aucune  expérience 
n'avait  été  faite  pour  constater  leur  effet;  l’on  ne  s'imaginait 
pas  qu’ou  put  révoquer  en  doute  l'efficacité  d'uùe  si  grande 
quantité  de  projectiles  lancés  par  le  même  coup  de  canon. 

Cependant,  quelques  ofiieiers  avaient  eu  occasion  de  re- 
marquer que  la  mitraille  de  l’ennemi  était  plus  meurtrière 
que  la  nôtre.  Ce  n’est  qu'en  1 765  que  des  expériences , 
faites  à Strasbourg,  confirmèrent  ces  observations.  On  re- 
connut que  les  balles  des  grappes  de  raisin  s’éparpillaient 
beaucoup,  qu  elles  se  brisaient  en  se  choquant  : celles  qui 
se  fêlaient  seulement,  se  cassaient  lorsqu’elles  frappaient 
contre  le  sol  et  ne  donnaient  point  de»ricochet;  enfin , que 


(t  Mémoires  d«>  Schell,  2*  édition  , 11e  partie,  page  no,  ligne  xi. 
(a)  Mémoires  do  Schell , 2e  édition  , lre  partie  , page  to5,  section  Xs 
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la  nature  et  la  forme  de  ces  grappes  faisaieut  perdre  une 
grande  partie  de  la  force  delà  poudre. 

Quant  aux  boites  remplies  de  balles  de  fusil,  on  leur 
trouva  moins  de  portée  qu’aux  précédentes;  c’est  à peine  si 
elles  avaient  de  l’effet  au.  delà  de  tfio  mètres.  Ces  balles  se 
déformaient  par  le  choc,  se  collaient  les  unes  contre  les 
autres,  ét  arrivaient  au  but  quelquefois  sous  la  forme  d’un 
seul  lingot;  enfin  celles  qui  touchaient  la  terre  ne  rico- 
chaient pas,  et  celles  qui  atteignaient  le  but,  au  lieu  de  le 
percer,  s’aplatissaient  (i). 

Dans  la  manière ,de  pointer,  le  système  de  17^2  avait  fait 
nn  pas  rétrograde  ; en  supprimant  les  boutons  de  mire  et  les 
visières  de  mire  qu’avaient  les  anciennes  pièces,  Yalière 
avait  en  vue  d’éviter  les  erreurs  résultant  de  la  dilférence 
de  niveau  des  bouts  d’essieu  lorsqu’on  continuait,  dans  cette 
position,  à faire  passer  le  rayon  visuel  par  la  visière  et  le 
bouton  de  mire,  au  lieu  de  le  diriger  par  les  points  les  plus  » 
élevés  de  la  culasse  et  du  bourre  [et;  mais  en  voulant  empê- 
cher des  causes  de  déviations  qui  ne  peuvent  se  présenter 
que  très-rarement,  il  avaitjeté  continuellement  le  pointeur 
dans  l'embarras.  Pour  pointer  à des  distances  plus  grandes 
que  celles  du  but  en  blanc,  on  baissait  la  culasse  à l’aide  de 
coins,  mais  on  11’avait  aucun  moyen  de  viser  sur  l’objet; 
on  pointait  .à  l'aventure  et  l’on  multipliait  les  coups  d’é- 
preuve. 

Le  quart  de  cercle  dont  011  s’était  servi  quelquefois  avec 
les  pièces  de  gpos  calibre  pouvait  difficilement  être  em- 
ployé sur  le  champ  de  bataille.  La  hausse  était  connue, 
mais  il  n’y  avait  point  de  rapport  bien  déterminé  entre  elle, 
la  portée  et  l’angle  d’élévation  , et  il  n’existait  pas  encore 
de  tables  de  tir. 


(1)  Mrmou rs  «le  Schfill , pape  107,  Irr  partie,  l'édition,  ligne  dcrn:*re,  et 
page  108’ 


Digitized  by  Google 


L>K  J.AItTll.l.KItli:  G5 

Après  avoir  examiné  Içs  avantages  et  les  vices  du  sys- 
tème do  1732,  en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement 
l’usage  du  canon  de  bataille,  voyons  dans  que!  état  était, 
à la  même  époque,  T Artillerie  chez  les  puissances  étran- 
gères. 

Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  s'était  convaincu,  dans  ses 
premières  campagnes,  des  bons  services  du  canon  à la  sué- 
doise, et  pensait  tout  autrement  que  les  généraux  français 
les  plus  distingués  de  l’époque,  relativement  à la  longueur 
des  canons  et  à la  grosseur  des  projectiles.  Il  organisa  donc 
son  Artillerie  en  conséquence  : sans  supprimer  les  pièçes  de 
gros  calibre,  il  les  sépara  entièrement  des  pièces  de  cam- 
pagne et  en  forma  un  parc  séparé  qu’il  laissait  en  arrière, 
et  dont  il  11c  se  semait  que  pour  l’attaque  d’une  place, 
l'armement  d'un  poste  important,  rétablissement  d’un 
camp,  et  quelquefois  aussi  dans  les  positions  défensives. 
Il  forma  des  batteries  de  campagne  pour  rendre  l’Artil- 
lerie plus  mobile  et  plus  maniable.  Indépendamment  des 
pièces  de  régiment,  il  eut  aussi  un  grand  nombre  de  pièces 
légères,  dont  la  longueur  était  de  14  calibres,  et  le  poids 
de  100  livres  de  balle. 

L importance  de  l’Artillerie  dans  les  batailles  était  si  bien 
reconnue  par  ce  grand  capitaine,  qu’il  Voulut  avoir  des 
canons  assez  mobiles  pour  pouvoir  suivre  les  mouvements 
rapides  de  la  cavalerie.  A cet  ell'el  il  créa  l’Artillerie  vo- 
lante ; invention  admirable  qui  a considérablement  agrandi 
la  tactique  de  l’Artillerie,  et  dont  l’imitation  n'a  pas  tardé 
à être  faite  par  les  principales  puissances  de  l’F.urope  , sous 
les  noms  d’Artillerie  montée  sur  Wurtz,  Artillerie  légère 
ou1  Artillerie  à cheval.  Les  avantages  'de  cette  nouvelle  Ar- 
tillerie de  campagne  furent  reconnus  au  camp  de  manœuvre 
de  Landshul;  elle  se  distingua  pour  la  première  fois,  en 
1762,  au  combat  de  Richenbach,  où  elle  couvrit  de  son 
feu  , exécuté  à demi-portée,  le  déploiement  d une  colonne 
N°  VI.  5 
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de  dragons,  et  facilita  la  charge  de  celte  cavalerie  qui  mit 
l'ennemi  en  déroute  (i). 

Le  roi  de  Prusse  nese  contenta  pas  d’alléger  son  Artille- 
rie; à l’exemple  de  Gustave-Adolphe,  il  l’employa  d'une 
manière  si  remarquable  et  lui  donna  une  si  grande  impor- 
tance, «pie  l’art  delà  faire  agir  à propos  fut  regardé  depuis 
comme  un  des  principaux  moyens  de  succès,  et  qüe  l’or- 
donnance de  bataille,  et  l’art  militaire  en  général,  subirent 
de  grandes  mollifications.  On  peut  résumer  ainsi  les  cause* 
principales  «pii  ont  contribué  à établir  la  supériorité  de 
l’Artillerie  prussienne  : 

Séparation  de  l’Artillerie  de  siège  de  l’Artillerie  de  cam- 
pagne; 

Adoption  d’un  grand  nombre  de  canons  légers; 

Introduction  d’obusiers  suffisamment  mobiles  ; 

Brigades  d’ Artillerie  anciennes  subdivisées  en  petites  por- 
tions , ou  batteries,  pour  les  rendre  plus  maniables; 

Emploi  de  boites  à balles,  très-efficaces,  et  par  consé- 
quent supérieures  à celles  de  l’Artillerie  française; 

Emplacements  de  batteries  sur  la  ligne,  variés  ettion  res- 
treints aux  ailes  ou  au  centre  ; 

Création  de  l’Artillerie  volante  pour  suivre  les  mouve- 
ments de  la  cavalerie. 

La  guerre  de  174»  fut  la  première  où  Frédéric  employa 
son  Artillerie  d'une  manière  nouvj’lle;  à Mollwitz,  en  174*, 
son  armée  était  formée  en  cinq  colonnes:  l’Artillerie  com- 
posait celle  du  centre,  la  cavalerie  celle  des  ailes,  et  l’in- 
fanterie les  deux  autres.  Dans  cet  ordre  elle  exécuta  une 
marche  rapide  pour  surprendre  les  Autrichiens  dans  leurs 
cantonnements;  l’Artillerie  suivit  c«î  mouvement  sans  être 
arrêtée  par  les  difficultés  du  terrain,  et  les  Au  tri  ch  ians 
furent  obligés  de  sé  mettre  en  bataille  sous  le  fou  d’une  forte 


(l)  Histoire  de  lapin  ne  de  Sept  ans , par  Tompulhof  ♦ loine  V!  , pn«c  i5o. 
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batterie  servie  avec  autant  de  justesse  que  de  prompti- 
tude (1). 

A Crazlau,  en  1742,! "Artillerie  rétablit  lesallaires  en  la- 
veur du  roi  de  Prusse  au  moment  où  toutes  les -chances 
étaient 'pour  les  Autrichiens.  Frédéric,  voulant  déborder 
l’aile  gauche  de  l’ennemi  pour  lui  porter  le  coup  décisif, 
n’aurait  pu  entreprendre  cette  manœuvre  audacieuse  sans 
une  forte  batterie,  placée  sur  un  mamelon,  qui  battit  d’a- 
bord cette  aile  d’écharpe  ; une  charge  de  cavalerie  acheva 
ensuite  la  déroute  de  l’ennemi  (2). 

L’emploi  de  l’Artillerie  à la  bataille  de  Friedberg  mon- 
tre 1’irhportance  d’une  position  choisie  à propos  pour  l’em- 
placement des  pièces,  et  l’avantage  de  leur  mobilité  ; nous 
la  voyons,  au  commencement  de  l’action,  foudroyer  de  la 
hauteur  de  Topaze  les  Saxons,  et  les  mettre  dans  le  plus 
grand  désordre;  et,  pendant  que  le  roi  faisait  exécuter,  dans 
un  terrain  marécageux  et  accidenté,  une  conversion  à gau- 
che à son  armée,  l’Artillerie,  sans  être  arrêtée  par  ces  diffi- 
cultés, se  placer  à la  droite  de  la  nouvelle  ligne  de  bataille 
est  battre  les  Autrichiens  de  revers  et  d’écharpe  (3). 

Les  succès  obtenus  par  Frédéric  avec  son  Artillerie  dans 
tout  le  cours  de  cette  guerre  avaient  engagé  les  Autrichiens 
à augmenter  la  leur  ; mais  l’événement  prouva  bientôt  qu’ri 
ne  suffirait  pas  d’avoir  une  Artillerie  supérieure  en  nota',- 
bre  à celle  de  sou  ennemi  pour  être  victorieux.  A la  ha- 
taillc  de  Soor,  le  3o  septembre  1745»  ifs  occupaient,  avec 
quarante  mille  hommes,  une  position  formidable;  vingt- 
huit  bouches  à feu,  placées  sur  deux  mamelons,  croisaient 


(l)  Œuvres  posthumes- de  Frédéric  II,  tome  I , pages  i:j8  et  ifxi.  iWlin  , 
, . 

(a)  Traité  de  V organisation  et  de  la  tactique  de  l’Artillerie , par  le  major 
GrewenlU , page  73. 

(3}  Histoire  de  mon  temps,  par  Frédéric • Il  , tome  ÏI,  page  ao8;  Berlin, 
1788.  — Greweniti,  page  7,^ 
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leurs  feux  en  avant,  cl  iirent  éprouver  des  perles  considé- 
rables à l’armée  prussienne,  forte  seulement  de  dix-huit 
mille  hommes.  Frédéric,  voyant  ses  troupes  placées  dés- 
avantageusement dans  un  fond  d'où  son  Artillerie  ne  pou- 
vait agir  avec  efficacité,  se  décida  à faire  charger  lés  batte- 
ries ennemies,  qui  furent  enlevées  par  son  infanterie  après 
des  efforts  réitérés.  L'Artillerie  autrichienne  était  trop 
lourde,  et  ses  débouchés  en  arrière  étaient  d'ailleurs  trop 
difficiles  pour  qu’elle  put  se  retirer  à l’approche  des  ré- 
serves d’infanterie  prussienne,  et  prendre  une  position  fa- 
vorable où  elle  aurait  attendu  des  renforts  de  troupes  (r). 

• Les  Autrichiens,  voyant  que  le  nombre  d’hommes  et  de 
bouches  à feu  ne  les  mettait  pas  à même  de  combattre  avec 
avantage  coulrc  un  ennemi  dont  ils  n'avaient  jamais  soup- 
çonné la  puissance,  s’attachèrent  à l’imiter  en  tout  et  com- 
mencèrent par  alléger  leurs  équipages  d’Artillçrie..  L'essai 
qu'ils  Iirent  de  cette  Artillerie  modifiée,  en  1744»  sur  le 
Rhin,  ne  fut  pas  couronné  de  succès  et  ne  servit  qu’à  fournir 
des  arguments  aux  ennemis  des  innovations  à la  prussienne. 
Cet  exemple  isolé  ne  prouvait  rien  contre  le  système  de 
Frédéric:  la  légèreté  des  canons  n’est  pas  la  condition  uni- 
(pted’une  bonne  Artillerie  de  campagne:  sans  des  modes  de 
pointage  et  de  chargem’eqt  faciles  et  bien  entendus,  sans 
des  cauonuiers  bien  exercés-,  sans  une  organisation  qui  faci- 
lite le  mouvement  des  pièces  sur  le  champ  de  bataille,  énfin 
sans  de  bons  principes  de  tactique  pour  plaeer  convenable- 
ment l’Artillerie  et  la  faire  agir  à propos,  il  est  impossible 
de  produire  avec  cette  arme  de  grands  effets.  D'ailleurs  la 
dernière  condition  exige  de  l’expérience  et  surtout  du  coup 
d'œil,  qualité  naturelle  et  très-rare  d’où  dépend  souvent  le 
succès.  On  peut  toutefois  y suppléer  jusqu’à  un  certain 


» 

(t'  (t:  uvrr.%  posthumes  de  Frédéric  II.  tomiî  11,  pngi»  Herlin, 

— Jomini,  Traité  des  fraudes  opérations  militaires,  toinc  1 , page  4* 
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point,  èu  étudiant  le»  campagnes  de»  gland»  capitaines  et 
en  se  pénétrant  bien  des  principes  généraux  ijui  les  ont 
guidés  dans  l’emploi  de  l’Artillerie. 

L’opposition  qui  s’était  formée  en  Autriche  contre  les 
nouveaux  changements  réussit  à les  faire  suspendre  pen- 
dant quelque  temps,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  prince  de 
Lichtenstein,  qui. eu  était  le  promoteur,  eut  été  nommé 
directeur  de  l’Artillerie,  qu’on  s’occupa  dans  ce  pays  d'ap- 
porter aux  équipages  de  cette  arme  de  grands  perfectionne- 
ments. Des  expériences  nombreuses  furent  faites  à Simmé- 
ring,  depuis  174!)  jusqu'à  1750.  On  compara  les  anciennes 
pièces  autrichiennes  à celles  des  autres  puissances,  et  l’on 
finit  par  adopter  un  nouveau  système  complet  d’Arlillerie; 
les  pièces  de  siège  furent  entièrement  distinctes  de  celles  de 
campagne , et  on  s'arrêta  pour  celles-ci  à trois  canons  seu- 
lement des  calibres  de  1 a,  6’  et  3,  et  à un  obusicr  de  .7  livres  ; 
ces  bouches  à feu  avaient  seize  calibres  de  longueur,  et  leurs 
poids  respectifs  étaient  de  i45o,  780,  43o  «'t  5oo  livres. 

Le  prince  LiVh  truste  in  créa  à la  même  époque  une  école 
d’Arlillerie  en  Autriche  et  porta  le  corps  à six  bataillons; 
Frédéric  lui  a reproché  celte  augmentation  de  canonniers, 
cl  l’abus  de  l’Artillerie  qui  fut  fait  dans  la  guerre  de  sept 
ans  (1). 

En  France  le  maréchal  de  Saxe  avait  apprécié  l’avantage 
des  pièces  régimentaires,  et,  sur  la  proposition  de  AI.  du 
Brocard,  avait  adopté  dans  son  année,  en  1740,  un  canon  à 
la  suédoise  par  bataillon  , d’après  un  modèle  que  ce  général 
d' Artillerie  avait  fait  construire  par  suite  d’expériences  par- 
ticulières; mais  ces  pièces  ne  causèrent  aucune  sensation  : 
ou  ne  faisait  pas  cas  de  canons  si  petits  cl  011  tournait  pres- 
qu’en  ridicule  ceux  qui  les  préféraient  aux  gros  calibres. 


(1}  Œuvres  posthumes  de  kirdriie  II,  lame  Ml,  a’vj,  édition  Je 
'7l>9 
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Les  officiers  généraux  les  plus  distingués  de  l'époque  par- 
tageaient l’erreur  commune,  pendant  que  des  écrivains 
militaires  du  temps  amplifiaient  les  étranges  paradoxes  du 
père  Daniel  ; ce  dernier  avait  dit  que  les  bouches  à feu 
étaient  supérieures  aux  machines  des  anciens , pour  l’attaque 
des  places  seulement  : le  chevalier  Folard  alla  plus  loin,  il 
se  déclara  pour  les  balistes  et  les  catapultes  contre  nos 
canons  et  nos  mortiers,  et  appelait  la  pique,  la  reine  des 
armes  (i). 

Cescauses  retardèrent  les  progrès  de  l’ A rtillerie  en  France  ; 
mais  bientôt  des  batailles  mémorables  où  cette  arme  joua  un 
grand  rôle  provoquèrent  des  discussions  sur  sou  efficacité 
et  éclairèrent  beaucoup  d’esprits  prévenus  : les  batailles  de 
Fontenoy,  de  Rocoux  et  de  Lawfeld  prouvèrent  surtout 
l’importance  que  l’Artillerie  pouvait  avoir  aux  armées  sous 
la  direction  d’un  grand  capitaine.  Nous  allons  examiner  la 
première,  pour  démontrer  les  vices  de  l’Artillerie  de  1782 
et  l’avantage  des  pièces  légères. 

BATAILLE  DE  FONTENOY, 

Le  11  mai  1745. 

L’armée  française,  commandée  par  le  maréchal  de  Saxe, 
avait  pria  position  au  .tillage  de  Fontenoy  (2)  ; sa  gauche 
s’appuyait  au  bois  de  Barri  et  sa  droite  au  village  d’Antoirig, 
situé  sur  la  rive  droite  de  l’Escaut 5 elle  formait  un  angle 
saillant  dont  Fontenoy  était  le  sommet  : ces  deux  villages, 
défendus  par  une  nombreuse  Artillerie,  étaient  retranchés  ; 
les  intervalles  entre  le  centre  et  les  deux  extrémités  du  front 


(,’)  Commentaires  sur  Potybf.  parle  chevalier  Folurd. 

'?)  Siècle  de  Louis  Y K,  par  Voltaire , page  1*1,  édition  de  1784,  et  Essai 
sur  lei  limailles  . par  Grimoard 
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(le  bataille  étaient  garnis  (le  cmij-i  edoutes  construites  sur 
les  points  faibles  de  la  position. 

Un  pont  avait  été  jeté  sur  l’Escaut  pour  communiquer 
avec  une  batterie  de  six  canons  de  16  disposée  sur  un  ma- 
melon de  l’autre  côté  du  lleuvc.  L’infanterie  était  répartie 
dans  les  villages,  les  redoutes  et  leurs  intervalles;  la  cava- 
lerie était  en  arrière;  la  maison  du  roi , et  d’autres  corps 
de  cavalerie  d’élite,  formaient  la  réserve;  les  ponts  du 
bai»  Escaut  étaient  garnis  d’ Artillerie  pour  couvrir  l’ar- 
mée eu  cas  de  retraite. 

Les  Anglais  attaquèrent  d’abord  le  village  de  Fontenoy 
trois  fois  sans  pouvoir  l’emporter;  la  canonnade  dura  deux 
heures  avec  la  plus  grande  vivacité.  Deux  attaques , dirigées 
sur  Antoing  par  les  Hollandais,  n'eurent  pas  plus  de  suc- 
cès; le -l’eu  des  villages,  celui  des  redoutes  et  de  la  batterie 
placée  au  delà  de  l’Escaut  qui  les  battait  d’enfilade  et  de  re- 
vers, leur  firent  éprouver  des  portes  considérables. 

Après  ces  tentatives  infructueuses,  le  duc  de  Cumber- 
land, commandant  eu  chef  l’armée  anglo-hollandaise,  se 
décida  à traverser  les  lignes  françaises , entre  Fontenoy  et 
la  redoute  placée  à gauche  de  ce  village;  il  disposa  son  in- 
fanterie en  carré  long,  dont  le  petit  côté  de  derrière  était 
ouvert;  une  seconde  ligne  formait  un  autre  carré  inscrit 
dans  le  premier.  Six  pièces,  traînées  à bras  d’homme, 
étaient  placées  en  avant,  et  six  sur  les  flancs  (1). 

Aussitôt  que  cette  masse  ainsi  formée  déboucha  , l'infan- 
terie frauçaise  l'attaqua  vivement  à diverses  reprises,  mais 
elle  fut  repoussée  avec  perte;  la  cavalerie  s’avança  ensuite 
et  chargea  plusieurs  fois  avec  aussi  peu  de  succès  ; lalol'mi- 
dable  colonne  gagnait  toujours  du  terrain  en  avant,  et  sa 
tète  avait  dépassé  de  3oo  mètres  environ  les  redoutes  du 


(i)  Essai  sur  les  limailles , par  Grfmonrd.  — Siècle  <ir  Imuis  XV.  par  Vol- 
taire, page  ix1»,  iHiiUon  de  1784. 
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bois  de  Barri , lorsque,  par  ordre  du  maréchal  de  Saxe,  on 
dirigea  sur  elle  quatre  pièces  de  4;  cette  petite  batterie  fit 
un  ravage  épouvantable  dans  la  colonne  et  emporta  des 
rangs  entiers.  La  maison  du  roi  et  plusieurs  escadrons  de  ca- 
valerie d'élite  la  chargèrent  ensuite  de  front,  pendant  que 
l’infanterie  attaquait  scs  flancs  à la  baïonnette  : cette  masse, 
jusque-là  invincible,  fut  bientôt  anéantie;  ses  débris  se 
rallièrent  derrière  un  ravin,  et  l'armée  anglo-hollandaise 
opéra  sa  retraite. 

L’Artillerie  rendit  degrandsservicesdans cette bataillè(i); 
il  est  certain  que  sa  bonne  contenance  pendant  les  attaques 
réitérées  de  l’ennemi  contre  Foiilenoy  et  Antoing  obli- 
gea le  commandant  en  chef  de  l'année  combinée  de  chan- 
ger son  plan  général  d’attaque.  On  ne  peut  douter  que  si 
un  seul  de  ces  villages  fût  tombé  en  son  pouvoir,  les  chances 
de  la  victoire  n'eussent  été  de  sou  côté.  Mais  il  ne  s’agit  là 
que  de  l’Artillerie  de  position,  dont  l’instruction  et  la  su- 
périorité n’ont  pas  été  contestées.  Malgré  sa  glorieuse  con- 
duite, peu  s’en  est  fallu  que  la  bataille  ne  fût  perdue. 
D’abord,  les  principes  de  la  défense  n’avaient  été  observés 
qu’imparfailcment,  les  feux  de  l’Artillerie  n’avaient  pas 
assce  d’eflicacité  entre  l'ontenoy  et  la  redoute  placée  à la 
gauche  de  ce  village;  l’espace  qui  sépare  ces  deux  points 
étant  considérable,  on  aurait  dû  y élever  un  ouyrage  garni 
de  pièces  de  gros’ealibre.  Le  maréchal  de  Saxe  reconnut  cette 
faute  après  la  bataille  (2);  en  second  lieu  l’Artillerie  des 
retranchements,  étant  trop  lourde,  ne  put  changer  promp- 
tement de  place  pour  tirer  contre  la  colonne  anglaise.  Si 
elle  avait  été  plus  mobile,  dès  qu’on  s’aperçut  des  progrès 
de  la  marche  de  l'ennemi , on  se  serait  empressé  de  déplacer 


(1)  Le  général  d’Artillcrie  du  Brocard , ollicier  de  la  plus  grande  distinc- 
tion , y tut  tué,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  de  la  même  arme 
(u)  Siècle  de  Loua  XIV,  par  Voltaire,  page  i3f>,  édition  de  > 7^4* 
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quelques  pièces  pour  Ig  foudroyer,  avant  (le  le  faire  charger 
parles  troupes;  le  succès  de  celles-ci  aurait  été  certain,  car 
ce  n’est  qu’après  qu’on  eut  fait  jouer  quatre  pièces  de  4 
contre  les  mgssesçle  l'ennemi , que  la  maison  du  roi  a pu  les 
enfoncer  et  les  meUrtvên  fuite. 

Cotte  batterie  de  quatre  canons  était  trop  faible  pour 
l’ipipôrtance  du  résultat  qu’on  désirait;  ces  pièces  étaient 
de  celles  dites  régimentaires^  comme  il  n’y  en  avait  qu’une 
par  bataillon,'  il  fallut  du  temps  pour  en  réunir  quatre, 
et  il  eût  été  difficile,  sinon  iinpossible,  d’en  rassembler 
un  plu$  grand  nombre.  Ou  voit  que  des  pièces  , organisées 
d’àtwnce  en  batteries p avec  leurs  attelages,  'offrent  de 
graxids  avantages  lorsqu’on  veut  faire  promptement  effort 
sur  un  point  déterminé.  Si,  au  lieu  d’avoir  des  pièces 
lourdes  en  position  fixe , et  des  pièces  régimentaires  iso- 
lées^ , conduites  à bras,  l’Artillerie  avait  été  organisée 
comme  aujourd’hui,  il  y aurait  eu  moins  de  sang  fran- 
çais répandu  à Fontenoy,  et  la  victoire  eût  été  plus  bril- 
lante. 

La  batterie  placée  sur  un  mamelon  de  l’autre  côté  de 
l’Escaut  a rendu  des  services  en  prenant  d’enfilade  et  d’é- 
charpe la  colonne  hollandaise  qui  s’avançait  contre  An- 
toing  et  les  trois  redoutes  placées  entre  ce  village  et  celui 
de  Fontenoy;  mais,  sil’on  en  juge  par  le  dessin  de  cette  ba- 
taille, donné  par  Grimoard  (1),  ces  pièces  étaient  à 7 ou 
800  mètres  d’Antoing;  leurs  feux  ne  durent  pas  ètue  effi- 
caces en  avant  de  la  redoute  la  plus  rapprochée  de  ce  vil- 
lage, qui  était  à 800  mètres  plus  loin.  Des  obusiers  auraient 
mieux  convenu  dans  cette  position  que  des  canons,  mais  il 
n’y  avait  pas  une  seule  bouche  à feu  de  cette  espèce  dans 
l’équipage  d’Artillerie  de  l’armée  de  Fontenoy  (a),  et  la 


(t)  Essai  sur  les  Batailles , par  Grimoard. 

{3)  Cet  équipage  sc  composa  il  de  cent  quarante  bouches  a fcii 
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France  « en  jxjssédait  alors  que  trente- trois,  toutes  do  mo- 
dèle étranger.  ■ „ 


La  bataille  de  Fôntcnoy  donna  lieu  à beaucqqp  de  com- 
mentaires sur  l'emploi  de  1 Artillerie V toS  grands  services 
que  cette  arme  y avait  rendus  ne  t'ureul  ton tçsté$  par 
personne,  et  son  importance  1’qt  depuis  généralement mieux 
appréciée.  L’eflfet  décisif  de  la  petite  batterie  de  quatre  ca- 
nons de  bataillon  avait  enfin  éclairé  lés  esprits  sur  l’a- 
vantage d'une  Artillerie  mobile.  On  attribuait  au  duc  de 
Richelieu  , un  des  généraux  les  plus  inlluents  de  1 époque, 
la  première  idée  de  l’emploi  de  cette  batterie  (i).-  0 était 
un  nouveau  motif  pour  accréditer  les  canons  régimen- 
taires: on  n’osait  plus  parler  de  leur  inutilité,  mais  on  ré- 
trécissait considérablement  le  cercle  de  leurs  services  ^ les 
gros  calibres  étaient  toujours  les  bouches  à feu  de  prédi- 
lection. - ■ 

Ce  n’est  qu’après  le  traité  d’Aitf-la-Chapelle , vers  l'an- 
née 1749)  qu’on  attacha  enfin  un  canon  à la  suédoise  à 
chaque  bataillon  de  l’armée  française.  Le  roi  de  Prusse , 
dont  nous  étions  alors  les  alliés,  ne  se  doutant  pas  que 
nous  ferions  bientôt  cause  commune  avec  scs  ennemis, 
nous  engagea  à suivre  à cet  égard  son  exemple;  et  il  ne  fal- 
lut rien  moins  que  les  conseils  du  plus  grand  capitaiue  du 
siècle  pour  décider  le  gouvernement  français  à faire  ce  pas 
dans  la  voie  des  perfectionnements  de  l’Artillerie  de  cam- 
pagne (?)• 

A la  même  époque,  la  France  rendit  aussi  de  grands  ser- 
vices à Frédéric,  en  recevant  comme  volontaires,  dans  son 
armée  de  Brabant,  des  officiers  d' Artillerie  que  ce  monarque 


i)  V oltaire,  Siècle  Je  Louis  XIV,  page  ia3,  édition  de  1784  — Vaudou 
court,  Dictionnaire  de  la  Conversation , tome  \XY1I. 

(aj  Tronçon-Oucoudray,  page  7.  Amsterdam . 1773 
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y avait  envoyé?  pour  y étudier  toutes  les  améliorations 
apportées  à 1*  Artillerie  depuis  17^2.  Le  corps  d’Artillcrie 
de  celte  puissance  était  alors , comme  sous  les  règnes 
de  Henri  IV  .et  de  Louis  X-IV,  le  plus  renommé  de  l’Eu- 
rope. " * ' 

La  guerre  de  sept  ans  doit  fixer  toute  notre  attention, 
comme  une  époque  des  plus  remarquables  pour  les  progrès 
de  l’Artillerie.  Le  système  pesant  et  le  système  moderne  s’y 
trouvèrent  en  présence,  dans  plusieurs  batailles,  cl,  dans 
aucun  temps,  la  proportion  des  bouches  à feu  ne  fut  aussi 
considérable.. . Les  principales  puissances  belligérantes 
avaient  alors  toutes  des  pièces  régimentaires;  la  France 
n’en  avait  qu’une  par  bataillon,  tandis  que  la  Prusse,  l’Au- 
triche, f Angleterre,  la  Russie  et  la  Hollande  en  avaient 
<]feux  au  moins  : nos  canons  de  parc  étaient  du  système  Va- 
lière  et  embarrassaient  les  marches  et  les  manœuvres;  la 
gargousse  n'était  pas  encore  en  usage  pour  ces  grosses 
pièces;  'des  balances,  fixées  sur  un  camion,  servaient  à 
peser  les  charges;  cette  voitùre,  sur  laquelle  était  monté 
l’artiticier,  suivait  constamment  la  batterie  (1);  enlin  nous 
n'avions  pas  d’obusier,  ou  plutôt  nous  n’en  avions  qu’un 
très-petit  nombre  de  22  centimètres,  et  d’un  poids  énorme. 

Notre  ennemi  le  plus  redoutable,  le  roi  de  Prusse,  était 
muni  d’une  Artillerie  très-mobile,  bien  organisée,  et  avait 
un  grand  nombre  d’obusiers  légers  ; les  charges  étaient 
préparées  d’avance  pour  toutes  ses  pièces  de  campagne. 
L'habitude  où  l’on  était  alors  de  transporter  les  maga- 
sins à la  suite  des  armées  ralentissait  encore  les  opéra- 
tions militaires,  et  l'on  conçoit  que  la  simplification  que 
Frédéric  avait  apportée  depuis  peu  à l'administration  de  scs 
troupes  devait,  autant  que  la  mobilité  de  son  Artillerie, 


CO  Communique  par  M dp  Caston  père,  ancien  capitaine  cT Artillerie  sous 
(«ribauval. 


Digitized  by  Google 


-jG  MÉMORIAL 

lui  donner  beaucoup  de  chances  de  «uçcès.  contre  ses  en- 
nemis. • • .* 

Les  Autrichiens,  dont  l’Artillerie  de  campagne  était  alors 
bien  organisée  , opposèrent  une  glorieuse  résistance  aux  ar- 
mées prussiennes  et  surent  faire,  dans  quelques  * batailles , 
un  habile  emploi  de  cette  arme. 

A Lowositz,  en  1 j56,  le  feu  d’une  batterie  autrichienne 
culbuta  les  dragons  prussiens  qui  avaient  pénétré  jusqu’au 
village  de  Salowitz,  en  renversant  tout'  ce  qui  se  trouvait 
devant  eux.  Les  cuirassiers  prussiens  ayant  rallié  les  dra- 
gons, cette  masse  de  cavalerie  se  précipita  avec  fureur 
contre  les  Autrichiens,  les  mit  en  déroute,  et,  inalgré  le 
feu  de  la  batterie  qui  avait  repoussé  la  première  charge 
des  dragons,  elle  poursuivit  les  fuyards  l’espace  d’une 
lieue  ; aussitôt  le  général  Braun  fil  diriger  sur  les  Prus- 
siens une  batterie  de  soixante  bouches  à feu  gardées  en  ré- 
serve, et  les  força  à revenir  sur  leurs  pas  (t  ). 

Ap  rès  ce  succès,  les  Autrichiens,  ayant  voulu,  prendre 
l’offensive,  Jurent  foudroyés  à leur  tour  par  la  nombreuse 
Artillerie  que  Frédéric  avait  établie  derrière  des  coupures 
et  des  ahatis.  L’effet  décisif  de  celte  masse  de  bouches  à 
feu  est  d’autant  plus  remarquable,  que  presque  tous  les  ba- 
taillons d'infanterie  prussienne  avaient  usé  leurs  car- 
touches avant  la  fin  de  rengagement  (2), 

A Kollin,  les  Autrichiens  remportèrent  une  grande  vic- 
toire; leur  Artillerie  défendit  valeureusement  les  villages 
de  Cholzcmilz  et  de  Bzüski,  et  repoussa  cinq  ou  six  at- 
taques de  l’infanterie  et  des  cuirassiers  prussiens.  La  perte 
de  cette  bataille  obligea  le  grand  Frédéric  à lever  le  blocus 
de  Prague;  cette  place  aurait  été  prise  en  peu  de  jours  si 


(1)  Histone  dr  la  guerre  &'  sept  ans , par  Frédéric  II,  tome  I , pajp*  f>8 , 
■'lit ion  de  1789.  „ 

(’».)  Traité  des  grandes  opérations  militaires ,*  tome  l,  pa|*C  "4 
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les  officiers .d’ArtiHerie  de  son  armée  avaient  été  plus  in- 
struits dans  la  guerre  de  siège  (i). 

Peu  de  temps  après,  le  prince  de  Bévern,  lieutenant  de 
Frédéric,  éprouva  une  défaite  complète  à Breslau  ; les  deux 
armées  étaient  séparées  pr  la  Lobe.  Les  Autrichiens  je- 
tèrent plusieurs  ponts  sur  cette  rivière  et  la  passèrent  sons  la 
protection  de  soixante  grosses  bouches  à feu  de  campagne, 
non  compris  un  grand  nombre  de  pièces  de  petit  calibre. 
Arrivés  sur  l'autre  rive,  ils  furent  assaillis  avec  vigueur  par 
la  cavalerie  prussienne , mais  celle-ci  fut  criblée  de  mi- 
traille et  obligée  de  se  retirer;  l'attaque  des  Autrichiens 
continua,  soutenue  par  leur  nombreuse  Artillerie,  et  l’ar- 
mée prussienne  fut  mise  en  déroute  (a). 

Les  deux  échecs  successifs  de  Kollin  et  de  Breslau  avaient 
considérablement  réduit  les  troupes  prussiennes  et  démo- 
ralisé les  débris  de  l’armée  de  Bévern;  Frédéric  s’empressa 
de  quitter  le^ bords  de  la  Saale  et  de  se  rendre  en  Silésie  au 
secours  de  son  lieutenant.  Sa  présence  ranima  les  soldats,  et 
bientôt  la  victoire  de  Leuthen  prouva  que  la  capacité  du 
général  pouvait  remplacer  avantageusement  la  supériorité 
du  nombre;  dans  cette  bataille,  où  plus  de  quatre-vingt 
mille  Autrichiens  furent  vaincus  par  trente-trois  mille 
Prussiens,  l’Artillerie  décida  la  victoire  au  moment  où  les 
Autrichiens  faisaient  un  changement  de  front,  l’aile  droite 
en  avant  pour  couvrir  Leuthen.  Le  roi  fit  mettre  en  bat- 
terie vingt  pièces  de  gros  calibre;  leur  feu  épouvantable, 
dirigé  contre  les  lignes  qui  s’avançaient  pour  défendre 
ce  village,  les  mit  en  désordre  et  força  les  Autrichiens  à 
se  retirer. 


ü)  Frédéric  II*  tome  I,  pages  107  et  108.  — Jomini,  tome  1 « pages  r3i 
et  1 3a,  3e  édition. 

(a)  Guerre  dr  sept  uns,  par  Frédéric  U,  tome  I,  pages  14 1 et  142.  édi- 
tion de  1789. 
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Nous  serions  entraînés  lmp  loin  si  nous  voulions  détailler 
toutes  les  actions  mémorables  de  cette  guerre  où  l’Artillerie 
prussienne  a joué  un  rôle  brillant.  Entre  les  mains  de  Fré- 
déric cette  arme  fut  employée  toujours  d’une  manière  très- 
efficace  : les  batteries  légères  lui  servaient  à se  porter  promp- 
tement d'un  pointa  un  autre,  comme  à Zorndorf, et  «exécuter 
des  marches  rapides.  Dans  d’autres  circqnslancps,  lorsque 
l’ennemi  occupait  des  positions  défensives , il  se  servit  aussi 
de  pièces  de  gros  calibre  pour  avoir  dans  Faction  une  force 
intrinsèque  égale  à celle  de  ses  ennemis.  C’est  ainsi  que, 
pour  attaquer  l'aile  gauche  des  Autrichiens  à Lenthen,  le 
roi  déploya  son  armée  sous  la  protection  de  vipgt  pièces 
de  gros  calibre  tirées  de  Clogau. 

Les  Russes,  qui  eutrèrentdans  la  coalition  en  1708,  paru- 
rent avec  une  Artille  rie  nombreuse,  mais  ils  ne  s’en  servirent 
avec  quelque  succès  que  dans  des  positions  formidables 
qu’ils  couvraient  d’épaulements;  à Kunersdorf,  ils  avaient 
placé  leur  Artillerie  à une  hauteur  tellement  élevée  sur  le 
Mulberg,  que  les  colonnes  prussiennes  qui  s’avancèrent 
pour  attaquer  ce  point  important , furent  bientôt  à l'abri  de 
ses  feux.  Ils  avaient  un  grand  nombre  d’obusiers  allongés, 
appelés  schouwalows , du  nom  de  leur  inventeur;  le  tir  de 
ces  bouches  à feu  était  plus  assuré  que  celui  des  obusiers 
prussiens  et  autrichiens,  dont  Famé  était  courte;  >leur 
emploi  contre  les  troupes  produisit  dans  toute  l’Europe  une 
grande  sensation'. 

Les  drapeaux  français  furent  encore  plus  malheureux 
dans  le  cours  de  cette  guerre  de  sept  ans  que  dans  celle  de  la 
succession  d’Espagne;  tous  les  efforts  de  bravoure,  de  con- 
stance et  de  dévouement  ne  pouvaient  empêcher  ces  revers 
multipliés,  dont  la  source  principale  était  dans  l'incapacité 
des  généraux  en  chef  nommés  sous  l’influence  d’une  favo- 
rite. Le  mauvais  emploi  de  l’Artillerie,  causé  par  la  pesan- 
teur de  nos  canons  de  parc,  contribua  aussi  à ces  défaites; 
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nous  nous. bornerons,  pour  le  prouver,  à l’examen  de  la  ba- 
taille de  Rosbach. 

BATAILLE  DE  ROSBACH, 

. ' •.  * 

Le  l5  no'cinbrc  . 

9 

Cette,  bataille  nous  montre  l’effet,  terrible  de  l’Artillerie 
contre  une  colonne  qui  veut  se  déployer  sans  être  protégée 
par  cette  arme;  elle  met  encore  en  évidence  l’avantage  de  la 
mobilité  des  pièces  : celles  de  l'armée  prussienne  purent  suivre 
la  ca,valeriq  et  arriver  à temps  à leur  nouvelle  position. 

L'armée  du  roi  de  Prusse forte  de  vingt-deux  mille 
hommes,  campait,  la.ga'uohe  à Rosbach  et  la  droite  à Rreda; 
le  général  deSoubisc,  à la  tète  de  cinquante-deux  mille 
hommes  'français  et  allemands,  se  proposait  de  tourner 
cette  armée  et  de  l’attaquer  .dp  liane  et  de  revers  ; à cet  ellèt, 
il  se  mit  en  mouvement,  en  trois  colonnes,  précédé  par  un 
corps  de  cavalerie , dans  une  direction  à peu  près  perpen- 
diculaire à l’armée  prussienne.  Dès  que  Frédéric  s’aperçut 
que  sqn  adversaire  avait  dépassé  son  liane  gauche,  il  ordonna 
à une  forte  batterie  de  se  porter  rapidement  sur  le  mont 
Janus  avec  le  corps  de  cavalerie'  de  Seidlitz,  à la  faveur 
d’un  long  ravinqui  lesdérobait  à la  vuedel’armée  française. 
Soubise,  voyant  les  Prussiens  quitter  leur  camp,  s'imagina 
qu’ils  battaient  en  retraite;  il  lit  de  suite  avancer  sa  cava- 
lerie,, en  laissant  l’infanterie  et  l’Artillerie  à une  grande 
distance,  dans  l’espoir  d’atteindre  l’arrière-gordc,  de  la  dé- 
truire et  de  forcer  Frédéric  à une  action  générale  (1). 

Ce  corps,  commandé  par  le  général  Saint-Germain,  en 
débouchant  près  de  Reichei  tswerl^ir,  r\  it  la  cavalerie  prus- 


(1  (JE uvret  posthume*  dv  irèdJric  II  . tome  I.  page  I.J3 , dp  17#}^. 

— .foin in i , tonit*  I , page  *2t»3, 3r  édition. 
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sienne  et  continua  à s'avancer,  présumant  (pt'ellu  protégeait 
la  relraite..  * 

A peine  était-il  arrivé  à bonne  portée,  que  la  batterie 
placéesurla  hauteur  vomit  la  mort  sur  les  tètes  dp  colonne  (1). 
Une  charge  de  cavalerie-,  commandée  par  Seidlilz,  culbuta 
ensuite  la  cavalerie  française  et  la  rejeta  sur  Ruscridorf:  en 
vain  le  général  de  Soubise  voulut  déployer  scs  colonnes  et 
se  porter  au  secours  de  Saint-Germain;  l’infanterie  prus- 
sienne, arrivée  sur  le  champ  de  bataille,  poursuivit  l’attaque 
et  acheva  la  victoire. 

» 1 

La  cavalerie  de  Seidlitz  , avant  de  charger,1  attendit  que 
les  troupes  opposées  fussent  ébranlées  par  lcS  feux  de  L Ar- 
tillerie ; aussi  réussit-elle.  Tous  les  historiens  parlent  de  la 
batterie  du  Janus,  mais  aucun  d’eux , pas  même  Tempelhof , 
qui  était  général  d’Arlillcrie , ne  fait  uiciilftin  du  nombre 
de  ses  pièces,  de  leurs  calibres  et  de  tous  les  détails  qui  se 
rapportent  à l’emploi  de  cette- arme  (a). 

Soubise  fif  diriger,  au  commencement  de  l’action  , quel- 
<pies  canons  régimentaires  contre  la  batterie  des  Prussiens; 

mais,  comme  ils  tiraient  de  bas  en  haut,  leur  effet  fnt 

% • 

nuî  (3).  G’est  au  moment  où  les  réserves  d’infanterie  de 
l’armée  combinée  se  portaient  en  avant',  que  de  fortes  batte- 
ries auraient  dû  être  disposées  convenablement  pour  re- 
pousser l’attaque  impétueuse  de  l’infanterie  prussienne.  Il 
aurait  fallu,  pour  cela,  que  toute  l’Artillerie  ne  fût  pas 
réunie  dans  un  seul  parc  et  que  sa  mobilité  eût  permis  de 
la  mettre  en  batterie  à temps.  Sous  le  feu  bien  dirigé  de 
cette  niasse  d’Artillerie,  toutes  les  troupes  déjà  battues  au- 
raient  pu  se  rallier  ; leur  moral  se  serait  raffermi , et  l’armée 
aurait  pu  prendre  l'offensive  avec  quelques  chances  de  suc- 


(i)  Frédéric  11,  tome  II,  page  1 34- 
(a)  GrcweniU,  page  73. 

(3)  1 redérlc  II,  Ionie  II,  page  i3J 
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cès,  si  l'on  considère  sa  supériorité  numérique  et  la  position 
de  l’armée  ennemie  en  avant  d’un  marais.  11  est  vrai  que, 
pour  qu’une  armée  en  marche  puisse  prendre  l’oflcnsive 
lorsqu’elle  est  attaquée  inopinément,  il  faut  dans  celui  qui 
la  commande  des  qualités  supérieures  : un  général  ordi- 
naire, dans  ces  circonstances  difficiles,  sera  toujours  sur- 
pris, embarrassé,  démoralisé,  et  communiquera  ses  hési- 
tations et  ses  craintes  à son  armée  (t).  On  ne  pouvait  donc 
espérer  de  Soubise  qu'il  prit  l’offensive  dans  l’hypothèse  la 
plus  favorable,  celle  où  il  aurait  eu  une  Artillerie  légère 
distribuée  par  batteries  dans  les  colonnes  de  marche  ; mais 
du  moins  il  aurait  pu  battre  en  retraite  sur  Freyberg,  sous 
la  protection  de  celte  Artillerie , et  éviter  à son  armée  de 
grandes  pertes. 


Le  maréchal  de  Broglie  fut  le  premier  général  français 
qui  demanda,  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  l’allégement 
de  son  Artillerie  dépare  (2);  mais,  les  circonstances  ne  per- 
mettant pas  de  le  satisfaire  à cet  égard  d’une  manière  com- 
plète, on  l’autorisa  seulement  à faire  forer,  au  calibre  de 
16,  les  pièces  de  12,  et  au  calibre  de  ia,  les  pièces  de  8; 
on  ne  toucha  point  aux  canons  de  4-  Cet  essai , dont  011  se 
trouva  bien  dans  quelques  affaires,  n’était  qu’un  achemine- 
ment vers  de  plus  grands  changements,  opérés  plus  tard 
dans  l’Artillerie,  changements  qui  ont  beaucoup  contribué 
à ramener  la  victoire  sous  nos  drapeaux. 

Dans  les  innovations  apportées  en  Prusse  au  matériel, 
pendant  la  paix  qui  précéda  la  guerre  de  sept  ans,  ou  avait 
imité,  sous  plusieurs  rapports,  l’Artillerie  française;  les 
chambres  des  canons  de  iy3a  avaient  été  adoptées,  et  sur 

(1)  Frédéric  II,  tome  II.  page  l38. 

(a)  Srherl,  page  3o. 

N°  VI. 
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trois  cent  cinquante-six  bouches  à feu  tondues  dans  ce  pays, 
de  1742  jusqu’en  17.17*  Y en  avait  trois  cent  cinquante- 
trois  chambrées  et  trois  non  chambrées. 

Au  reste,  quant  à la  simplicité  et  à la  perfection  du 
matériel,  l'Artillerie  prussienne  était  bien  au-dessous  de 
l’Artillerie  française.  O11  fabriquait,  en  Prusse,  des  canons 
de  même  calibre  et  de  divers  poids;  les  longueurs  des  pièces 
y étaient  aussi  très-variables  : ainsi , de  1758  à 1761,  il  fut 
fondu,  dans  ce  royaume,  des  canons  aTant  en  longueur 
successivement  i(>,  18,  14  et  22  calibres  (1).  Après  la 
guerre  de  sept  ans,  cette  confusion  bit  encore  augmentée, 
et  l’on  fabriqua  un  grand  nombre  de  bouches  à feu  pesantes. 
Nous  ne  pensons  pas,  avec  plusieurs  auteurs  (a),  que  Fré- 
déric eût  voulu  agir  sur  le  moral  de  ses  troupes  en  se  ser- 
vant en  campagne  de  grosses  pièces,  et  que  ce  motif  lui 
eût  fait  abandonner,  pendant  la  paix,  un  svstèuie  qui  avait 
tant  contribué  à sa  gloire  militaire.  11  est  plus  probable  que 
les  règlements  sur  la  fabrication  du  matériel  n’étaient  pas 
alors  très-sévères  en  Prusse,  et  qu’il  dépendait  du  caprice 
des  fondeurs  de  changer  les  dimensions  et  les  poids  des 
bouches  à feu.  On  est  porté  à penser  ainsi , en  voyant  la 
diversité  du  matériel  fabriqué,  à cette  époque,  dans  ce 
royaume.  Le  génie  de  Frédéric  embrassait  trop  d’occupa- 
tions d'une  haute  portée  et  ne  pouvait  descendre  à des  dé- 
tails minutieux  du  ressort  d’hommes  spéciaux;  mais  l’in- 
struction du  corps  d 'Artillerie,  en  Prusse,  était  en  général 
très-faible , et  son  ignorance  dans  la  guerre  de  siège  sur- 
passait tout  ce  qu’on  pourrait  imaginer  (3).  Il  n’existait  pas 

1 r?  % ' • r 

(1)  Trait/  de  l'organisation  de  l'Artillerie  prussienne,  par  le  major (irewc- 
nitz,  page  71. 

(a)  Idem  . page  86. 

(3)  Introduction  au  Traité  des  grandes  opérations  militaire»,  par  Jomint, 
pagob. 
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encore  d école  spéciale  d’ Artillerie  dans  ce  royaume;  ce 
n'cst  qu’en  1792  que  la  première  y fut  établie,  par  les  soins 
du  général  Tempelhof. 

A la  guerre,  Frédéric  aurait  certainement  rétabli  l’ordre 
dans  son  Artillerie  et  réservé  les  canons  lourds  pour  la  dé- 
fense et  l’attaque  des  places  fortes.  Il  est  pénible  d'ajouter 
qu’apres  la  mort  de  ce  grand  roi , non-seulement  on  laissa 
le  matériel  d’ Artillerie  dans  cet  état  de  confusion,  mais  en- 
core on  ne  suivit  plus  les  principes  qui , dans  les  dernières 
campagnes,  avaient  élevé  cette  arme  à un  haut  degré  de 
splendeur.  Si  les  divers  changements  introduits  dans  l'Ar- 
tillerie avaient  été  soumis,  pendant  la  paix , à des  épreuves 
comparatives,  ces  épreuves,  en  excitant  la  controverse  sur 
le  rôle  que  cette  arme  avait  joué  dans  les  campagnes  précé- 
dentes, auraient  fait  revivre  les  bonnes  traditions,  et  au 
commencement  des  guerres  de  la  révolution  française, 
l’Artillerie  prussienne  11e  se  serait  pas  trouvée  dans  un  état 
réel  de  décadence. 

En  résumant  les  progrès  les  plus  remarquables  de  l’em- 
ploi de  l’Artillerie  opérés  dans  le  cours  de  cette  période, 
nous  voyons, 

i°.  Que  les  pièces  régimentaires  avaient  été  adoptées  par 
toutes  les  puissances  de  l’Europe,  et  qu’on  s’eu  servait  prin- 
cipalement pour  engager  le  combat  et  protéger  le  déploie- 
inent-des  colonnes  en  attendant  l’arrivée  des  gros  ralibres; 

a°.  Que  l’Artillerie  s’était  considérablement  augmentée 
dans  les  armées,  et  qu’on  en  faisait  usage  par  batteries 
disposées,  non-seulement  aux  ailes  et  au  centre,  comme 
cela  se  pratiquait  généralement  dans  la  période  précédente, 
mais  encore  dans  toutes  les  positions  où  elle  pouvait  procu- 
rer quelques  avantages  ; 

3".  Enfin  que  ces  batteries  changeaient  quelquefois  d’em- 
placement pendant  la  bataille,  circonstance  qui  était  très- 
rare  dans  la  deuxième  période. 

6 
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La  science  de  l’Artillerie  fit  aussi  des  progrès  rapides 
dans  le  cours  du  xvin*  siècle;  les  plus  grands  génies  du 
temps  s'en  occupèrent  avec  intérêt.  Les  théories  transcen- 
dantes de  Newton  et  de  Bernoulli,  sur  les  eflcts  de  la 
poudre,  ne  furent  pas  perdues  pour  la  pratique;  elles  sou- 
levèrent entre  Valière  et  Bélidor  unp  discussion  qui  pro- 
voqua les  célèbres  expériences  faites  par  ce  dernier  à la 
Fère  en  1736,  et  dont  le  résultat  fut  la  fixation  de  la 
charge  au  tiers  du  poids  du  boulet , et  l’abandon  de  plu- 
sieurs principes  faux  concernant  les  longueurs,  les  portées 
et  les  charges  des  bouches  à feu. 

Robins  faisait  à la  même  époque,  en  Angleterre,  des  expé- 
riences analogues  à celles  que  Bélidor  avait  entreprises  en 
France;  elles  déterminèrent  l’Artillerie  anglaise  à alléger 
son  matériel.  La  méthode  employée  par  ce  savant  était 
entièrement  nouvelle  : le  chevalier  d’Arcy  l’appliqua  le 
premier  en  France,  en  lui  faisant  subir  d’heureuses  modi- 
fications, et  résolut,  à l’aide  de  son  canon-pendule,  des  pro- 
blèmes intéressants  sur  da  vitesse  initiale  acquise  par  la 
balle  dans  des  canons  de  diverses  longueurs,  etc.  On  doit 
aussi  àRumford  et  à d’Antony  des  expériences  très-impor- 
tantes sur  la  force  de  la  poudre. 

Tous  ces  travaux  agrandirent  le  cercle  des  connaissances 
positives  sur  la  science  de  l’Artillerie  et  facilitèrent  les 
applications  de  la  théorie  balistique  au  tir  du  canon.  Cette 
théorie,  après  les  découvertes  de  Newton  sur  le  mouvement 
des  corps  dans  un  milieu  résistant  (172.3),  était  restée  quel- 
que temps  stationnaire;  les  géomètres  n étaient  pas  encore 
d’accord  sur  la  nature  de  la  trajectoire.  Huvgens  adopta 
l'opinion  de  ce  grand  génie;  mais  Anderson,  quoique 
convaincu  que  cette  courbe  n’était  pas  parabolique,  n’en 
attribuait  point  la  cause  à la  résistance  de  l'air.  D'autres 
savants  révoquèrent  en  doute  la  vérité  des  formules  newto- 
niennes api  ès  s’êti  e assurés,  en  les  appliquant  au  tir,qu  elles 
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donnaient  des  résultats  contraires  à l’expérience  (t).  Les 
nombreux  éléments  qui  influent  sur  les  portées  des  bou- 
ches à feu  expliquent  les. dissidences  qui  s’élevèrent  alors 
sur  la  nouvelle  théorie.  D'ailleurs  la  poudre  exigeait  une 
étude  plus  approfondie,  Robins  avait  tracé  la  voie  en 
découvrant  une  méthode  aussi  simple  qu’ingénieuse  pour 
mesurer  les  vitesses  initiales;  mais  il  avait  opéré,  ainsi 
que  d’Arcv,  sur  une  petite  échelle,  et  avant  d'appliquer 
les  formules  balistiques,  des  expériences  faites  en  grand 
étaient  indispensables.  Le  docteur  Hutton  apporta  des 
améliorations  au  pendule  de  Robins,  et  lit  à Wolvich 
en  1775,  et  de  1.783  à 1791,  des  essais  en  se  servant  de 
canons  du  calibre  de  1 jusqu'à  6;  les  résultats  obtenus 
par  ce  savant  étaient  aussi  neufs  que  variés.  Son  appareil 
a encore  été  perfectionné  en  181 5 par  le  docteur  Gré- 
gori,  qui  est  parvenu,  en  augmentant  considérablement 
la  masse  du  pendule  balistique,  à faire  des  expériences 
avec  un  canon  de  24.  Tous  les  éléments  qui  concourent  à 
l’eflèl  du  boulet,  tels  que  la  force  de  la  poudre,  la  charge, 
la  longueur  de  l’àmc,  le  vent  du  projectile,  etc.,  ont  pu 
ainsi  être  déterminés,  en  ne  faisant  varier,  dans  les  expé- 
riences comparatives,  que  celui  dont  on  voulait  connaître 
l’influence. 

La  science  de  l’Artillerie  a , sans  contredit,  fait  de  grands 
progrès  depuis  l’invention  du  pendule  balistique;  mais  les 
questions  intéressantes  que  cet  appareil  a servi  à résoudre 
n'offrent  que  des  faits  isolés  presque  sans  utilité  pour  la 


(1)  L’Arademie  des  Sciences  de  Paris  déclara,  eu  1707,  le  problème  de 
la  trajectoire  tout  aussi  complètement  résolu  qu'il  était  possible  de  l'at- 
tendre de  la  géométrie,  et  qu'il  n'y  atait  plus  qu\>  perfectionner  les  in- 
struments de  poiulage,  Neuf  ans  après,  Haïssons,  lieutenant  general  «l'Ar- 
tillerie, après  avoir  reconnu  les  mauvais  résultats  «le  l'application  des 
formules  balistiques,  chercha  à prouver  que  les  théories  de  blonde!  et  de 
Newton  étaient  fausses.  ( Mémoires  de  l Académie  des  Sciences 
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pratique  (i).  Au  reste,  elles  niont  que  des  rapports  éloignés 
avec  le  tir  du  canon  devant  l’ennemi,  et  la  théorie  aurait 
laissé  beaucoup  à désirer  si  elle  n’eùt  pas  indiqué  des  pro- 
cédés simples,  à la  portée  d’un  artilleur  d’une  intelligence 
ordinaire,  pour  tirer  sur  un  but  donné  dont  la  distance 
est  connue , sans  multiplier  les  coups  d’épreuve. 

Lombard,  professeur  à l’école  d’Artilleric  d’Auxonne, 
est  le  premier  qui  soit  parvenu,  en  combinant  la  théorie 
avec  l’expérience  (a),  à construire  de  bonnes  Tables  de  tir 
(1787).  Ce  mathématicien,  aussi  modeste  que  sasant,  a 
rendude  grands  services  «à  l’Artillerie.  Ses  procédés,  remar- 
quables par  leur  simplicité,  l’ont  conduit  à des  résultats 
d’une  exactitude  suflisante  pour  la  pratique,  et  qui  ont 
servi  de  guide  pour  des  travaux  analogues  dans  les  pays 
étrangers  (3). 


QUATRIÈME  PÉRIODE. 

DEPUIS  l’an  1765  jusqu'à  la  bataille  de  YVACBAM  , 

EN  1809. 

Les  innovations  apportées  au  matériel  d’Artillerie  de 
campagne,  en  Prusse  et  en  Autriche,  aur aient  été  long- 
temps ignorées  ou  mal  appréciées  en  France,  si  le  général 


(1;  M.  le  colonel  Dnchemin  a cherché  à lier  par  une  loi  les  nombreux 
résultat:!  d'expériences  sur  les  vitesses  initiales.  (Mémoire  sur  les  vitesses 
initiales  des  projectile»,  Mémorial  de  l'Artillerie , n°  IV.) 

(3)  Traité  du  Mouvement  des  projectiles  , par  Lombard.  — Tables  de  tir 
des  canons  et  des  obusiers.  Paris  , 1 787 . 

(3)  Les  auteurs  étrangers  qui  ont  publié  îles  ouvrages  classiques  sur 
l’Artillerie  avant  la  paix  de  181  j,  sont  : Tempelbof  et  ScharnorSt , en  Prusse; 
Anton!)  en  Piémont,;  Unlerberger,  en  Autriche;  Morla , en  Espagne; 
Hoyer,  en  Saxe. 
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Gribauval  11'eût  été  envoyé  en  Autriche  pour  commander 
l’Artillerie  de  cette  puissance  pendaul  la  guerre  de  sept  ans , 
sous  les  ordres  du  prince  de  Lieltleinstein. 

Gel  illustre  officier  joignait  à une  capacité  supérieure 
une  grande  expérience  et  des  connaissances  très-étendues. 
Après  avoir  fait  une  élude  approfondie  de  l'Artillerie  au- 
trichienne, il  n'hésita  pas  à reconnaître  qu'elle  était  basée 
sur  d'excellents  principes  et  eu  harmonie  avec  la  tactique 
créée  par  le  grand  Frédéric.  Plusieurs  campagnes  ayant 
coulinné  sou  opinion  à cet  égard,  il  crut  devoir,  à son 
retour  en  France,  éclairer  le  gouvernement  sur  les  fu- 
nestes conséquences  d’une  Artillerie  lourde  dans  les  ar- 
mées modernes,  et  lui  conseilla  de  changer  totalement 
de  système.  Celui  qu'il  proposa  était  fondé  sur  les  bases 
suivantes  : 

t°.  L’Artillerie  de  campagne  étant  destinée  à renverser 
les  troupes,  battre  des  retranchements  en  terre,  détruire 
les  murs  et  les  obstacles  do  peu  d'importance,  011  ne  devait 
pas  s'attacher  principalement  à la  grosseur  des  calibres:  le 
cauon  de  12,  pouvant  remplir  cet  objet,  était  le  plus  fort 
calibre  qu'on  dût  t rainer  aux  armées;  en  conséquence,  on 
devait  si;  borner,  dans  la  composition  des  équipages  de 
campagne,  aux  canons  de  12,  8 et 

20.  L'expérience  ayant  prouvé  que  la  portée  de  1000  mè- 
tres satisfaisait  à toutes  les  conditions  du  service,  cl  qu’à 
des  distances  plus  grandes  le  tir  était  très-incertain,  il  était 
inutile  d'avoir  en  campagne  des  pièces  d'une  plus  grande 
portée. 

3°.  Les  canons  autrichiens  de  16  calibres  de  longueur  et 
du  poids  de  1 20  livres  de  balle  étant  assez,  forts  pour  résister 
pendant  deux  et  même  trois  campagnes,  011  pouvait  sans 
crainte  donner  aux  pièces  18  calibres  de  longueur  et  un 
poids  de  1 5o  livres  de  balle. 

4°.  Les  affûts  pouvaient  aussi  être  allégés  beaucoup  en 
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diminuant  les  échantillons  dans  toutes  leurs  parties , ainsi 
que  les  roues  et  les  avant-trains. 

5°.  Pour  parer  aux  inconvénients  résultant  de  l’augmen- 
tation du  recul  et  de  l'affaiblissement  de  l’affût,  on  devrait 
cintrer  les  flasques  autant  qu’il  serait  nécessaire  et  renfor- 
cer par  des  ferrures  les  parties  les  plus  exposées  à la  réac- 
tion du  tir. 

Les  épreuves  sur  les  changements  proposés  par  le  général 
Gribauval  furent  faites  en  i 764 1 à Strasbourg,  avec  la  plus 
grande  publicité.  D’après  le  rapport  de  la  Commission  (1) 
chargée  d’en  constater  les  résultats,  le  nouveau  système  fut 
adopté  par  ordonnance  du  t5  août  1 ^65 , et  l’Artillerie  de 
siège  séparée  complètement  de  l’Artillerie  de  campagne.  On 
ajouta  aux  nouveaux  canons  de  12 , 8 et  4 » un  obusier  de  6°, 
pesant  65o  livres  et  ayant  4 j calibres  de  longueur,  pour 
remplacer  les  lourds  obusicrs  de  8°  employés  jusqu’alors 
dans  les  armées  françaises  (2). 

Cette  réforme  souleva  une  violente  opposition  dans  le 
corps  de  l’Artillerie  et  même  au  dehors.  MM.  Valièrc  père 
et  fils  , et  plusieurs  officiers  qui  avaient  servi  sous  les  ordres 
de  ces  généraux  célèbres,  défendirent  avec  acharnement, 
et  souvent  avec  talent,  le  système  de  1732  (3).  Leurs  vio- 
lentes attaques  étaient  basées  principalement  sur  les  grands 
services  que  l’Artillerie  avait  rendus,  dans  quelques  cas 
particuliers,  malgré  sa  pesanteur.  D’autres  officiers,  non 
moins  recommandables,  se  déclarèrent  partisans  des  nou- 
veaux changements  (4) , et  réfutèrent  les  assertions  de  leurs 

(1)  Celle  Commission,  composée  tToflicicrs  provenus  plus  ou  moins 
contre  le  système  proposé,  ôtait  présidée  par  lo  général  de  Mouy,  un  des 
officiers  les  plus  instruits  du  corps,  mais  partisan  déclaré  de  l'Artillerie 
Volière. 

(2)  Trooçon-Ducoodruy,  Scheel , deuxième  partie,  section  6. 

(3)  Volière  père  et  fils,  Saint- Auban,  du  Pugct,  de  Mézeroi , Mênil- 
Durand,  de  Tressa  n,  le  professeur  Lombard 

(4)  Gribauval,  Tronçon  Lucmidray,  le  professeur  Rcrout , etc 
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adversaires  avec  beaucoup  de  clarté  par  des  raisonnements 
appuyés  sur  les  observations  les  plus  judicieuses  et  les  prin- 
cipes de  l’art  les  plus  avancés.  Toutefois  les  premiers  l’em- 
portèrent à force  d’intrigues,  et  l’on  revint  à l’ancien 
système  pendant  le  ministère  du  marquis  de  Monteynard, 
en  1772.  On  appela  de  cette  décision,  en  1774)  devant  im 
comité  des  maréchaux  de  France  (1),  et  le  nouveau  sys- 
tème fut  rétabli.  Dès  lors,  sous  la  direction  de  Gribau- 
val  (a),  des  changements  remarquables  s'effectuèrent  suc- 
cessivement dans  le  matériel  de  l'Artillerie  jusqu'en  1786; 
ils  ont  illustré  le  général  Gribauval,  et  son  nom  sera  tou- 
jours distingué  parmi  ceux  des  hommes  de  génie  qui  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  et  à la  gloire  de  l’Artillerie. 

Ces  changements,  que  nous  croyons  inutile  de  détailler 
ici,  ne  consistèrent  pas  seulement  dans  l’allégement  des 
pièces,  mais  dans  une  infinité  d’autres  améliorations  qui 
ont  contribué  particulièrement  aux  progrès  de  l'Artillerie 
de  campagne  et  frayé  à nos  armées  le  chemin  de  tant  de 
victoires.  Au  nombre  de  ces  améliorations,  il  faut  citer  : le 
remplacement  de  l’attelage  à limonière  par  l'attelage  à 
timon  ; des  essieux  en  bois  par  des  essieux  en  fer  5 des  coins 
de  mire  par  des  vis  de  pointage  ; des  grappes  de  raisin  et  de 
boites  remplies  de  balles  de  fusil,  par  des  boites  à balles  en 
fer;  l’emploi  de  la  prolonge,  de  la  hausse  à coulisse  et  du 
coffret  à munitions;  le  vent  du  boulet  diminué  de  moitié  ; 
la  création  de  la  batterie  de  six  bouches  à feu  ayant  avec 
elle  ses  caissons , ses  affûts  de  rechange , sa  forge , et  formant 
une  masse  susceptible  d’être  promptement  mobilisée. 


(i)  Ce  comité  était  composé  do  MM.  de  Richelieu,  de  Soubisc,  de  Con- 
tadea  et  de  Broglic,  tous  maréchaux  qui  avaient  fait  la  guerre  «lu  sept 
ans,  et  avaient  eu  maintes  occasions  d'observer  l’embarras  d'une  lourde 
Artillerie. 

Gribauval  ne  fut  nommé  premier  inspecteur  général  du  rArlillciio 
qu'après  la  mort  de  Valière  fils,  arrivée  le  6 janvior  1776. 
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Quant  au  charroi . il  restait  organisé  comme  par  le  passé  : 
le  cordage  à canon  était  remplacé  par  des  bretelles  ou  bri- 
colles,  pour  exécuter  des  mouvements  d'Artillerie  de  courte 
durée  ; les  canonniers  étaient  toujours  aidés  dans  ce  service 
pénible  par  des  auxiliaires  de  l'infanterie,  mais  on  reconnut 
bientôt  les  inconvénients  de  cette  méthode , qui  exténuait 
les  hommes  et  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  être  exécutée  par 
l'Artillerie  à cheval. 

Le  système  Gribauval  était  à peine  arrêté  et  ses  Tables  de 
construction  imprimées,  lorsque  la  révolution  de  1789  éclata  : 
nos  arsenaux  étaient  dégarnis  et  notre  matériel  incomplet  •, 
il  fallait  néanmoins  créer  des  ressources  pour  résister  à 
l'Europe  coalisée.  ’ • 

Les  Tables  détaillées  de  la  nouvelle  Artillerie,  répandues 
dans  tous  les  ateliers  de  construction,  furent  d’une  grande 
utilité  et  permirent  de  travailler  sur  tous  les  points  du  te«^ 
ritoire  de  la  République,  sans  s’écarter  de  l'uniformité, 
avantage  inappréciable  dans  les  armements  précipités.  La 
réduction  du  poids  des  canons  de  près  de  moitié  fut  aussi  un 
grand  avantage,  à une  époque  où  il  fallait  pourvoir  d’Ar- 
tillerie  quatorze  armées. 

C’est  principalement  dans  les  premières  campagnes  de 
cette  époque  que  le  nouveau  système  a rendu  des  services 
éminents;  alors  notre  Artillerie  était  supérieure  à celle  des 
autres  Etats,  par  sa  légèreté,  sa  simplicité  et  1 instruction 
de  son  personnel.  La  Prusse  et  l’Autriche  avaient  altéré  les 
systèmes  du  grand  Frédéric  et  du  prince  de  Lichteustein  , 
et  traînaient  dans  les  armées  des  pièces  lourdes  et  de  poids 
différents  pour  le  même  calibre  (1).  L'Artillerie  française 
avait  repris  le  premier  rang,  tandis  que  notre  infanterie  et 


(•)  Traité  de  l'organisation  de  l'Artillerie  prussienne , par  le  major 
nits,  traduit  par  le  général  Ra%ichio,  pape»  70,  7»  et  85 , detniènie  pa 
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notre  cavalerie,  dont  les  anciens  olliciers  avaient  émigré, 
étaient  inférieures  clans  les  premières  campagnes  à relies  de 
nos  ennemis.  Nos  jeunes  volontaires,  mal  armés,  mal 
écpiipés,  mal  commandés,  devant  lutter  contre  des  masses 
bien  disciplinées,  nombreuses  et  ayant  à leur  tète  des  chefs 
vieillis  dans  le  métier  des  armes,  eurent  recours  au  feu  des 
tirailleurs.  Cette  manière  nouvelle  de  combattre  a pris  nais- 
sance aux  États-Unis  d’Amérique  dans  la  guerre  de  1 indé- 
pendance; elle  avait  permis  aux  miliciens  de  ce  pays,  gé- 
néralement tireurs  habiles,  de  résister  avec  succès  pendant 
sept  ans  aux  forces  anglaises;  elle  convient  en  effet  beau- 
coup à des  peuples  insurgés  et  à des  troupes  levées  à la 
bâte  ou  peu  habituées  aux  évolutions.  En  1792,  les  armées 
étrangères  étaient  exercées  à des  manœuvres  compassées: 
leurs  généraux  s'attachaient  principalement  à obtenir  dans 
les  mouvements  et  les  feux  de  peloton  une  précision  telle- 
ment minutieuse,  que  l’application  en  était  impossible  sur 
le  champ  de  bataille. 

Les  feux  des  tirailleurs  dont  on  commença  en  France  à 
couvrir  le  front  des  armées,  ollrirent  beaucoup  d avantage 
contre  de  pareilles  troupes.  L’Artillerie,  placée  sur  les  ma- 
melons d’où  elle  pouvait  découvrir  l'ennemi , soutenait  le 
moral  de  cette  nuée  de  tirailleurs  dispersés  en  avant,  et 
faisait  feu  contre  les  détachements  de  cavalerie  qui  mena- 
çaient de  les  .charger.  Les  succès  dus  à cette  innovation  in- 
troduite eu  France  par  la  nécessité  l’ont  fait  adopter  par 
toutes  les  puissances,  et  elle  a acquis  plus  tard  une  si  grande 
extension,  qu'on  a vu,  dans  les  grandes  batailles,  des  divi- 
sions et  même  des  corps  d’armée  entiers  se  battre  en  tirail- 
leurs. 

Mais  de  même  que  l’Artillerie  avait  protégé  les  tirailleurs 
à leur  origine  et  contribué  à leur  développement,  elle  a 
dù  à son  tour  emprunter  leur  appui  pour  combattre  avec 
sécurité  dans  certaines  circonstances  : ainsi,  lorsqu  au  com- 
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uienceinent  d'une  bataille,  les  batteries  placées  eu  avant  des 
intervalles  de  leurs  divisions  respectives  canonnent  dans 
toutes  les  directions,  des  tirailleurs  se  portent  en  avant  et 
empêchent  que  les  fantassins  ennemis,  en  s’approchant  des 
pièces  à l’aide  des  accidents  du  terrain,  des  haies,  des 
broussailles  ou  d’autres  abris,  ne  viennent  fusiller  nos  ca- 
nonniers à bout  portant;  les  tirailleurs  gardent  aussi  les 
avenues  ou  les  débouchés  qui  pourraient  servir  à des  dé- 
tachements de  cavalerie  légère  pour  charger  en  fourrageur 
les  batteries. 

Un  autre  progrès  de  l’Artillerie  de  campagne , qui  date 
aussi  de  la  même  époque,  est  l'introduction  et  le  perfec- 
tionnement, en  France,  de  l’Artillerie  à cheval. 

Dans  les  guerres  précédentes,  la  cavalerie  soutenait,  dans 
beaucoup  de  circonstances,  l’Artillerie;  mais  elle  ne  pou- 
vait compter  sur  un  appui  réciproque  lorsqu’elle  s’aventu- 
rait sur  le  champ  de  bataille.  Depuis  l’introduction  de  l’Ar- 
tillerie à cheval,  cette  arme  peut  appuyer  les  attaques  de 
la  cavalerie,  et  on  l’emploie  pour  ébranler  les  troupes  en- 
nemies, par  quelques  coups  à mitraille,  avant  de  lancer  les 
escadrons.  On  s’én  sert  aussi,  aux  avant-postes,  dans  les 
manœuvres  qui  ont  pour  objet  de  déborder  les  ligues  enne- 
mies, et,  en  général,  dans  toutes  les  opérations  qui  exigent 
une  rapidité  soutenue.  Les  débuts  de  l’Artillerie  à cheval 
furent  très-brillants  ; les  actions  d’éclat  dues  à sa  témérité 
ont  servi  de  fondement  à la  belle  réputation  que  l’Artille- 
rie française  s’est  acquise  dans  les  guerres  de  l’Empire. 

Les  Autrichiens  avaient,  au  lieu  d’Artillerie  à cheval , des 
caissons  appelés  wurtz , disposés  pour  transporter  les  canon- 
niers. Ce  système  est  de  l’invention  du  général  d’Artillerie 
Houvroy;  il  date  de  1778,  et  a donné  l'idée  de  l’Artillerie 
montée,  adoptée  depuis  dans  plusieurs  Etats. 

Les  wurtz  furent  mis  en  usage  dans  les  armées  françaises 
au  commencement  de  la  révolution  . avant  la  création  de 
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l’Artillerie  à cheval  ; on  les  conserva  longtemps  dans  quel- 
ques compagnies  de  cette  arme.  Quelquefois  on  marchait 
au  combat  avec  le  collret  de  la  pièce  et  les  coups  que 
chaque  canonnier  portait  sur  son  cheval;  le  wurlz  restait 
à la  réserve  : ces  coups  étaient  placés  dans  des  espèces  de 
sacoches  en  cuir,  deux  sur  le  devant  de  la  selle  et  deux  sur 
le  derrière  Q).  Aussitôt  que  les  canonniers  avaient  mis 
pied  à terre,  ils  accrochaient  leur  sabre  à la  selle;  l’Ar- 
tillerie à cheval  était  ainsi  organisée  à la  bataille  de 
Valmy,  mais  on  ne  tarda  pas  à reconnaître  les  inconvé- 
nients de  ce  moyen  de  transporter  les  munitions  : il  fati- 
guait les  chevaux  et  gênait  le3  canonniers.  L'expérience 
a démontré  de  plus  que  le  canonnier  à cheval  pouvait 
avoir  besoin  de  son  sabre,  et  qu’il  ne  devait  jamais  s’en 
séparer. 

Gribauval  avait  spécialement  destiné  les  canons  de  12  et 
de  8 à former  les  batteries  de  six  bouches  à feu  qu'on  atta- 
chait temporairement  aux  différents  corps  : on  les  appelait 
canons  de  parc,  par  opposition  aux  canons  de  4 qui  étaient 
attachés  constamment  aux  régiments  dans  la  proportion 
de  deux  par  bataillon.  Les  pièces  de  parc  étaient  en  nombre 
égal  à celles  des  régiments,  en  sorte  que  la  quantité  de  bou- 
ches à feu  de  campagne  au  commencement  de  la  révolu- 
tion était  quadruple  de  celle  des  bataillons.  Cette  propor- 
tion d’ Artillerie  était  énorme,  mais  inférieure  encore  à 
celle  des  Prussiens  à la  même  époque,  qui  , à la  bataille 
de  Pirmassens,  en  1793  , avaient  sept  pièces  pour  mille 
hommes. 

L’habitude  de  traîner  beaucoup  d’ Artillerie  aux  armées 
datait  des  guerres  de  Frédéric  II;  en  voyaut  les  brillants 
résultats  que  ce  grand  capitaine  avait  obtenus  avec  ses  ca- 
nons, les  autres  nations,  au  lieu  de  chercher  à faire  un 

(1}  On  nilrihuc  celle  idée  au  gêner.* I d'artillerie  Chauteclair. 
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bon  emploi  <le  leur  Artillerie,,  voulurent  se  rendre  plus 
fortes  en  l’augmentant  considérablement , et  ne  firent  que 
s’affaiblir  davantage  en  se  créant  de  nouvelles  entraves. 
Ainsi,  en  17^7,  le  maréchal d’Estrécs,  pour  line  armée  de 
cent  douze  bataillons  et  cent  dix-neuf  escadrons,  avait  trois 
cents  bouches  à feu,  ce  qui  faisait  plus  de  quatre  pièces 
par  mille  hommes.  A la  tin  de  la  guerre  de  sept  ans,  cette 
proportion  d' Artillerie  des  armées  n'avait  pas  diminué: 
à Burkerdorf,  Frédéric  avait  trois  cent  six  bouches  à feu, 
c’est-à-dire  quatre  pièces  par  mille  hommes  ; en  1778,  dans 
la  campagne  contre  les  Russes,  il  avait  trois  cents  bouches 
à feu  pour  une  armée  de  soixante-quinze  mille  hommes. 

Il  n’est  pas  étonnant,  d’après  cela,  qu’en  introduisant 
dans  l’Artillerie  française  des  canons  plus  légers , on  sc  soit 
déterminé  à en  augmenter  le  nombre;  mais,  pendaut  les 
premières  campagnes  de  la  révolution  , on  s’aperçut  que 
cette  quantité  d’Artillerie  était  trop  considérable,  et  nui- 
sait A la  rapidité  des  mouvements. 

L’art  de  la  guerre  avait  fait  en  peu  de  temps  d'immenses 
progrès  : de  système  des  places  de  dépôt  et  des  réquisitions 
substitué  aux  magasins  de  vivres  ambulants;  les  feux  de  ti- 
railleurset  les  attaques  à la  baïonnette  devenus  d’un  usage 
général , avaient  étendu  le  cercle  des  opérations  stratégi- 
ques et  modifié  les  manœuvres  du  champ  de  bataille  ; mais 
les  marches  rapides  d’une  armée  devenaient  impossibles 
avec  une  nombreuse  Artillerie  réunie  dans  un  seul  parc, 
quelque  mobiles  que  fussent  les  voitures  et  quelque  ordre 
qu’il  existât  dans  les  convois. 

On  comprit  alors  qu’il  ne  suffisait  pas  d'avoir  beaucoup 
de  canons  à la  suite  des  troupes  pour  être  formidable,  et 
qu’il  en  était  de  la  quantité  de  bouches  à feu  comme  du 
nombre  de  combattants  d'une  armée  : la  réunion  de  la  plus 
grande  partie  de  ceux-ci  sur  les  points  d'attaque  constitue 
les  habiles  combinaisons  ; de  même  , l’art  consiste  à rassem- 
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Lier  promptement  sur  les  points  menacés  une  Artillerie 
supérieure  à celle  de  l’enueaai.  Mais  ce  rassemblement  d’un 
grand  nombre  de  pièces  ne  lut  possible  que  lorsqu'on  eut 
attaché  des  batteries  de  six  bouches  à feu  aux  divisions, 
fies  batteries  restèrent  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
sous  les  ordres  des  généraux;  le  matériel  de  l’armée,  par- 
tagé ainsi  en  plusieurs  parties,  pouvait  suivre  différentes 
directions  et  arriver  au  champ  de  bataille  sans  encom- 
brer les  roules.  Les  généraux,  ayant  avec  eux  du  canon, 
devinrent  plus  entreprenants  et  ne  craignirent  pas  de 
s’éloigner  les  uns  des  autres,  quand  les  circonstances  l’exi- 
geaient, sans  cesser  néanmoins  de  concourir  au  but  gé- 
néral. Pendant  l’action , les  batteries,  disposées  en  avant 
des  intervalles  des  divisions  et  même  des  brigades,  étaient 
prêtes  à soutenir  les  premiers  engagements  et  à se  porter 
aux  points  le  plus  vivement  disputés;  on  avait  aussi  pour 
ce  dernier  objet  des  batteries  de  réserve  composées  de  ca- 
nons de  12. 

Le  nombre  des  pièces  fut  réglé,  non  d’après  celui  des 
bataillons,  mais  d’après  celui  des  combattants  ; on  en  comp- 
tait trois  par  mille  hommes  dans  les  armées  de  la  Répu- 
blique : une  en  ligne , une  au  parc,  et  une  au  dépôt  mobile 
qui  se  trouvait  sur  les  derrières  de  l’armée  (t).  Toutefois 
cette  proportion  était  un  maximum  qu’on  ne  devait  pas 
dépasser:  le  nombre  de  bouches  à feu  qui  convient  à une 
armée  est  variable  et  dépend  de  la  nature  du  pays  où  l’on 
doit  faire  la  guerre,  de  l’espèce  de  troupes  que  l’on  emploie 
et  de  celles  qu’on  a à combattre. 

Si  le  pays  est  coupé  , montueux,  dépourvu  de  communi- 
cations, une  pièce  par  mille  hommes  suffira;  s’il  est  com- 
posé de  plaines , sillonné  par  de  belles  routes  et  des  chemins 
vicinaux  bien  entretenus  et  en  grand  nombre,  et  s’il  ne 


(i)  K sm/i i sur  rorffanûmtion  dr  l'Artillerie,  par  le  général  Uipinaisc. 
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présente  généralement  que  des  accidents  de  terrain,  faciles 
à surmonter , comme  la  Belgique  et  la  plus  grande  partie 
de  l'Allemagne,  on  pourra  traîner  jusqu’à  deux  pièces  et 
demie  par  mille  hommes. 

On  réduit  cette  proportion  de  bouches  à feu , si  l'en- 
nemi est  peu  aguerri , s’il  n’a  pas  une  nombreuse 
Artillerie,  s’il  fait  la  guerre  de  partisan  et  ne  combat 
jamais  en  masse  ; 011  l’augmente  au  contraire  si  l’on  a des 
soldats  médiocres  et  si  l’on  doit  agir  contre  de  vieilles 
troupes,  bien  disciplinées  et  pourvues  d’une  bonne  Artil- 
lerie. 

Napoléon,  après  ses  campagnes  d’Italie,  voulut  débar- 
rasser les  armées  de  la  quantité  de  bouches  à feu  qu’elles 
traînaient  à leur  suite  et  qui  nuisait  à la  rapidité  de.  leurs 
marches 5 il  fixa,  en  conséquence,  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  la  proportion  d’ Artillerie  à deux  pièces  par 
mille  hommes.  Cette  proportion  parait  un  peu  faible,  et  Na- 
poléon lui-même  l’a  augmentée  dans  les  armées  les  mieux 
exercées  et  composées  de  vieilles  troupes;  c’est  ce  qu’il  fit 
à Austerlitz , et  en  Russie , en  1812.  Dans  cette  dernière 
campagne,  la  proportion  était  de  deux  pièces  et  demie  par 
mille  hommes,  non  compris  les  pièces  de  régiment;  en 
i8i3,  on  la  porta  à trois  par  mille  hommes,  pour  fortifier 
le  moral  des  troupes  de  nouvelles  levées  et  pour  suppléer 
au  manque  de  cavalerie.  L’empereur  employait  alors  l’Ar- 
tillerie par  masses  et  ébranlait  ainsi  tellement  l'ennemi, 
que  le  peu  de  cavalerie  dont  il  pouvait  disposer  n'avait  pas 
de  grands  efforts  à faire.  On  n’a  jamais,  en  France,  dé- 
passé, dans  les  dernières  guerres , cette  proportion,  qui 
était  justifiée  alors  par  la  destruction  de  notre  bonne  in- 
fanterie et  par  la  perte  presque  totale  de  notre  cavalerie 
pendant  une  campagne  des  plus  désastreuses. 

Les  armées  étrangères  ont  toujours  eu  une  quantité  d'Ar- 
tillerie  supérieure  à la  nôtre.  Les  Russes  avaient,  en  i8i3  , 
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jusqu  à six  pièces  et  demie  par  mille  hommes.  A Iéna 
les  Prussiens  comptaient  quatre  pièces  et  demie  par  mille 
combattants;  à Lumen  et  à Bautzen  la  proportion  d’Artil- 
ltrie  de  l'armée  combinée  était  de  près  de  sept  pièces  par 
mille  hommes.  Cependant  les  alliés  ont  rarement  pu  nous 
opposer  des  batteries  supérieures  aux  nôtres,  dans  les  mo- 
ments décisifs.  On  voit  donc  que,  dans  la  crainte  de  nuire 
a la  promptitude  des  opérations,  il  faut  trainer  aux  armées 
les  bouches  à feu  strictement  nécessaires,  ne  pas  dépasser 
une  limite  raisonnable,  et  rester  d’autant  plus  en  dessous 
de  cette  limite,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  que  l’Ar- 
tillerie est  moins  mobile  et  que  le  pays  ne  permet  pas  de 
la  déployer  et  d’en  faire  usage  par  masses. 

L organisation  de  1760  avait  fixé  le  nombre  dubusiers 
d une  armée  à quatre  sur  cent  pièces.  Jusqu'à  cette  époque, 

1 emploi  de  cette  bouche  à feu  avait  été  très-borné  dans  les 
armées  françaises,  on  ne  s’en  servait  que  pour  incendier 
les  villages  ou  pour  inquiéter  l’ennemi  placé  derrière  des 
abris.  Le  grand  f rédéric  fut  le  premier  à en  apprécier 
toute  l’importance:  vers  la  fin  de  la  guerre  de  17 56,  il 
avait  dans  ses  armées  un  nombre  considérable  d’obusiers 
légers  dont  il  taisait  usage  contre  les  troupes  et  surtout 
contre  la  cavalerie.  A Burlkeitlorf,  le  nombre  d’obusiers 
de  1 armée  prussienne  était  de  cinquante-huit  sur  trois 
cent  six  bouches  à feu. 

La  proportion  d obusiers  augmenta  progressivement  en 
franco  pendant  les  guerres  de  la  Révolution;  en  1799,  ils 
entraient  pour  un  quart  dans  la  totalité  des  bouches  à feu; 
lorsque  leur  tir  devint  plus  exact  et  plus  elhcacc  par  suite 
de  l'adoption  de  l’obusier  de  24,  le  nombre  en  fut  porté  à 
la  moitié  de  celui  des  canons. 

Les  pièces  régimentaires  furent  .supprimées  en  partie 
en  1794,  et  totalement  en  1799;  elles  avaient  rendu  de 
grands  services  lorsque  la  grosse  Artillerie  était  trop  ioin 
iV  VI. 
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pour  preudre  part  aux  premiers  engagements  ; elles  soute- 
naient alors  l'attaque  de  l’infanterie,  protégeaient  le  dé- 
ploiement des  colonnes  et  donnaient  aux  troupes  plus  de 
confiance  dans  leurs  forces.  Mais  depuis  l’adoption  d’un 
matériel  mobile,  la  création  de  l’Artillerie  à cheval,  et  sur- 
tout l’rôganisation  de  batteries,  attachées  aux  divisions  d’une 
manière  permanente,  l’utilité  de  ces  pièces  était  bien  au- 
dessous  de  l’embarras  qu’elles  occasionnaient  : dès  les  pre- 
mières campagnes  de  la  Révolution,  on  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  qu’elles  nuisaient  aux  mouvements  rapides; 
que  des  opérations,  qui  exigeaient  des  marches  forcées, 
étaient  manquées  quelquefois  à cause  de  la  difficulté  de 
faire  franchir  par  les  canons  les  défilés,  les  mauvais  pas  ou 
d’autres  obstacles  avec  une  promptitude  suffisante.  Quel- 
quefois les  colonels  étaient  obligés  de  laisser  les  pièces  en 
arrière,  et  alors  ils  s'affaiblissaient  en  leur  donnant  une 
escorte;  au  reste,  ils  ne  se  décidaient  à cet  expédient  qu’à 
la  dernière  extrémité,  attendu  que  les  soldats,  habitués  à 
marcher  toujours  avec  des  canons,  devenaient  craintifs 
quand  ils  n’en  voyaient  plus. 

L’effet  réel  des  pièces  régimentaires  est  bien  faible  si  on 
le  compare  à celui  des  batteries  divisionnaires:  ces  petites 
bouches  à feu  étant  toujours  disséminées  sur  toute  la  ligne 
ne  peuvent  produire  de  grands  résultats  ; elles  prodiguent  les 
munitions  inutilement  parce  que,  n’étant  soumises  à aucune 
surveillance  éclairée,  elles  tirent  trop  souvent,  trop  vite, 
et  de  trop  loin.  Les  officiers  d’infanterie  qui  les  comman- 
dent n’ont  pas  les  connaissances  nécessaires  et  partagent, 
avec  la  plupart  des  officiers  supérieurs  dont  ils  dépendent, 
le  préjugé  qu’il  faut  se  hâter  de  tirer  aussitèt  qu’on  voit 
l'ennemi,  sans  s'embarrasser  si  l’on  est  à portée  et  si  les 
pièces  sont  placées  convenablement. 

Les  manœuvres  sur  le  champ  de  bataille  sont  très-diffi- 
ciles lorsque  les  canons  de  régiment  garnissent  le  front  des 
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troupes  ouïes  intervalles  des  bataillons,  tandis  que  des  bat- 
teries indépendantes , placées  dans  des  positions  choisies  en 
avant  des  intervalles  des  divisions  et  même  des  brigades , 
laissent  toute  liberté  aux  mouvements  et  n’obstruent  pas 
tous  les  passages  (i). 

Depuis  la  suppression  des  canons  de  bataillon  on  a voulu 
les  rétablir  à diverses  époques  : en  1809,  Napoléon  attacha 
des  pièces  aux  régiments  pour  fortifier  son  infanterie  com- 
posée de  recrues,  et  pour  utiliser  le  grand  nombre  de  bou- 
illes a feu  autrichiennes  tombées  en  son  pouvoir.  Par  décret 
impérial  d avril  1811,  les  pièces  régimentaires  furent  de 
nouveau  supprimées.  Cependant,  en  18 ! 2,  à la  campagne 
de  Russie,  plusieurs  régiments  avaient,  les  uns,  quatre  ca- 
nons, les  autres,  deux;  ces  pièces  étaient  du  calibre  de  4 ou 
de  3;  elles  furent  utiles  dans  les  maraudes  organisées  ou 
dans  d’autres  opérations  qui  exigeaient  qu’un  régiment  s’é- 
loignât beaucoup  de  1 armée;  mais  on  aurait  pu,  dans  ces 
cas  particuliers,  détacher  une  pièce  ou  une  section  de  l'Ar- 
tillerie de  la  division. 

Au  reste,  toutes  les  fois  qu’on  a fait  usage  de  l’Artillerie 
régimentaire,  les  inconvénients  signalés  ci-dessus  n’ont  pas 
tardé  à se  montrer.  On  a remarqué  aussi  qu’elle  servait  de 
prétexte  aux  colonels  pour  requérir  plus  de  chevaux  et  de 
tnui  rages  que  les  règlements  ne  leur  en  accordaient. 

Les  canons  de  4,  retirés  aux  régiments,  furent  affectés 
particulièrement  à l’Artillerie  à cheval;  ils  entrèrent  aussi 
dans  les  batteries  des  divisions  que  l’on  lhrma  de  pièces 
de  8 et  de  4;  le  12  composa  exclusivement  les  batteries  de 
réserve. 

L organisation  de  l’Artillerie  d’une  armée  émut  recon- 
nue non  moins  essentielle  pour  les  progrès  de  la  tactique 


(1)  Essai  sur  I organisation  dr  l’ Artillerie , par  le  general  Leapina.se. 
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de  cette  arme,  que  le  principe  de  la  légèreté  des  pièces , on 
lui  faisait  subir  des  modifications  à mesure  que  l’on  s'éclai- 
rait sur  les  champs  de  bataille.  Ainsi , nous  avons  re- 
marqué jusqu’à  présent,  parmi  les  changements  apportés  à 
l’organisation  de  1760,  la  création  des  batteries  division- 
naires, des  batteries  de  réserve , de  l’Artillerie  à cheval  ; 
l’augmentation  du  nombre  d’obusiers  ; la  suppression  des 
pièces  régimentaires;  enfin  la  formation  de  batteries  de 
canons,  mixtes. 

Ces  changements  étaient  aisés  à effectuer  même  en  temps 
de  guerre,  et  si  l’expérience  du  lendemain  n’en  confirmait 
pas  les  avantages,  on  pouvait  les  abandonner  sans  inconvé- 
nient. Il  n'en  était  pas  de  même  des  modifications  appor- 
tées'au  matériel,  il  était  dangereux  de  toucher  à un  sys- 
tème admirable  par  l’harmonie  qui  régnait  dans  ses  moin- 
dres détails,  où  tout  avait  été  calculé  d’après  des  règles 
fondées  sur  une  théorie  très-avancée  et  sur  l’observation  la 
plus  éclairée.  Ce  système  était  sans  doute  susceptible  d’amé- 
liorations, mais  Gribauval  lui-même  avait  eu  la  pensée  de 
les  effectuer,  et  il  n’avait  cédé  momentanément  sur  quel- 
ques points  que  pour  calmer  l’opposition  passionnée  que 
son  projet  avait  soulevée  (1).  Cet  homme  célèbre  n’ignorait 
pas  que  les  canons  autrichiens  de  16  calibres  de  longueur 
et  de  i20  livres  de  balle,  et  les  canons  prussiens  de  14  ca- 
libres de  longueur  et  de  100  livres  de  balle,  avaient  ré- 
sisté pendant  deux  et  même  trois  campagnes,  et  qu’il  aurait 
pu,  d’après  ces.exemples , donner  moins  de  18  calibres  aux 
pièces,  et  une  proportion  de  métal  moins  considérable; 
on  s’étaya  sur  ces  faits,  pour  alléger  les  cauous  sans  faire 
d’épreuve.  Mais  il  existe  un  rapport  trop  intime  entre  la 
bouche  à feu  et  son  affût,  et  l’on  ne  peut  toucher  au  poids 


(l)  Artillerie  nouvelle,  par  Üucoudtav. 
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des  pièces  sans  être  amené  à changer  complètement  toutes 
les  voitures  d’ Artillerie;  travail  immense  qui  ne  peut  se 
faire  à la  hâte,  qui  demande  du  temps,  une  époque  de 
calme,  des  lumières  et  beaucoup  d’expériences  compara- 
tives. 

L '.arrêté  du  n floréal  an  xi  tint  lieu  de  tout  cela , et  un 
système  qui  ne  pouvait  soutenir  un  examen  sérieux  fut 
substitué  à celui  de  Gribauval.  Nous  nous  écarterions  du 
cercle  que  nous  nous  sommes  tracé,  si  nous  faisions  con- 
naître en  détail  des  innovations  opérées  sans  discernement, 
et  qui  ont  du  reste  été  abandonnées,  plusieurs  même  avant 
d’avciir  été  mises  en  pratique.  Nous  parlerons  seulement  de 
deux  exceptions  qui  furent  faites  en  faveur  des  canons  de  (> 
et  de  l’obusier- de  5°7lisbp  ou  de  2 4-  La  première  de  ces 
bouches  à feu  remplaça  les  canons  de  8 et  de  4 1 elle  fut 
conservée  jusqu’en  1818.  Quant  à l’obusier  do  il  fut 
jugé  supérieur  à celui  de  6°  de  Gribauval,  et  continua 
à faire  partie  de  l’Artillerie  jusqu’à  l'adoption  des  obusiers 
allongés. 

Pour  bien  apprécier  la  nécessité  de  ce  changement,  il 
faut  remonter  à l’état  de  l’Artillerie  française  après  la  sup- 
pression des  pièces  régimentaires ,'  et  le  comparer,  sous  le 
rapport  des  calibres,  à celui  de  l’Artillerie  des  principales 
puissances  de  l’Europe.  Les  batteries  étaient  alors  en 
France  de  deux  sortes  : celles  de  12,  et  celles  mixtes  de  8 et 
de  4-  En  faisant  entrer  ces  deux  derniers  calibres  dans  les 
batteries  de  division,  on  avait  eu  l’intention  de  proportion- 
ner les  dépenses  aux  effets  qu’on  avait  à produire:  lors- 
qu’on était  rapproché  de  l’ennemi,  et  dans  le  cas  où  l’on 
n’avait  affaire  qu’à  des  troupes  peu  nombreuses , à des  dé- 
tachements partiels  et  sans  consistance,  le  4 était  suflisant. 
Mais  si  l’on  devait  tirer  à des  distances  considérables  sur 
des  colonnes  profondes  dont  on  voulait  arrêter  la  marche, 
combattre  contre  des  troupes  nombreuses  soutenues  par  de 
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l’Artillerie,  détruire  des  obstacles,  on  employait  les  plus 
forts  calibres  de  la  batterie. 

Cette  économie  était  fort  mal  entendue , elle  exposait  à 
des  désordres  graves , compliquait  le  service  des  rechanges 
et  des  approvisionnements , et  l'on  ne  pouvait  souvent  op- 
poser à un  ennemi  pourvu  de  forts  calibres  qu’une  partie, 
en  quelque  sorte,  des  canons  de  la  batterie,  l’autre  étant 
trop  faible  pour  pouvoir  lutter  avec  avantage. 

On  se  décida,  d’après  cela,  à ne  composer  les  batteries 
que  de  canons  de  même  calibre , et  à choisir  ces  derniers 
d’après  la  destination  des  corps  auxquels  ils  devaient  être 
attachés.  * 

Les  avant-gardes  et  les  divisions  de  cavalerie  exigeant 
par  dessus  tout  de  la  vivacité  dans  les  mouvements,  on  ne 
leur  donna  d’ebord  que  des  batteries  de  4 ; les  batteries  de 
8 furent  attachées  aux  divisions  d'infanterie,  et  le  ia,  avec 
l’obusier  de  6°,  composèrent  les  batteries  de  réserve. 

Mais  ou  s’aperçut  bientôt  que  notre  Artillerie  était, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  inférieure  en  valeur  in- 
trinsèque à l’Artillerie  de  nos  ennemis,  dont  le  6 était  le 
principal  calibre. 

On  se  convainquit  aussi,  par  l’expérience,  qu’il  y avait 
de  grands  .inconvénients  à ne  pas  attacher  aux  avant-gardes 
des  calibres  plus  forts  que  le  4-  En  effet , l’avant-garde  est 
chargée  de  souder  l’ennemi  dès  qu’elle  l’aperçoit;  elle  doit 
agir  alors  avec  prudence  et  tirer  d’assez  loin  pour  l’obliger 
à développer  ses  forces.  Elle  peut  avoir  à combattre  des 
troupes  couvertes  par  des  obstacles  que  le  canon  de  4 ne 
saurait  détruire.  Enfin,  il  arrive  quelquefois  qu’elle  se 
trouve  en  présence  d’un  corps  considérable  et  qu’elle  est 
obligée  de  prendre  une  position  où  elle  puisse  se  défendre 
en  attendant  l'armée  : les  forts  calibres  sont  alors  très- 
avantageux  pour  atteindre  de  loin  les  colonnes  d'attaque. 

Si  le  canon  de  4 était  trop  faible,  le  8 n’avait  pas  la  uio- 
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bilitc.suilisanle  pour  suivre  les  mouvements  de  la  cavalerie; 
le  12  ne  convenait  que  pour  défendre  des  positions  impor- 
tantes et  engager  le  feu  à de  grandes  distances-,  mais  lorsque 
les  batteries  de  réserve  devaient  se  porter  rapidement  aux 
points  menacés  et  produire  des  clléts  décisifs,  but  principal 
des  réserves  d’ Artillerie,  ces  batteries  manquaient  de  mo- 
bilité et  le  canon  de  12  n’était  même  pas  préférable  au 
canon,  de  4 dans  ces  circonstances  particulières  où  l’efl’et 
réel  dépend  moins  de  l’étendue  des  portées  et  de  la  gros- 
seur des  boulets,  que  de  la  vivacité  des  mouvements  et  de 
l'énergie  de  l’exécution. 

D’après  toutes  ces  considérations,  on  se  détermina  à adop- 
ter la  pièce  de  6 de  l'an  xi , en  remplacement  des  pièces 
de  8 et  de  4»  et  l’on  n’eut  plus  que  deux  espèces  de  bat- 
teries, celles  de  6 et  celles  de  12.  On  attacha  les  premières 
exclusivement  aux  avant-gardes  et  aux  divisions,  et  les  se- 
condes aux  réserves,  qui  furent  composées  par  moitié  en- 
viron de  batteries  de  12  et  de  batteries  de  6. 

Le  nombre  des  bouches  à feu  d’une  batterie  varia  un  peu 
sous  l’Empire  ; l’Artillerie  à pied  eut,  dans  plusieurs  armées, 
des  batteries  de  huit  pièces.  Les  canons  et  les  obusiers  ayant 
des  propriétés  particulières  (1),  ces  deux  armes  entrèrent 
ensemble  dans  la  composition  des  batteries , aiin  de  pouvoir 
en  toute  circonstance  produire  avec  l’Artillerie  les  ell’ets 
les  plus  avantageux. 

La  proportion  d’obusiers  dans  chaque  batterie  fut  fixée 
au  tiers  ou  au  quart  des  bouches  à feu,  selon  que  la  baltciic 
avait  six  ou  huit  pièces.  L’obusior  de  24  de  l’an  xt  cuira 
dans  la  composition  des  batteries  de  6,  et  l'on  adopta  poul- 
ies batteries  de  12  un  obusier  de  6°  modèle  prussien,  pour 
remplacer  l’obusicr  de  campagne  Gribauval,  dont  les  por- 
tées étaient  faibles  et  le  tir  très-incertain. 
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Dans  i intérêt  du  service  et  des  approvisionneméiu 
décida  que  les  équipages  d’Artilleric  de  bataille  des 
^Espagne  et  de  Portugal  seraient  formés  exclusivement  dé 
pièces  de  8 et  de  4,  disposition  qui  permit  aussi  d'utiliser 
les  munitions  prises  à l'ennemi  dans  ces  pays,  où  l’Arlflfe. 
lie  avait  été  calquée  sur  celle  de  Gribauval  : les  batteries 
de  6 furent  employées  de  préférence  aux  autres  armées. 

Indépendamment  des  améliorations  dont  nous  venons  de 
parler,  cette  période  fut  encore  marquée  par  une  autre  éga- 
lement importante,  la  réforme  du  charroi  : les  hommes 
chargés  île  conduite  les  équipages  d’Artillerie  furent  orga- 
nisés militairement , eu  1 8oo , et  formèrent  des  bataillons 
du  tram.  Il  suffit  d énoncer  ce  changement  pour  eu  faire 
sentir  toute  l’importance. 

Examinons  maintenant  les  progrès  successifs  de  remploi 
de  1 Artillerie  dans  les  batailles  de  la  quatrième  période, 
par  suite  des  perfectionnements  de  toute  espèce  opérés  dans 
cette  arme  depuis  Gribauval. 


BATAILLE  DE  VALMY, 

Le  ‘Jn  septembre  179». 

L'armée  française,  commandée  par  Kellermann  , venait 
d’établir  son  camp  à Valmy,  lorsque  ce  général  apprit  que 
le  duc  de  Brunswick  s’avançait  pour  lui  livrer  bataille;  il 
lit  aussitôt  attaquer  son  avant-garde  par  la  cavalerie  de  ré- 
serve et  deux  batteries  d’ Artillerie  à cheval , sous  le  com- 
mandement du  général  Valence  et  du  duc  de  Chartres  (1). 
Pendant  cette  attaque,  Kellermann  prit  position  avec  le 
restant  de  son  armée  dans  le  bassin  formé  par  les  hauteurs 
de  l’Hyron . de  la  Lune  et  de  Gisaucourt.  Sa  ligne  de  bâ- 


ti j Aujourd'hui  roi  des  Français. 
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taille  couronnait  le  plateau  de  Valmy.  A ingt-qualrc  bou- 
elies  à feu  étaient  placées  enavantdu  moulin  de  ce  village  : 
la  droite  de  cette  ligne  s'appuyait  sur  l’Hyron,  armée  de 
dix-huit  pièces  de  gros  calibre;  mais  la  gauche  se  trouvait 
à découvert  et  prise  d’écharpe  des  montagnes  de  Gisau- 
court,  où  les  Prussiens  ne  manquèrent  pas  d'établir  une 
forte  batterie.  L’ennemi  marcha  contre  l’armée  française 
en  trois  colonnes  d’attaque  formées  en  échelons;  des  bat- 
teries appuyaient  chaque  colonne.  Une  vive  canonnade 
s’engagea  aussitôt  entre  les  cinquante-huit  bouches  à feu 
commandées  par  le  général  d’Aboville,  et  l’Artillerie  non 
moins  nombreuse  que  les  Prussiens  avaient  placée  sup  les 
hauteurs  de  la  Lune  et  de  Gisaucourl,  et  en  avant  de  leur 
front  : elle  se  composait  de  cinq  fortes  batteries,  formant 
un  total  de  soixante  bouches  à feu. 

Cependant  les  Français,  entassés  confusément  sur  un 
petit  espace,  étaient  exposés  à un  feu  très-meurtrier  : une 
batterie  d’obusiers  faisait  d’affreux  ravages  parmi  les  dé- 
fenseurs du  poste  dü  moulin  de  Yalmy;  leur  fermeté  pa- 
raissait faiblir,  malgré  l’exemple  des  généraux  exposés  au 
feu  le  plus  vif  : en  effet,  le  général  en  chef  Kcllcrmann  et 
le  général  d’Aboville,  commandant  l’Artillerie,  venaient 
d’ôlre  blessés;  ce  dernier,  obligé  de  quitter  le  champ  de 
bataille,  avait  été  remplacé  par  le  général  Séuarmont  père. 
Tout  à coup  un  obus  ennemi  fait  sauter  deux  caissons  dont 
l’explosion  met  un  grand  nombre  d’hommes  hors  de  com- 
bat; des  conducteurs  d’Artillerie  s’enfuient  avec  leurs  voi- 
lures et  augmentent  le  désordre;  l'infanterie,  déjà  ébranlée 
parle  feude  l'Artillerie  ennemie,  faitnn  mouvement  rétro- 
grade. C’est  alors  que  le  duc  de  Brunswick  voulut  gravir 
la  hauteur  et  poursuivre  les  Français  à la  baïonnette. 
L’armée  républicaine  se  trouva  en  ce  moment  dans  une 
position  très-critique,  et  Kcllcrmann  avait  toutes  les  chances 
contre  lui , lorsque  douze  bouches  à feu  d’Arlillcrie  à chc- 
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val  (i),  commandées  par  les  capitaines  Sorbier  et  Barrais , 
arrivèrent  rapidement  : sous  le  feu  de  celte  Artillerie , l’in- 
fanterie se  rallia,  reprit  de  l’assurance,  et  l’ordre  fut  bientôt 
rétabli . 

A midi , le  brouillard  s'étant  dissipé,  nos  jeunes  soldats 
virent  les  troupes  prussiennes  s’avancer  de  nouveau  et 
firent  éclater  leur  enthousiasme  par  des  cris  de  Vive  la 
nation!  Kellermann  les  dispose  en  colonnes,  par  bataillons  ; 
le  feu  de  l'Artillerie  française  redouble,  fait  un  ravage 
épouvantable  dans  les  rangs  des  Prussiens,  et  les  colonnes 
d’attaque  de  l’ennemi  s'arrêtent.  Le  duc  de  Brunswick, 
voyant  la  bonne  contenance  des  troupes  françaises,  or- 
donna la  retraite  et  lit  reprendre  à son  armée  ses  .an- 
ciennes positions  (2). 

La  victoire  de  Valmy,  insignifiante  par  elle-même,  puis- 
que la  perte  de  chaque  côté  ne  s’éleva  qu’à  huit  cents 
hommes,  est  remarquable  par  la  confiance  qu’elle  inspira 
aux  armées  républicaines  découragées  et  par  l’effet  contraire 
qu’elle  produisit  dans  l’armée  du  duc  de  Brunswick.  C’est 
à l’Artillerie  principalement  que  la  France  doit  cet  im- 
mense service  : elle  fit  feu  depuis  le  commencement  de  la 
bataille,  à sept  heures  du  matin,  jusqu’à  la  nuit.  Les 
autres  armes  y j ouèrent  un  rôle  secondaire  et  presque  passi  f : 


( ij  Le  traducteur  de.GreweniU  porte  le  nombre  des  compagnies  d'Ar- 
tillerie  à cheval  qui  rallièrent  l'armée,  à Valmv,  a trois,  commandées  par 
les  capitaines  Hanicque,  Chunteclair  et  de  Barrois.  11  paratt  certain  qu'il 
y en  avait  deux  seulement  dans  cotte  affaire  mémorable.  M.  le  colonel 
Chopin,  ancien  sous- officier  dans  une  de  ces  compagnies,  a des  notes  à ce 
sujet  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Ces  deux  compagnies  d'Artillerio  à che- 
val étaient  les  seules  existantes  alors  en  France  : clics  avaient  été  organisées 
le  29  avril  1792.  A dater  do  l'année  179!,  le  nombre  de  ces  compagnies  fut 
augmenté  successivement  jusqu'à  trente;  lu  18  floréal  an  ut,  on  forma  huit 
régiments  d'Arlillerie  à cheval. 

(a)  Voir  Mathieu  Dumas,  Jomini , Abel  Hugo,  Greweniu  et  les  Victoires 
et  Conquêtes,  1 
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aussi  les  historiens  appellent  cette  affaire  canonnade  de 
V almy. 

L’Artillerie  à cheval  a commencé  à Valmy  sa  brillante 
renommée  : en  se  portant  rapidement  sur  la  ligne , elle  a 
arrêté  l’ennemi  et  rallié  sous  le  feu  de  son  canon  les  vo- 
lontaires républicains  saisis  d’une  terreur  panique.  Cette 
belle  manœuvre  a montré  les  avantages  d’une  Artillerie 
de  campagne  très-mobile  et  de  batteries  de  réserve  bien 
attelées. 

Le  général  Kcllermann  fit  d’abord  écraser  les  colonnes 
prussiennes  par  le  feu  de  son  Artillerie,  avant  de  les  faire 
charger  par  l’infanterie.  Le  duc  de  Brunswick  n’opposa 
pas  à celle-ci  la  moindre  résistance  et  effectua  de  suite  son 
mouvement  rétrograde. 

Cette  journée  a signalé  les  inconvénients  des  attelages 
conduits  par  des  hommes  non  enrôlés:  plusieurs  conduc- 
teurs, qui  étaient  alors  des  paysans  mis  en  réquisition , 
furent  les  premiers  épouvantés  par  l’explosion  de  quelques 
caissons  et  portèrent  le  désordre  dans  les  rangs  de  la  se- 
conde ligne. 

BATAILLE  D’ARCOLE, 

Le*  i5,  16  et  17  novembre  1796. 

Planche  I. 

Cette  bataille  présente  un  exemple  des  services  que  peut 
rendre  l’Artillerie  sur  un  terrain  où  l’ennemi  est  dans  l’im- 
possibilité de  déployer  ses  colonnes. 

Les  passages  de  vive  force  des  ponts  de  Ronco  et  de  l’Al— 
pon  par  les  Français,  et  la  défense  du  pont  d’Arcole  par  les 
Autrichiens  , sont  aussi  des  épisodes  remarquables  de  cette 
bataille  en  ce  qui  concerne  particulièrement  l’emploi  de 
l’Artillerie. 
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Le  général  en  chef  lion  aparté,  obligé  de  Se  retirer  avec 
une  armée  réduite  à treize  mille  hommes,  sous  les  murs  de 
Vérone,  où  il  n’aurait  pu  se  maintenir  longtemps,  conçut 
le  hardi  projet  de  descendre  l’Adige  par  la  rive  droite',  de 
passer  cette  rivière  à lionco  sur  un  pont  de  bateaux , et  de 
tomber  sur  les  derrières  de  l’armée  autrichienne  comman- 
dée par  d’Alvinzi. 

Le  champ  de  bataille  qu  il  avait  choisi  entre  l’Adige  et 
l’Alpon  était  couvert  de  marécages,  et  traversé  dans  tous  les 
sens  par  des  digues  et  des  chaussées.  L’ennemi  était  obligé  , 
pour  combattre , de  n’eugager  que  les  tètes  de  colounes  , et 
perdait  ainsi  l’avantage  du  nombre. 

Des  batteries  (A)  furent  placées  de  chaque  côté  de<Ronco 
sur  la  rive  droite  de  l’Adige,  pour  défendre  les  approches 
d’un  pont  de  bateaux  établi  devant  ce  Village.  D’autres  bat- 
teries (B),  disposées  plus  en  amont,  battaient  la  chaussée 
qui  conduit  par  Porcil  à la  grande  route  de  Vérone;  elles 
étaient  destinées  à foudroyer  les  colonnes  ennemies  qui 
tenteraient  de  descendre  sur  Ronco  par  la  rive  gauche  de 
l’Adige,  et  de  prendre  à dos  l’armée  française  après  son 
passage. 

Le  i5  , la  division  Augereau  passa  sans  danger  l’Adige; 
mais,  arrivée  sur  l’Àlpon , elle  éprouva  une  vive  résistance, 
et  ne  put  jamais  déboucher  sur  le  pont  du  village  d’Arcole. 
Les  maisons  étaient  occupées  par  l’infanterie,  des  pièces 
prenaient  le  pont  d’enliladc,  tandis  que  d’autres  croisaient 
leurs  feux  sur  la  rive  droite  de  l’Alpon,  et  faisaient  des  ra- 
vages épouvantables  dans  les  pelotons,  avant  même  qu’ils 
pussent  arriver  au  pont  (1).  , 

Bonaparte,  sentant  la  nécessité  de  forcer  ce  passage  sans 
perdre  de  temps,  vint  lui-même  se  mettre  à la  tête  de  la  co- 


(T  Victoires  et  Conquêtes , tome  VU,  papes  1^*9,  190  cl  lyi 
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louuc,  cl  prescrivit  au  général  Guyeux  de  passer  l’Adige 
au  bac  d'Albarcdo,  el  de  soutenir  l'attaque  de  Iront,. en 
tournant  le  village  d’Arcole.  Les  grenadiers  s'ébranlèrent 
de  nouveau;  mais  l'ennemi  venait  de  renforcer  sou  Artille- 
rie et  ses  troupes , et  accueillit  les  Français  par  un  feu  très- 
meurtrier.  Tous  ses  coups  frappaient  sur  leur  masse  pro- 
fonde, et  y ouvraient  d’etïroyables  brèches.  Plusieurs  géné- 
raux et  ofliciers  supérieurs  furent  mis  hors  de  combat  ; il  fut 
impossible  aux  Français  d'avancer , et,  après  un  moment 
d hésitation,  ils  se  retirèrent  en  désordre  sur  la  rive  droite 
de  l'Adige. 

Le  16  novembre,  Bonaparte  se  décida  à faire  établir  un 
pont  de  fascines  à l'embouchure  de  l'Alpon;  mais  l’Artille- 
rie ennemie,  postée  avantageusement,  le  lit  renoncer  à ce 
projet.  Pendant  que  les  Autrichiens  s’opposaient  aux  efforts 
des  Français  pour  passer  l'Alpon  à Arcole  et  à P embou- 
chure , leur  général  faisait  descendre  un  corps  considérable 
par  la  rive  droite  de  l'Alpon  (C)  (1).  Cette  manœuvre  de 
l'ennemi  pouvait  nous  être  fatale;  heureusement  que  Bona- 
parte en  fut  prévenu  à temps  : il  fit  aussitôt  avancer  quatre 
pièces  d’Artillerie  à cheval  (D) , qui  battirent  la  colonne 
d'écharpe  et  l'obligèrent  à s’arrêter  (2). 

Dans  la  nuit,  on  parvint  à jeter  un  pont  de  chevalets  (E) 
au-dessus  de  l’embouchure  de  l’Alpon.  Le  17,  les  Français 
revinrent  pour  la  troisième  fois  à la  charge  ; mais , au  mo- 
ment où  ils  voulurent  franchir  l’Adige  à Ronco,  un  des  ba- 
teaux du  pont  s’enfonça.  Les  Autrichiens  s'avancèrent  aus- 
sitôt pour  attaquer  la  brigade  restée  sur  la  rive  gauche  pour 
la  garde  du  pont  ; mais  l’Artillerie  française  , placée  sur  la 


(l)  Victoires  el  Conquêtes , tome  VII,  page  206,  deuxième  paragraphe.  — 
Examen  des  trois  armes,  pur  le  général  russe  OkounefT,  pages  4 01  cl  402. 

(*i)  Traité  des  grandes  opéi  allons  militaires,  par  Jouiint,  loua:  VIII , 
page  > 2e  édition. 
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rive  droite,  fit  un  feu  très-meurtrier  sur  la  colonne  assail- 
lante, et  parvint  à l’arrêterai). 

Pendant  ce  combat  d’Artillerie  le  pont  fut  réparé  : Mas- 
séna  se  porta  avec  une  partie  de  sa  division  sur  Porcil  ; l’au- 
tre partie,  aux  ordres  du  général  Gardanne,  fin  cachée 
derrière  des  roseaux , et  à portée  d’une  chaussée  qui  pou- 
vait la  conduire  aisément  sur  le  chemin  d’Arcole  à Rançon. 
Le  général  Augereau  fut  désigné  pour  passer  l’Alpon  sur 
le  pont  de  chevalets  et  attaquer  l’aile  gauche  de  l’armée  au- 
trichienne-, le  général  Robert  était  au  centre,  et  devait  re^ 
nouvcler  une  attaque  contre  le  pont  d’Arcole. 

Le  général  Robert  fut  repoussé , comme  on  s’y  attendait; 
les  Autrichiens  franchirent  le  pont  d'Arcole  pour  le  pour- 
suivre avec  des  forces  considérables.  Robert  leur  céda  le 
terrain , et  les  laissa  s’engager  imprudemment  au  loin  de 
leur  ligne  ; bientôt , foudroyés  par  l’Artillerie  placée  près  de 
la  route  d’Arcole  à Ronco , assaillis  immédiatement  par 
les  troupes  de  Masséna  et  de  Gardanne , les  Autrichiens 
furent  culbutés  dans  les  marais , et  laissèrent  trois  mille  pri- 
sonniers entre  les  mains  des  Français» 

Pendant  que  la  gauche  et  le  centre  de  l'armée  française 
obtenaicutdc  si  brillants  succès,  sa  droite,  commandée  par 
Augereau , passait  l’Alpon , dans  le  but  d’attaquer  la  gauche 
de  l’ennemi.  L’emplacement  du  pont  de  chevalets  avait  été 
si  bien  choisi , qu'il  fut  impossible  à l’ennemi  d’opposer  une 
longue  résistance.  Sa  principale  colonne,  massée  sur  la 
chaussée  qui  conduit  au  chemin  de  Cologna  , était  prise 
d’écharpe  par  des  pièces  placées  à gauche  du  pont,  et  son 
Artillerie,  postée  sur  une  rive  plus  basse  que  celle  des 
Français,  ne  pouvait  lutter  avec  avantage. 


(r)  Okouneff,  Examen  des  trois  armes,  page  40**  — Victoires  et  Con- 
quêtes, tome  VII,  page  -207,  ligne  2.  — Traité  drs  grandes  opérations  mili- 
taires, par  Jomini,  tome  VIII , page  ^76,  aC  édition. 
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Augcreau  Gt  porter  de  suite  vingt-cinq  guides,  la  seule 
cavalerie  dont  il  pouvait  disposer,  contre  la  gauche  de  l’en- 
nemi , et  un  grand  nombre  de  trompettes  sonnèrent  la 
charge  pour  tromper  d’Alvinzi  (i)  sur  la  force  du  corps  en- 
gagé. Ce  stratagème  réussit  5 l'infanterie  autrichienne  ne 
Gt  pas  bonne  contenance.  En  même  temps  la  garnison  de 
Porlo-Legnano,  forte  de  huit  cents  hommes,  que  Bonaparte 
avait  fait  prévenir  dans  la  nuit,  arriva  sur  l’extrême  gauche 
des  Autrichiens  avec  quatre  pièces  de  canon,  et  menaçant 
de  les  prendre  à revers  pendant  qu’Augereau  les  attaquait 
de  front.  Ces  manœuvres  combinées  décidèrent  l’ennemi  à 
se  retirer  précipitamment. 

O11  voit  que  les  échecs  que  les  Français  essuyèrent  sur  le 
pont  d'Arcole  dans  la  journée  du  |5  furent  dus  principale- 
ment à l’impossibilité  d’opposet  à l’ennemi  une  Artillerie 
supérieure  ou  au  moins  égale  à la  sienne.  Le  terrain  était 
très-étroit  au  débouché  du  pont , et  l’on  dut  renoncer  à faire 
seconder  l’attaque parune  nombreuse  Artillerie.  Le  16,  pen- 
dant qu’on  renouvelait  les  tentatives  de  la  veille  pour  le 
passage  de  l’Alpon , quatre  bouches  à feu  arrêtèrent  un  mou- 
vement inopiné  de  l’ennemi  sur  notre  Ganc  gauche,  qui 
aurait  pu  avoir  pour  l’armée  française  des  conséquences 
terribles.  Le  1 y , l’Artillerie  contribua  puissamment  à met- 
tre en  déroute  le  corps  autrichien  qui  s'était  imprudemment 
engagé  à la  poursuite  du  général  Robert;  elle  protégea  la 
brigade  restée  sur  la  rive  gauche  de  l’Adige,  lorsque,  après 
la  rupture  du  pont  de  Ronco,  des  forces  supérieures  s’avan- 
çaient contre  elle;  enGn  elle  balaya  la  rive  gauche  de 
l’Alpon,  vis-à-vis  le  pont  de  chevalets,  et  rendit  ainsi  fa- 
cile la  prompte  attaque  d’Augcreau  contre  l’aile  gauche  de 
l'armée  autrichienne. 


(l)  Abel  Hugo,  tome  II,  page  H7. 
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BATAILLE  DE  MARENGO , 

Le  1 4 juin  1800 

Planche  //. 

Sans  nous  arrêter  sur  les  travaux  inouïs  de  l’Artillerie 
française  pour  transporter  son  matériel  à travers  les  Alpes 
par  le  grand  Saint-Bernard,  et  sur  les  opérations  stra- 
tégiques du  premier  consul  avant  la  bataille  de  Marcngo, 
considérons  l’armée  autrichienne,  après  avoir  été  refoulée 
vers  la  Bormida  , prenant  l'offensive  et  attaquant  vivement 
sur  tous  les  points  ; le  succès  (comme  il  arrive  d’ordinaire 
en  pareil  cas)  fut  d’abord  la  conséquence  de  cette  prompte 
et  énergique  détermination. 

Ap  rès  un  combat  acharné,  le  général  Carra-Saint-Cyr 
était  parvenu  à s’emparer  du  village  deCastel-Cerioîo,  poste 
d’une  grande  importance,  qui  servit  d’appui  peudant  la  se- 
conde partie  de  la  bataille  à l’aile  droite  de  notre  armée. 
Vers  notre  gauche  , nous  occupions  le  village  de  Marcngo. 
Deux  divisions  aux  ordres  du  général  Victor  le  défendirent 
valeureusement  contre  des  forces  supérieures  ; mais  après 
avoir  résisté  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  au  feu  d'une  Ar- 
tillerie nombreuse(A),  et  repoussé  plusieurs  fois  les  attaques 
de  l’ennemi , elles  furent  obligées  de  battre  en  retraite  et  de 
traverser  toute  la  plaine  jusqu’à  San-Giuliano,  espaced’en- 
viron  8 kilomètres,  sans  trouver  un  appui  et  pouvoir  se 
rallier  ( I )•  * 


(1)  Le  general  Uerlbierdil,  dan»  sa  relation,  que  le  mouvement  rétrogradé 
île  l’armée  française  fui  une  manœuvre  du  premier  consul.  Mathieu  Dumas  , 
qui  était  dans  une  position  plus  indépendante  quand  il  a écrit  ( Précis  des 
évènements  militaires) , affirme  que  nous  fûmes  d'abord  battus,  et  lu  corps 
du  général  Victor  mis  dans  une  déroute  complète.  Cette  dernière  version 
est  celle  que  nous  avons  adoptée.  Plusieurs  Otlicicrs  qui  ont  assisté  à la 
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Le  eeihre  , commandé  par  Je  général  Lamies,  se  replia 
aussi,  mais  en  bon  ordre  : ses  échelons  flrcnt  leur  retraite 
cn  échiquier  dans  le  silence  le  plus  profond.  On  les  voyait, 
sous  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de  canon  (B),  manoeu- 
vrer Comme  à l’exercice , et  s’arrêter  souvent  pour  repo  US- 
ser  les  charges  de  la  cavalerie  autrichienne  (x).  U.imucs 
n’avait  avec  lui  que  quinze  bouches  à feu  (C)  de  la  garde 
consulaire,  mais  il  sutles  employer  à propos  contre  les  esca- 
drons ennemis  : le  reste  de  l'Artillerie  était  réparti  entre 
les  corps  de  Carra-Saint-Cyr  et  de  Victor.  Dès  le  commen- 
cement de  la  bataille,  une  batterie,  qui  se  rendait  à Castel- 
Ceriolo  sans  escorte  , fut  enlevée  par  un  régiment  de  chas- 
seurs à cheval  (2).  A Marengo,  sept  de  nos  pièces  avaient 
été  démontées  le  matin , et  envoyées  de  suite  au  parc  à San- 
Giuliauo.  A notre  extrême  gauche , l’eunemi  nous  avait 
pris  deux  canons.  Toutes  ces  pertes  avaient  considérable- 
ment réduit  notre  Artillerie,  déjà  très-faible  comparative- 
ment à celle  des  Autrichiens. 

Conformément  aux  ordres  du  premier  consul , la  division 
Desaix,  qui  était  à une  demi-marche  eu  arrière,  du  côté  de 
Rivalla,  arrivait  à San-Giuliauo  presqu  e»  même  t,emps 
que  les  débris  du  général  Victor;  elle  marchait  ses  douze 
1 louches  à feu  en  tète,  auxquelles  ou  ajouta,  à San-Giu- 
liauo, les  sept  qui  y avaient  été  envoyées  en  réparation  le 


journée  de  Marcngo  nous  ont  assuré  que  les  Français  avaient  éprouvé  des 
iwrtes  considérable»  dans  la  première  partie  de  la  bataille,  et  que  l'Artil- 
lerie avait  été  obligée,  pendant  la  retraite,  de  brûler  de»  caissons  pour  pou- 
voir atteler  toutes  les  pièces. 

(I)  Suivant  le  général  Berlhier,  Lannes  se  retira  sous  le  fende  cent 
bouches  à feu;  le  centre  de  l’armée  française  étant  composé  des  meilleures 
troupes  et  sé  retirant  en  assez  bon  ordre,  les  Autrichiens  dirigèrent  contre 
lui  successivement  une  Artillerie  de  plus  en  plus  nombreuse,  mais  ils  lie 
dégarnirent  point  de  bouches  & feu  toute  leur  ligne  Puisqu'ils  n'avsiunt 
que  cent  pièces,  on  peut  admettre  qu'ils  on  lancèrent  jusqu'k  soivante-dix 
ou  quatre-vingts  conln?  le  centre  de  l'armée  française. 

(J)  frétait  le  régiment  de  Uumsv,  composé  d’émigrés  français. 
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matin  ; ce  qui  porta  le  nombre  des  bouches  à feu  de  la  dîvi-* 

sion  Desaix  à dix- neuf  (i);  elles  étaient  commandées  par 
le  chef  d'escadron  Devaux  (2).  L’ordre  est  bientôt  rétabli; 
les  troupes  de  Victor,  ralliées,  se  forment  à fauche  de  la 
grande  route  de  Tortonne  (D)j  et  l’armée  française  pré- 
senté une  nouvelle  ligne  de  bataille  oblique  à la  première , 
appuyant  toujours  sa  droite  à Castcl-Ceriolo,  qui  avait  été 
le  pivot  du  mouvement  rétrograde  dè  l’armée. 

Il  était  cinq  heures  du  soir  : le  général  Mêlas,  comman- 
dant en  chef  l’armée  autrichienne,  voulant  couper  la  route 
de  Tortonne  à l’armée  française,  fit  avancer  à sa  poursuite 
cinq  mille  grenadiers  aux  ordres  du  générai  Zach.  Desaix 
se  disposa  aussitôt  à les  attaquer;  il  plaça  un  bataillon  d’in- 
fanterie sur  la  route,  et  le  reste  de  la  division  à gauche  sur 
deux  lignes,  ayant  derrière  elle  la  division  Victor.  L’Artil- 
lerie fut  d’abord  très-embarrassée  pour  prendre  position  : 
la  chaussée  de  Tortonne  est  assez  élevée  au-dessus  du  sol, 
surtout  dans  la  partie  occupée  alors  par  les  Français  ; il  était 
impossible  de  faire  descendre  les  pièces  par  les  talus  roides 
qui  la  bordent  de  chaque  côté  ; heureusement  qu’on  trouva 
à droite  une  tranchée  servant  de  communication  de  la 


(,'  Le  général  Mosscl , <|«i  se  trouvait  à la  bataille  de  Marengo  en  qualité 
de  chef  de  brigade  d’ Artillerie,  a écrit  de  sa  main  des  notes  rectificatives  sur 
l'exemplaire  de  la  relation  du  général  Berthier  qui  lui  fut  envoyé  par  le 
Gouvernement:  au  lieu  de  dix  pièces , comme  le  dit  ce  dernier,  ét  de  quinxe 
connue  l’assure  Grewonilx,  il  y en  avait  dix-neuf,  aux  ordres  du  comman- 
dant Devaux.  Les  calibres,  et  les  régiments  auxquels  appartenaient  les  com- 
pagnies qui  servaient  cette  Artillerie,  sont  indiqués  sur  ces  notes;  on  ne 
peut  douter  de  leur  véracité.  . . . 

Aptes  la  bataille,  le  premier  consul  ayant  passe  une  revue  de  l'armée, 
le  commandant  Devaux  u'avait  alors  qu»  douze  bouchés  à féu  ; les  sept 
qu’on  avait  placées  momentanément  sous  ses  ordres  avaient  été  renvoyées  à 
leurs  divisions  après  la  bataille:  c’est  ce  qui  peut  avoir  induit  en  erreur  les 
historiens.  - 

,'ü)  Depuis  lieutenant  général , lue  à Waterloo  par  un  boulet. 
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chaussée  à-la  |Wuînc  ; ou  y lit  passer  lus  pièces,  et  au  fur  et 
à mesure  qu  elles  arrivèrent  au  bas  île  la  dosceu  lentilles  se 
mirent  en  ligne  (K),  en  exécutant  le  mouvement  xur  lu 
gauche  en  bai tente.  11  u’y  avait  pas  de  temps  à perdre: 
chaque  pièce  commença  le  lèù  aussitôt  quelle  était  placée; 
la  tète  de  la  colonne  des  grenadiers  autrichiens  se  trouvait 
alors  à 35o  mètres  envirou  de  la  batterie  ( i ).  On  conçoit  Je 
ravage  que  devaient  produire  les  boulets  sur  cette  masse 
d hommes  battus  d'écharpe  sous  un  angle  très-aigu  et  à uuc 
si  petite  distance.  Les  premiers  coups  partis  de  la  batterie 
étonnèrent  l'ennemi,  qui  s'attendait  à n'avoir  aiiairc  qu’à 
de  1 infanterie;  la  charge  battit  sur  toute  la  ligne  française , 

1 espoir  revint  au  coeur  de  nos  braves.  Desaix  s avança  aussi- 
tôt, à la  tète  d’un  bataillon,  contre  les  tirailleurs  enne- 
mis (F)  qui  précédaient  la  colonne  et  la  tlanquaicut.  C’est 
alors  que  eet  intrépide  général  fut  frappé  mortelleme.nl  par 
une  balle.  Le  général  Boudct  le  remplaça  et  refoula  les  ti- 
railleurs jusqu’à  Cassina-Grossa , où  il  tint  eu  échec  un 
eoi-ps  autrichien  qui  marchait  contre  notre  extrême  gauche. 
Zaeh , abandonné  à ses  propres  forces,  exposé  au  feu  meur- 
trier dè  l’Artillerie,  est  mis  dans  l’impossibilité  de  se  dé- 
ployer. Le  premier  consul  ordonne  a la  cavalerie  de  réserve 
de  le  charger.  ‘Cette  cavalerie  était  placée  à droite  et  en 
arrière  des  pièces  (H).  Kcllermann,  après  en  avoir  laissé 
une  partie  pour  maintenir  les  escadrons  autrichiens  qui 
menaçaient  de  se  précipiter  sur  notre  centre,  fait  'opérer 


,1}  On  était  tellement  pressé  de  faire  feu,  que  le»  pointeurs  , ne  pensum 
pas  que  la  distance  était  moindre  que  celle  du  but  en  blanc,  visèrent  d’a- 
bord sur  le  milieu  du  cnép*  ries  hommes,  et  ne  touchèrent  que  les  fusils. 
Vprès  la  bataille,  on  trouva  un  grand  nombre  de  cas  armes  brisées  par  les 
boulets  vers  leur  extrémité  supérieure.  I.’avdc  de  camp  de  Desaix,  Savary,  en 
allant  porter  l’ordre  à KcHermaun  (ils  du  se  tenir  prél  à charger  la  colonne 
antrirMenne,  averlil  de  cet  jttéi  l’ollirier  qui  commandait  la  batterie;  mais 
le  pointage  était  d.-jiV  rcelilié. 
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nn  quart  de  conversion  à gauche  à l'antre  partie  (K), 
composée  de  huit  cents  cuirassiers,  et  la  dirige  au  galop 
contre  le  flanc  gauche  de  la  colonne  ennemie.  Notre  Ar- 
tillerie continuait  son  feu  pendant  oette  manœuvre,  et 
tirait  encore  obliquement,  lorsque  la  cavalerie  de  Keller— 
mann  arrivait  A hauteur  de  la  première  pièce  de  droite; 
cette  cavalerie  passa  deux  fois  à travers  la  colonne  autri- 
chienne, la  coupa  en  trois,  et  lui  fit  mettre  bas  les  armes, 
ce  qui  entraîna  la  retraite  de  toute  l’armée  ennemie  vers 
la  Bormida. 

Il  existe  plusieurs  relations  de  la  bataille  de  Marengo: 
quelques-unes  se  taisent  totalement  sur  le  rôle  de  l’Artil- 
lerie ; d’autres  font  mention  de  cette  arme , mais  elles  attri- 
buent le  coup  décisif,  tantôt  à la  charge  de  Kellermann , 
tantôt  à l’attaque  inattendue  dé  Desaix.  Ce  dernier  a beau- 
coup contribué,  sans  contredit,  au  succès  de  la  journée;  il 
est  arrivé  à temps  à San-Giulano,  ses  dispositions  ont  été 
bien  prises  ; enfin  son  attatpie  impétueuse  contre  les  ti- 
railleurs ennemis,  qui  s’étaient  avancés  jusqu  'à  60  ou  80 
mètres  de  son  liront,  a mis  à découvert  le  flanc  droit  dn 
général  Zach  dont  la  colonne  n’a  pu  se  déployer.  Quant  à 
la  charge  de  Kellermann  , elle  fait  honneur  à ce  général; 
elle  a obligé  les  grenadiers  autrichiens  à se  rendre  prison- 
niers. Mais  une  charge  de  cavalerie,  quelques  chances  de 
succès*  ^pt’elie  puisse  avoir,  quand  elle  est  exécutée  contre 
le  flanc’d’tine  colonne  d’infanterie  en  marche , n’aurait  pas 
eu  d’eflèt  décisif  à Marengo  si  l'ennemi  n’eut  pas  été 
d’avance  ébranlé  par  le  feu  oblique  de  dix-neuf  pièces 
d’ Artillerie.  Jamais  un  corps  victorieux  de  cinq  mille  gre- 
nadiers ne  mettra  bas  les  armes  devant  huit  cents  hommes 
de  cavalerie  dépoarvus  de  canons. 

En  supposant  que  l’infanterie  du  général  Desaix  eût  en- 
gagé le  combat  sans  être  secondée  par  l'Artillerie,  elle  l’au- 
rait soutenu  sans  doute  assez,  longtemps  pour  permettre 
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aux  troupes  autrichiennes  qui  occupaient  Cassina-G  rossa 
et  la  Guâsoa  d’arriver;  mais  le  feu  de  la  batterie  n’ayant 
duré  que  dix  ou  dquze  minutes , la  destruction  de  la  co- 
lonne ennemie  a été  prompte  et  le  succès  des  autres  armes 
facile.  i‘ 

Mêlas  a fait  une  grande  faute  en  engageant  une  colonne 
d'attaque  sans  Artillerie.  Ce  général  a déclaré  lui-même, 
après  la  bataille,  qu'il  nous  croyait  sans  canons  de  ce 
côté(i).  Cette  raison  uc  peut  le  justifier:  l’oubli  des  prin- 
cipes de  l’emploi  de  l’Artillerie  n’a  que  trop  souvent  été  la 
cause  de  grands  désastres;  dans  les  dangers,  on  réclame 
toujours  le  concours  de  cette  arme,  et  lorsqu’on  croit  la  vic- 
toire assurée,  on  néglige  imprudemmeut  de  s’en  servir. 

L’étonnement  dont  fut  saisi  lo  général  Zaeh , lorsqu’il  en- 
tendit le  bruit  du  canon,  a sans  doute  accrédité  l’opinion 
émise  dans  quelques  relations  de  la  bataille  de  Marengo, 
entre  autres  dans  celle  du  général  Bcrthier , regardée  comme 
semi-oflicièlle , que  la  batterie  de  San-Giuliano  était  mas- 
quée et  qu’on  la  démasqua  au  moment  où  les  grenadiers 
autrichiens  arrivaient  à bonne  portée:  nn  bataillon  delà 
ye  demi -brigade,  placé  sur  la  route,  dérobait  à la  vue  les 


r—  ' î rï  : ; • « vé 

.•Jjitj  a ‘ * ' 

(■J  Le  chef  io  brigade  Mossel  était  un  de*  commissaires  chargea  de  faire 
exécuter  les  articles  de  ia  capitulation  de  l’armée  autrichienne  ; il  se  pré- 
senta eu  cotte  qualité  i Mêlas  : ce  général  tni  dit  qu’il  ne  se  doutait  pasqua 
«ou»  cassions  aulsnt  d' Artillerie  du  cAté  de  San-Giuliano;  sans  cela  il 
aurait  prescrit  h Zach  d’en  prendre. 

Ces  regrets  de  Mêlas  sont,  au  rcate,  généralement  connus,  car  Grewe- 
niti  dilfy  page  tat,  que  si  quarante  & cinquante  bouches  à leu  avaient  été 
placées  à la  tête  de  la  colonne  de  grenadiers  du  général  Zach  , cette  dispo- 
sition aurait  couronné  les  efforts  de  la  journée. 

Nous  pensons  qu’une  Artillerie  aussi  considérable  aurait  nui  il  la  marche 
de  relie  colonne  : douxe  ou  quinte  pièces  auraient  été  suffi  «mîtes  pour  per- 
mettre au  général  Zacli  de  résister  à Desaix  et  à Kellermann.  Nous  avons 
pris  quelques  documents  dans  l’onvrage  de  prewenilx,  principalement  en 
ce  qui  concerne  l’Artillerie  étrangère;  mais  Vcxagératton  avec  laquelle  il 
est  écrit  nous  a délcrminé  à n’y  puiser  qu'avec  prudence. 
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pièces.  pendant  qu  elles  exécutaient  leur  nnmvèraeiU  pour 
descendre  dans  la  plaine  ; mais  il  est  difficile  de  cruii-u,  que 
pendent  qu’elles  allaient  prendre  position  à i6«  mètres 
environ  delà  chaussée,  elles  n’aient  pteété  aperçues,  avant  - 
d'avoir  commencé  le  feu,  par  les  officiers  et  les  tirailleurs 
autrichiens  qui  précédaient  la  colonne. 

Les  obstacles  que  le  premier  consul  s'attendait  à rencon- 
trer au  passage  du  grand.  Saint-Bernard  le  déterminèrent 
à ne  faire  suivre  que  peu  d'Artillcrie.  Heureusement  que 
notre  avant-garde,  commandée  par  Murat,  s'était  emparée, 
à Fa  vie,  d’un  -parc  ennemi  dortt  les  pièces  étaient  enclouée»; 
parmi  ces  bauches  à feu  se  trouvaient  quelques  canons* 
de  12  qui  nous  furent  d atUam  plus  oliles  à Marcngo,  qu’il 
d'y  avait  pas  de  canons  de  ce  calibre  dans  Léquipagc  d’.\T-  * 
lillcrie  de  l’armée  franraisa,  Les  Autrichiens  avaient  cent 
pièces  dans  celle  bataille,  dont  trente  tombèrent  en  notre, 
pouvoir,  •’t*1**'  *■ 

* * r.  : .. 

R.VTA|U»I.  I)  AUSTKRLI  J7.,  . 

* -O**!  "' ' . t'-’tü  rt^96BiWé  18À6! 

1 ’i;  ^ ^ ^ a>t  V 

- ••  v - to&H'  jif.  :■  ■ 7 -<yV^ 


Après  l'arrivée. des  réservés  russes , les  alliés,  enhardis 
d£jà  par  quelques  succès  partiels , se  déterminèrent  à 
prendre  l’initiative  de. l’attaque:  a\ ec  une  armée  de  quatre- 
virtgt-dix  mille  hommes,  ils  espéraient  couper  l’armée, 
française,  qui  ne  comptait  que  soixante-dix  mille  com- 
battants-, de  ses  communications  avec  \ienne,  et  la  rejeter 
«•il  bohème. 

Mais  à peine  .les  colonnes  austro-russes  furent-elîcs  eu 
ma  relie , que  Aapoléon  devina  le  projet  des  généraux  alliés, 
et , bien  loin  de  chercher  à le  déjouer,  il  tnameuvra  de  ma- 
nière 4 leur  faire  croire  qu’il  appréhendait  d’ètre  atlaqiï?  ; 
à cri  cflct , il  ordonna  un  mouvement  rétrograde,  et  alla 
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prendre  position  derrière  le  gros  ruisseau  de  Bczizkçrbach , 
sa  gauche  appuyée  aux  montagnes  du  Bozcnitzberg,  et  sa 
droite  ail  lac  de  Tglnitz. 

La  grande  route  d’Austerlitz  à Brünn  traversait  per- 
pendiculairement cette  position  vers  notre  gauche;  les 
autres  moyens  de  communication  d’une  rive  à l'autre  du 
ruisseau  étaient  les  déliés  de  Girschikowitz , Pontowit/, 
Kohclnitz,  Sokolnitz  et  Telnitz.  Tous  ces  passages  furent 
garnis  d’ Artillerie  (A),  et  l'pn  établit,  sur  toute  la  ligne  , 
des  batteries  de  distance  en  distance,  pour  battre  les  dé- 
bouchés et  les  ehjimins , et  tirçr  sur  l'Artillerie  que  l’en- 
nemi ne  manquerait  pas  d’établir  sur  la  crèfe  des  mamelons 
«pii  bordaient  eu  avant  notre  position.  Les  alliés  paraissant 
diriger  leurs  principales  forces  sur  la  route  de  Brünn, 
Napoléon  lit  retrancher,  du  t"  au  2 décembre,  le  Santon, 
mamelon  isolé  à notre  g^Ufhc  ; pn  l'arma  de  di^-huit  pièces 
d,e  gros  calibre  pour  battre  cette  route  et  balayer  tout  le 
terrain  environnant  (1),  Le  copnpandement  de  celte  Artil- 
lerie fut  vontié,  au  colonel  Sénarmont  (a).  Les  coijps  d'ar- 
mée des  maréchaux  Latines,  Bernadotle,  Bessièrcs,  Soqit 
et  Davoust,  étaient  disposés  de  la  gauche  à la  droite  der- 
rière le  Bezizkerbacli  ; les  troupes  chargées  de  soutenir  les 
batteries  étaient  prêtes  à déboucher  par  les  défilés;  l iufan- 
teric  des  généraux  Saint-Hilaire  et  Vandamine  et  la  cava- 
lerie du  général  Margaron  restèrent  sur  la  rive  gauche  pour 
garder  le  plateau  en  avant  de  Sçhlapanitz,  et  couvrir  les 
défilés  de  Girschikowitz  eide  Pontowitz:  l’Artillerie  à pied 


r- — — - — — 

(l)  Victoires  cl  Conquêtes,  tome  \V,  page  a>8,'  ligne  i^.. — "truité  dr 
Tactique  du  colonel  do  Ternay,  loimt  U,  page 4#-) 

(a)  Depuis  lieutenant  général , tué  devant  Cadix  le  aG  octobre  1810,  par 
un  obus;  il  s’est  distingue  dans  l’art  d'employer  l’Artillerie  Sur  les  eiiatnps 
de  bataille,  particulièrement  à Kvlau,  à Friedland,  àOcajna,  i Talnrera; 
suit  cœur  fut  déposé  au  l’anlhéoit  le  5 juin  181 1 ,'par  ordre  de  r empereur 
Napoléon 
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dé ces  divisions  Occupait  une  position  avantageuse 4 en  même 
temps  l’Artillerie  k cheval  du  général  Margaron,  maneeu- 
' ‘ait  avec  quelques  détachements  de  cavalerie  légère.  pour 
défendre  les  approches  de  ces  dédiés. 

La  cavalerie- du  prince  Murat,  avec  vingt-quatre  pièces 
d Artillerie  à cheval  (F),  était  placée  derrière  la  première 
ligne  près  de  la  grande  route,  à portée  des  points  du  champ 
dé  bataille  où  elle  pouvait  se  déployer  et  où  l’on  présumait 
que  l'engagement  serait  le  plus  vif.  Cette  considération 
avait  aussi  déterminé  l’entplaeement  de  la  réserve  entré 
Hellowitz  et  Schlapanitz  (B);  elle  était  formée  eil  colonnes 
par  bataillons  et  escadrons,  avër  quarante  boticlws  à feu 
dans  les  intervalles  (1).* 

Ces  dispositions  prises.  IVapoléon  attendit  l'attaque  des 
cinq  fortes  colonnes  austro-russes,  aux  ordres  du  général 
en  chef  Kutusofl;  elles  s avancèrent  à la  pointe  du  jour, 
protégées  par  une  nombreuse  Artillerie  bien  établie  sur  des 
mamelons  d où  elle  "plongeait  dans  nos  batteries;  celles-ei 
soutinrent  d’abord  un  peu  de  leur  feu , mais  ce  ne  fut  que 
momentanément,  l'intention  de  l'empereur  étant  de  ne  pas 
trop  contrarier  1 ennemi:  ses  troupes  étaient  agglomérées, 
pour  faire  croire  aux  généraux'  alliés  qu'ils  pouvaient  faci- 
lement 1 envelopper,  et,  quoique  sa  droite  ne  fût  pas  dé- 
fendue par  des  forces  considérables,  il  avait  placé  des  postes 
munis  de  bouches  à feu  jusqu'au  village  de  Telnitz . afin 
d'obliger  l'ennemi  à disséminer  ses  troupes. 

notre  droite  le  maréchal  Davoust  (G)  avait  ordre  de  11e 
pas  repousser  vivement  le  général  Doclorofl,  qui  s'avançait 
contré1  l'extrême  droite  de  la  position  ; il  devait  se  borner  à 
le  harceler  continuellement , à lui  céder  h?  terrain  , sans  pér- 


il) L'encliaimmiciil  des  faits  cl  les  prirtripuui  cwncmcnU  rappot lé»  dans 
r.cttc  relation  ont  cle  empruntes  an  Tm.tr  dr  Ttirttqu?  du  colonel  marquis  île 
Ternajr,  lome  H,  page  475). 
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mettre  toutefoisqu'ils’engageàttrop  eu  avant.  Nos  tirailleurs 
lâchèrent  pied  peu  à peu,  et  notre  infanterie,  après  avoir 
défendu  contre  les  Russes  le  plateau  qui  s’étend  entre  Tel- 
nitz  et  Sokolnitz,  fut  forcée  de  l’abandonner  et  de  se  retirer 
sous  la  protection  de  l’Artillerie  disposée  dans  des  emplace- 
ments très- avantageux.  Le  général  ennemi  Kienmayer 
réussit  à passer  le  délilé  de  Telnitz.  et  se  forma  en  bataille 
en  deçà  du  ruisseau,  continuellement  inquiété  par  la 
mitraille  de  l’Artillerie  à cheval  et  la  cavalerie  du  général 
Bou  rsier;  en  même  temps  les  colonnes  des  généraux  Langeront 
et  Prvbyzewski,  s’étaient  avancées  vers  Sokolnitz.,  gardé  par 
deux  bataillonsde  ladivision  Legrand.  Ces  bataillons  étaient 
soutenus  par  une  batterie  de  canons  placée  sur  une  hauteur 
et  dont  le  feu  prit  d'écharpe  les  lignés  ennemies;  l’Artille- 
rie russe  riposta  vigoureusement:  cette  canonnade  fut  fatale 
au  village  de  Sokolnitz , que  les  Français  évacuèrent  en  bon 
ordre  (i).  Les  généraux  Langeron  et  Prybyzcwski  poursui- 
virent leur  marche  sans  s’inquiéterdes  mouvements  offensifs 
de  la  ligue  française  et  san^1 * 3  communication  directe  avec  le 
centre  de  l’armée  austro-russe,  qui  se  trouva  ainsi  affaibli. 

Pendant  cette  attaque  de  l’ennemi  contre  notre  aile  droite, 
leprince  de  Liechtenstein  s'avançait  vers  notre  gauche  pour 
essayer  de  la  tourner;  le  général  Bagratiou,  à la  tète  de  son 
avant-garde  , voulut  enlever  la  position  du  Santon  ; rhais, 
écrasé  par  l'Artillerie  (a)  du  colonel  Sénat-mont,  il  fut 
obligé  de  rétrograder  jusqu’à  Porosïtz.  Pour  couvrir  sa  re- 
traite, Bagration  jeta  trois  bataillons  d’infanterie  dans  les 
villages  de  Krug  et  de  Holubitz , et  fit  disposer  en  avant  de 
tes  villages  des  bourbes  à feu  qui  engagèrent  une  vive  ca- 
nonnade contre  les  Français  (3). 


(l)  Victoires  et  Conquêtes,  lotno  XV,  pjige  , ilouiiômo  paragraphe, 

•j)  \bel  Hugo,  loin**  III,  page  1 7 9. 

(3)  Tcrnay,  Ionie  II,  page 
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Pendant  (jue  lus  ailes  de  1 armée  alliée  étaient  aux  prises 
avec  nos  troupes  à une  distance  très-éloiguée , et  que  les 
corps  de  Doctorofl,  de  Langeron  et  de  Prvbyzewski  avaient 
dépasse  notre  ligue , Aapoléon  commença  l’exécution  du 
plan  qu'il  avait  conçu,  de  lancer  rapidement  des  masses  sur 
le  centre  de  l'ennemi  et  de  couper  son  armée  en  deux. 
ISous  avons  déjà  remarqué  que,  dans  scs  dispositions  de  ba- 
taille, ce  graud  capitaine  avait  eu  soin  délaisser  au  delà  du 
Bczizkerbaoh  deux  divisions  d'infanterie  et  une  de  cavale- 
rie, pour  avoir  tous  les  débouchés  en  avant  de  son  centre 
libres,  et  u’ètre  pas  arrêté  par  des  engagements  partiels. 

Le  corps  du  maréchal  Soult  est,  en  conséquent , dirigé 
sur  les  hauteurs  de  Prazen  ; à sa  gauche  le  général  Bcrna- 
dotle,  et  plus  à gauche  le  maréchal  Lanucs,  exécutent  aussi 
un  mouvement  en  avant  ; la  cavalerie  du  prince  Murat 
marchp  dans  la  direction  de  Krug.  Le  combat  s’engage 
aussitôt  sur  toute  la  ligne;  deux  cents  bouches  à feu  font 
un  bruit  épouvantable,  pendant  que  la  gauche  de  l’armée 
combinée,  tenue  en  échec  par  le  maçéchal  Davoust,  se 
trouve  isolée  et  va  bientôt  être  enveloppée. 

Le  général  Bagration  continuait  son  attaque  contre  notre 
g|uchc  avec  une  nombreuse  Artillerie,  pendant  qu’une 
uiuée  de  Cosaques  menaçait  de  nous  déborder  (i).  Le  maré- 
chal Lanncs  ordonna  au  général  Sucliel  de  faire  exécuter  à 
sa  division  un  changement  de  front  l’aile  droite  en  avant; 
pendant  cette  manœuvre  l’Artillerie  divisionnaire  foudroya 
la  cavalerie  russe,  dont  les  charges  furent  constamment 
repoussées.  L’ennemi  abandonna  les  villages  de  Krug,  de 
Holowitz  et  le  poste  de  Porosïtz.  Sa  cavalerie  fut  culbu- 
tée par  celle  du  prince  Murat  (a);  son  infanterie  se  rallia 
et  se  forma  en  un  seul  grand  carré-,  protégé  par  une  \rtjl-  . 


fi)  Tornay,  Ionie  11  , page  4î)°* 

i)  Victoire*  r / Conquêtes , lomr  W,  page  «SS,  ligne  13. 
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lorie  formidable.  Nus  chasseurs  el  nos  hussards  essayèrent 
eu  vain  de  renfoncer;  leurs  efforts  réitérés  vinrent  ex- 
pirer devant  le  feu  de  mousqueterie  et  la  mitraille  russe. 

Le  maréchal  Latines,  qui  ne  s’attendait  pas  à cette  nou- 
velle résistance,  fit  diriger  douze  bouches  à feu  contre 
cette  masse,  pendant  que  la  division  Suchet  se  préparait 
à la  charger  à la  baïonnette  (t).  Cette  attaque  combinée  * 
des  deux  armes  eut  un  succès  complet;  l’ennemi  perdit  son 
Artillerie,  et  tout  ce  qui  ne  fut  pas  pris  ou  tué  s’enfuit 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Bagration  rallia  les  débris  de  son  corps,  sous  la  protection 
d’une  batterie  autrichienne  de  douze  canons  de  gros  ca-*“ 
libre  placés  sur  les  hauteurs  de  Rausnitz , et  continua  de 
là  sa  retraite  sur  Austerlitz  à l’entrée  de  la  nuit  (a). 

F.n  même  temps  le  maréchal  Soult,  après  avoir  détaché 
les  divisions  Vandnmme  et” Saint-Hilaire  sur  le  flanc  droit 
des  corps  de  Langcron  et  Prybyzevvski , qui  étaient  en  rap- 
port avec  - celui  de  Docloroff,  placé  à l’extrême  gauche 
ennemie,  se  porta  contre  le  corps  de  Kolowarth,  et  le  * 
maréchal  Bernadotte  contre  celui  du  prince  de  Liech- 
tenstein; la  résistance  des  Russes  fut  opiniâtre,  et,  malgré 
la  valeur  des  troupes,  nous  ne  faisions  pas  de  progrès  eu 
avant.  * «• 

L’empereur  ordonna  alors  au  maréchal  Bessières  (H)  de. 
'fcliarger,  en  passant  par  les  intervalles  de  la  division  Drouet; 
cette  charge,  soutenue  par  l’Artillerie  à cheval  de  la  garde, 
repoussa  la  cavalerie  russe  (3);  mais,  renforcés  par  la  pre- 
mière ligne  de  la  réserve , les  escadrons  ennemis  s’étaient 
ralliés  et  prenaicut  même  l’offensive,  lorsque  Rapp  exécuta 


(i)  I/ntimfuu  de  la  division  Sncliel  conlrc  le  carré  russe  est  racontée 
diversement . par  les  historiens , sans  mentionner  l'Artillerie  ; d'après  le 
jV’iiér.d  M*"*,  elle  a été  soutenue  par  donne  -bouchon  à feu. 

(•a)  Ternay,  tome  U , pan»' .{91. 

V l'iati t tome  H , pafÇr 
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cette  fameuse  charge  qui  rompit  la  première  ligne  de  la  ré- 
serve russe  et  culbuta  les  chevaliers-gardes  accourus  à son 
secours. 

Après  la  défaite  du  centre  et  de  la  droite  des  alliés , il  ne 
restait  plus  que  les  corps  de  Langeron  et  Prvbyzewski  et 
de  Doctoroff,  qui  se  trouvaient  isolés,  et  qui  ne  pouvaient 

* échapper  à une  défaite  certaine.  Les  deux  premiers,  en  ap- 
prenant la  déroute  de  Kollowarth,  de  Liechtenstein  et  des 
réserves,  s’étaient  déterminés  à porter  secours  aux  généraux 
battus  ou  plutôt  se  dirigeaient  vers  les  hauteurs  de  Prar  . 
/.en,  pour  sortir  delà  fâcheuse  position  où  ils  se  trouvaient  ; 

• mais  leur  mouvement  avait  été  prévu,  et  nous  avons  vu 
que  Napoléon  avait  détaché  contre  eux  les  divisions  \ an- 
damme  et  Saint-Hilaire  du  corps  du  maréchal  Soult  ; à peine 
leurs  colonnes  avaient-elles  débouché,  que  vingt-quatre 
pièces,  placées  sur  les  hauteurs,  les  mirent  dans  l’impossi- 
bilité de  se  déployer,  et  les  forcèrent  de  se  retirer  dans  le 
plus  grand  désordre  sur  le  Bezizkerbacli,  où  l’Artillerie  de 

• Davoust,  placée  sur  la  berge  droite,  lçs  accabla  de  nouveau; 
au  même  instant,  cinq  mille  grenadiers  réunis  descen- 
daient, par  ordre  de  l’empereur,  de  Kobelnitz,  et  les  atta- 
quaient par  leur  flanc  droit.  Entourées  de  tous  côtés,  ces 
troupes,  à l'exception  de  denx  brigades  qui  parvinrent  à 
s’échapper  par  le  chemin  d’Augezd,  mirent  bas  les  armes 
au  nombre  de  huit  mille  (i). 

Ces  deux  brigades  se  réunirent  à une  partie  de  l’aile 
gauche  aux  ordres  du  général  Buxowden;  celle-ci  venait 
d’ètre  refoulée  parle  général  Vandamme,  pendant  qu’elle 
accourait  vers  le  lieu  du  combat,  et  avait  pris  le  parti  de 
se  retirer  par  Stachant  en  traversant  le  lac  de  Telnitz  qui 
était  gelé  ; mais  le  feu  de  vingt  bouches  à feu  (K)  que  l'em- 
pereur fit  disposer  entre  eet  étang  et  Augezd  coupa  la  co- 


; i ) Tciiiay,  (orne  II  ■ p»|;o 
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hume  ennemie  en  deux:  la  première  partie,  après  avoir 
essuyé  des  pertes  énormes,  revint  sur  scs  pas  et  chercha, 
sous  les  ordres  de  DoctorofF,  à opérer  sa  retraite  par  la 
digue  étroite  qui  sépare  les  lacs  de  Telnitz  et  de  Meuitz;  la 
seconde,  composée  de  quatre  régiments,  d'un  parc  de  cin- 
quante canons  et  de  débris  de  plusieurs  corps,  fut  forcée 
de  délller  sur  la  glace  (C)  , exposée  à un  feu  terrible:,  un 
grand  nombre  d’hommes  isolés  qui  marchaient  avec  cette 
colonne  voulurent  gagner  en  courant  la  rive  opposée;  mais 
la  glace,  peu  épaisse  vers  les  bords  du  lac,  céda  sous 
leurs  pas,  et  ils  furent  engloutis.  Cette  catastrophe  retarda 
la  marche  du  convoi  ; quelques  bouches  à feu,  qu’on  avait 
fait  sortir  imprudemment  de  la  colonne,  furent  submer- 
gées : l'ennemi,  fovcé  d’abandonner  son  parc  aux  Français, 
brisa  les  roues  des  all'ùts  et  des  caissons  à coups  de  hache  ; 
une  partie  de  l’escorte  parvint  à s’échapper,  le  reste  fut  fait 
prisonnier. 

IJoctorolF,  après  avoir  rallié  son  infanterie,  s’ell’orçait 
de  la  sauver  en  faisant  le  tour  du  lac  de  Telnitz  ; son  mou- 
vement était  protégé  par  un  régiment  de  cavalerie  autri- 
chienne et  une  batterie  d'Arlillerie  russe  (D).  Napoléon  lit 
avancer  l’Artillerie  légère  de  la  garde  (E) , dont  le  feu  vif  et 
bien  dirigé  refoula  la  cavalerie  autrichienne  sur  l’infan- 
terie, pendant  que  celle-ci  commençait  à dédier  sur  la 
digue  très-étroite  qui  sépare  les  deux  lacs;  sous  les  feux 
protecteurs  de  la  batterie  russe,  l'infanterie  passa  le  défilé; 
mais  au  débouché,  un  grand  nombre  d’hommes,  pour  sc 
soustraire  aux  coups  de  l'Artillerie  de  la  garde,  s’aven- 
tura sur  la  glace  de  l’étang  de  Menitz  et  se  noya;  la  cava- 
lerie autrichienne  descendit  de  la  hauteur  qu’elle  avait 
bravement  occupée  et  traversa  à son  tour  le  défilé;  mais 
l’Artillerie  française,  sans  perdre  de  temps,  s’établit  dans 
cette  position  et  lui  fit  éprouver,  pendant  son  passage,  des 
pertes  considérables.  On  peut  évaluer  à huit  cents  le  nom- 
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bre  d'hommes  noyés  dans  Les  I aes  >(i).  Nous  fîmes  deux 
mille  prisonniers;  tout  le  parc  ennemi  resta  eu  notre  pou- 
voir: cinq  mille  hommes,  dont  la  retraite  fut  habilement 
favorisée  par  la  cavalerie  autrichienne,  et  une  batterie 
d’Àrtillerie  légère  russe,  parvinrent  à s’échapper.  (Qua- 
rante-cinq mille  hommes  tués,  blessés  on  prisonniers; 
deux  cents  bouches  à feu;  quatre  cents  caissons;  tons  les 
équipages,  et  plus  de  cinquante  drapeaux,  furent  les  tro- 
phées de  cette  journée.  * '•  ** . 

• . ••  » 

. BATAILLE  DTÉINA, 

Le  rtj  octobre  1 8of» 

• v‘ 

i.a  bataille  d’Iéna  présente  un  exemple  remarquable  de 
l’emploi  de  l’Artillerie  dans  un  pays  accidenté,  couvert  de 
bois  et  coupé  par  des  ravins. 

L’armée  française  descendit  en  plusieurs  colonnes  du 
plateau  de  Lagrafenberg ; aussitôt  les  tirailleurs  engagèrent 
un  combat  sur  toute  la  ligne,  pendant  que  les  batteries  divi- 


' (i)  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  effets  produits  |uir  l'Artil- 
lerie dans  cette  catastrophe  ; presque  tous  ont  considérablement  augmente 
le  nombre  des  Russes  engloutis  dans  les  lacs. 

Le  trentième  bulletin  de  la  grande  armée  évalue  ce  nombre  à vingt  mille  ; 
le  colonel Artillerie  Séruzter,  dans  ses  Mémoires,  à quinze  mille  ; M.  Vien- 
ne!, dans  sa  relation,  à plus  de  six  mille;  selon  les  Victoires  et  Conquêtes , 
hommes,  chevaux,  caissons,  canons,  tout  fut  englouti. 

L'évaluation  donnée  par  le  colonel  de  Ternay,  qui  est  de  mille,  s’ap- 
proche beaucoup  de  la  vérité;  car,  d'après  le  général  d'Ârtillerie  M os  sel  , 
témoin  oculaire,  ce  nombre  doit  être  de  six  cents.  Nous  avons  adopté  la 
moyenne  entre  ccs  deux  versions.  La  rupture  de  la  glace  par  les  boulets 
est  un  fait  contesté;  sur  les  bords  des  lacs  seulement  où  la  glace  était  peu 
épaisse , le  canon  peut  avoir  contribué  à la  rompre. 

I*e  général  Mossel,  qui  avait  été  charge  de  faire  ramener  le  matériel  aban- 
donné sur  les  lacs  , nous  a assure  qu'un  petit  nombre  de  voitures  furent  en- 
glouties; les  autres  restèrent  sur  la  glace  et  particulièrement  sur  la  digne 
srtbmevgéc  qui  servait  ù communiquer  entre  Staehant  et  Augexd  : toutes  les 
rouet*  ovni eut  etc  brisées  a cou|»s  de  hache. 
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sionnaires  allaient  se  mettre  en  position  anx  points  qui 
avaient  été  déterminés.  Les  troupes  se  déployèrent  sous  la 
protection  dé  cette  Artillerie  (i). Latines  commandait  le  ctyi- 
tre,  Soult  la  droite,  et  Augereau  la  gauche;  la  lutte  devint 
bientôt  générale , mais  la  principale  attaque  fut  dirigée  par 
le  maréchal  Soult  contre  le  bois  d’Issertaed  qui  servit  d’ap- 
pui à l’aile  gauche  des  Prussiens  (2).  Les  batteries  char- 
gées de  coopérer  A Cette  attaque  furent  placées  de  manière 
à battre  tous  les  débouches  de  ce  bois  où  des  forces  consi- 
dérables de  l’ennemi  s’ étaient  engagées.  Les  deux  armées  * 

combattirent  d’abord  avec  la  même  fermeté  et  le  même 
ordre  ; l’avantage  resta  longtemps  indécis;  mais  le  maré- 
chal Soult,  étant  parvenu  à s’emparer  du  bois,  se  porta 
contre  le  flanc  gauche  de  l’eftnemi. 

La  cavalerie  prussienne  voulut  s’opposer  à ce  succès  en 
chargeant  avec  impétuosité  ; elle  fut  battue  par  notre  Ar- 
tillerie, qui  avait  pris  une  posilioo  d’où  elle  battait  oblique- 
ment les  troupes  prussiennes:  une  charge  à la  baïonnette 
de  l’infanterie  obligea  ensuite  toute  la  gauche  de  l’ennemi 
à faire  un  mouvement  rétrograde. 

L’armée  française  se  porta  dès  lors  en  avant  et  se  rap- 
procha beaucoup  de  l’armée  prussienne.  Les  difficultés  du 
terrain  uj empêchèrent  pas  l’Artillerie  de  suivre  le  mouve- 
ment général. 

L’empereur,  qui  venait  d’apprendre  que  la  cavalerie  de 
réserve  était  arrivée,  lit  porter  en  meme  temps  l’Artillerie 
de  la  garde  contre  le  centre  de  l'armée  prussienne.  Bientôt 
ou  s’aperçut  que  le  feu  de  l’Artillerie  ennemie  se  ralentis- 
sait, tandis  que  le  nôtre  redoublait.  Plusieurs  régiments 
prussiens  furent  presque  entièrement  détruits  (3).  Les 


(1)  Précis  des  événements  militaires,  pur  le  général  Mulliieu  Dumas. 

(2)  Abel  Hu[;o , lume  IV,  pape  ^ 

(3)  Mathieu  Dumas. 
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< barges  de  la  cavalerie  de  Mural  achevèrent  la  victoire; 
l'armée  ennemie  se  dispersa  dans  une  confusion  épouvan- 
table el  nous  abandonna  une  grande  partie  de  son  Artillerie. 

La  veille  de  cette  glorieuse  journée,  l'Artillerie  française 
s’était  fait  remarquer  par  son  activité,  en  exécutant  des 
travaux  indispensables  dans  des  ravins  et  des  chemins  en- 
caissés par  où  l'on  devait  conduire  les  pièces  des  vallées 
voisines  au  plateau  de  Lagrafenbcrg , en  avant  d'iéua  (i). 
Le  prince  de  Hohcnlohc  regardait  comme  impossible  que 
.Napoléon  put  réunir  sur  ce  plateau,  dans  une  nuit,  tout 
un  corps  d'armée,  les  réserves,  et  surtout  une  formidable 
Artillerie  : cette  opinion  l'avait  empêché  de  connaître  le 
point  d’attaque  véritable;  aussi  éprouva-t-il  une  grande 
surprise  lorsqu’il  vit,  à la  pointe  du  jour,  cette  masse  prête 
à déboucher  sur  divers  points,  protégée  par  plusieurs  bat- 
teries. 


BATAILLE  D’AUERSTAEDT,  * 

• / , 

Le  14  octobre  180G. 

La  bataille  d’Auerstaëdt  est  la  plus  glorieuse  peut-être 
de  toutes  Celles  qui  ont  illustré  les  armées  françaises  pen- 
dant les  guerres  de  la  Révolution;  jamais  le  nombre  des 
combattants  ne  fut  si  disproportionné:  vingt-sept  mille 
Français,  dont  quinze  cents  de  cavalerie,  délirent  complè- 
tement une  armée  prussienne  forte  de  cinquante-quatre 
mille  combattants,  dont  douze  mille  de  cavalerie,  com- 
mandée par  le  roi  en  personne.  Si  l’Artillerie  ne  pro- 
duisit pas,  dans  cette  bataille,  un  effet  décisif,  elle  prouva 
du  moins  qu’avec  son  habile  et  puissant  concours , les  autres 
armes  peuvent  combattre  avantageusement  contre  des  forces 
supérieures. 

Nous  voyons  d'abord,  dans  une  affaire  détachée  qui  pré- 


(l)  Victoires  et  Conquêtes  . tome  XVI  , pafjo  3ijj. 
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céda  la  bataille,  l’Artillerie  de  la  brigade  Gauthier,  placée 
sur  une  chaussée  entre  deux  carrés  d'infanterie,  foudroyer 
par  un  feu  à mitraille  la  colonne  de  grenadiers  et  les  nom- 
breux escadrons  commandés  par  Blucher.  Ce  général  pour- 
suivait le  colonel  français  Burcke  qui,  au  milieu  du  brouil- 
lard, avait  conduit  son  régiment  dans  les  lignes  ennemies. 
Les  Prussiens  furent  dispersés,  et  les  huit  pièces  d’Ar- 
lillerie  à cheval  (1)  .qui  soutenaient  leur  cavalerie  tom- 
bèrent en  notre  pouvoir.  Le  général  Schmcttau,  qui  était 
en  arrière,  ayant  rallié  cette  troupe  culbutée,  prit  de  nou- 
veau l’offensive  et  Gt  plier  notre  infanterie,  qui  se  retira 
dans  Hassen-Iiausen.  Ce  village  fut  attaqué  aussitôt  par  des 
forces  supérieures';  le  général  Blücher  parvint  à le  tourner 
avec  une  masse  de  cavalerie  et  se  précipita  de  suite  sur  les 
derrières  de  la  division  Gudiu.  Le  général  français  ne  fut 
point  déconcerté  par  cette  manœuvre  hardie:  les  souvenirs 
d’Egypte  sont  ineffaçables;  il  forma  sur-le-champ  son  infan- 
terie en  carrés;  l’Artillerie,  placée  dans  les  intervalles  en 
arrière  de  la  ligne,  tira  contre  la  cavalerie  prussienne  et 
lui  Gt  éprouver  des  pertes  énormes. 

Le  maréchal  Davoust,  commandant  en  chef,  s’était  em- 
pressé d’envoyer  dix  bouches  à feu  pour  prendre  position 
de  chaque  côté  de  Hasscn-Hauscn  et  soutenir  le  brave 
25e  régiment,  qui  défendait  seul  ce  village  couire  des  forces 
considérables  (2),  et  se  porta  de  sa  personne  à la  droite, 
avec  quelques  escadrons,  abandonnant  le  général  Gudin  à 
ses  propres  forces.  Des  niasses  d’infanterie  menaçaient  d’ac- 
cabler notre  aile  droite;  le  général  Friant  accourut  au 
devant  de  ces  nouvelles  troupes  : après  un  engagement 
acharné,  les  Prussiens  furent  repoussés,  nous  primes  l’of- 
fensive, et,  malgré  un  feu  à mitraille  et  de  mousqueteric 


(1)  Victoires  et  Conquêtes,  lome  XVI , page  327,  ligrçc  4. 

(2)  Mathieu  Dumas.  — Abel  Hugo,  tome  IV,  page  5. 
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des  plus  meurtriers,  la  position  de  l’ennemi  fut  enlevée  et 
six  bouches  à feu  tombèrent  en  notre  pouvoir  (i). 

Le  général  Friant  s'empara  ensuite  du  village  de  Spil- 
berg , à notre  extrême  droite,  et  fit  placer  douze  pièces  de 
canon  auprès  du  cimetière  de  ce  village.  Cette  batterie  prit 
d’écharpe  la  ligne  ennemie  et  jeta  beaucoup  de  désordre 
dans  ses  rangs;  nos  troupes  gagnèrent  du  terrain  en  avant, 
en  se  prolongeant  vers  la  droite  pour  couper  toute  retraite 
à l’armée  prussienne  (2). 

Ce  succès  avait  encouragé  les  troupes  du  général  Gudin, 
qui  depuis  quatre  heures  étaient  aux  prises  avec  des  forces 
supérieures;  elles  repoussèrent  valeureusement  les  charges 
réitérées  de  l’ennemi.  Cette  belle  cavalerie  prussienne,  fou- 
droyée par  l’Artillerie  française  tirant  à mitraille,  se  dis- 
persait, se  ralliait  et  venait  de  nouveau  se  faire  culbuter 
devant  nos  inébranlables  carrés  ; elle  fut  enGn  obligée  de 
s'enfuir  dans  le  plus  gçaud  désordre  à l’approche  d’une 
partie  de  la  division  Morand  qui  arriva,  de  notre  gauche, 
au  pas  de  course. 

La  nécessité  de  résister  avec  une  petite  armée  aux  efforts 
de  masses  considérables,  soutenues  par  une  excellente  cava- 
lerie, obligeait  le  maréchal  Davousl  de  dégarnir  des  points 
de  sa  ligne  de  bataille  pour  renforcer  ceux  qui  étaient  vi- 
vement attaqués.  Le  duc  de  Brunswick  chercha  à profiter 
de  cette  circonstance  pour  tomber  subitement  sur  notre 
centre,  à gauche  de  Hasscn-Hausen  : c’était  le  point  faible 
de  notre  position;  deux  seuls  régiments  le  défendaient  à 
l’aide  d’accidents  de  terrain.  Placés  dans  des  chemins  creux, 
ils  se  battirent  longtemps  et  firent  beaucoup  de  mal  à l'en- 
nemi. Forcés  enfin  de  se  replier  dans  d’autres  chemins  en 


(1)  Victoires  et  Conquêtes,  tome  XVI  , page  328. 

(2)  Victoires  et  Conquêtes , tome  XVI , page  3i8  , ligne  6.  — France  mili 
taire , tome  IV,  page  5. 
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arrière,  ils  auraient  infailliblement  succombe  sans  l’arri- 
vée de  deux  pièces  de  carton  et  d’un  bataillon  formé  en 
carré.  Ce  renfort  flanqua  les  braves  tirailleurs  et  arrêta  les 
Prussiens. 

Le  prince  Guillaume  de  Prusse  voulut  en  vain  tenter 
contre  notre  aile  gauche  une  attaque  semblable  à celle  du 
général  Blücher  contre  notre  droite:  les  charges  réitérées 
de  sa  cavalerie  contre  les  carrés  du  général  Morand  n’eu- 
rent  pas  plus  de  succès  que  celles  de  Blücher  contre  les 
carrés  de  la  division  Gudin.  Ce  prince  fut  mis  hors  de 
combat,  et  sa  cavalerie,  accablée  par  la  mitraille,  s’enfuit 
en  désordre  à travers  les  champs  d’Auerstaëdt.  Bientôt  l’at- 
taque recommença  sur  le  même  point:  des  troupes  fraî- 
ches, tirées  de  la  réserve,  avaient  rallié  la  brigade  du  prince 
Henri , et  menaçaient  de  nouveau  notre  aile  gauche.  Le 
maréchal  Davonst,  s’apercevant  de  ce  mouvement,  or- 
donna an  général  Morand  de  se  porter  avec  deux  régi- 
ments et  l’Artillerie  à pied  de  sa  division  sur  la  hauteur 
de  Sonneudorf.  Les  colonnes  prussiennes  tpii  avaient  gravi 
les  hauteurs  ne  tardèrent  pas  à être  repoussées  ; les  deux 
régiments  des  gardes  et  une  grande  partie  de  la  réserve 
furent  écrasés.  Le  général  Morand , continuant  son  mouve- 
ment offensif , plaça  son  Artillerie  près  du  moulin  d’Emsem 
qui  dominait  tous  les  environs,  et  de  ce  point  inexpu- 
gnable, cette  batterie,  débordant  et  prenant  en  flanc  la 
ligne  ennemie,  porta  la  mort  et  le  désordre  dans  ses  rangs. 
Le  général  Kalkreath  essaya  vainement,  par  un  dernier 
HFort , de  reprendre  l’offensive;  foudroyé  sur  ses  deux 
flancs  par  l’Artillerie  placée  sur  les  hauteurs  de  Sonneudorf 
et  de  Poppel,  il  fut  contraint  de  se  retirer  précipitamment 
et  ne  put  môme  trouver  un  refuge  dans  le  village  d’Auers- 
staëdt  que  les  obus  français  incendièrent. 
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BATAILLE  D’EYLAU, 

Le  S février  1807. 


Dans  les  batailles  d’Austerlitz,  d'Iéna  et  d’Ancrsiaëdl , 
les  alliés  avaient  une  plus  grande  quantité  d’Artillerie 
que  les  Français;  mais  elle  11e  servit  le  (dus  souvent  qu’à 
les  embarrasser,  et  fut  toujours,  quant  aux  elléts,  infé- 
rieure à la  nôtre.  Cependant  lorsque  les  localités  ou  d’autres 
circonstances  particulières  leur  permirent  d’employer  de 
grandes  masses  d'Artillerie,  ils  nous  combattirent  avec 
avantage , ou  du  moins  nous  tirent  payer  nos  lauriers  par 
des  sacrifices  sanglants  : c’est  ce  qui  se  présenta  à Eylau. 

L’armée  russe,  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes,  avait 
pris  line  position  formidable  en  arrière  de  cette  ville;  trois 
batteries  de  cinquante  bouches  à feu  chacune  étaient  pla- 
cées en  avant  de  la  gauche  du  centre  et  de  la  droite  de  son 
front  de  bataille  (i).  L’armée  française  ne  pouvait  sortir 
d’Eylati  sans  affronter  le  feu  de  cette  Artillerie  qui  héris- 
sait toutes  les  hauteurs.  L’empereur  fit  disposer  quarante 
pièces  de  la  garde  sur  le  monticule  du  cimetière  (a).  L’Ar- 
tillerie des  corps  des  maréchaux  Soult  et  Augereau  entra 
aussi  en  lutte,  et  bientôt  cent  quarante  bouches  à feu 
répondirent  à celles  de  l’ennemi.  Ce  combat  d’Artillerie 
fut  très-meurtrier  pour  les  deux  partis , mais  les  Russes  oc- 
cupant uu  espace  resserré  , nos  boulets  portaient  dans  leurs 
masses  profondes,  tandis  que  l’armée  française,  rangée 
sur  une  seule  ligne,  souffrit  beaucoup  moins  du  feu  de 
l’Artillerie  ennemie. 

Pendant  cette  canonnade  épouvantable  les  troupes  fran- 


(1)  Mathieu  Dumas. 

(a)  Dana  les  Victoires  et  Conquêtes,  le  nombre  dcs'pièces  de  la  partie  est 
porté  à soixante,  tonie  XVI , page  65. 
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çaises  débouchèrent  avec  audace  d’Eylau  sous  le  l'eu  plon- 
geant des  batteries  russes;  leur  tète  de  colonne,  au  milieu 
d’une  neige  épaisse  qui  tomba  pendant  une  demi-heure , 
prit  sa  direction  trop  à gauche , et  ce  ne  fut  qu’à  la  première 
éclaircie  que  l’empereur,  s’apercevant  de  ce  mouvement  et 
des  manoeuvres  de  l’ennemi , pour  se  soustraire  au  mal 
effroyable  que  lui  faisaient  nos  batteries,  donna  l’ordre  à 
Murat  et  à Bcssières  de  se  mettre  à la  tète  de  la  cavalerie 
et  de  faire  une  charge  générale,  il  est  facile  de  prévoir  l’is- 
sue d’une  charge  de  cavalerie  exécutée  sur  le  liane  d’une 
armée  qui  avait  été  pendant  plusieurs  heures  foudroyée  par 
cent  quarante  l>ouchçs  à feu  ; l’infanterie  ennemie  fut  cul- 
butée, et  la  moitié  de  son  Artillerie  tomba  en  notre  pou- 
voir. Dès  lors  l’allaire  prit  une  tournure  décidée.  Le  maré- 
chal Davousl  parvint  à s’emparer  du  plateau  sur  lequel 
l’année  russe  avait  pris  positiou  , ce  qui  enlraina  sa  retraite 
vers  la  PregeL 

Le  général  prussien  Lestocq , qui  arriva  avec  dix  mille 
hommes  vers  la  (iu  de  la  bataille,  rendit  rin  grand  service 
aux  Russes;  le  maréchal  Ncy  avait  été.  chargé  do  couper 
ce  corps  auxiliaire,  mais  il  ne  put  y parvenir  : le  général 
Lestocq  sut  habilement  éviter  une  affaire  sérieuse;  pendant 
sa  marche,  il  plaça  ses  trois  batteries  à cheval,  une  à l'a- 
vant-garde, une  autre  à l’arrière-garde,  et  la  troisième  sur 
son  flanc  menacé.  L’avant-garde  fut  engagée  avec  les. troupes 
du  maréchal  Ney;  mais,  à la  faveur  d’un  bois,  le  feu  de  sa 
batterie  donna  le  temps  au  général  Lestocq  de  changer  de 
direction  ; la  batterie  de  la  queue  de  la  colonne  dut  canon- 
ner  plusieurs  fois  les  Fraucais,  qui  maltraitèrent  l’arrière- 
garde  sans  pouvoir  l'entamer;  enfin  l’Artillerie,  placée  sur 
le  flanc,  tirait  de  temps  en  temps  contre  les  détachements 
qui  harcelaient  la  colonne  prussienne.  Cct.emploi  bien  en- 
tendu de  l'Artillerie  dans  les  marches  permit  au  général 
Lestocq  d’arriver  à temps  sur  le  champ  de  bataille;  qucl- 


Digitized  by  Google 


1 34  MÉMORIAL 

ques  heures  de  retard  de  plus,  et  ia  retraite  des  Husscs  se 
changeait  en  déroute  (1). 

BATAILLE  DE  FRIEDLAND, 

0 

Le  14  juin  1809. 

Le  général  Beunigscn,  commandant  eu  chef  l’armée 
russe,  avait  pris  position  en  avant  de  Friedland;  sa  ligne 
de  bataille  était  coupée  par  le  ruisseau  du  moulin  et  for- 
mait un  arc  dont  les  deux  extrémités  s’appuyaient  sur 
l'Aile. 

Les  corps  de  l'armée  française  arrivèrent  successivement 
sur  le  champ  de  bataille  : Ney  commandait  la  droite , Larmes 
le  centre,  et  Mortier  la  gauche;  le  corps  du  général  Victor 
et  la  garde  impériale  composaient  la  réserve. 

Dès  que  Napoléon  vit  l’armée  russe  adossée  à une  rivière 
et  ses  ailes  séparées  par  un  large  ravin,  ee  grand  capitaine 
chercha  à profiter  de  cette  mauvaise  disposition. 

Le  maréchal  Ney  reçut  l’ordre  de  refouler  dans  Fried- 
land l’aile  gauche  de  l’armée  russe,  commandée  par  le  gé- 
néral Bagralion,  et,  apres  s’ètre  emparé  de  cette  ville,  de 
prendre  l’aile  droite  à dos  et  de  l’envelopper  à l’aide  des 
corps  de  Mortier  et  de  Lannes;  ceux-ci  devaient  en  même 
temps  diriger  des  fausses  attaques  contre  le  centre  et  l’aile 
droite  de  l’ennemi , afin  d’abandonner  le  corps  de  Bagralion 
à ses  propres  forces. 

Cette  combinaison  savante  fut  exécutée  avec  précision  et 
eut  un  succès  complet. 

L’empereur  fit  donner  le  signal  de  l’attaque  par  trois 
salves  d’une  batterie  de  vingt  pièces  de  canon;  aussitôt  le 
corps  d’armée  du  maréchal  Ney  s’ébranla,  et  les  batteries 


(1)  Voir  le  Précis  des  événements  militaires  par  le  général  Mathieu  I>umaa. 
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«les  corps  des  maréchaux  Mortier  et  Lamies  engagèrent  l’ac- 
tion par  une  vive  canonnade. 

La  division  Marchand  du  sixième  corps  (maréchal  ftey) 
se  porta  en  avant  vers  l'extrême  droite,  se  dirigeant  sur  le 
clocher  de  Friedland;  tout  à coup  elle  fut  arrêtée  par  un 
coude  de  l’Aile  et  foudroyée  par  une  batterie  placée  de 
l’antre  côté  de  la  rivière.  L’Artillerie  de  cellcdivisiou  avait 
été  retardée  uu  instant  dans  sa  marche  et  ne  se  trouvait 
pas  là  pour  protéger  l’infanterie  qui  essuya  d’énormes 
perles.  L’ennemi  voulut  profiler  du  désordre  et  lança  sa 
cavalerie,  mais  elle  fut  repoussée  par  les  dragons  de  Latour- 
Maubourg  qui  arrivèrent  au  galop.  ISey  lit  aussitôt  mettre 
en  bataille  la  division  Bissou  à la  gauche  de  celle  de  Mar- 
chand, et  parvint,  après  un  combat  sanglant,  à s’établir  au 
point  le  plus  haut  de  la  plaine.  Dans  cette  position  rappro- 
chée, notre  Artillerie  échangea  un  feu  leriible  contre 
l’Artillerie  opposée;  une  batterie  surtout,  placée  sur  un  ma- 
melon qu’enveloppait  uu  coude  de  l’Aile,  causait  dans  nus 
rangs  d’affreux  ravages;  nos  pièces  étaient  inférieures  en 
nombre  et  leurs  feux  n 'étaient  pas  assez  convergents  pour 
contiv-battre  avantageusement  les  batteries  russes.  Ney  les 
lit  renforcer  par  I ' Artillerie  de  sa  gauche,  dont  les  troupes 
étaient  uu  peu  abritées  par  les  ondulations  du  terrain; 
néanmoins  le  feu  de  l'ennemi  dominait  toujours  celui  de 
nos  canonniers;  notre  infanterie  était  criblée  de  mitraille, 
et  un  flottement  général  d'hésitation  annonçait  que  le  mo- 
ral du  soldat  commençait  à s’ébranler.  Napoléon  lit  avan- 
cer de  suite  douze  bouches  a feu  du  premier  corps  pour 
rcmplacm-  celles  de  la  division  Bisson  occupées  à la  droite; 
elles  prirent  position  près  du  ravin  ; en  même  temps  il 
envoya  la  division  Dupont  à l'extrcm«!  droite;  ses  régi- 
ments se  formèrent  en  carrés,  et  sou  Artillerie  se  plaça  à 
la  gauche  de  l'infanterie  et  plus  en  avant. 

Cependant  les  troupes  de  Bngration  étaient  harassées,  et 
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il  aurait  été  difficile  à ce  général  de  poursuivre  ses  succès 
après  l'arrivée  de  nos  renforts,  lorsque  la  garde  impériale 
russe  déboucha  avec  impétuosité  du  ravin  où  elle  s'était 
embusquée  et  entra  immédiatement  en  lutte;  en  peu  de 
temps  le  désordre  de  notre  infanterie  fut  à soy  comble,  plu- 
sieurs régiments  plièrent,  et  leurs  débris  couvrirent  la  plaine 
jusqu’à  600  mètres  en  arrière,  mêlés  aux  cavaliers  ennemis 
qui  s’élançaient  au  milieu  d’eux.  Les  charges  réitérées  de 
Latour-Maubourg  n’avaient  produit  aucun  résultat  décisif. 
Hagration  gagnait  toujours  du  terrain  et  se  précipitait  dans 
la  trouée  faite  par  son  Artillerie,  en  chassant  devant  lui  une 
multitude  de  fuyards  qui  allaient  porter  au  loin  l’épouvante 
dans  les  rangs  de’nos  troupes  non  entamées;  jamais  situa- 
tion n’avait  été  plus  critique. 

Pendant  ce  désastre,  les  feux  de  notre  Artillerie  proté- 
geaient les  carrés  formés  par  plusieurs  régiments  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne  de  Ney.  Le  général  Sénarmont  se 
transporta  au  milieu  des  pièces:  « A merveille,  dit-il,  en 
» remarquant  l’adresse  et  le  calme  intrépide  des  canon- 
» niers , c’est  manœuvrer  comme  au  polygone.  — Oui, 
» mon  général,  répondit  le  capitaine  Ricci  (1);  mais 
» voyez  combien  rie  pièces  ont  les  Jiusses  à la  droite  et 
» vis-à-vis  de  nous.  — Tenez  bon,  vous  allez  avoir  du 
» renfort  (a)  ».  Sénarmont  fit  aussitôt  réunir  plusieurs 
batteries  divisionnaires  des  premier  et  sixième  corps,  for- 
mant un  total  de  quarante  bouches  à feu , et  plaça  cette 
masse  d’ Artillerie  sur  le  haut  de  la  pente  qui  borde  la  rive 
gauche  de  l’Aile;  ensuite,  avec  trente  bouches  à feu  de  la 
réserve , il  se  porta  rapidement  à 400  mètres  de  l'ennemi , 
entre  le  ruisseau  du  moulin  et  la  rivière;  après  avoir  tiré 
cinq  à six  coups  par  pièce  dans  cette  position,  il  se  rap- 


(1)  Depuis  maréchal  de  camp. 

(a)  Derodc , Spectateur  militaire,  tome  XX  VII I , page  i j2. 
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procha  de  200  mètres  et  commença  nn  feu  roulant  avec  la 
plus  grande  vivacité  (1).  L’action  combinée  de  ces  trente 
bouches  à feu  avec  les  quarante  réunies  à la  droite  opéra 
en  quelques  instants  une  destruction  épouvantable;  l’Artil- 
lerie russe  disséminée  ne  put  résister  à l’effet  de  nos  feux 
convergents,  et  la  batterie  qui  depuis  le  commencement  de 
la  bataille  avait  fait  dans  nos  rangs  de  si  cruels  ravages  eut 
en  quelques  minutes  scs  chevaux  tués  ou  blessés  et  ses  affûts 
brisés. 

Le  général  Sénarmont  dirigea  ensuite  son  Artillerie 
contre  les  troupes  russes  qui  s’amassaient  vers  le  défilé  en 
avant  de  Friedland,  et  fit  prendre  d’écharpe  le  centre  de 
l’armée  de  Bennigsen  de  l’autre  côté  du  ravin. 

« Napoléon , craignant  que  Sénarmont  ne  se  compromit , 
» lui  envoya  son  aide  de  camp  Mouton  reconnaître  pour- 
» quoi  il  s’aventurait  si  loin.  Laisscz-moi  faire  avec  mes 
n canonniers , répondit  ce  général  emporté  parson  ardeur, 
» je  réponds  de  tout.  Quand  Mouton  revint,  Napoléon 
» avait  déjà  jugé  de  l’effet  de  la  batterie,  et  dit  en  sou- 
» riant  : Ce  sont  de  mauvaises  têtes , laissons-les faire  (2).  » 

Bagration,  obligé  de  faire  un  mouvement  rétrograde, 
replia  ses  troupes  entre  l’Aile  et  le  ruisseau  du  moulin; 
cette  disposition  l’empêchait  d’être  tourné,  mais  son  front 
réduit  de  moitié  était  pour  nous  moins  dangereux,  tandis 
que  nos  coups , portant  sur  des  masses  plus  profondes , deve- 
naient plus  meurtriers;  le  général  Sénarmont  s'avança  au- 
dacieusement jusqu’à  120  mètres  des  Russes:  les  pièces  de 
1 ennemi  étaient  sur  ce  point  en  nombre  égal  aux  nôtres,  et 
plusieurs  nous  prenaient  d’écharpe;  néanmoins  Sénarmont 
ordonna  de  ne  pas  s’en  occuper  et  de  ne  tirer  que  sur  les 
troupes  et  à mitraille.  Les  masses  de  l’ennemi  écrasées  par 


(1)  Le  colonel  d'Arliilerie  Desfourneaux  fut  tué  dans  celle  action, 
(d)  Derodo,  Spectateur  militaire,  tome  XXVIII,  page  ia4- 
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le  feu  terrible  de  notre  Artillerie  étaient  remplacées  par 
d’autres  qui'  venaient  subir  le  même  sort  avec  une  résigna- 
tion héroïque.  Enfin  la  cavalerie  de  Bagration  s’ébranla 
pour  charger  la  batterie  par  le  flanc,  mais  Sénarmont  Gt  de 
suite  exécuter  un  changement  de  front  à ses  pièces,  et  cul- 
buta les  escadrons  russes  par  deux  décharges  à mitraille; 
l’infanterie  s’élança  ensuite  à la  baïonnette,  et  le  corps  do 
Bagration  fut  mis  dans  une  déroute  complète  (i). 

Après  la  destruction  de  l’aile  gauche  de  l’année  de  Ben- 
nigsen,  son  aile  droite,  aux  ordres  du  général  Gotschakow, 
se  trouvait  gravement  compromise:  deux  divisions  voulu- 
rent s’échapper  par  les  ponts  d’oütres  établis  derrière 
Friedland  ; elles  pénétrèrent  dans  cette  ville  au  moment  où 
les  troupes  de  ]Ney  venaient  d’y  entrer  par  le  côté  opp>sé, 
et  furent  presque  entièrement  détruites.  Une  autre  division 
de  ce  corps  essaya  de  gagner  les  gués  de  l’Aile:  vivement 
pressée  dans  sa  retraite  par  le  corps  de  Mortier  (a),  elle  se 
forma  en  carrés  ; mais  les  charges  redoublées  de  nos  esca- 
drons, précédées  par  les  feux  de  l’Artillerie,  les  rompirent. 
Assaillis  ensuite  à la  baïonnette  par  l’infanterie,  les  Russes 
s’enfuirent  vers  la  rivière,  où  ils  se  précipitèrent  pèle- 
mèle. 

La  division  Lambert,  placée  à l’extrême  droite  de  la  ligne 
de  Gotschakow,  parvint  seule  à s’échapper  en  remontant  la 
rive  gauche  de  l’Aile. 

Les  services  que  l’Artillerie  a rendus  à la  bataille  de 
Friedland  seront  toujours  considérés  comme  un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire;  la  réunion  des  batteries  de  l’aile 


(i)  Voir  les  relations  de  Mathieu  Dumas,  Dcrode,  Jomini,  Abel  Hugo , 
et  le  71)*  bulletiu  de  la  grande  armée. 

(a)  Dans  sou  rapport  du  16  juin  à Napoléon,  le  maréchal  Mortier  dit  : 
« J’ai  l'honneur  de  recommander  à Votre  Majesté  M.  le  colonel  Bal  tus, 
» commandant  l'Artillerie  du  huitième  corps;  ses  batteries  ont  fait  à l'en- 
a nemi  un  mal  incalculable.  » 
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droite  pour  contre-battre  l’Artillerie  nombreuse,  mais  dis- 
séminée de  l'ennemi , est  une  nouvelle  preuve  de  l'habileté 
de  Sénarmont.  D’après  toutes  les  informations  que  nous 
avons  recueillies,  il  parait  que  cet  illustre  général  proposa 
à l’empereur  d’employer  ainsi  l’Artillerie  au  moment  le 
plus  critique  de  la  journée.  Napoléon  n'ignorait  pas  cpxe 
c’est  par  la  concentration  de  ses  feux  que  cette  arme  peut 
produire  de  grands  ell'ets,  mais  il  ne  s'attendait  pas  à un 
résultat  aussi  décisif,  et  en  voyant  la  batterie  de  trente 
pièces  de  la  réserve  se  porter  de  la  distance  de  4°o  mètres 
à 200  mètres,  il  la  crut  un  instant  compromise.  Le  tir  à mi- 
traille de  cette  batterie  à la  distance  de  1 20  mètres,  le  chan- 
gement de  front  qu’elle  exécuta  pour  repousser  la  cavalerie 
russe,  enfin  la  combinaison  de  ses  feux  avec  ceux  des  qua- 
rante pièces  réunies  à la  droite,  toutes  ces  manœuvres 
durent  fixer  définitivement  les  idées  de  ce  grand  capitaine 
sur  les  progrès  de  la  tactique  de  l’Artillerie  et  sur  les  ser- 
vices éminents  que  cette  arme  pouvait  rendre  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques.  Nous  verrous  en  effet  Napoléon 
employer,  après  la  victoire  de  Friedland,  des  masses  d’Ar- 
lillerie  plus  considérables  que  dans  les  campagnes  précé- 
dentes, et  frapper  le  coup  décisif  dans  presque  toutes  les 
grandes  batailles,  en  lançant  sur  le  point  principal  de  la 
ligne  ennemie  une  immense  quantité  de  bouches  à feu. 

La  réunion  des  batteries  de  l’aile  droite  ne  s’eflèctua 
pas  sans  difficulté  : plusieurs  généraux  de  division  'ne  vou- 
laient pas  d’abord  se  démunir  de  leur  Artillerie,  d’autres 
ne  consentaient  à en  céder  qu’une  partie;  il  fallut  leur 
répéter  l’injonction  d’une  manière  formelle.  Cette  résis- 
tance des  généraux  à l’ordre  de  livrer  momentanément  leurs 
batteries  s'est  présentée  plusieurs  fois  dans  les  guerres  de 
l’Empire;  011  ne  saurait  trop  la  déplorer. 


Digitized  by  Google 


l4«  MÉMORIAL 

Les  avantages  du  système  Gribauval  et  des  innovations 
apportées  dans  l’Artillerie  française  depuis  le  commence- 
ment de  la  Révolution  sont  démontrés  par  les  relations  de 
ces  batailles  mémorables;  cette  arme  y ligure  d’une  ma- 
nière nouvelle,  et  il  serait  inutile  de  citer  un  plus  grand 
nombre  d’exemples  pour  faire  connaître  les  progrès  ra- 
pides de  sa  tactique  en  pen  d’années,  et  l’extension  tou- 
jours graduelle  de  son  influence. 

\ almy  est  la  transition  entre  les  troisième  et  quatrième 
périodes.  Il  y avait  dans  cette  bataille  des  pièces  régimen- 
taires, de  l’Artillerie  à pied  traînée  à la  bricole  et  de  l’Ar- 
tillerie à cheval. 

L’emploi  d’une  masse  de  bouches  à feu  de  position , 
comme  celle  dont  le  général  d’Aboville  se  servit  pour 
ébranler  les  colonnes  ennemies,  n’est  pas  nouveau;  mais 
le  mouvement  des  deux  batteries  à cheval  se  portant  en 
avant  pour  arrêter  l’armée  prussienne , et  ralliant  sous 
leur  feu  nos  jeunes  soldats  épouvantés,  est  une  ma- 
nœuvre d’Artillerie  jusqu’alors  inconnue.  Le  grand  Fré- 
déric n’avait  pas  eu  l’occasion  d’employer  l’Artillerie  à 
cheval  dans  des  moments  décisifs;  le  combat  de  Ri- 
chembach,  où  elle  se  distingua  pour  la  première  fois, 
fut  livré  à la  iin  de  la  guerre  de  sept  ans  : d’ailleurs  cette 
institution  était  alors  une  ébauche,  et  ne  peut  être  com- 
parée à notre  belle  Artillerie  à cheval  des  campagnes  de  la 
République. 

A Austerlitz  il  n’y  a plus  de  traces  de  l’organisation  de  la 
troisième  période.  Les  canons  de  régiments  sont  remplacés 
par  des  batteries  divisionnaires,  et  leurs  attelages,  conduits 
par  des  soldats  du  train,  restent  constamment  sur  le  champ 
de  bataille.  Tous  les  combats  partiels , toutes  les  opérations 
importantes  de  cette  journée  mémorable  sont  appuyés  par 
des  batteries  ; nous  y voyons  l’Artillerie  à pied  marcher 
à sa  place  de  bataille,  pendant  que  l’infanterie  du  maréchal 
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Latines  exécute  un  changement  de  front,  culbuter  la  cava- 
lerie russe  qui  voulait  s’opposer  à cette  manœuvre,  fou- 
droyer ensuite  le  grand  carré  d'infanterie  à la  faveur  duquel 
les  débris  du  corps  de  Bagtalion  voulaient  se  rallier,  et 
préparer  ainsi  le  brillant  succès  de  la  division  Sucliet. 

L’emploi  de  l'Artillerie  à cheval  appuyant  les  charges 
des  corps  de  cavalerie  de  Murat  et  de  Bcssières,  est  très-, 
remarquable;  le  mouvement  rapide  de  cette  arme,  pour  se 
porter  des  hauteurs  de  Praz.cn  aux  bords  de  l’étang  de  Tel- 
nitz,  fut  décisif,  et  empêcha  les  débris  des  corps  de  I.an- 
geron  et  de  DoctorolT  de  s’échapper. 

Quant  aux  cllcts  de  l’Artillerie  placée  sur  le  Bezizkcr- 
bacli  et  le  Santon,  particulièrement  dans  l'atlairc  qui  en- 
traîna la  capitulation  de  huit  mille  Russes  près  du  lac  de 
Kobelnitz,  ils  ont  puissamment  contribué  au  résultat  glo- 
rieux de  la  bataille  ; mais  cette  manière  d’employer  l’Artil- 
lerie dans  des  positions  lixes  était  déjà  connue  dans  les 
guerres  du  grand  Frédéric. 

A Iéna  , les  difficultés  du  terrain  u’arrèteut  pas  la  mar- 
che de  l’Artillerie  ; elle  prend  position  sur  uu  plateau  élevé 
au  commencement  de  la  bataille  , en  passant  par  des  che- 
mins regardés  jusque-là  comme  impraticables  aux  voitures; 
ensuite  elle  se  porte  en  avant , soutenue  par  des  nuées  de 
tirailleurs , et  protège  le  déploiement  des  colonnes  ; pendant 
l’action , elle  marche  contre  l’ennemi  pour  seconder  le  mou- 
vement général  de  l’armée,  et  par  sou  feu  vif  et  bien  di- 
rigé, force  bientôt  une  grande  partie  de  la  nombreuse  Ar- 
tillerie prussienne  au  silence. 

A Auerstaédt,  l’Artillerie  supplée  à la  force  numérique 
et  an  manque  de  cavalerie;  ses  feux  à mitraille  défendent 
les  carrés  de  notre  brave  infanterie , et  font  échouer  tous 
les  efforts  des  cuirassiers  prussiens.  A la  fin  de  la  ba- 
taille, sans  attendre  que  l’ennemi  se  soit  reformé,  elle 
suit  la  division  Morand  à travers  des  terrains  accidentés, 
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prend  une  nouvelle  position,  et  voinit  la  mort  sur  les  ré- 
serves de  l’armée  prussienne. 

Dans  toutes  ces  batailles  l’Artillerie  est  employée  d’une 
manière  brillante  et  toujours  progressive,  mais  elle  est  sub- 
ordonnée aux  autres  armes  , et  scs  feux  y sont  générale- 
ment destinés  à appuyer  les  attaques  de  l’infanterie  et  de  la 
cavalerie,  à faciliter  leurs  succès  ou  à les  couvrir  en  cas  de 
revers.  Nous  avons  remarqué  quelques  circonstances  seule- 
ment où  elle  semble  avoir  eu  une  tactique  propre , c’est- 
à-dire  que  l'attaque  principale  y est  faite  par  l’Artillerie 
seule  : les  autres  armes  sont  inactives  jusqu’au  moment  où 
l'ennemi  est  mis  en  déroute , et  qu'il  ne  reste  plus  qu’à  com- 
pléter la  victoire.  Si  la  canonnade  ne  produit  pas  l'effet 
qu'on  devait  en  attendre , l'infanterie  et  la  cavalerie  doi- 
vent se  retirer,  car  tout  dépend  alors  de  l'action  puissante 
de  la  masse  d’Artillerie.  Quelque  peu  nombreuses  quesoicnl 
ces  circonstances  dans  les  batailles  de  la  quatrième  période, 
elles  suffisent  pour  faire  pressentir  la  haute  destinée  réser- 
vée à I Artillerie.  Ainsi , à Marcngo,  dix-neuf  pièces  battent 
d'écharpe  une  colonne  de  cinq  mille  grenadiers  autrichiens 
qui  s'avancent  contre  l’armée  française  en  retraite,  avec  la 
coniiance  qu'inspire  un  premier  succès  : les  effets  de  cette 
batterie  furent  décisifs. 

A Eylau,  trois  fortes  batteries  croisent  leurs  feux  sur  les 
issues  par  où  notre  armée  voulait  déboucher:  cent  qua- 
rante bouches  à feu  sont  dirigées  contre  ces  batteries  et  les 
lignes  serrées  des  Russes;  sans  le  ravage  produit  par  cette 
masse  d’Artillerie  il  eût  été  impossible  de  déloger  l’ennemi 
de  la  position  formidable  qu’il  occupait. 

L'effet  décisif  de  l’Artillerie  est  encore  plus  marqué  à la 
bataille  de  Friedland  : le  plan  de  l’empereur  ne  réussissait 
point.  Ney  avait  attaqué  vainement  les  Russes  avec  son  im- 
pétuosité ordinaire  ; les  masses  de  l’ennemi  étaient  inébran- 
lables: bientôt  elles  prennent  l’offensive  et  menacent  de 
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couper  l’armée  française.  Les  charges  de  nos  cuirassiers, 
conduits  par  Latour-Maubourg,  sont  impuissantes,  lors- 
«pic  deux  batteries,  formant  un  total  de  soixante-dix  pièces, 
font  converger  leurs  feux  sur  les  colonnes  d'attaque  et  les 
ébranlent;  aussitôt  les  nouveaux  efforts  de  !\ey  sont  cou- 
ronnés d’un  succès  complet. 

Cet  emploi  de  l’Artillerie  en  fortes  masses  mobiles  con- 
stitue un  progrès  remarquable  de  la  tactique  de  cette  arme; 
Frédéric  avait  aussi  employé  l’Artillerie  en  masses,  mais 
ces  réunions  de  bouches  à feu  étaient  le  plus  souvent  en 
position  fixe,  et  il  ne  pouvait  faire  mouvoir  des  batteries 
sur  le  champ  de  bataille  que  dans  des  cas  particuliers, 
parce  que  les  pièces  régimentaires,  encadrées  entre  les  ba- 
taillons, offraient  des  obstacles  continuels  aux  mouve- 
ments des  voitures,  et  que  l’ordonnance  de  son  armée  ne 
laissait  pas  assez  d’espaces  libres  pour  le  passage  de  l’Ar- 
tillerie. 

Aujourd’hui , les  batteries  mobiles  sont  employées  dans 
toutes  les  ci rcous tances,  et  ce  (pii  n’était  que  l’exception 
dans  la  guerre  de  sept  ans  est  devenu  la  règle. 

Les  réserves  d’ Artillerie  forment  le  noyau  de  la  masse 
de  bouches  à feu  qu’on  lance  sur  un  point  de  la  ligne  en- 
nemie. L’orgauisation  des  armées  en  divisions  et  en  corps 
d’armée  facilite  tous  ces  mouvements;  les  voitures  peu- 
vent passer  par  les  grands  intervalles  qui  séparent  ces  frac- 
tions de  l’armée , et  l’on  parvient  à concentrer  des  masses 
d’Artillcrie  sans  nuire  aux  manœuvres  des  autres  armes. 

Nous  verrons  dans  la  cinquième  période  l’emploi  de  l’Ar- 
tillerie en  masses  mobiles  acquérir  une  grande  extension, 
et,  sous  la  main  habile  de  Napoléon,  des  batteries  colos- 
sales manœuvrer,  s’avancer  à la  rencontre  de  l’ennemi  et 
produire  des  effets  décisifs. 
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CINQUIÈME  PÉRIODE. 

DEPUIS  l’an  1809  jusqu’à  la  paix  générale  en  i8i5. 

La  création  des  corps  d’armée  donna  le  moyen  à Napo- 
léon de  faire  manœuvrer  une  grande  quantité  de  bouches 
à feu  sans  nuire  aux  mouvements  des  troupes.  Ces  corps, 
formés  de  divisions  d’infanterie  et  de  cavalerie,  ont  leur 
réserve  d'Arlillerie  et  leur  parc  particulier;  ils  arrivent  sur 
le  champ  de  bataille  par  des  routes  différentes,  et  comme 
ils  réunissent  tous  les  éléments  nécessaires  pour  se  battre 
isolément,  ils  peuvent  opérer  à une  grande  distance  l'un 
de  l’autre,  tout  en  dirigeant  leurs  manœuvres  vers  le  but 
général  ; c’cst  ainsi  que  le  jour  de  la  bataille  d’Iéna  , le  ma- 
réchal Davousl,  chargé  spécialement  de  garder  les  défilés 
de  Koescn  et  le  passage  de  la  Saalc,  fut  obligé  de  combattre 
seul  contre  le  gros  de  l’armée  prussienne  et  remporta  la 
brillante  victoire  d’Auerstaédt. 

La  force  de  chaque  corps  d’armée  était  variable:  moyen- 
nement elle  était  de  trente  mille  hommes  formant  troisdivi- 
sions  d’infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie.  11  y avait 
deux  batteries  de  huit  bouches  à feu  par  division  d'infan- 
terie, servies  par  l’Artillerie  à pied , et  une  de  six  pièces  par 
division  de  cavalerie  de  réserve , servie  par  l’Artillerie  à 
cheval. 

Chaque  corps  d’armée  avait  son  parc  et  sa  réserve  d’ Ar- 
tillerie composée  de  deux  batteries  à pied  et  d’une  batterie 
à cheval;  il  y avait  en  outre  une  réserve  centrale  composée 
de  six  batteries,  dont  deux  à cheval,  cl  un  parc  général  dont 
une  partie  seulement  était  mobile:  ce  parc  s’approvision- 
nait avec  les  dépôts  des  places  en  arrière  et  servait  à ali- 
menter les  parcs  des  corps  d’armée. 

Celte  organisation  a subi , depuis  la  paix,  quelques  légers 
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changements  que  l’expérience  avait  indiqués:  on  a re- 
connu que  le  matériel  et  le  personnel  nécessaires  à une 
batterie  de  six  bouches  à feu  étaient  suffisants  pour  occuper 
la  surveillance  d’un  capitaine  en  cantonnement , en  route, 
ou  sur  le  champ  de  bataille.  Les  batteries  de  huit  pièces  ont 
été  supprimées  ; le  nombre  de  caissons  pour  Je  transport 
des  approvisionnements  d’une  batterie  a été  déterminé  d’a- 
près celui  des  coups  qu’un  canon  peut  tirer  dans  une  grande 
bataille:  ce  nombre  de  coups  est  fixé  ordinairement  à deux 
cents,  quoiqu  il  ait  été  quelquefois  dépassé.  Les  parcs 
transportent  un  second  et  même  un  troisième  approvision- 
nement: ce  dernier  est  plus  ou  moins  complet,  selon  la 
distance  de  l’armée  aux  grandes  places  de  dépôts  et  les  cir- 
constances particulières  où  l’on  se  trouve.  Le  rapport  entre 
les  calibres  avait  été  fixé  par  Napoléon  (1)  à douze  ving- 
tièmes en  pièces  de  6,  trois  vingtièmes  en  pièces  de  12  et 
cinq  vingtièmes  en  obusiers.  Depuis  que  le  6 a été  rem- 
placé par  le  8 , on  pourra  diminuer  la  proportion  des 
pièces  de  1 a (a). 

On  sent  les  avantages  d’une  pareille  organisation  pour 
la  marche  des  parcs,  les  mouvements  du  matériel  sur  le 
champ  de  bataille  et  le  rassemblement  sans  embarras  d’un 
grand  nombre  de  bouches  à feu  sur  un  même  point. 

L’idée  d’attacher  des  batteries  aux  divisions,  d’une  ma- 
nière permanente,  avait  été  très-favorable  à la  tactique  de 
l’Artillerie-,  mais  ces  batteries,  devant  correspondre  avec 
le  parc  de  l’armée,  ne  pouvaient  s’isoler  longtemps:  pen- 
dant l’action  , le  service  des  approvisionnements  et  des 
rechanges  devenait  très-difficile  quand  elles  occupaient 


(1)  Mémoires  d,-  Napoléon,  Notes  et  Mélanges,  tome  Vit!,  pape 45. 

(a)  On  trouve  de*  détails  étendus  sur  la  composition  des  équipages  d’Ar- 
tillcrie  de  campagne  dans  l’Aide-mémoire,  dans  le  Traité  d’Artillenc  du 
commandant  Piobert,  dans  V Essai  de  l'organisation  dr  l'Artillerie,  par  le 
commandant  Lebourg,  dans  le  tome  X du  Journal  des  Sciences  militaire, , etc. 
N*  VI. 
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une  position  éloignée.  Par  la  méthode  actuelle, ~lés  parcs 
et  les  réserves  d’Artillcrie  se  trouvent  à portée  de  tous  les 
points  de  la  ligne,  et  le  général  en  chef  peut,  en  réunissant 
les  réserves  des  corps  d’année  à la  réserve  centrale,  avoir  à 
sa  disposition  une  masse  considérable  de  bouches  à feu  pour 
frapper  le  coup  décisif. 

La  dissémination  des  batteries  divisionnaires  sur  une 
grande  étendue  de  terrain  donne  aussi  la  facilité  de  faire 
simultanément  plusieurs  fausses  attaques  d’Aftillerie  pour 
inquiéter  l’ennemi  et  l’obliger  à diviser  ses  forces.  Pendant 
cette  canonnade  générale  le  commandant  en  chef  reconnaît 
le  point  faible  de  la  position  de  son  adversaire  et  fait  former 
en  arrière  les  troupes  en  colonnes  serrées  par  bataillons  et 
escadrons.  C’est  contre  ce  point  faible  qu’il  dirige  quatre- 
vingts  , cent  bouches  à feu  et  quelquefois  un  plus  grand 
nombre  ; lorsque  l'ennemi  a été  écrasé  par  cette  masse  d’Ar- 
tillerie,  que  les  obstacles  qui  le  couvraient  sont  détruits  et 
qu’une  grande  partie  de  ses  pièces  sont  démontées,  les  co- 
lonnes d’attaque  s’avancent  pour  achever  la  victoire.  C’est 
ainsi  que  Napoléon  a gagné  ces  batailles  mémorables  qui 
décidèrent  du  sort  des  nations. 

L’art  de  la  guerre  a éprouvé  de  grands  changements  de- 
puis que  l'Artillerie  est  devenue  si  puissante;  les  généraux 
destinés  à commander  les  armées  ne  sauraient  assez  étudier 
l’emploi  que  Napoléon  a fait  de  cette  arme.  L’oubli  des  pré- 
ceptes que  ce  grand  capitaine  nous  a laissés  à cet  égard 
mettrait  nos  armées  dans  un  état  d infériorité  réelle,  llap- 
pclons-nous  les  funestes  ellcts  de  la  décadence  de  l’Artille- 
rie dans  les  armées  prussiennes  après  la  mort  du  grand 
Frédéric.  Des  aflaires  partielles,  où  l'Artillerie  n’a  joué 
qu’un  rôle  secondaire,  ne  doivent  pas  faire  règle.  Napo- 
léon l’a  dit  lui-même  : « Il  se  peut  qu’un  général  plus 
» manœuvrier,  plus  habile  que  son  adversaire,  obtienne 
» des  succès  pendant  une  partie  de  la  campagne,  quoique 
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» son  parc  d' Artillerie  soit  fort  inférieur;  mais  au  jour  dé- 

» cisif  d’une  action  générale. -il  sentira  cruellement  son  in- 
» fériorité  en  Artillerie (i).  » Nous  avons  déjà  fait  remar- 
quer que  ce  n’est  pas  dans  la  quantité  numérique  des  bou- 
ches à feu  de  l'armée  que  consiste  cette  infériorité,  mais 
bien  dans  le  nombre  qu’on  peut  en  réunir  sur  les  points 
d'attaque.  Il  est  donc  d’une  grande  importance  de  se  bien 
pénétrer  des  précepte^  de  l’emploi  de  l’Artillerie  créés  par 
Napoléon,  et  au  lieu  de  se  borner  , dans  nos  camps  de  ma- 
nœuvres, à exécuter  des  opérations  où  l’Artillerie  est  une 
arme  secondaire  , on  devrait  aussi  faire  quelquefois  la  ré- 
pétition des  manœuvres  de  Marengo , de  Friedland  , d'O- 
cagna , de  Wagram,  de  la  Moskowa  , de  Lutzen,  etc., 
où  l’Artillerie,  employée  en  masse,  a décidé  la  victoire. 

La  mobilité  que  l’Artillerie  a acquise  et  les  progrès  de 
l’exécution  de  ses  feux  ont  rendu  cette  arme  plus  hardie, 
et  l’on  regarde  aujourd’hui  comme  un  préjugé  le  prin- 
cipe qui  attachait  autrefois  le  déshonneur  à la  perte  de 
quelques  pièces.  L’officier  d’Artillerie,  au  lieu  de  suivre  le  ■» 
mouvement  rétrograde  et  désordonné  des  trotipes , lors- 
qu’elles sont  poursuivies  et  serrées  de  près,  s’empresse  de 
placer  ses  pièces  dans  la  position  la  plus  favorable',  de  ma- 
nière à mettre  un  obstacle,  s’il  est  possible,  un  ruisseau 
par  exemple,  entre  elles  et  l’ennemi;  lorsque  celui-ci  est 
arrivé  à bonne  portée,  il  le  culbute  par  une  décharge  à mi- 
traille , et  l’oblige  le  plus  souvent  à faire  volte-face.  Si  l’Ar- 
tillerie , après  avoir 'tenu  bon  jusqu’au  dernier  moment, 
est  obligée  de  battre  en  retraite,  elle  le  fait  avec  ordre,  en 
prenant  toujours  de  nouvelles  positions  eu  arrière;  et  dans 
le  cas  où,  après  avoir  combattu  jusqu’au  dernier  moment. 


(1)  Mémoires  pour  servira  l'histoire  <!e  France  tous  le  régne  de  Napo- 
léon, écrits  à Sainte-Hélène  sous  sa  dictée,  parles  généraux  Gourgaud  et 
Montholon  , tome  VIII,  page  5a. 
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l’officier  se  voit  forcé  d’abandonner  quelques  pièces  à l'en- 
nemi, sa  conduite,  loin  d’être  regardée  comine  honteuse, 
est  considérée  comme  très-honorable , et  même  comme  une 
action  d’éclat,  si , par  son  dénouement  et  son  sang-froid,  il 
a donné  le  temps  aux  troupes  de  se  rallier  et  empêché  de 
grands  désastres. 

La  bataille  de  Wagram  est  un  des  exemples  les  plus  re- 
marquables qu’on  puisse  citer  sur  la  nouvelle  manière  d'em- 
ployer l’Artillerie. 

BATAILLE  DE  WAGRAM, 

Le»  5 et  6 juillet 
Planche.  IV. 

Napoléon , voulant  passer  le  Danube , avait  choisi  l’ile 
de  Lobau  pour  point  de  rassemblement  et  de  passage;  les 
travaux  immenses  qui  y furent  faits  {rendant  un  mois  suffi- 
raient seuls  pour  illustrer  l’Artillerie,  qui  y prit  la  plus 
grande  part;  elle  construisit  plusieurs  ponts  sur  les  trois 
bras  du  ileuve,  et  mit  eu  batterie  cent  neuf  bouches  à 
feu  destinées  à protéger  le  passage  de  l’armée  (i).  Cette 
nombreuse  Artillerie  avait  été  répartie  dans  les  ilôts  du 
Moulin,  de  Montebello,  d’Espagne  et  d’Alexandre;  elle 
se  composait  de  quarante  canons  de  18  et  de  vingt-huit  mor- 
tiers , tirés  de  l’arsenal  de  Vienne , et  de  plusieurs  batteries 
de  iî  et  de  6. 

Pendant  que  les  Français  faisaient  des  préparatifs  de  pas- 
sage si  formidables,  les  Autrichiens  ne  restaient  pas  oisifs; 
dans  la  persuasion  que  notre  armée  déboucherait  sur  la  rive 
'gauche,  au  rentrant  du  petit  bras  vis-à-visEssling(2),  comme 


(1)  Histoire  de  la  Campagne  de  1809,  par  le  général  Pelct.  Paria,  1826 , 
tome  IV,  page  iijo.  — GrewcniU , page  124. 

(2)  Victoires  et  Conquêtes,  tome  XIX,  page  200,  troisième  paragraphe. 


Digitized  by  Google 


DE  LART1LLERIE.  t 4<J 

avant  la  bataille  de  ce  nom,  ils  avaient  entouré  de  ce  cùté  < 

l’ile  de  Lobau  par  une  ligne  retranchée  qui  réunissait  As- 
pern,  Esslingct  Enzersdorf. 

Le  4 juillet  au  soir,  l’empereur  lit  masser  son  armée 
dans  cette  île.  L’Artillerie  autrichienne,  placée  derrière  les 
retranchements,  pouvait  faireéprouver  des  pertes  immenses 
à une  telle  agglomération  d’hommes,  mais  elle  commença 
son  feu  très-tard,  et  à peine  avait-elle  lancé  quelques 
bombes  (i),  que  toutes  les  batteries  françaises  Grent  un  feu 
général  contre  la  petite  ville  d'Enzcrsdorf , ruinèrent  les 
retranchements  adjacents  et  firent  taire  l’Artillerie  enne- 
mie. La  pluie,  chassée  par  un  vent  violent,  tombait  par 
torrents;  la  nuit  était  très-sombre,  le  bruit  du  tonnerre  se 
confondait  avec  celui  du'  canon.  Les  pontonniers,  éclairés 
par  l’incendie  d’Enzersdorf , jetèrent  quatre  ponts  devant 
Mulhausen;  malgré  le  mauvais  temps,  le  passage  s’effectua 
avec  ordre  et  célérité  ; les  troupes  se  formèrent  successive- 
ment en  bataille,  appuyant  leur  gauche  au  Danube  et  me- 
naçant de  tourner  les  retranchements  des  Autrichiens  (a). 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  pas- 
sage célèbre  où  l’Artillerie  a joué  un  rôle  si  brillant(3). 

A une  nuit  a tireuse  succéda  la  belle  journée  du  5.  Le 
princeCha  ries  avait  voulu  retarder  le  passage  du  fleuve,  pour 
douner  à l’archiduc  Jean  le  temps  d’arriver:  mais  tous  ses 
calculs  avant  été  déjoués  par  les  manœuvres  de  Napoléon, 
il  abandonna  sa  position  devant  l’ile  de  Lobau  après  une 


(i)  Ce  Tait  se  trouve  lions  Crevrenitz  , qui  a écrit  d'après  )n  relation  du 
générât  d’Artifterio  autrichien  Valenlini , témoin  oculaire,  page  38a. 

(a)  Histoire  dr  la  Campagne  de  1809,  par  Pelot,  tome  IV,  page  1 7 1 , 
deuxième  paragraphe. 

(3)  a Après  la  bataille,  l’empereur  témoigna  sa  satisfaction  4 l'armée , et 
a particulièrement  au  génie,  à l’Artillerie,  aux  pontonniers,  qni  par  leurs 
s immenses  travaux  avaient  préparé  loua  cea  miracles,  a Pelet,  tome  IV, 
pagcxjl.  ..  .. 
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courte  résistance,  et  alla  établir  son  armée  dans  la  vaste 
plaine  comprise  entre  le  Danube  et  le  ruisseau  du  Rusbach. 
La  colline  qui  borde  le  plateau  de  Newsiedel , sur  la  rive 
gauche  de  ce  ruisseau,  était  garnie  d’Artillcrie,  ainsi  que  le 
côté  sud  du  môme  plateau.  Cette  position  formidable  servait 
d’appui  à l’aile  gauche  de  l’armée  autrichienne  : son  aile 
droite  s’appuyait  au  Danube;  à son  centre  se  trouvait  une 
nombreuse  Artillerie  et  les  villages  de  Breintenlée , Aderckla 
et  Wagram,  retranchés;  ce  dernier,  situé  à l’extrémité  du 
plateau  de  Newsiedel,  était  le  point  de  jonction  du  centre 
des  Autrichiens  avec  leur  aile  gauche. 

Le  plan  de  l’empereur  était  de  s’emparer  d’abord  de  la 
position  de  Newsiedel,  ensuite  de  prendre  en  flanc  la 
ligne  ennemie,  enfin  de  couper  'la  communication  entre 
l’armée  du  prince  Charles  et  celle  de  l’archiduc  .lean  qui 
s’avançait  à marches  forcées.  L’attaque  de  cette  position 
ne  réussit  pas,  parce  que  le  manque  d’ Artillerie  empêcha 
de  se  maintenir  au  delà  du  Rusbach;  d’un  autre  côté, 
Wagram,  qui  était  à l’aile  droite  de  la  position  attaquée, 
après  avoir  été  pris  et  repris  plusieurs  fois,  était  resté  au 
pouvoir  des  Autrichiens  ( i).  Le  maréchal  Macdonald  avait 
dépassé  ce  village,  lorsque  le  prince  Charles  fit  arriver  de 
nombreux  renforts  et  plusieurs  batteries  dont  le  feu  croisé 
mit  les  Français  dans  le  plus  grand  désordre  et  les  obligea 
à se  retirer  précipitamment,  après  avoir  abandonné  leurs 
prisonniers;  ainsi , dans  la  journée  du  5 , les  Français,  mal- 
gré quelques  succès  partiels  obtenus,  avaient  échoué  dans 
leurs  principales  attaques. 

La  nuit  du  5 au  6 se  passa,  des  deux  côtés,  à faire  des 
dispositions;  l’empereur  concentra  ses  principales  forces  du 
côté  de  Raschdorf ; l'archiduc , au  contraire , étendit  ses  ailes 
et  éleva  des  redoutes  nouvelles  sur  son  front. 


(l)  Histoire  de  la  Campagne  de  ttioij,  tome  IV,  pages  i88«*i  189 
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Le  6,  au  point  du  jour,  la  canonnade  s’engagea  ; le  prince 
Charles,  plein  d'espoir  d’ètre  secouru  par  l’archiduc  Jean,  et 
encouragé  paj  les  succès  de  la  veille,  prit  l’offensive  : deux 
de  ses  batteries , "placées  eu  avaut  de  Wagrani,  battirent 
d'enliladc  l'infanterie  françaisequi  s'avancait  surir  Rnsbach, 
et  la  forcèrent  à se  replier  (i).  Le  prince  de  Roscmherg 
avait  débouché  de  Newsiedel  et  voulait  déborder  notre 
droite-,  l'empereur,  envoya  aussitôt  au  maréchal  Davoust  la 
division  de  cuirassiers  du  général  Arrighi,  et  lit  porter  au 
grand  trot,  contre  le  liane  de  l’ennemi,  les  douze  pièces 
d’Artillerie  légère  de  la  division  de  iNansouty  (a).  Cette  Ar- 
tillerielit  éprouver  des  pertes  considérables  aux  Autrichiens, 
et  protégea  le  maréchal  Davoust,  qui  parvint  à repousser 
eelte  attaque;  mais  elle  eut  à regretter  son  çommandant, 
le  chef  d'escadron  Dardcnue,  emporté  par  un  boulet  (J). 

L'effort  fait  par  l’empereur  sur  le  « entre  de  l'armée  en- 
nemie n’eut  pas  de  succès;  à l’aile  gauche  de  1 armée  fran- 
çaise les  progrès  des  Autrichiens  furent  encore  plus  rapides  : 
le  corps  saxon  avait  été  enfoncé  et  des  forces  considérables 
s’étaient  avancées  entre  notre  gauche  et  le  Danube  (A); 
nous  étions  débordés  de  plus  d une  demi-lieue.  La  division 
Boudet,  complètement  battue,  s'était  réfugiée  dans  L’ile  de 
Lobau,  sous  la  protection  de  quelques  pièces  de  position. 
L’Artillerie  de  celte  division,  placée  trop  loin  des  troupes, 
fut  chargée  et  enlevée  par  les  hussards  du  général  \ almoden. 
Ainsi  tout  semblait  sourire  à nos  ennemis,  et  le  6 juillet, 
à midi,  les  chances  de  la  victoire  étaient  encore  en  leur 
faveur;  leur  année  enveloppait  les  Français  et  occupait  une 
immense  étendue  de  terrain  (4)- 


(l)  Ternay,  tome  I,  paRO  683. 

(a)  üistoife  de  la  Campagne  de  1809,  tome  IV,  p»go*  206. 

(3)  Victoires  et  Conquêtes,  tomoXIX,  page  207,  deuxième  paragraphe. 

(4)  Ternay,  tome  I,  page  68 6.  — Histoire  de  la  Campagne  de  1809, 
tome  IV,  page  214,  ligne  6,  et  page  221,  ligne  12. 
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Celte  position  , qui  eût  été  regardée  comme  très-critique 
par  d'autres  généraux  en  chef,  fut  pour  Napoléon  le  gage 
assuré  de  la  victoire;  en  considérant  avec  attention  le  peu 
d ensemble  des  attaques  de  son  adversaire,  le  grand  déve- 
loppement de  sa  ligne  de  bataille  qui  empêchait  les  diffé- 
rentes parties  de  se  secourir  mutuellement,  il  résolut  de 
faite  une  pointe  sur  le  centre  de  l’armée  autrichienne, 
dont  1 aile  gauche  serait  en  même  temps  vigoureusement 
assaillie  par  Davoust  (B),  et  l’aile  droite  tenue  en  échec  par 
le  duc  de  Rivoli  (E).  A cet  cll’et , il  réuni t en  avant  de  Rasch- 
dorf  dix  batteries  de  i a de  la  garde  impériale.  Le  colonel 
Drouot  commande  les  six  à pied,  et  le  colonel  d’Aboville  les 
quatre  à cheval  ; par  l’adjonction  de  plusieurs  batteries  des 
divisions,  le  nombre  total  des  pièces  est  porté  à cent.  A 
dix  heures  cette  Artillerie  s’avance  en  colonne  par  batte- 
rie , le  colonel  Drouot  en  tète.  Le  général  Lauriston , à 
qui  est  rontiéc  la  direction  de  cette  colonne,  la  déploie  à 
demi-portée  de  l cnnemi  sur  un  front  d’une  demi-lieue  ; à 
mesure  que  chaque  batterie  arrive  sur  son  emplacement, 
elle  commence  à tirer;  à dix  heures  et  demie  toutes  les 
pièces  sont  en  action  (C)  et  vomissent  la  mortel  la  dévasta- 
tion dans  les  rangs  ennemis/i). 

Ln  vain  les  Autrichiens  s’ébranlèrent  à plusieurs  reprises 
pour  la  charger,  leurs  escadrons  furent  écrasés  par  la  mi- 
Uailic  et  obliges  de  se  retirer  dans  le  plus  grand  désordre; 
les  obstacles  qui  les  couvraient  furent  détruits , un  grand 
nombre  de  leurs  pièces  démontées,  et  la  formidable  batterie 
enavantd  Aderckla,  dont  le  maréchalducd’Lstrieavait  essayé 
vainement  de  s’emparer  le  fer  à la  main  avant  cette  attaque 
d Artillerie,  fut  réduite  au  silence  (a);  ce  n’est  pas  sans  de 
grands  sacrifices  que  ce  résultat  fut  obtenu  : le  colonel  Drouot 


(i)  Ternay,  tome  I,  page  687.  — l’elcl,  tome  IV,  page  G. 
(a)  Abel  Hugo,  tome  IV,  pago  18G. 
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fut  blessé  assez  grièvement  d’un  biscaïen  au  pied  droit;  les 
officiers  supérieurs  d’Aboville , Greiner,  Laguette-Mornay 
eurent  chacun  un  bras  emporté;  nous  perdîmes  un  grand 
nombre  d’officiers  d’ Artillerie , de  canonniers  et  de  che- 
vaux (i). 

Ce  grand  dévouement  donna  le  temps  au  général  Mac- 
donald d’arriver  et  de  former,  sous  la  direction  de  Napo- 
léon, et  en* arrière  de  la  batterie,  une  colonne  d’attaque 
composée  de  plusieurs  divisions  disposées  en  carré  plein  : 
des  corps  de  cavalerie  flanquaient  les  ailes  de  celte  formi- 
dable colonne  (D);  les  grenadiers  à cheval  et  l'infanterie 
de  la  garde  impériale  étaient  placés  en  réserve  à la  qiffeue. 

Pendant  que  cela  se  passait  au  centre , le  duc  d’Auerstaëdt 
exécutait  une  attaque  combinée  d’aile  et  de  flanc  contre  le 
plateau  de  Newsiedel,  sous  la  protection  de  soixante-quatre 
bouches  à feu  (2);  cette  Artillerie  couverte  par  des  nuées 
de  tira  illeurs,  engagea  une  vive  canoVinade  contre  T Artille- 
rie autrichienne  qui  couvrait  toute  la  crête  du  plateau; 
douze  pièces  de  12,  placées  sur  un  mamelon  à l’est,  fou- 
droyaient en  même  temps  Newsiedel  et  criblaient  de  rico- 
chets l’espace  compris  entre  ce  village  et  Wagram  (3). 

Cinquante  bouches  à feu , placées  en  avant  de  Newsiedel , 
rendaient  ce  village  inexpugnable  ; c'est  après  avoir  opposé 
à l’ennemi  une  Artillerie  supérieure  à la  sienne  que  nos  di- 
visions d'infanterie  purent  gravir  la  colline  et  s’emparer  de 
cette  formidable  position;  les  charges  de  notre  cavalerie 
eurent  aussi  sur  ce  point  un  succès  qu'elles  n'avaient  pu 
obtenir  dans  les  premières  attaques.  Les  généraux  Mont- 
brun  , Grouchy  et  Pully  avaient  tenté  vainement  de  tourner 


(0  « ('cite  véritable  charge  ^Artillerie  décida  du  sort  de  la  journée.  Il 
» fallait  être  Napoléon  pour  la  tenter  et  le*  troupes  de  sa  garde  pour  Taxé- 
» cuter.  4 Pelet , Histoire  de  ta  Campagne  de  1809,  tome  IV,  page  219. 

(a)  Histoire  de  la  Campagne  de  1809,  page  227,  deuxième  paragraphe. 

(3)  Campagne  de  1809,  page  228,  ligne  9.  — Tcruqy,  tome  I , page  689. 
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la  position  de  Newsiedel  en  chargeant  impétueusement 
l’extrême  gauche  del’enrtemi , sans  l’avoir  d’avance  ébranlée 
par  une  forte  canonnade;  Newsiedel  emporté,  le  maréchal 
Davoust  gagna  du  terrain  en  avant  sur  le  plateau. 

L’empereur,  en  apercevant  cet  avantage  obtenu  à sa 
droite,  fit  avancer  le  grand  carré  de  Macdonald  à travers 
la  trouée  faite  par  la  batterie  de  cent  bouches  à feu  du  gé- 
néral Lauriston.  Au  signal  donné  par  JVapoléoh , jretle  bat- 
terie forma  un  angle  saillant  dont  les  deux  côtés  étaient 
tournés  vers  Aderckla  et  Rreintenlée;  cet  angle,  après  avoir 
livré  passage  à la  colonne  d'attaque,  s’ouvrait  au  fur  et  à 
mesure  qu’elle  avançait;  les  deux  demi-batteries  envoyaient 
sur  les  deux  villages  une  grêle  de  boulets  et  d’obus,  et  for- 
cèrent enfin  les  grenadiers  autrichiens  à les  abandonner  (i). 

Pendant  que  le  coup  décisif  était  frappé  au  centre,  le 
duc  de  Rivoli  avait  pUs  l’offensive  contre  l’aile  droite 
de  l'archiduc;  sa  cavUerie  enfonça  les  carrés  des  Autri- 
chiens (2),  et  l’ennemi  fut  poursuivi  jusqu’au  pied  du  lîi- 
samberg.  A notre  droite,  le  duc  d'Auerstaëdt  continuait  son 
mouvement  victorieux  contre  le  prince  de  Rosamberg.  Le 
plateau  de  Newsiedel  est  entouré  à l’ouest  et  au  nord  par 
le  Rusbach:  dans  le  coude  de  ce  ruisseau  se  trouve  W a- 
gram.  Le  prince  de  Hohenzollcrn , voulant  profiter  de  ces 
accidents  de  terrain  pour  arrêter  la  poursuite  impétueuse 
des  troupes  de  Davoust,  fit  disposer  sur  la  rive  droite  de  ce 
ruisseau  des  batteries  qui  croisaient  leurs  feux  sur  les  dé- 
bouchés du  plateau,  principalement  sur  la  grande  route  de 
Wagram  à Wolkcndorf.  Le  dnc  d’Auerstaëdt  attaqua  de 


(1)  Lo colonel  Ternay,  dan»  sa  relation,  dit  quo  la  grande  batterie  a’ou- 
▼ril  pour  laisser  passer  lu  colonne  de  Macdonald.  Le  général  Pelct  ne  parle 
pas  de  ce  mouvement , qui  certainement  a eu  lieu  , car  cette  colonne  ne  pou- 
vait fairo  le  tour  d’une  batterie  qui  occupait  en  longueur  une  demi-lieue. 
Ternay , tome  X , page 

(?)  C’est  dons  une  de  ces  charges  que  le  brave  gênerai  Lassai  le  tut  tué. 
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front  cette  nouvelle  position  . pendant  que  le  général  Co- 
héorn  , à la  tète  d’une  brigade  de  cavalerie,  passait  le  Rus- 
bach,  en  amont,  pour  prendre  l'ennemi  en  flanc.  Les  Au- 
trichiens furent  repoussés,  et  toute  leur  aile  gauche  ne 
songea  pins  qu’à  battre  en  retraite  (i). 

Le  prince  Charles,  pour  détourner  le  coup  dont  .il  se 
voyait  menacé,  dirigea  contre  le  redoutable  carré  mobile 
plusieurs  pièces  d’ Artillerie  légère,  et  le  lit  attaquer  vigou- 
reusement par  les  grenadiers  hongrois  et  le  corps  de  Kol- 
louvrath  (a).  Macdonald , arrêté  dans  sa  marche , se  trouva 
dans  une  position  très-critique.  En  vain  le  général  Nan- 
soutv,  avec  ses  Cuirassiers,  et  le  général  Waller,  avec  la 
cavalerie  de  la  garde,  essayèrent  de  le  dégager;  leurs  esca- 
drons furent  écrasés  par  la  mitraille  avant  de  pouvoir  ar- 
river sur  les  batteries  ennemies.  L’empereur  envoya  aussi- 
tôt, au  secours  de  Macdonald,  trente  bouches  à feu.  La 
division  de  cavalerie  du  général  Sahuc  (3),  les  chasseurs  à 
cheval  de  la  garde  et  les  chevau-Iégers , les  divisions  Pac- 
thod  et  Durutte,  marchèrent  à droite  et  à gauche  pour  se- 
conder le  mouvement.  L’opiniâtreté  et  le  désespoir  ne 
purent  rien  contre  l’impétuosité  des  Français  : Macdonald 
parvint  à Sussenbrun  et  à (ierarsdorf.  Dès  lors  l’armée  au- 
trichienne était  coupée  et  dut  se  replier  sur  tous  les  points. 
Pendant  sa  retraite,  qui  s’exécuta  en  bon  ordre,  elle  ne  fut 
inquiétée  que  par  l'Artillerie,  qui  lui  fitéprouver  de  grandes 
pertes  (4). 

L’habile  emploi  que  Napoléon  a su  faire  d'une  grande 
masse  de  bouches  à feu  pour  percer  le  centre  de  l'armée 
autrichienne,  lorsque  celle-ci  menaçait  de  l’envelopper,  est 


(0  Ternay,  tome  I , page  fitp. 

(a)  Victoires  et  Conquêtes,  tome  XIX,  page  J 1 4 , ligne  II  ; page  aa1», 
lignes  i et  suivantes. 

(3)  Victoires  et  Conquêtes , tome  Xi\  , page  211  , ligne  |6. 

(f)  Grewenils,  page  126. 
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un  exemple  mémorable  des  services  signalés  que  peut  rendre 
l'Artillerie  (i). 

Dans  la  journée  du  5,  cette  arme  n’est  pas  employée 
d’une  manière  remarquable  *,  les  attaques  sont  sans  succès 
sur  tous  les  points;  mais,  le  6 , le  feu  d’une  masse  de 
soixante-quatre  bouches  à feu  fait  tomber  la  position  de 
INewsicdel  au  pouvoir  du  duc  d’ Auerstaëdt  ; une  batterie 
de  cent  pièces  ouvre  passage  à une  masse  d’infanterie  et  de 
cavalerie,  la  protège  dans  sa  marche  et  décide  la  vic- 
toire. 

Les  manœuvres  que  cette  grande  batterie  a dû  exécu- 
ter pour  se  porter  en  avant,  sc  déployer  à demi-portée,  se 
placer  en  redan,  s’ouvrir  pour  laisser  passer  le  corps  de 
Macdonald,  sont  autant  de  circonstances  qui  prouvent  les 
avantages  de  la  mobilité.  Lorsqu’on  songe  aux  défauts  du 
caisson  Gribauval,  à son  grand  tirage,  à la  difficulté  de 
lui  faire  franchir  des  fossés  ou  d’autres  obstacles,  il  est 
permis  de  penser  qu’avec  un  matériel  plus  mobile,  l’Artil- 
lerie aurait  pU  se  porter  plus  promptement  en  avant  pour 
battre  les  réserves  du  prince  Charles  et  dégager  les  flancs 
de  la  grande  colonne:  le  général  Macdonald  serait  arrivé  à 
Gcrarsdorf  avec  moins  de  perte. 

En  outre  de  l’exemple  d’emploi  de  grandes  batteries  mo- 
biles pour  frapper  le  coup  décisif,  la  bataille  de  Wagram 
donne  lieu  à plusieurs  remarques  sur  l’usage  de  l’Artillerie 
lorsqu'il  est  combiné  avec  celui  des  autres  armes.  Ainsi,  la 
prise  de  l’Artillerie  de  la  division  Boudet  indique  le  danger 
de  trop  isoler  les  batteries  de  leurs  divisions  respectives. 
Les  revers  éprouvés  à la  seconde  attaque  du  plateau  de 
Ncwsiedel  apprennent  qu’il  est  indispensable  de  faire  sou- 


(l)  « La  particularité  la  plus  remarquable  Je  1a  bataille  de  Wagram  est 
» de  voir  de  l’Artillerie , non  soutenue  d’abord  , former  pendant  assex  long* 
u temps  le  centre  de  l'armée.  » Pclet , Histoire  de  la  C am/tagne  de  1809. 
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tenir  les  colonnes  d'attaque  par  de  l'Artillerie  destinée  à 
contre-bâttre  les  batteries  ennemies.  Enfin,  le  peu  de  suc- 
cès des  charges  de  cavalerie  à la  première  et  à la  deuxième 
attaque  de  l’aile  gauche  des  Autrichiens  appuie  ce  principe , 
qu’il  ne  faut,  autant  que  possible  ,■  faire  charger  la  cava- 
lerie que  lorsque  l’ennemi  a été  fortement  ébranlé  par  le 
feu  de  l’Artillerie. 

Remarquons  aussi  l’importance  de  l’Artillerie  de  position 
dans  la  défense  des  villages:  Newsiedel,  Aderckla,  Wagram, 
Breintenlée  étaient  comme  des  bastions  qui  servaient  de  lien 
et  d’appui  aux  corps  d’armée  autrichiens  : leur  conquête 
n’a  pu  être  effectuée  que  par  l’emploi  d’une  Artillerie  nom- 
breuse et  a coûté  beaucoup  de  sang.  L’archiduc  ne  s’était 
pas  contenté  de  fortifier  les  villages  situés  sur  le  front  de  sa 
position  ; il  avait  aussi  garni  d’Artillerie  Gerarsdorf,  en  ar- 
rière des  lignes.  Ce  village  se  trouvait  protégé  par  les  hau- 
teurs dites  du  Rendez-vous  (1),  que  l’ennemi  occupait  avec 
une  Artillerie  formidable  (F).  La  résistance  que  ce  point 
fortifié  opposa  à l’attaque  du  corps  de  Macdonald  fut  très- 
opiniâtre  et  permit  au  centre  de  l’armée  autrichienne  de 
se  retirer  avec  gloire.  Si  les  Français,  après  s’être  emparés 
de  Gros-Aspern,  avaient  pris  la  même  précaution,  ils 
auraient  pu  arrêter  les  forces  que  le  prince  Charles  avait 
lancées  entre  le  Danube  et  notre  aile  gauche  ; mais  ce  vil- 
lage , étant  dégarni  d’Artillerie,  fut  aisément  emporté,  et 
les  succès  de  l’ennemi  contre  les  corps  de  Masséna  et  de 
Bernadotte  faillirent  avoir  des  suites  fatales  pour  l’armée 
française. 

L’Artillerie  a été  employée,  dans  d’autres  circonstances 
de  cette  bataille,  pour  rallier  sous  son  feu  les  fuyards  ou 
pour  refroidir  la  chaleur  de  la  poursuite  des  troupes  victo- 
rieuses. Les  batteries  de  l’ile  du  Moulin  protégeant  les 


(l)  Victoires  ci  Conquêtes,  tome  XIX,  page  au. 
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débris  des  corps  saxons  et  de  la  division  Boudet  contre  les 
partis  qui  les  chassèrent  devant  eux  jusqu'au  pont,  offrent 
un  exemple  du  premier  cas.  . • - 

L'Artillerie  autrichienne  se  mettant  en  position  au  delà 
du  Rusbach  et  croisant  scs  feux  sur  les  débouchés  du  plateau 
de  Newsiedel  pour  arrêter  les  troupes  de  Davousl,  serait  un 
emploi  remarquable  de  l’Artillerie  dans  les  retraites , si  le 
prince  de  Hohenzollcrn  eût  pris  la  précaution  de  bien  cou- 
vrir son  flanc  gauche. 

De  Wagram  date  une  nouvelle  ère  pour  l’Artillerie  de 
campagne  : toutes  les  grandes  batailles  que  INapoléou  a 
livrées  depuis  lui  ressemblent  plus  ou  moins.  L’Artillerie  a 
contribué  à y jouer  un  rôle  très-important  pendant  toute 
l’action , et  souvent  le  premier  au  moment  décisif.  Cet  im- 
mense progrès  de  la  tactique  de  cette  arme  a exercé  une 
grande  influence  sur  l’art  de  faire  la  guerre  et  a déjoué  les 
règles  des  auteurs  d'ouvrages  de  tactique  ou  d'histoires 
militaires  (t).  Le  général  Jomini,  le  plus  célèbre  d’entre 
eux,  qui,  dans  son  Traité  des  grandes  opérations  mili- 
taires, s’occupe  peu  de  l’Artillerie  et  considère  les  canon- 
nades comme,  des  compliments  auxi/uels  on  répond  sans 
peine,  a été  obligé  de  modifier  celte  opinion  dans  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage  et  de  reconnaître  les  progrès  de 
l’influence  de  l’Artillerie  dans  les  batailles  (a). 


(i)  Ces  règles  sont  toujours  indépendantes  du  rôle  de  l'Artillerie. 

(a)  Voici  un  passage  du  Traité  des  grandes  opérations  militaires , tome  II, 
page  3‘i6  : « Le  projet  d’accabler  vivement  le  corps  de  VVangcnheim  était 
» fort  bon;  mais  ce  n’est  point  par  une  canonnade  qu’on  foret*  un  général 
» d’abandonner  son  poste,  surtout  lorsqu’il  en  connaît  les  effets  ; les  ca- 
o nonnades  sont  des  compliments  auxquels  on  répond  sans  peine,  elles 
u sont  presque  toujours  aussi  insignifiantes  que  celles  de  Minden,  et  l’on 
» est  oblige  de  mettre  en  action  l’infanterie  lorsqu'on  veut  frapper  le  coup 
» décisif. 

» 11  suit  nécessairement  de  là  que  celle-ci  doit  charger  l'ennemi  avec 
» toute  la  promptitude  possible  dès  qu’elle  est  formée,  sans  s’amuser  au  feu 


Digitized  by  Google 


DE  L’ARTILLERIE.  1 39 

La  plupart  des  autres  écrivains  militaires  ont  été  plus 
prudents:  au  lieu  de  porter  un  jugement  irréiléchi  sur  cette 
arme,  ils  ont  préféré  n’en  parler  que  d’une  manière  géné- 
rale, et  souvent  pas  du  tout,  même  dans  les  relations  de  ba- 
tailles où  ses  services  sont  le  moins  contestés.  Cette  lacune 


» de  mousquclerte  ; pourquoi  devrait-elle  en  effet  servir  de  point  de  mire  à 
» l' Artillerie  ennemie? 

u Une  longue  expérience  a prouvé,  d'ailleurs  , que  le  feu  de  l'Artillerie 
» est  beaucoup  moins  meurtrier  dans  une  bataille  qu'on  ne  le  pense  com- 
» munement;  cependant  il  faut  distinguer  l'effet  physique  de  l'effet  moral. 

» Le  prélude  ordinaire  d’une  grande  bataille  est  une  vite  canonnade:  on 
x » croit  démonter  l'Artillerie  ennemie  et  faire  avancer  l'infanterie  avec 
» moins  de  danger,  mais  on  so  trompe  grossièrement,  etc.  >» 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à réfuter  ces  assertions  , ainsi  que  celles  de 
môme  nature  répandues  dans  l’ouvrage  du  général  Jomini  ; nous  ferons 
remarquer  seulement  que  les  conclusions  de  cet  écrivain  sont  déduites  de 
ses  commentaires  sur  le9  opérations  militaires  de  la  guerre  de  sept  ans:  à 
cette  époque  l'Artillerie  française  avait  une  grande  confiance  dans  les  lon- 
gues portées  des  canons  Volière,  et  tirait  parfois  de  très-loin;  de  plus,  les 
mouvements  des  pièces  sur  le  champ  de  bataille  étant  alors  très-difficiles, 
il  était  souvent  impossible  à l'Artillerie  de  se  placer  à temps  dans  une  po- 
sition plus  rapprochée  de  l'ennemi.  Néanmoins  les  assertions  de  l'auteur 
sur  les  effets  de  cette  arme  en  général  sont  très-exagérées  ; elles  doivent  le 
parailre  d’autant  plus  que  le  Traité  des  grandes  opérations  militaires  a été 
imprimé  en  i8o5,  c’est-à-dire  après  les  campagnes  de  la  Révolution,  d’Italie 
et  d'Égypte.  La  seconde  édition  do  cet  ouvrage  parut  après  la  bataille  de 
Wagrara;  le  général  Jomini,  ne  pouvant  tans  préjudice  y laisser  subsis- 
ter les  jugements  erronés  qu’il  avait  insérés  dans  la  première,  se  con- 
tenta, pour  ne  pas  changer  totalement  d’opinion,  d'ajouter  après  le 
premier  paragraphe  du  passage  ci-dessus  cité,  la  note  suivante  : Les  canon- 
nades sont  devenues  plus  sérieuses  depuis  que  cela  a été  écrit;  les  armées  ont 
eu  jusqu’à  mille  pièces  qui  ont  vomi  la  mort  dans  des  colonnes  souvent  trop 
profondes:  ainsi  l’Artillerie  a eu  plus  de  pari  au  succès  des  batailles , mais 
sans  cesser  d'c’tre  un  accessoire.  On  ne  pouvait  espérer  d’un  auteur  une  ré- 
tractation complète.  Celle  note  n’a  pas  été  modifiée  dans  la  troisième  édi- 
tion , publiée  en  1818;  mois  dans  son  introduction  à V Étude  des  grandes 
opérations  militaires,  le  général  Jomini,  revenant  à la  bataille  de  Wagranî, 
considère  la  manœuvre  qui  a frappé  le  coup  décisif  comme  une  exception 
et  conseille  de  ne  pas  l’imiter.  Nous  verrons  cette  nouvelle  assertion  dé- 
mentie par  les  faits,  et  Napoléon  employer  des  masses  d' Artillerie  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre,  pour  ouvrir  le  passage  aux  colonnes  de  cavalerie  et 
d’infanterie  destinées  à déborder  ou  à couper  en  deux  la  ligne  ennemie. 
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est  réellement  à déplorer;  car,  sans  K»  bonnes  traditions 
que  les  généraux  élevés  à l'école  de  Napoléon  nous  ont 
transmises,  ou  pourrait  craindre  qu'une  manière  aussi  in- 
exacte d'apprécier  les  faits  militaires  ne  fût  fatale  à la  gloire 
à venir  de  nos  armes.  Le  sort  du  général  Zacli , à Marengo, 
forcé  de  se  rendre  à discrétion,  avec  cinq  mille  grenadiers, 
pour  avoir  dédaigné  Je  concours  de  l’Artillerie,  est  cepen- 
dant une  terrible  application  de  la  fausse  manière  d’envi- 
sager les  services  de  cette  arme  (i). 

Le  temps  n’est  plus  où  l'on  regardait  les  bouches  à feu 
comme  des  entraves  pour  l’armée  : tant  que  l’infanterie  fut 
toujours  prête  à s’engager,  qu’elle  ]>ouvait  seule  vaincre 
tous  les  obstacles  et  fournir  des  feux  vifs,  nourris  et  mobiles, 
elle  fut  sans  contredit  l'arme  décisive;  mais  depuis  que 
l’Artillerie  réunit  ces  avantages,  l'infanterie  et  la  cavalerie 
deviennent,  dans  certaines  circonstances,  accessoires,  et 
sont  alors  obligées  de  rester  inactives,  exposées  aux  coups 
de  l’ennemi , pendant  que  l’Artillerie  , qu’elles  sont  prêtes 
à soutenir,  continue  à faire  feu.  A la  bataille  d’Eylau,  la 
garde  impériale  à pied  resta  toute  la  journée  exposée  au  feu 
d’une  épouvantable  canonnade,  sans  tirer  un  coup  de  fu- 
sil (2).  Ainsi  chaque  arme  est  à son  tour  la  plus  impor- 
tante ou  l’arme  décisive;  elle  a son  terrain  avantageux,  et 
cette  circonstance,  combinée  avec  l’enchainement  des  faits, 
peut  lui  donner  le  plus  beau  rôle  (3). 


(1)  Les  historiens  militaires  qui  ont  le  mieux  apprécié  le  rôle  do  l’Artille- 
rie dans  les  batailles,  sont  le  maréchal  Suchet,  les  généraux  Pelct,  Mathieu 
Dumas,  Dedon,  Gourgaud , (Jhambray,  Vaudoneourt,  le  général  autrichien 
Valentini,  le  colonel  anglais  Napier  et  le  colonel  deTernay. 

(2)  Cette  phrase  se  trouve  dans  la  relation  de  la  bataille  d'Eylau  par  le 
général  Berthier;  on  a seulement  mis  épouvantable  canonnade  au  lieu  de- 
épouvantable  mitraille  ; ce  qui  est  plus  précis. 

(3)  On  se  demande,  d'après  cela,  pourquoi  les  ofticiers  d’Artillerie  sont 
exclus  des  commandements  en  chef?  Dans  ces  temps  reculés  où  l’Artillerie 
était  si  peu  importante , que  ses  olliciers,  brevetés  du  grand  maître,  n’avaient 
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Dans  tous  les  cas,  le  concours  des  trois  armes  est  indis- 
pensable pour  assurer  la  victoire.  A Lutzen,  l'infanterie 
était  médiocre,  la  cavalerie  manquait  : l'Artillerie  frappa 
le  coup  décisif;  mais  la  victoire  fut  incomplète. 

La  cavalerie  décida  la  victoire  à Austerlitz,  à Iéna  et  à 
Eylau;  mais,  sans  les  habiles  manœuvres  de  1 infanterie  et 
les  feux  de  l’Artillerie  qui  précédèrent  les  charges,  oHe 
n’eut  pu  obtenir  des'  succès  aussi  éclatants.  L’infanterie, 
si  admirable  à Chebreïs , aux  Pyramides,  au  Mont-Thabor, 
à Héliopolis,  à Auerstaédt,  aurait  succombé  sous  les  qU'orts 
réitérés  de  l’ennemi  si  elle  n’eût  pas  été  soutenue  par  l’Ar- 
tillerie. 

Dans  la  campagne  d’Égypte , où  nous  avions  à combattre 


pas  même  des  dénominations  communes  à ceux  des  autres  troupes,  ou  con- 
çoit que  les  commandements  généraux  fussent  toujours  accordés  de  préfé- 
rence aux  officiers  des  autres  corps.  Plus  tard,  lorsque  les  officiers  d’Àrtiîle- 
rie  prirent  rang  dans  l'armée  cl  qu'ils  purent  parvenir  au  grade  d'officier 
général , on  s'explique  encore  la  mémo  disposition  réglementaire.  Ces  offi- 
ciers n'étaient  pas  exercés  au  maniement  des  troupes , et  d'ailleurs  l’Ar- 
tillerie jouait  dans  les  batailles  un  rôle  très-secondaire;  mais  depuis  que 
cette  arme  a acquis  d'immenses  perfectionnements  dans  son  organisation, 
dans  son  matériel  et  dans  sa  tactique,  que  son  influence  dans  les  batailles 
s'est  considérablement  étendue,  l'exclusion  du  commandement  ne  davrait 
plus  frapper  des  officiers  dont  l'instruction  pratique  embrasse  les  ma- 
nœuvres d'infanterie,  de  cavalerie  et  les  évolutions  combinées  des  trois 
armes.  Si  les  colonels  d' Artillerie  pouvaient  concourir,  comme  ceux  de 
cavalerie  et  du  corps  d'état-m»jor,  pour  des  emplois  de  maréchal  de  damp 
dans  l'état-major  général,  les  chances  d'avancement  deviendraient  égales 
en  temps  de  paix  dans  toutes  les  armes,  et  l'on  ferait  disparaître  ainsi  un 
usage  aussi  contraire  & la  justice  qu'aux  interets  bien  onlendus  de  l'armée. 

La  force  du  préjugé  est  encore  plus  choquante  en  ce  qui  concerne  le  com- 
mandement des  places  fortes  en  temps  de  guerre;  les  officiers  d’Artillerie  et 
du  génie,  que  des  connaissances  approfondies  sur  la  matière  rendent  plus 
aptes  que  les  autres  à ce  commandement  (toutes  choses  égales  d'ailleurs), 
sont  les  seuls  en  France  qui  en  soient  exclus,  sinon  par  des  règlements 
précis , au  moins  par  l'usage;  le  décret  du  a.}  décembre  1 8 1 1 n'est  pas  assez 
explicite:  l'article 43  du  chapitre  ni,  relatif  au  commandement  provisoire 
ou  temporaire  des  places,  ne  mentionne  que  les  officiers  d'infanterie  et  de 
cavalerie. 

N°  VI.  M 
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des  troupes  désordonnées,  dépourvues  souvent  d’Artilleric, 
on  conçoit  ijue  l’infanterie,  formée  en  carrés,  ail  pu  <juel- 
quefois  résister  seule  aux  attaques  de  forces  supérieures; 
mais,  dans  les  guerres  d’Europe,  sa  bravoure  et  son  habileté 
ne  la  sauveraient  pas  d’une  défaite  certaine.  Une  bonne 
infanterie  est  sans  doute  le  nerf  de  F armée  ,•  mais,  si  elle 
avait  à combattre  longtemps  contre  une  Artillerie  très- 
supérieure , elle  se  démoraliserait  et  serait  détruite  (i). 

vlrl «-ri'nf.n  h 

BATAILLE  DE  SMOLENSK, 


Le  17  août  1812. 


L’Artillerie  rendit  de  grands  services  dans  celte  bataille 
et  s’y  fit  remarquer  par  la  manière  dont  elle  manœuvra  en 
niasses,  sans  nuire  à ses  propres  mouvements  et  à ceux 
des  autres  troupes. 

L’armée  française  arriva  le  16  devant  Smolensk  ; cette 
ville  présentait  alors  un  aspect  formidable:  entourée  d’une 
muraille  haute  d’environ  10  mètres,  elle  était  défendue  à 
f occident  par  une  citadelle  à cinq  bastions;  des  retranche- 
ments armés  de  pièces  de  campagne  couvraient  la  porte 
de  Krasnoï  et  les  faubourgs;  une  nombreuse  Artillerie,  dis- 
posée sur  la  rive  droite  du  Dnieper,  protégeait  les  ponts  et 
flanquait  les  ouvrages  extérieurs. 

Le  iy,  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  Napoléon  or- 
donna d'attaquer  sur  toute  la  ligne.  L’Artillerie  des  divers 
corps  se  mit  en  position;  quatre  grandes  batteries  furent 
placées  sur  les  points  principaux,  et  la  réserve,  composée 
de  soixante  bouches  a feu,  s'établit  derrière  l’aile  droite  de 
l’armée. 


(1)  Mémoires  pour  sortir  à l'histoire  de  Franco  sous  le  règne  de  Napo- 
léon, écrits  à Sainto-IIclèno  sous  sa  dictée,  par  les  générant  Gourgaud  et 
Montholon.  Notes  et  Mélanges,  tome  VIII,  page  5, 
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La  canonnade  commença  à trois  heures  ; de  part  et 
d’autre  on  combattit  avec  acharnement  : une  partie  des 
Busses  était  à couvert,  mais  l'Artillerie  de  la  citadelle  et 
du  bastion  de  la  porte  de  Krnsnoï  fut  inutile  à l’ennemi 
pendant  les  roinbats  livrés  près  de  l’enceinte. 

A notre  extrême  droite*  , le  corps  du  prince  Poniatowski 
} et  la  cavalerie  du  général  Bruyère  parvinrent  à s’emparer 
d’un  plateau  très-rapproclié  du  Dnieper  en  avant  du  fau- 
bourg de  Sloboda.  Le  général  Sorbier  plaça  sur  cette,  hau- 
teur les  soixante  bouches  à feu  de  la  réserve  et  tira  sur  le 
grand  pont  et  sur  les  masses  russes  qui  couronnaient  la  rive 
droite  du  fleuve.  Cependant  la  nombreuse  Artillerie  que  le 
général  Barclay  avait  disposée  sur  cette  rive  nous  incommo- 
dait beaucoup  et  prenait  en  flanc  notre  aile  droite.  Le  géné- 
ral Sorbier  fut  alors  obligé  de  faire  exécuter  à sa  batterie  un 
changement  de  front  en  arrière  pour  eoivtre-battre  l’Artil- 
lerie ennemie.  Enfin,  après  deux  heures  do  combats  san- 
glants, les  ouvrages  extérieurs  furent  emportés.  Les  Ru&rs. 
refoulés  dans  le  chemin  couvert,  s’y  défendirent  encore 
longtemps  avoc  la  plus  grande  opiniâtreté.  Le  général  Sor- 
bier fit  établir  deux  batteries  sur  le  prolongement  de  cet 
ouvrage,  et  força  les  assiégés  à rentrer  dans  la  place;  en 
même  temps  des  batteries  d’obtjsiers  chassèrent  les  Russes 
du  haut  de  la  muraille  d’en'cèinte  et  mirent  le  feu  à la 
ville.  ‘ M 

L'empereur,  désespérant  d’enlever  la  place  de  vive  force, 
ordonna  de  battre  en  brèche1  avec  trente-six  bouches  à fei 
de  fa.  ta  hauteur  seule  de  la  muraille  aurait  du  indiquer 
que  son  épaisseur  devait  être  trop  grande  pour  qu’011  pût 
la  détruire  avec  un  si  petit  calibre;  néanmoins  on  essaya, 
et,  après  quelques  salves,  l'inutilité  de  cette  tentative  ayant 
été  démontrée,  l’Artillerie  reçut  l’ordre  de  se  retirer.  La 
valeur  impétueuse  de  yos  troupes,  le  ravage  produit  par 
nos  masses  d’Artillerié,  et  surtout  la  crainte  que  le  grand 
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pont  ne  fût  détruit  par  la  batterie  établie  sûr  la  hauteur  de 
Slohoda,  déterminèrent  le  général  lîarclay  à évacuer  Smo 
lensk  pendant  la  nuit.  Nous  primes  possession  de  cette  place 
le  lendemain  18  août;  vers  le  soir,  Napoléon  (il  comment 
cer,  sous  la  protection  d’une  nombreuse  Artillerie,  la  con- 
struction de  deux  ponts  pour  remplacer  ceux  que  l’ennemi 
avait  détruits  après  avoir  passé  le  fleuve  (i). 

m-  t 

BATAILLE  DE  LA  MOSKOWA , * «jf  ^ 

. Lo  7 srplerabrc  181a. 

Le  5 septembre  1812  l'empereur  parcourt  et  examine  le 
terrain,  ^accompagné  seulement  du  général  Lariboissière, 
commandant  en  chef  l'Artillerie  de  l’armée  (2).  Le  jour 
suivant  se  passe  eu  reconnaissances  et  en  préparatifs.  Le 
plan  d’attaque  est  arrêté  : il  consiste  à culbuter  l’aile  gauche 
des  Russes  et  a la  refouler  jusqu'à  la  grande  route  de  Mos- 
cou, avant  que  les  troupes  qui  défendaient  les  autres  points 
aient  pu  effectuer  leur  retraite.  Cotte  route,  qui  traversait 
perpendiculairement  la  position  de  l’ennemi,  était  son  prin- 
cipal débouché  en  arrière. 

Le  7,  à six  heures  du  matin, la  bataille  commença  par 
une  canonnade  terrible  qui  s’engagea,  à notre  droite, 
entre  l’Artillerie  de  trois  redans  russes  et  celle  des  Fran- 
çais; puis  immédiatement  après,  à notre  gauche,  près  de 
Horodino,  et  enfin  au  centre  (3).  Pendant  ce  temps,  les 
troupes  marchaient  pour  exécuter  les  dispositions  prescrites. 
A notre  droite,  le  maréchal  Davoust,  avec  deux  divisions 


(1)  Voir  f Histoire  de  Vexpcdition  de  Russie  par  le  générât  marquis  de 

Chsntbrny,  et  les  relations  du  général  Vaudoncourt , du  colonel  russe  Boit- 
tourlin  et  du  major  prussien  Grewenitz. 

(a)  Grewenitz,  page  139. 

(3)  Cbambray,  Histoire  de  l'expédition  de  Russie,  tome  11,  page  G», 
deuiiémo  paragraphe. 
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et  trente  pièces  (1e  canon,  s’empara  de  trois  redans,  cl  ie 
maréchal  Nqy,  après  un  combat  acharné,  parvint,  sous 
la  protection  d’une  nombreuse  Artillerie,  à se  rendre  maître 
de  Sémenowska.  Les  Russes  s’étaient  reformés  en  arrière 
de  ce  village;  leur  droite  s’appuyait  toujoui-s  à une  grand»: 
redoute  et  leur  gauche  au  même  bois  que  précédemment , 
mais  à une  demi-Heue  en  arrière  des  redans;  plusieurs 
batteries  qu'ils  s’empressèrent  de  disposer  sur  des  mamelons 
nous  firent  beaucoup  de  mal  et  nous  obligèrent  à nous 
arrêter  sur  ce  point  (i).  Les  troupes  étaient  très-fatiguées 
et  avaient  éprouvé  d’énormes  pertes  ; l’Artillerie  seule 
continuait  à faire  des  ravages  épouvantables  dans  les  deux- 
armées  (a). 

La  grande  redoute,  construite  sur  un  plateau  au  centre 
de  la  ligne  russe,  était  ïe  point  le  plus  important  de  la  po- 
sition de  l’ennemi.  La  division  .Morand , du  corps  du  prince 
Eugène,  y avait  pénétré  ; mais,  après  avoir  essuyé  des  perles 
considérables,  elle  avait  été  obligée  de  se  retirer;  la  cava- 
lerie échoua  aussi  dans  plusieurs  attaques  de  ce  retranche- 
ment ; les  généraux  Monthrun  et  Caulaincourt  y furent  tués. 
L’infanterie  du  prince  Eugène  réussit  enfin  à s’en  empa- 
rer au  moment  où  les  cuirassiers  étaient  forcés  d’en  sortir. 
Ce  succès  sanglant  ne  fixa  pas  le  sort  de  la  bataille:  au- 
cun désordre  ne  s'était  encore  manifesté  dans  l'armée  russe; 
dans  ces  conjonctures,  le  général. eu  chef  Kuîusoil’,  voyant 
que  le  centre  de  l’armée  française  n’était  occupé  que  par  de 
la  cavalerie,  se  disposa  à l'attaquer  avec  des  forces  consi- 
dérables; mais  ces  préparatifs  furent  faits  avec  beaucoup' de 
lenteur.  Le  général  Sorbier  s'en  étant  aperçu  le  premier,  fil 
avancer  les  réserves  d’Artillerie , composées  de  soixante 
bouches  à feu;  Murat  s'occupa  aussi  de  réunir  de  l’Artillc- 


(i)  Chambrav,  (unis  11,  page  67. 
(a)  Idem , page  68. 
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rie,  et  bientôt  quatre-vingts  pièces  combinent  leur  feu  avec 
les  vingt  et  une  de  la  grande  redoute  et  foudroient  les  co- 
lonnes ennemies  (i).  Pendant  ce  temps,  l'infanterie  de  la 
garde  impériale  sc  plaçait  à portée  du  centre  pour  le  sou- 
tenir au  besoin.  I.a  cavalerie  de  Hagratiou  chargea  à plu- 
sieurs reprises  cette  grande  batterie,  mais  elle  fut  criblée 
de  mitraille  ; les  pièces  dont  elle  était  parvenue  à s’em- 
parer furent  reprises  presque  immédiatement  après  par 
nos  cuirassiers.  Une  dernière  tentative  d'attaque  rétablit 
un  moment  l'équilibre;  KulusofV fait  avancer  contre  notre 
centre,  au  pas  de  charge,  ses  réserves  d'infanterie;  mais 
les  quatre-vingts  bouches  à feu  se  placeul  en  avant  d’un 
village  brûlé  dont  le  maréchal  IScy  était  déjà  en  posses- 
sion, fout  un  horrible  carnage  dans  les  rangs  ennemis,  et 
ce  nouveau  désastre  oblige  enfui  toute  l’armée  russe  à battre 
en  retraite  (a); 

Celte  bataille  est  la  plus  sanglante  qui  ait  été  livrée  depuis 
l’invention  de  la  poudre  : plus  de  soixante-dix  mille  hommes 
furent  blessés  ou  tués  de  part  et  d'autre,  parmi  lesquels  on 
comptait  une  quarantaine  de  généraux.  Les  Russes  avaient 
l'avantage  de  combattre  derrière  des  retranchements  : ils 
disposaient  de  six  cents  pièces  d’Arlillerie,  et  l’armée  fran- 
çaise de  cinq  cent  quatre-vingt-cinq , dont  cent  quatre  delà 
garde  impériale  ; trente-deux  seulement  de  ces  dernières  en- 
trèrent en  action  (3).  On  n’avait  jamais  vu  une  aussi  grande 
quantité  d’Àrtillène  à la  suite  des  armées,  proportion  gar- 
dée du  nombre  des  combattants  (4).  Cela  tenait  aux  pertes 


(1)  Chambray,  tome  II,  pape  73. 

(a)  Grevrenitz,  page  i3i. 

(3)  Nous  avons  emprunté  à V Histoire  de  l'expédition  de  Russie,  par  M.de 
Chambray,  les  principaux  faits  rapportes  dans  cette  relation. 

(4^  L’effectif  de  l’armée  française  était  de  cent  trente- trois  mille  huit  cent 
dix-neuf  combattants,  dont  trente  mille  sept  cent  quarante-trois  de  ca- 
valerie. 


Digitized  by  Google 


Dû  LAHTILLEIUE.  167 

considérables  que  le  personnel  des  deux  armées  avait  éprou- 
vées depuis  le  commencement  des  hostilités,  tandis  que  le 
nombre  des  bouches  à l'eu  était  resté  à peu  près  le  même. 
La  force  de  notre  armée  était  de  deux  cent  quatre-vingt 
mille  hommes  au  passage  du  Niémen;  elle  avait  donc  alors 
un  peu  plus  de  deux  pièces  par  mille  hommes,  proportion 
généralement  adoptée  en  France» 

La  bataille  de  la  Moskowa  a beaucoup  d’analogie  avec 
celle  de  Wagrarn:  à la  Moskowa  l'aile  gauche  des  Russes 
est  écrasée  pendant  que  l’aile  droite  oppose  une  résistance 
vigoureuse  aux  attaques  des  Français;  à Wagrarn  l’aile 
gauche  de  l’armée  autrichienne  est  battue,  mais  l'aile 
droite  de  cette  armée  ne  peut  être  entamée;  à la  Moskowa 
quatre-vingts  bouches  à feu,  comme  coûta  Wagrarn , frap- 
pent le  coup  décisif;  enfin  les  mouvements  exécutés  à la 
Moskowa  par  la  masse  d'Artillerie  commandée  par  le  gé- 
néral Sorbier  rappellent  ceux  de  la  grande  batterie  du  gé- 
néral Laurislon  à Wagrarn,  et  sont  un  nouveau  témoignage 
en  faveur  d’une  Artillerie  manœuvrière. 

BATAILLE  DE  LUTZEN, 

» . • 

Le  a mai  i8i3i 

• - • *'*  • • 

L’armée  des  alliés,  après  avoir  passé  l’Elsler  sur  plusieurs 
points,  déboucha  tout  entière  de  Pegau,  et  attaqua  brus- 
quement l’armée  française , en  marche  sur  la  roule  de  Isjip- 
sick.  Napoléon  fit  aussitôt  arrêter  ses  troupes,  et  les  dé- 
veloppa dans  la  plaine;  en  même  temps  il  envoya  prévenir 
le  vice-roi,  qui  se  trouvait  devant  Leipsick,  de  se  rendre» 
marches  forcées  6ur  le  champ  de  bataille. 

Le  général  Blücher,  qui  commandait  la  colonne  du  cen- 
tre de  l’armée  ennemie , s’avança,  précédé  de  vingt-huit 
bouches  à feu,  sur  le  village  de  G ros-Gorschen,  et  commença 
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l'attaque  par  une  forte  canonnade  (1);  bientôt  les  troupes 
du  général  Souham,  prises  d’écharpe  par  seize  pièces  d’Ar- 
tillerie  et  menacées  de  flanc  par  la  cavalerie  prussienne  qui 
appuyait  sa  gauche  vers  Starsiedel,  furent  obligées  d’a- 
bandonner Gros-Gorschen  ; elles  allaient  être  chargées  par 
une  masse  de  cavalerie,  lorsque  les  batteries  des  divisions 
Brennier,  Ricard  et  Marchand,  criblèrent  de  mitraille  les 
escadrons  prussiens  et  les  forcèrent  à faire  volte-face. 

La  valeur  de  nos  conscrits  ne  put  arrêter  l'ennemi , qui 
s’empara  des  villages  de  Klein-Gorschen  et  de  Ranha  ; ces 
succès  des  alliés  sur  le  centre  de  l’armée  française  redou- 
blaient leur  ardeur:  le  général  russe  Wittgcnslein  dirigea 
alors  une  attaque  contre  notre  aile  droite,  et  Blücber  fit 
eu  même  temps  avancer,  sur  le  centre,  les  réserves  prus- 
sieuncs.  Ce  dernier  renfort  obligea  les  divisions  françaises 
de  céder  le  terrain,  mais  elles  firent  acheter  chèrement  cet 
avantage  à leurs  adversaires.  Les  Prussiens  atteignirent  le 
village  de  Kava , qui  fut  en  peu  de  temps  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois  ; enfin,  par  une  charge  vigoureuse,  l'ennemi 
s’en  rendit  maître  : les  troupes  du  troisième  corps  avaient 
été  culbutées  et  s’étaient  retirées  en  désordre. 

Les  alliés  se  trouvaient  alors  dans  une  position  analogue 
à celle  de  l’armée  française  à Wagram,  le  6,  à dix  heures 
du  matin  ; leur  armée  formait  un  redan  dont  Kaya  était  le 
saillant  : il  semble  donc  que  l’emploi  d’une  forte  batterie  sur 
ce  point  aurait  dû  leur  donner  la  victoire;  mais,  soit  riva- 
lité entre  les  généraux  en  chef  prussiens  et  russes,  soit  in- 
habileté dans  la  manière  de  faire  usage  de  l'Artillerie,  ils 
hésitèrent  après  le  succès  : cette  hésitation  et  la  résistance 
opiniâtre  de  nos  jeunes  soldats  avaient  donné  le  temps  aux 
corps  éloignés  de  l’armée  française  d’arriver  sur  le  champ 
de  bataille;  le  prince  Eugène  fit  aussitôt  déployer  les  trois 


(i)  Victoirn  et  Conquetet,  tome  XXII,  page  Ï7,  ligues  1 et  mirantes. 
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divisions  du  onzième  corps,  commandées  par  le  maréchal 
Macdonald,  sur  les  hauteurs  à gauche  du  village  de  Meyeu, 
leur  front  couvert  par  soixante  bouches  à feu  (1)  : cette 
Artillerie  commença  à jouer  immédiatement;  l’armée  de 
Blücher  était  ainsi  prise  en  flanc  et  menacée  de  ne  plus 
conserver  ses  communications  avec  les  ponts  de  l’Elster; 
en  même  temps  Napoléon  fit  établir  deux  fortes  batteries 
contre  le  centre  des  alliés,  composées  de  l’Artillerie  de  la 
garde  et  de  l’Artillerie  du  troisième  corps,  formant  un  total 
de  cent  deux  pièces,  aux  ordres  des  généraux  Dulauloi, 
Drouot  et  Cliarbounel  (2).  Cette  formidable  Artillerie  pro- 
duisit d’afl'reux  ravages  dans  les  rangs  prussiens  : bientôt 
seize  bataillons  de  la  garde , commandés  par  le  duc  de  Trc- 
vise,  se  précipitent  au  pas  de  charge  dans  le  village  de 
Kaya;  l’ennemi,  déjà  ébranlé  par  les  boulets  et  les  obus, 
est  enfoncé  sur  tous  les  points  et  chassé  de  Kaya,  de 
Ranha  et  de  Klein-Gorschen.  Enfin,  après  avoir  combattu 
avec  acharnement  jusqu’à  la  nuit,  les  alliés  opérèrent  leur 
retraite.  Le  manque  de  cavalerie  empêcha  de  les  poursuivre 
et  d’obtenir  des  résultats  plus  brillants.  Jamais  l’Artillerie 
n avait  rendu  de  plus  grands  services;  elle  suppléa,  par  sa 
valeur  et  son  habileté,  à sa  faiblesse  numérique,  à l'im- 
mense infériorité  de  notre  cavalerie  et  au  peu  d’expérience 
de  notre  infanterie,  toute  composée  de  recrues:  elle  servait 
deux  cent  treute-six  bouches  à feu  ; l’Artillerie  ennemie 
comptait  quatre  cent  trente-huit  pièces. 


(1)  Victoires  et  Conquêtes,  tome  XXII,  page  40,  ligne  19. 

(2)  Les  Victoires  et  Conquêtes  évaluent  le  nombre  de  bouches  à feu  à 
quatre-vingts,  commandées  par  Dulauloi,  Drouot  et  Devaux.  Le  colonel 
Ternay,  dans  son  Traité  de  Tactique,  porte  le  nombre  de  pièces  à cent 
deux,  commandées  par  les  generaux  Charbonucl  et  d'Hautpoul.  Suivant  le 
traducteur  de  Grcwenitz,  page  i55,  il  y avait  quatre-vingts  bouches  à fou, 
non  compris  l'Artillerie  de  la  division  Girard. 
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BATAILLE  DE  B AN AU, 

Le  3o  octobre  1 81  J. 

L’Arlillerie  a été  employée  avec  succès  daus  celte  balailh: 
pour  protéger  le  passage  d’un  long  dédié;  elle  a rallié  sous 
son  feu  nos  troupes  en  retraite , et  a donné  le  temps  aux  di- 
vers corps  de  l'armée  de  se  réunir.  Enfin,  par  l’usage  qui  en 
a été  fait  en  masse , elle  a pu  repousser  les  "efforts  d’un  en- 
nemi trois  fois  plus  nombreux , qui  s’était  flatté , en  nous 
attaquant  dans  des  circonstances  malheureuses,  de  nous 
obliger  à capituler. 

L’avant-garde  ennemie,  en  bataille  en  avant  de  la  forêt 
de  Hanau  que  traverse  la  grande  route  de  Mayence,  voulut 
en  défendre  les  approches  à l’armée  française.  Quelques 
coups  à mitraille  et  une  charge  de  cavalerie  suffirent  pour 
la  dissiper  (i);  ensuite  nos  tirailleurs  s’engagèrent  dans  la 
forêt,  et  poursuivirent  les  Bavarois  d’arbre  en  arbre.  En 
même  temps  le  général  Sébastiani  profitait  de  toutes  les 
clairières  pour  charger  l’ennemi.  Bientôt  les  Français  par- 
vinrent au  débouché  de  la  forêt;  mais  là  ils  furent  ariêtés 
par  l’armée  austro-bavaroise,  commandée  par  le  général  de 
Wrèdc  : quatre-vingts  bouches  à feu,  placées  sur  le  front 
de  cette  armée,  menaçaient  de  foudroyer  nos  troupes  au 
moment  où  elles  se  montreraient  sur  la  lisière  de  la  forêt. 
L’armée  française  se  trouvait  dans  une  pôsition  d’autant 
plus  critique  , qu’un  grand  nombre  d’hommes  marchaient 
isolément , et  que  son  état  de  désorganisation  ne  lui  per- 
mettait pas  de  tenter  un  coup  de  main  sur  les  batteries  en- 
nemies. Une  masse  de  bouches  à feu  pouvait  seule  renverser 
la  barrière  formidable  qui  arrêtait  la  marche  rétrograde  de 


(1)  France  militaire , histoire  de#  armées  françaises  de  terre  et  do  mer, 
rédigée  par  une  société  de  militaires  et  de  gens  de  lettres,  et  publiée  par 
Abel  Hufio , tome  V,  page  147 
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cette  armée  : la  difficulté  consistait  surtout  à placer  sans 
grand  danger  les  pièces  sous  le  feu  d’une  nombreuse  Artil- 
lerie, dans  un  espace  resserré  et  sur  un  terrain  couvert 
d'obstacles.  Le  général  Drouot  profita  habilement  d’un  sen- 
tier à droite  de  la  forêt  pour  y faire  passer  une  douzaine  de 
pièces  qui  se  mirent  en  batterie  sous  la  protection  d’une 
nuée  de  tirailleurs  ; en  même  temps  trois  autres  pièces  se 
portèrent  en  avant  sur  la  grande  route  : ces  quinze  bouches 
à feu  (1)  attirèrent  l’attention  de  l’ennemi;  elles  curent  à 
souffrir  d’abord  beaucoup,  leur  nombre  et  leur  calibre 
étant  plus  faibles  que  ceux  de  l’Artillerie  bavaroise.  Ce- 
pendant elles  soutinrent  le  combat  avec  intrépidité;  ce  dé- 
vouement était  nécessaire  pour  faciliter  l’établissement  des 
batteries  de  12.  Par  ordre  du  général  Drouot,  ces  batteries 
ne  commencèrent  le  mouvement  qu’après  l’ouverture  du  feu 
des  quinze  bouches  à feu,  à la  droite  desquelles  elles  vin- 
rent se  placer;  à cet  effet,  les  pièces  exécutèrent  l’une 
après  l’autre  la  manœuvre  sur  la  gauche  en  batterie;  à 
mesure  que  le  nombre  de  celles  qui  étaient  en  position  aug- 
mentait, le  danger  des  autres  diminuait.  On  parvint  aussi, 
par  des  précautions  analogues,  à disposer  des  pièces  à gauche 
de  la  grande  route,  et  en  peu  de  temps  cinquante-six  bou- 
ches à feu  se  trouvèrent  réunies  et  en  batterie  sur  la  lisière 
de  la  forêt. 

Cette  masse  d’ Artillerie , commandée  par  les  généraux 
Nourry  et  Drouot,  était  en  action  sans  qu’aucune  troupe  fût 
encore  formée  pour  la  soutenir;  l’ennemi  put  croire  que 
l’armée  française  entière  était  réunie,  en  apercevant  quel- 
ques grenadiers  de  la  garde  à travers  la  fumée  des  pièces. 
A mesure  que  les  corps  arrivaient,  ÎNapoléon  les  disposait 


(1)  Tous  les  détails  «l'Artillerie  qui  suirenl  sont  ex  (ru  ils  d'une  relation 
<lo  la  bataille  de  Hanau,  par  le  général  Pelct , insérée  dans  le  Journal  des 
Sciences  militaires. 
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en  arrière  des  batteries,  la  cavalerie  sur  la  grande  routes 
et  l'infanterie  à portée  des  pièces , pour  les  soutenir  au  be- 
soin. 

Après  quelques  moments  d'hésitation , de  Wrède  se  dé- 
cida à faire  charger  nos  batteries;  les  canonniers  laissèrent 
approcher  tranquillement  les  cuirassiers  bavarois,  et  les 
culbutèrent  par  une  décharge  générale  à mitraille.  Plu- 
sieurs cavaliers  parvinrent  dans  l’intérieur  des  batteries; 
mais  nos  canonniers,  qui  s’étaient  d'abord  serrés  contre  les 
affûts  pour  éviter  le  choc  , les  tuèrent  avec  leurs  fusils  ou 
à coups  de  leviers. 

Le  secours  ne  se  fit  pas  attendre  ; le  général  Nansouty  ac- 
courut avec  la  cavalerie  de  la  garde  et  dégagea  l’Artillerie. 
L’ennemi  forma  son  infanterie  en  carrés  pour  soutenir  sa 
cavalerie  ; mais  les  escadrons  de  Letort , de  Lafferrière-Lé- 
vèque  et  deSébastiani  enfoncèrent  ces  carres  et  achevèrent 
la  déroute  de  l’ennemi.  Toute  l’Artillerie  se  porta  dès  lors 
en  avant , à 4oo  ou  5oo  mètres  de  la  forêt:  de  là  elle 
prit  le  centre  de  l’armée  austro  - batave  en  écharpe,  et 
balaya  toute  sa  gauche.  Le  bruit  du  canon  ne  discontinuait 
pas  à retentir  dans  la  forêt;  à chaque  instant  on  voyait 
les  branches  des  arbres  tomber  avec  fracas , et  à peine 
pouvait-on  entrevoir  à travers  l’épaisseur  du  bois  la  lueur 
des  décharges  d’Artillcrie.  Tout  à coup  la  fusillade  se  rap- 
procha, le  ravage  des  boulets  sur  les  arbres  alla  en  aug- 
mentant : c’était  le  général  de  Wrède  qui , voyant  toutes 
ses  tentatives  échouer  contre  nos  batteries , essayait  un  der- 
nier effort  pour  tourner  notre  aile  gauche.  L’empereur  di- 
rigea aussitôt  contre  lui  les  grenadiers  de  lagarde,  comman- 
dés par  le  général  Friant;  l’armée  ennemie  fut  bientôt 
repoussée,  et  aurait  été  acculée  à la  Kinzig,  si  de  Wrède 
ne  s’était  hâté  de  passer  cette  rivière  et  de  battre  en  rc- 
Iraite  sur  Hanau  avant  l’arrivée  de  notre  cavalerie. 
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BATAILLE  DE  WATERLOO, 

. Le  18  juin  i8i5. 

Planche  Tr. 

" ' ' 

L’armée  anglo-hollandaise  avait  pris  position  sur  un  pla- 
teau en  avant  de  la  forêt  de  Soignies,  sa  droite  appuyée  à 
un  ravin  profond  et  au  village  de  Brainc,  son  centre  en 
avant  du  village  de  Mont-Saint-Jean , une  de  ses  brigades 
occupant  la  ferme  de  la  Haie-Saiotc , sur  la  route  de  Char- 
lcroi  à Bruxelles;  son  aile  gauche  était  en  arrière  du  ha- 
meau de  la  Haie,  occupé  par  un  fort  détachement.  Lue  nom- 
breuse Artillerie  couronnait  le  plateau  et  garnissait  les 
intervalles  ; le  terrain  s’abaissait  en  avant  en  pente  douce 
jusqu’à  un  ravin  qui  s’étendait  jusqu’à  Ohain,  et  protégeait 
toute  la  position.  Le  centre  du  plateau  était  concave , et 
mettait  la  deuxième  ligne  et  les  réserves  à l’abri  des  feux 
directs. 

Les  Français  bivaquèrent  pendant  la  nuit  du  17  juin 
sur  un  terrain  boueux  ; la  pluie , qui  ne  cessa  de  tomber  par 
torrents,  avait  rendu  tous  les  chemins  impraticables  pour 
l’Artillerie.  Le  18,  à huit  heures  du  matin , les  officiers  de 
cette  arme  qui  avaient  été  envoyés  en  reconnaissance , 
arrivèrent  au  quartier  général  et  annoncèrent  que  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  s’opposer  encore  aux  mouvements 
des  voitures  seraient  bien  diminuées  dans  une  heure  (i). 
Aussitôt  l’armée  françaises’ébranla  en  onze  colonnes  : quatre 
de  ces  colonnes  devaient  former  la  première  ligne,  quatre 
autres  la  seconde  et  les  trois  dernières  la  troisième;  les  bat- 
teries marchaient  sur  les  flancs  des  divisions  auxquelles 
elles  étaient  attachées,  les  parcs  et  les  ambulances  à la 
queue.  Ces  colonnes  se  déployèren t avec  un  ordre  parfait 


(i)  Vietoirci  n Conquêtes,  tome  XXIV,  pafp  yen,  deuxième  paragraphe. 
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sous  le  feu  meurtrier  de  l’Artillerie  ennemie.  Celle  de 
gauche  de  la  première  ligne  était  rom  posée  de  la  cava- 
lerie légère  du  deuxième  corps,  et  se  déploya  à peu  près 
vis-à-vis  le  château  d’Hougoumont  occupé  par  l'ennemi  ; 
la  batterie  d’Artillei  ie  à cheval  de  celte  colonne  (A)  se  plaça 
à gauche  de  la  route  de  Nivelle.  *>*».  U®  >*S* . 

La  deuxième,  composée  de  trois  divisions  d’infanterie 
du  deuxième  corps  (général  Rcillc) , se  forma  en  deux  lignes 
entre  les  routes  de  .Nivelle  et  de  Charlcroi.  Les  batteries  (H) 
de  ces  divisions  s'établirent  en  avant  de  la  première 
ligne  (i). 

La  troisième  colonne,  formée  par  le  premier  corps  (géné- 
ral d’Erlon) , avait  sa  gauche  appuyée  à la  route  de  Charle- 
roi , et  sa  droite  à hauteur  de  la  ferme  de  la  Haie  ; elle  était 
rangée  sur  deux  lignes  : l’Artillerie  (C)  était  disposée  par 
batteries  en  avant  du  front  des  divisions.  La  cavalerie  de 
ce  corps  d’armée,  qui  formait  la  quatrième  colonne,  se  dé- 
ploya à la  droite  des  divisions  d’infanterie;  l’Artillerie  à 
cheval  (D)  attachée  à ce  corps  protégeait  le  flanc  droit’ de 
la  ligne  de  bataille. 

Les  quatre  colonnes  qui  devaient  former  la  deuxième 
ligne  arrivèrent  aux  points  qui  leur  avaient  été  assignés. 
Les  deux  colonnes  extrêmes , composées  chacune  de  deux 
divisions  de  cuirassiers,  se  déployèrent  à 200  mètres  en- 
viron de  la  première  ligne;  les  batteries  à cheval  furent 
placées,  celles  de  la  colonne  de  gauche  (E)  entre  les 
routes  de  Nivelle  et  de  Charleroi , et  celles  de  la  co- 
lonue  de  droite  (F)  à 6 ou  700  mètres  de  la  route  de 
Charlcroi. 

Les  deux  colonnes  du  centre  de  la  seconde  ligne  de  ba- 
taille restèrent  formées  en  masses  serrées  par  divisions  ou 
- ; 

(1)  Cotte  disposition  do  l'Artillerie  A la  bataille  de  Waterloo  a et  A rédi- 
gée d'après  les  Mémoires  Je  fjapoléon. 
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escadrons,  et  se  placèrent  de  chaque  côté  de  la  route  de 
Charleroi  à Bruxelles  ; l’Artillerie  (G)  s’établit  sur  les  flancs 
de  ces  colonnes. 

Les  réserves,  formant  trois  colonnes,  s'avançaient  vers 
leur  emplacement  pendant  que  la  deuxième  ligne  se  for- 
mait: la  première  de  ces  colonnes  était  composée  de  grosse 
cavalerie;  elle  se  déploya  à aoo  mètres  de  la  deuxième 
ligne,  entre  les  chaussées  de  Nivelle  et  de  Charleroi;  ses 
batteries  «à  cheval  (H)  au  centre.  La  douxièrae,  composée 
d’infanterie , se  plaça  à cheval  sur  la  route  de  Charleroi 
à Bruxelles,  un  peu  en  avant  de  la  ferme  de  Rossonc;  elle 
était  formée  en  colonnes  serrées  par  divisions  ; les  batte- 
ries de  réserve  (K)  s’établirent  à droite  et  à gauche  de 
celte  route,  un  peu  en  arrière  de  l’infanterie  de  la  vieille 
garde.  Enfin  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  qui  formait  la 
troisième  colonne  de  la  réserve,  se  déploya  sur  deux  lignes 
en  avant  du  village  de  Planchenoi , l’Artillerie  à cheval  (L) 
au  centre  de  la  première  ligne  (i). 

Nous  ferons  remarquer  que  dans  cet  ordre  de  bataille, 
Napoléon  avait  laissé  les  chaussées  de  Charleroi  et  de  Nivelle 
libres;  ces  communications  principales  coupaient  perpen- 
diculairement les  lignes  de  l’armée  française  et  devaient 
faciliter  les  mouvements  des  voilures  et  la  réunion  de  l’Ar- 
tillerie de  réserve  sur  les  points  menacés.  L’emplacement 
des  batteries  avait  été  choisi,  pour  celles  des  deuxième  et 
troisième  lignes,  de  manière  qu’elles  fussent  près  de  l’une 
de  ces  deux  chaussées,  ou  du  moins  que  le  terrain  qui  les 
en  séparait  fût  facilement  praticable,  afin  qu  elles  pussent 
gagner  rapidement  ces  voies  de  communication  lorsque  les 
troupes  auxquelles  elles  étaient  attachées  se  porteraieut.cn 
avant  : quant  aux  batteries  de  la  première  ligne,  les  points 


(l)  Mémoires  de  Napoléon,  toinc  IX,  pagoiif.  N 
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qu'elles  occupaient  avaient  été  déterminés  d’après  les  on- 
dulations du  terrain  et  la  position  de  l’objet  â battre. 

Le  combat  s’engagea  à notre  gauche  par  une  fusillade  au 
bois  d’IIougoutnont  entre  les  tirailleurs  des  deux  armées. 
L’enneini  ayant  opposé  quarante  bouches  à feu  aux  six 
d’Arlillerie  à cheval  qui  étaient  en  action  , Napoléon  diri- 
gea sur  ce  point  les  batteries  de  la  deuxième  division  du 
deuxième  corps  et  les  douze  pièces  d’Artillerie  à cheval  du 
général  Kellermann  ; la  canonnade  devint  très-vive,  elle 
s'engagea  successivement  sur  toute  la  ligne,  et  bientôt 
quatre  cents  bouches  à feu  semèrent  la  mort  des  deux  cô- 
tés (1).  Après  plusieurs  combats  acharnés  nous  parvînmes 
à nous  établir  dans  le  bois;  mais  l’ennemi  tenait  toujours 
dans  le  château  d’Hougoumont , qu’il  avait  crénelé,  et  tous 
nos  efforts  n’avaient  pu  réussir  à l'en  chasser.  L’empereur 
ordonna  alors  de  faire  avancer  une  batterie  de  huit  obu- 
siers  qui  mirent  le  feu  aux  granges  et  aux  toits,  et  les  An- 
glais furent  enfin  obligés  d’abandonner  ce  poste  impor- 
tant (a). 

Cette  attaque  de  l’aile  droite  de  l’ennemi  avait  pour  but 
de  faire  diversion  et  d’obliger  le  général  anglais  â dissémi- 
ner ses  forces;  celui-ci  avait  en  effet  envoyé  sur  ce  point 
ses  troupes  d’élite:  pendant  qu’elles  étaient  engagées, 
l’empereur  se  préparait  à attaquer  vigoureusement  le 
centre  et  l’aile  gauche  de  l’armée  anglo-hollandaise.  En 
perçant  le  centre  de  cette  armée,  il  se  serait  emparé  du 
village  de  Mont-Sainl-Jean,  situé  en  arrière  des  lignes  en- 
nemies sur  la  grande  route  de  Bruxelles,  et  aurait  occupé 
le  seut  débouché  important  que  l'ennemi  eût  à sa  disposi- 
tion pour  se  retirer  en  cas  de  revers.  L’attaque  de  l’aile 
gauche  devait  empêcher  les  Anglais  d’ètrc  secourus  par 


(1)  Pioto  île»  Victoires  et  Conquêtes , page  ao8,  tome  XXIV. 
(a)  Mémoires  de  Najiolqm , tome  IX,  papa  lao. 
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les  Prussiens , en  s’interposant  entre  les  deux  armées.  La 
direction  de  cette  grande  attaque  fut  confiée  au  maréchal 
Ney;  à cet  effet,  quatre-vingts  bouches  à feu  (M),  dont 
vingt-quatre  de  12,  furent  réunies  sur  des  monticules  , en 
avant  delà  ferme  de  la  Belle-Alliance  ; plusieurs  batteries 
eurent  de  la  peine  à se  porter  à cette  position  , à cause  des 
djilicultés  du  terrain  détrempé  par  les  pluies;  elles  eurent  à 
traverser  un  bas-fond  où  quelques-unes  s’embourbèrent 
jusqu’aux  moyeux  (1).  L'ennemi,  s’apercevant  de  notre  em- 
barras, lança  sa  cavalerie  au  milieu  de  nos  pièces  : plusieurs 
attelages  furent  instantanément  mis.hors.de  service,  les 
dragons  anglais  s’étant  particulièrement  attachés  à couper 
les  jarrets  des  chevaux  ; les  cuirassiers  Milliaud  accoururent, 
anéantirent  les*eavaliers  ennemis,  reprirent  nos  pièces,  et 
nous  parvînmes  à surmonter  les' obstacles  qui  s’étaient  op- 
posés à la  réunion  prompte  d'un  si  grand  nombre  de  bou- 
ches à feu.  Sous  la  protection  de  cette,  niasse  d’Artillerie, 
le  comte  d’Erlon  s’empara  de  la  Haie-Sainte, «ferme  située 
sur  la  grande  route  de  Bruxelles,  où  les  Anglais  s’étaient 
fortement  retranchés , et  le  maréchal  Ney  parvint  à re- 
pousser l’aile  droite  de  l’ennemi,  après  trois  heures  de 
combats  sanglants.  Napoléon  parcourait  alors  le  champ  de 
bataille  au  milieu  d’une  grêle  de  boulets  nt  de  mitraille;  le 
général  Devaux,  commandant  l’Artillerie  de  la  garde,  fut 
emporté  par  un  boulet  à scs  côtés.  Celte  perte  fut  d’autant 
plus  sensible  au  moment  de  frapper  le  coup  décisif,  que  ce 
général  avait  lui-mème disposé  losqualre-vingt-seiajc  bouches 
à feu  de  réserve  dans  plusieurs  endroits  favorables,  d’où  l’on 
pouvait  les  diriger  simultanément  au  point  d’attaque  (2). 


(l)  Vie  de  Napoléon  au  tribunal  de  César,  d'Alexandre  et  de  Frédéric , par 
Jomini. 

(J)  Victoires  et  Conquêtes,  tome  XXIV,  troisième  paragraphe,  page  ai3, 
et  deuxième  noie  de  la  même  pajjo. 
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Cependant  l’armée  anglaise  avait  été  repoussée , le  dés- 
ordre commençait  à se  mettre  dans  ses  rangs;  nos  troupes 
avaient  franchi  le  ravin  et  s’étaient  établies  sur  remplace- 
ment occupé  le  matin  par  la  première  ligne  de  l'armée  an- 
glaise, lorsque  le  général  prussien  Bnlow  déboucha  avec 
trente  mille  hommes  sur  notre  flanc  droit.  L’empereur 
envoya  sur-le-champ  dix  mille  hommes  contre  ce  nouvel 
ennemi.  Le  général  Lobau,  qui  les  commandait,  les  plaça 
en  potence  sur  notre  ligue  de  bataille,  lit  jouer  trente  bou- 
ches à feu  contre  les  trente  que  Bulow  avait  démasquées , 
et  parvint,  après  une  heure  de  combat,  à repousser  ce 
général.  Mais  le  second  échelon  du  corps  prussien  s'étant 
porté  au  secours  du  premier,  le  nombre  des  pièces  qui 
tiraient  sur  les  dix  mille  Français  conunaqdés  par  le  gé- 
néral Lobau  se  trouva  doublé;  le  feu  de  ces  soixante 
bouches  à feu  cnlilait  l’armée  française,  et  les  boulets  la- 
bouraient le  terrapi  en  avant  et  en  arrière  de  la  Belle- 
Alliance. 

Le  général  Duhesmc  fut  envoyé,  avec  deux  divisions 
de  la  jeune  garde  et  vingt-quatre  bouches  à feu,  pour 
renforcer  le  corps  de  Lobau.  Dès  lors  notre  Artillerie  ne 
tarda  pas  à prendre  une  supériorité  marquée  sur  celle  de 
Bulow  (>),  et  fit.  un  ravage  épouvantable  dans  les  rangs 
ennemis. 

Cependant,  un  troisième  échelon  prussien  entrait  en 
lutte  et  se  prolongeait  au  delà  de  notre  droite  jusqu’à  Plan- 
chcnois;  le  général  Morand,  avec  quatre  bataillons  de  la 
vieille  garde  et  six  pièces  de  canon,  prit  aussitôt  position  à 
l’extrémité  de  la  ligne  formée  en  potence;  deux  de  ces  ba- 
taillons se  placèrent  en  avant  de  Plauchcnois  et  débor- 
dèrent la  ligne  ennemie  pendant  que  nos  soixante  bou- 


(1)  Mémoires  Je  Napoléon , tome  IX . — Victoires  cl  Conquêtes,  tome  XMV, 
pige  ïi5,  lignes  8,  18,  ly,  ao,  a3,  a5,  a(T. 
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elles  à feu  continuaient  à tirer.  Cette  formidable  attaque 
fit  plier  la  gauche  de  Bulow , toute  son  armée  se  porta  suc- 
cessivement en  arrière;  îles  généraux  Leliau,  Ouliesinc  et 
Morand  s’avancèrent , et  nos  batteries  prirent  position  sur 
les  lieux  où  étaient  naguère  celles  des  Prussiens , doht  les 
boulets  ne  pouvaient  plus  atteindre  la  chaussée  de'  Char- 
leroi , • 

Ainsi,  malgré  celte  diversion  , toutes  les  chances  de  la 
victoire  étaient  pour  nous,  et  soixante-neuf  mille  Çranç^ii 
avaient  battu  une  armée  «nglo-prussienne  de  cent  vingt  • 

mille  hommes.  C'est  en  ce  moment  que  Bliiclier  arriva  de 
Wavres  avec  trefrte  mille  hommes  de  troupes  fraîches,  et 
ouvrit  la  communication  entre  Wellington  et  Bulow,  en 
chassant  les  Français  du  village  de  la  Haie.  Le  premier  de  • 
ces  généraux  était  déjà  en  pleine  retraite,  et  le  second,  qui 
venait  d’être  repoussé  et  sur  Je  point  d’ètrc  mis  en  déroute^  • 
reprit  de  l'assurance.  Encouragés*par  ce  premier  succès  de 
Blücher,  nos  ennemis,  alors  six  fois  plus  nombreux  que 
les  Français,  renversèrent  tous  les  obstacles,  et  la  garde 
impériale  clle-mèmc  fut  culbutée  : l’Artillerie  anglaise  s’é- 
tablit dans  la  position  qu’elle  avait  occupée  le  matin  sur  le 
plateau;  des  masses  de  cavalerie  se  précipitèrent  sur  le 
champ  de  bataille  et  mirent  le  comble  au  désastre  des 
Français.  lÉt'  ** 

, - L’attaque  centrale,  soutenue  par- quatre-vingts  bouches  à 
feu,  a été  manquée;  sa  réussite  dépendait  dé  la  prompti- 
tude de  l’exécution , car  si  le  ceutre  de  l’anhée  anglaise  « 
avait  pu  être  enfoncé,  et  sa  gauche  acculée  à la  forêt  avant  • 
l’arrivée  du  corps  de  Bulow,  l’empereur  aurait  pu,  sans 
' inconvénient , opposer  des  forces  considérables  à ce  général. 

Les  difficultés  d’un  terrain  détrempé  par  les  pluies  de 
la  veille  arrêtèrent  plusieurs  batteries  dans  leur  marche  et 
furent  la  cause  principale  de  ce  retard  funeste.  Les  combats 
sanglants  livrés  au  milieu  dés  voitures  embourbées  ont  fait 

■ a. 
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perdre  un  temps  précieux  et  donne  l’éveil  aux  défenseur!* 
de  la  Haie-Sainte.  On  voit  combien  il  est  essentiel  de  bien 
reconnaître  les  chemins  que  doit  prendre  l’Artillerie  au 
moment  d'aine  attaque  décisive.  L'avantage  d'un  matériel 
mobile  s’est  encore  fait  sentir  dans  cette  circonstance.  Les 
roues  d’avant-train , enfoncées  jusqu’aux  moyeux,  empê- 
1 chaient  les  voitures  d’avancer,  taudis  que  nos  grandes  roues 
actuelles  auraient  franchi  ce  mauvais  pas  avec  plus  de  faci- 
lité, <*t  peut-être  assez  promptement  pour  éviter  la  charge 
des  dragons  anglais  : c’est  ainsi-  que  les  choses  les  plus  se- 
condaires en  apparence  peuvent  exercer,  à la  guerre,  une 
grande  influence  sur  les  événements  les  plus  importants. 

L’inaction  dn  corps  de  Grotxcby,  détaché  à (rembloux 
• pour  observer  l’armée  prussienne,  et  le  mouvement  de  la 
cavalerie  sur  le  plateau  avant  que  le  corps  de  Bulow  ne 

* fût  repoussé , sont  des  fautes  graves  dont  iNapoléon  ne  peut 
être  responsable  : on  sait*que  l'intention  de  ce  grand  capi- 
taine était  d’ordonner  la  grande  charge  de  cavalerie  une 
heure  plus  tard,  et  de  la  faire  soutenir  par  seize  bataillons 
d’infanterie  légère  de  la  garde  et  cent  bouches  à feu  (x). 
Les  réserves  de  cavalerie  furent  aussi  engagées  sans  ordre, 
et  au  moment  décisif , à huit  heures  et  demie  du  soir,  on 
manqua  de  cavalerie  pour  arrêter  les  masses  ennemies  qui 
envahissaient  diagonalement  le  champ  de  bataille,  après 
que  Bliicher  se  fut  emparé  de  la  ferme  de  la  Haye. 

4La  nécessité  d’employer  l'Artillerie  en  masse  contre  les 
, (KJstes  retranchés  s’est  présentée  encore  à l’attaque  du  chà- 

• teau  d Hou  goumout.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  dirigé  sur  ce 
point  un  renfort  de  vingt-huit  bouches  à feu  qu’on  parvint 
à s’en  emparer  : si  l’on  eût  commencé  par  cette  attaque 
vigoureuse  d’ Artillerie , on  aurait  évité  l’elfusion  de  beau- 
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(i)  Mémoires  de  Hapoléon,  écrits  son»  sa  dictée  par  les  généraux  Gour- 
tjuud  et  Montbolon  . tome  IX. 
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coup  de  sang.  Il  eût  été  impossible  aussi  de  repousser  le 
corps  prussien  de  Bulow,  formé  en  potence  contre  notre 
liane  droit,  sans  un  renfort  considérable  de  bouches  à feu 
que  Napoléon  s'empressa  d'envoyer  au  général  Lobau. 

i 

• 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer  ue  sont  pas  K» 
seuls  qui  témoignent  en  faveur  du  principe  de  l’emploi  de 
l’Artillerie  par  masses:  Essling,  Ocagna  , Raulzcn,  Dresde, 
Leipsick,Craonne,  Mon tmi rail,  Montereau,Cbampaubert, 
W achau,  Ligny,  nousauraieiitfourni  aussi  des  observations 
pleines  d’intérêt  sur  le  rôle  brillant  et  souvent  décisif  que 
l’Artillerie  a joué  dans  ces  journées  mémorables;  mais  ces 
observations  n’ajouteraient  rien  aux  règles  qui  ont  été  dé- 
duites des  batailles  que  nous  avons  examinées,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  l’emploi  des  grandes  batteries.  Dans 
toutes  ces  batailles  on  remarque  généralement  que  la  ca- 
nonnade ne  discontinue  pas,  pour  ainsi  dire,  dans  cer- 
taines batteries  pendant  toute  la  durée  de  l’engagement,  au 
lieu  d’être  momentanée  , comme  dans  les  premières  cam- 
pagnes de  la  Révolution,  et  que  le  premier  approvisionne- 
ment de  deux  cents  coups  par  pièce  n’est  souvent  pas  suffi- 
sant. A la  Moskovva  le  succès  eût  été  plus  décisif  si  quelques 
batteries  n’eussent  été  obligées  de  ralentir  leur/eu , d’autres 
de  le  cesser  entièrement  par  suite  de  manque  de  muni- 
tions (i).  A Leipsick,  les  pièces  tirèrent  moyennement 
quatre  cents  coups  chacune  : il  y eut  des  batteries  qui 
tirèrentneuf  cents  coupsen  six  heures,  c’est-à-dire  cent  cin- 
quante coups  par  pièce;  cependant  l’Artillerie'  manqua  de 
munitions.  Cette  circonstance  eut  une  funeste  influence  sur 
le  sort  de  la  bataille,  et  Napoléon  pensait  que  s’il  avait  eu 

{tj  Uistoirede  l'expédition  de  Russie,  pur  le  généra)  Chambra)-. 
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trente  mille  coups  de  canon  de  plus  le  18  au  soir,  les  alliés 
auraient  été  complètement  battus  (i). 

A Waterloo  plusieurs  batteries,  après  avoir  épuisé  leur 
premier  approvisionnement , se  retirèrent  dans  la  direction 
die Gharleroi , et  Wellington  dut  en  conclure  que  l’armée 
française  commençait  à battre  en  retraite  (2). 
èL  e manque  de  munitions  est  le  plus  souvent  occasionné 
par  une  consommation  extraordinaire  ou  par  l'éloignement 
des  places  de  dépôt  qui  n’a  pas  permis  de  remplacer  à tbmps 
les  approvisionnements  des  parcs;  mais  il  arrive  quelque- 
fois que  l’encombrement  du  champ  de  bataille , les  difficul- 
tés des  chemins  ou  l’impossibilité  de  retrouver  la  batterie 
dans  la  nouvelle  position  où  elle  s’est  établie , empêchent 
l’Artillerie  d’ètre  régulièrement  pourvue  de  punitions, 
surtout  lorsqu’elle  a brûlé  son  premier  approvisionnement. 
On  ne  saurait  trop  se  précautionner'  contre  ces  fâcheux 
accidents,  qui  obligcnt-dc  laisser  échapper  la  victoire  au 
moment  ot’i  elle  est  assurée. 

A Montereau,  après  s’ètre  emparé  des  hauteurs  de  Sur- 
ville  cpii  dominent  le  confluent  de  la  Seine  et  de  l’Yonne, 
Napoléon  ordonna  d’y  placer  l’Artillerie  de  la  garde  impé- 
riale, qui  foudroya  les  W urtembergeois  dans  Montereau; 
maisau moment  lo plus chauddu  combat,  les  batteries  man- 
quèrent de  munitions  (3).  Le  caisson  Gribauval  était  loin 
de  satisfaire  à toutes  les  conditions  d’une  bonne  voiture  à 
munitions  : ses  mouvements  sur  le  champ  de  bataille  étaient 
souvent  arrêtés.  Le  caisson  actuel  est  bien  préférable  pour 


— j — 

(1)  Lettre  de  Napoléon  au  ministre  de  la  guerre  f 1 4 janvier  t8i4)* 

(a)  Relation  de  la  Campagne  de  i8i5,  pour  servir  à l'histoire  du  maré- 
chal Ney,  par  le  colonel  Heymès,  son  premier  aide  de  camp. 

(3)  « Napoléon  ne  put  contenir  son  mécontentement  ; il  accusa  le  gé- 
» néral  qui  commandait  l’ Artillerie  de  cette  négligence  , et  ordonna  qu'on 
» le  fit  juger  par  un  conseil  de  guerre.  Le  général  Sorbier,  commandant 
» l'Artillerie  de  l'année,  laissa  passer  le  premier  moment  de  vivacité  et 
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ce  genre  de  service,  et  il  offre  en  outre  l'avantage  de  pou  - 
voir* être  remplacé  par  son  avant-train  dans  les  terrains 
très-dilliciles  qu  il  faut  traverser  avec  promptitude.  D’autres 
inconvénients  avaient  été  reconnus  au  matériel  de  l’Artil- 
lerie française  pendant  les  guerres  de  l’Empire;  mais  les 
circonstances  étaient  peu  favorables  pour  s’occuper  d’un 
changement  général  de  système.  Les  modifications  opérées 
à diverses  époques  dans  les  détails  de  construction  ne  suffi- 
saient pas  pour  obtenir  tous  les  avantages  qu’on  pouvait  dé- 
sirer , et  égaler,  sous  ce  rapport , les  puissances  européennes 
qui  avaient  profité  de  quelques  années  de  calme  [tour  effec- 
tuer de  grands  changements  dans  leur  Artillerie  de  cam- 
pagne. Les  Anglais  donnèrent  en  cela  l’exemple,  et  pa- 
rurent dans  la  Péninsule ^eji  1808,  avec  des  allùls  et  des 
caissons  construits  sur  des  modèles  entièrement  nouveaux 
et  doués  d'une  mobilité  remarquable.  S’il  faut  en  croire  un 
historien  de  cette  nation  (1),  une  batterie  anglaise  étant 
sur  le  point  d’être  envahie  par  les  escadrons  du  général 
Lefebvre-Desnouetlcs,  ses  attelages  prirenula  fuite  au  galop 
en  amenant  les  avant-trains,  et  traversèrent  un  ravin  pro- 
fond qui  arrêta  les  cavaliers  français  : ceux-ci,  ne  pouvant 
ni  amener,  ni  cnclouer  les  bouches  à feu,  furent  forcés  de 
les  abandonner,  et  les  attelages  anglais  vinrent  plus  tard 


» vint  rappeler  ensuite  les  bons  et  anciens  services  du  général,  INapoléou 
u l'écoute  et  déchire  lui-même  Tordre  qu'il  avait  dicte  pour  le  jugement 
# par  un  conseil  de  guerre.  » ( Fa  in  , Manuscrit  de  ibi40 

......  a Ce  fut  dans  cette  bataille  que  Napoléon  pointa  lui-mémo  les 

» pièces , commanda  lui-mérae  les  décharges;  l’ennemi  lit  de  vains  effort* 
» pour  démouler  nos  batteries  : scs  boulets  sifllaicnl  sur  le  plateau  de  Sur 
u ville,  comme  les  vents  déchaînés;  mais  le  soldat  murmure  de  ce  que 
» Napoléon,  cédant  à l'attrait  de  son  ancien  métier,  reste  ainsi  exposé  aux 
u coups  de  l'ennemi.  C’est  dans  cette  circonstance  qu'il  leur  dit  gaiement 
u ce  mol  que  tous  les  cauouniers  de  l'armée  oui  retenu  : Allez,  mes  amis, 
» ne  craignez  rien  ; le  boulet  qui  me  tuera  u’eat  pas  encore  fondu.  * ( Pain, 
Manuscrit  de  1814#) 

(l)  Uisloire  des  guerre»  de  la  Péninsule , par  le  colonol  Napier. 
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les  reprendre.  Dans  une  autre  circonstance  l’Artillerie  an- 
glaise , vivement  poursuivie,  gravit  une  colline  très-«oide 
au  moment  où  les  Français  espéraient  l'atteindre,  en  la 
forçant  de  se  diriger  vers  cet  obstacle  regardé  comme  in- 
surmontable. Ces  services  signalés  rendus  en  Espagne,  par 
ce  nouveau  matériel,  fixèrent  l’attention  des  oiliciers  de 
l’Artillerie  française. 

Les  Prussiens , qui  étaient  retombés  dans  les  anciens  erre- 
ments, depuis  la  mort  du  grand  Frédéric,  profitèrent  de  la 
paix  de  Tilsitt  pour  perfectionner  leur  matériel  d' Artille- 
rie : le  prince  Auguste  présida  lui-mème  à tous  ces  change- 
ments (i).  Ils  ne  furent  pas  aussi  remarquables  que  ceux  de 
l’Artillerie  anglaise,  mais  ils  rendirent  l'Artillerie  prus- 
sienne supérieure  à la  nôtre  sous  le  rapport  de  la  légèreté 
et  de  la  simplicité;  le  grand  nombre  de  modèles  de  roues 
et  de  voitures  de  campagne  de  l’ Artillerie  française  occa- 
sionnait des  embarras  dans  le  service  des  rechanges  et  des 
approvisionnements,  et  le  caisson  Gribauval  n'avait  ni 
assez  de  mobilité  ni  assez  de  tournant  pour  pouvoir  suivre 
sa  pièce  dans  tous  les  mouvements  exigés  par  les  progrès 
de  l’art  militaire  à cette  époque.  Les  Russes,  avec  leurs 
obusiers  appelés  licornes , produisaient  des  effets  extraor- 
dinaires, tandis  que  nous  ne  pouvions  leur  opposer  que  nos 
obusiers  de  6°  et  de  a4,  dont  les  portées  étaient  faibles  et 
le  tir  très-incertain. 

Les  nations  étrangères  ne  se  contentèrent  pas  de  perfec- 
tionner le  matériel  de  l’Artillerie,  elles  étudièrent  avec 
soin  la  manière  nouvelle  d’employer  cette  arme,  et  alors, 
comme  aux  époques  de  Charles  Mil,  de  Gustave-Adolphe 
et  de  Frédéric  II , les  vaincus  empruntèrent  des  amélio- 


(i)  Pour  rehausser  la  considération  de  l'Artillerie,  les  Prussiens  con- 
Aèrent  à ce  prince  la  charge  de  grand  maître  de  l'Artillerie.  La  Russie, 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas  suivirent  cet  exemple  et  appelèrent  h la  même 
dignité  un  prince  du  sang. 
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rations  au  vainqueur.  Les  Prussiens,  les  Russes  et  les  Au- 
trichiens cherchèrent  à imiter  Napoléon  en  tout;  ils  divi- 
sèrent leurs  armées  en  corps  et  créèrent  des  réserves  d’ Ar- 
tillerie. Enfin,  après  avoir  essuyé^c  grands  désastres , ils 
parvinrent  à se  servir,  avec  quelques  succès,  de  la  nom- 
breuse Artillerie  qu’ils  traînaient  habituellement  dans  les 
armées  et  à nous  opposer  de  grandes  batteries  mobiles.  Ces 
progrès  simultanés,  faits  par  nos  ennemis  dans  les  con- 
structions de  leurs  équipages  et  dans  la  tactique  de  l’Artil- 
lerie, nous  prescrivaient  impérieusement  d’apporter  à 
notre  matériel  des  changements  analogues. 

Ce  grand  travail  n’a  pu  être  entrepris  qu'à  la  paix  géné- 
rale; on  a commencé  par  un  examen  approfondi  des  prin- 
cipaux systèmes  d’Artillerie  de  l’Europe /A  près  des  épreuves 
comparatives  faites  dans  plusieurs  écoles  d' Artillerie,  sur 
lesquelles  tous  les  officiers  ont  été  invités  à donner  leur  avis , 
on  a adopté  un  matériel  dont  le^.avantages  sur  l'ancien  sont 
incontestables,  et  que  Gribauvar lui-mème  aurait  sans  doute 
sanctionné.  Ce  célèbre  artilleur,  obligé  de  céder  à l’opposi- 
tion acharnée  que  ses  innovations  avaient  soulevée,  dut 
renfermer  les  principes  fondamentaux  de  son  système  dans 
des  limites  que  son  génie  lui  prescrivait  de  franchir  (i).  Ces 
principes,  qui  sont  la  légèreté,  la  mobilité  et  la  simplicité, 
ont  été  obtenus  dans  les  constructions  nouvelles  à un  plus 
haut  degré  par  l'égalité  des  roues , l’indépendance  d«s  trains, 


(i)  En  17G1,  annéo  de  l'apparition  dans  les  armées  prussienne* *  de  l’Ar- 
tillerie  à cheval,  M.  de  Vrégilles,  officier  de  l'Artillerie  française  , devant 
faire  partie  d’une  expédition  qui  exigeait  une  grande  célérité,  ne  prit 
qu'un  caisson  par  pièce,  doubla  ses  attelages  et  Ht  mouter  les  canonniers  sur 
le»  sous-verges.  Ces  dispositions  réussirent  parfaitement.  (>l officier  eut  dès 
lors  l'idée  d’organiser  une  Artillerie  à cheval  pour  suivre  les  troupes  dans  les 
marches  rapides;  il  parla  de  son  projet  à Gribauvat;  ce  général  lui  répondit  : 
« Vous  voyez  la  peine  que  j’ai  h détruire  d'ancions  préjugés,  et  les  cn- 

* nemis  que  m’ont  suscités  les  changements  que  j'ai  opérés  : un  jour  nous 
» exécuterons  votre  projet  ; préparez  le  : pour  le  présent , ce  serait  trop  vou- 
» loir.  » (Gassendi , tf  édition , page  1169.) 
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la  suppression  dos  encastrements  de  route,  l'adoption  d’un 
caissoif  aussi  mobile  que  l'allût,  par  des  formes  et  dimen- 
sions (pii  rendent  les  réparations  plus  faciles  et  moins  coû- 
teuses, enfin  par  la  possibilité  de  transporter  les  canonniers 
dans  des  moments  qui  exigent,  de  la  part  de  l’Artillerie, 
une  grande  vélocité.  Ce  mode  de  transport  n’a  pa£  rendu 
l'Artillerie  montée  aussi  mobile  que  l’Artillerie  à cheval, 
car  dans  les  longs  trajets , et  surtout  à travers  des  terrains 
accidentés,  les  hommes  ne  pourraient  supporter  les  secousses 
violentes  longtemps  répétées,  et  les  attelages,  ainsi  surchar- 
gés, seraient  promptement  ruinés;  mais  lorsque  les  mou- 
vements rapides  né  seront  pas  de  longue  durée,  elle  pourra 
la  remplace^;  elle  sera  même  préférable  alors,  parce  qu’elle 
peut  se  présenter  tiu  combat  avec  du  12  et  qu’elle  expose 
moins  de  chevaux  aux  projectiles  ennemis.  Un  changement 
desplus  importants  est  l’adoption  d’obusiers  allongés  montés 
sur  les  mêmes  affûts  que  les  canons  correspondants  et  dont 
les  portées  sont  plus  grandes  et  le  tir  plus  juste  que  ceux  des 
obusiers  anciens;  il  eût  été  à désirer  (pie  la  réforme  s’étendit 
aussi  aux  canons  de  campagne  : ces  bouches  à feu  sont  encore 
trop  lourdes  et  le  12  surtout,  attelé  de  six  chevaux,  n'a  pas 
assez  de  mobilité  dans  les  terrains  difficiles.  11  est  vrai  que 
l'allégement  de  ces  pièces  aurait  entraîné  des  changements 
dans  les  formes  et  dimensions  des  allûts,  et  qu’une  trop 
grande  diminution  dans  les  épaisseurs  de  métal  obligeant 
de  réduire  la  charge  (1)  aurait  enlevé  au  1 2 un  de  ses  prin- 
cipaux avantages,  les  longues  portées;  mais  en  fixant  la 
proportion  de  métal  entre  120  et  i5o  livres  de  balle, 
comme  l’avait  proposé  Gribauval,  on  aurait  peut-être 
obtenu  des  résultats  satisfaisants.  Toutefois,  les  innova- 
tions opérées  sont  d’incontestables  progrès,  et  l’Artillerie 


(1)  Lob  canons  autrichiens  de  la  ont  100  livres  de  bille,  mais  on  nu 
peut  les  tirer  qu'au  quart  du  poid*  du  boulot. 
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française  ne  le  cède  maintenant  à aucune  autre  Artillerie 
de  l’Europe,  pour  le  perfectionnement  de  son  matériel. 

Le  mode  de  suspension  du  timon,  qui  avait  présenté  tant 
de  difficultés  et  qui  avait  servi  de  fondement  aux  [dus  amères 
critiques  dirigées  contre  le  nouveau  système  - a été  modifié 
successivement,  et  l’on  est  parvenu  à trouver  un  mécanisme 
qui  remplit  très-bien  le  but  qu’on  se  proposait,  car  il.n’oc* 
casionne  pas  plus  de  blessures  par  les  colliers  que  le  système 
ancien,  dont  le  mode  d’attelage  était  parfait  (i)-,  les  coffres 
ne  conservent  pas  aussi  bien  les  munitions  que  le  caisson 
Gribauval,  mais  on  ne  peut  douter  que  les  épreuves  entre- 
prises en  ce  moment  sur  cet  objet  important  ne  conduisent 
à de  bons  résultats  (a). 


fl)  Les  officiers  qui  ont  royo^  avec  des  batteries  nouvelles  peuvent  nssu- 
rcr  que  les  soins  ordinaires  suffisent  pour  n'avoir  que  très-peu  de  chevaux 
Messes;  il  est  arrivé  souvent  qu'on  n'en  a pas  eu  un  seul  pendant  plusieurs 
étapes,  même  dans  dos  pays  très-accidentés. 

(a)  Toutes  les  précautions,  même  celle  de  refaire  le  chargement  à des 
époques  très-rapprochées,  n'ayant  pas  empêché  l'eau  de  s'introduire  dans  les 
coffres  do  ma  batterie  de  bas  en  haol,  voici  un  moyen  que  je  fis  mettre  ù 
l’essai  pour  préserver  les  munitions  de  l’humidité  : après  avoir  garni  les 
fentes  et  les  joints  de  tous  les  coffres  de  mastic  de  vitrier  intérieurement,  je 
fis  appliquer  sur  les  fonds  des  coffres  de  trois  caissons  d'infanterie  une  toile 
cirée,  relevée  de  6 à 7 centimètres  contre  les  parois;  les  trois  autres  cais- 
sons d’infanterie  furent  chargés  en  môme  temps  par  la  méthode  ordinaire  : 
je  no  crus  pas  devoir  faire  l'epreuve  sur  les  coffres  è munitions  d’Artillerie, 
parce  que  Jes  détériorations  n'y  sont  jamais  aussi  graves  que  dans  ceux 
d’infanterie,  et  que  l'on  peut,  en  refaisant  le  chargement  assez  souvent, 
arrêter  l'ascension  de  l'eau  avant  qu'elle  ait  atteint  les  sachets.  J’étais 
d’ailleurs  persuadé  que  cette  toile  ne  résisterait  pas  au  poids  cl  au  frotte- 
ment des  boulets»  Quatre  mois  après,  ma  batterie  arriva  à Metz  (J  juin 
1839).  Une  Commission  , composée  d'officiers  d’ouvriers,  d'olïiciers  de  l'E- 
cole de  Pyrotechnie,  etc.,  chargée  d’examiner  son  matériel  et  ses  munitions, 
constata  que  les  coffres  d’infanterie  dont  le-  fond  était  recouvert  de  toile  cirée 
avaient  bien  conservé  les  cartouches,  el  que  pas  une  seule  goutte  d'eau  ne  s'y 
était  introduite,  tandis  que  les  trois  autres  caissons  d'infanterlo  avaient  plus 
ou  moins  de  paquets  détériorés  par  l’humidité.  Les  toiles  cirées  uyant  été 
trouvées  en  très-bon  état,  je  me  déterminai  à profiter  du  long  voyage  que 
j 'allais  faire  avec  ma  batterie  (de  Mou  fc  Valence)  pour  essayer  cette  méthode 
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L’orpanisatiim  nouvelle  du  personnel,  en  incorporant 
, dans  les  canonniers  les  soldats  du  train  , et  mettant  les  atte- 
lages sous  la  responsabilité  immédiate  des  commandants 'de 
batterie,  a rendu  l'Artillerie  plus  manœuvrièrc  et  lui  a fait 
faire  un  progrès  immense.  Depuis  que  la  tactique  de -cette 
arme  s’est  étendue,  son  élément  le  plus  essentiel  dans  les 
batailles,  la  mobilité,  ne  pouvait  plus  rester  sous  la  sur- 
veillance d’officiers  d’un  autre  corps;  indépendamment  des 
froissements  auxquels  donnai t Heu  cette  division  d’un  même 
* service,  la  nature  de  l’Artillerie  de  campagne  semblait  in- 
diq  ucr  de’ réunir,  sous  un  même  chef,  les  hommes  qui 
conduisent  les  pièces  , et  desquels  dépend  la  réussite  d’une 
manœuvre,  et  ceux  chargés  de  les  servie  dont  les  efforts 
seraient  nuis  sans  le  concours  préalable  des  premiers. 

On  a beaucoup  attaqué  cette  organisation  et  l’on  a vu , 
en  182  g,  le  corps  de  l’Artillerie  se  diétser  en  deux  camps 
comme  en  i y65  ; mais  l’expérience  n’ayant  pas  tardé  à prou- 
ver qu’elleélait  loin,  malgré  ses  imperfections  inséparables 
de  toute  institution  humaine,  de  présenter  les  inconvé- 
nients qu’on  lui  avait  reprochés,  les  attaques  s’atfaiblirent 
peu  à peu,  et  depuis  l’apparition,  dans  nos  armées  et  dans 

sur  les  coffres  ù munitions  (l'Artillerie.  La  Commission  nommée  à Valence 
pour  rendre  compte  de  Tétai  de  cette  batterie  à son  arrivée,  reconnut  qun 
« la  toile  cirée  n'avait  pas  été  inutile  et  que  les  coffres  ainsi  garnis  ontpresenté 
moins  de  boulets  rouilles  et  aucun  boulet  humide . » La  toile  était  en  assez 
bon  état,  chaque  boulet  y avait  marqué  sa  place,  mais  aucun  u'avait  percé. 
La  Commission  a dû  constater  les  choses  telles  qu'elle  les  a vues,  mais 
elle  a été  persuadée,  d'après  mes  explications,  que  la  rouille  de  quelques 
boulets  existait  à l'époque  du  dernier  chargement,  lin  effet,  mou  but  ôtant 
moins,  dans  ce  second  essai,  de  m'assurer  de  la  bonté  du  procédé  sous  le 
rapport  do  l'imperméabilité  que  de  la  résistance  de  la  toile  cirée  aux  chocs 
causés  par  les  caholtenienls,  j'avais  fait  recharger  à Pont  à-Mousson , le  soir 
môme  du  jour  de  mon  départ  de  Metz,  les  caissons  destinés  à l'épreuve  avec 
leurs  cartouches  à boulets  sans  les  choisir  dans  tout  le  parc,  opération  qui 
aurait  pris  trop  de  temps  on  route  Pour  que  la  toile  cirée  ne  soit  pus  percée 
par  les  boulets,  il  est  indispensable  qu'une  couche  d'étoupes  soit  interposée 
entre  elle  et  le  fond  du  coffre. 
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nos  revues,  de  ces  batteries  de  guerre,  si  belles  et  si  ma- 
niables, la  malheureuse  scission  qui  s’était  formée  d’abord 
a entièrement  disparu.  Les  obstacles  que  le  service,  dans 
les  régiments,  avait  rencontrés  s’y  sont  aplanis  avec  le 
temps,  mais  ils  s'y  feront  toujours  sentir  beaucoup  plus 
que  dans  les  batteries  détachées  sur  le  pied  de  guerre,  où 
le  service  marche  avec  la  plus  grande  facilité,  ce  (jui,  en 
définitive,  est  le  but  principal  qu’on  doit  se  proposer  dans 
toute  organisation  du  personnel. 

Le  matériel  d’Artillerie  de  montagne  a aussi  subî  des 
changements  très-importants:,  au  lieu  des  canons  de  petits 
calibres  qu’on  tijttnsportait  à dos  de  mulet  et  dout  on  n’avait 
jamais  obtenu  uu  bon  service,  011  a adopté  un  obusier  du 
poids  de  100  kil.  et  du  calibre  du  cauon  de  125  un  mulet 
porte  cette  bouche  à feu  et  un  autre  Fallût,  dont  le  poids 
est  de  io3  kil.  L’obusier  de  montagne  se  tire  à la  charge  de 
okll,,ay,  et  sa  portée  totale  est  de  1200  mètres.  11  est  pré- 
férable au  cauon  dans  des  pays  montagneux  où  l’on  a le 
plus  souvent  à combattre  des  troupes  irrégulières  ou  des.  ti- 
railleurs. Les  ricochets  et  les  éclats  de  l’obus  sont  des  moyens 
efficaces  pour  les  atteindre  derrière  les  rochers  et  les  ondu- 
lations du  terrain.  Cette  Artillerie  a élééprouvée  avec  succès 
en  Espagne,  en  Moréc  et  en  Afrique,  et  011  la  considère 
comme  un  grand  perfectionnement. 

Le  matériel  de  siège,  de  pl^ce  et  de  cote  a été  aussi  tota- 
lement changé,  et  l’on  a ainsi  complété  le  nouveau  système 
d'Artillerîe. 

* « 

Le  corps  de  l'Artillerie,  en  France,  n’est  donc  pas  resté 

inactif  depuis  la  paix  de  1 8 1 5.  Fidèle  à ses  antécédents,  il’ 
s’est  empressé  d’appliquer  les  observations  recueillies  pen- 
dant les  guerres  de  1 Empire,  et,  comme  aux  époques  de 
Sully,  de  Valière  et  de  Gribauval,  il  a mis  à prolil  l’expé- 
rience acquise  et  a dirigé  ses  travaux  de  manière  à faire 
paraître  dans  les  prochaines  campagnes  l'Artillerie  plus 
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puissante  encore  que  dans  les  précédentes.  Les  améliora- 
tions opérées. dans  les  constructions  du  matériel  et  dans  les 
détails  qui  concourent  à rendre  l’Artillerie  plus  manœu- 
vrière,  ont  été  commandées  par  l'importance  immense 
qnc  cette  arme  s'est  acquise  dans  les  grandes  batailles; 
tous  les  regards  sont  fixés  sur  elle  : nos  généraux  les  plus 
célèbres  (1),  ou  cenx  que  des  fonctions  élevées  auprès  de  Na- 
poléon ( 1 ) ont  mis  à même  de  connaître  la  tactique  de  ce 
grand  capitaine,  ne  doutent  pas  que  l’Artillerie  ne  soit 
destinée,  dans  la  première  guerre,  à jouer  le  plus  brillant 
rôle;  mais  il  ne  suffit  pas  que  cette  persuasion  soit  seulement 
partagée  par  les  olliciers  du  corps  ou  par  quelques  généraux 
illustres,  débris  de  nos  valeureuse»  phalanges:  tous  les 
olliciérs  destinés  à avoir  un  jour  des  commandements  en 
chef  devraient  bien  se  pénétrer  des  mêmes  maximes  et  ne 
pas  considérer  l’Artillerie  comme  une  spécialité  dont  on 
peut  faire  abstraction  dans  l’étude  des  grandes  combinaisons  t 
de  la  guerre. 


(l)  Voir  le  Rapport  fait  à la  chambre  tirs  pairs  , par  le  maréchal  Soult , 
sur  le  projet  <le  loi  relatif  à lu  demande  d’uu  crédit  do  4,000,000  pour  les 
artnA  spéciales. 

(i)  Exposé  des  motifs  fait  ! la  chambra  des  députes  sur  lo  mémo  projet 
do  loi,  par  le  lieutenant  général  Hernard,  ministre  de  la  guerre,  ancien 
aide  de  camp  de  Napoléon.  (Session  do  1837  i t838.) 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


DISPOSITION  ET  EMPLOI  DE  L’aRTILLEIUE  SUR  LES 
. ■ CHAMPS  DE  BATAILLE. 

•* 

4 * . 

♦ 

CHAPITRE  PREMIER. 

EMPLOI  DE  L'ARTILLERIE  PAR  MASSES  MOBILES. 

En  suivant  les  progrès  de  l’Artillerie  dans  ses  diverses 
périodes,  nous  avons  vu  celte  arme  atteindre  son  apogée 
de  puissance  et  de  gloire  sous  N apoléon  ; l’examen  des  prin- 
cipales batailles  livrées  par  ce  grand  capitaine  nous  a fait 
connaître  le  moyeu  dont  il  s’est  servi  pour  frapper  le  coup 
décisif  : il  consiste  à réunir  contre  le  point  d’attaque  un 
nombre  considérable  de  bouches  à feu;  la  persévérance  avec 
laquelle  cette  manœuvre  a été  employée  l'a  érigée  en  prin- 
cipe et  a posé  la  base  de  la  nouvelle  tactique  de  l’Artillerie. 

Le  moment  de  faire  jouer  cette  grande  quantité  de  bou- 
ches à feu  se  détermine  d’après  le  résultat  général  des  divers 
combats  livrés  pendant  la  bataille  ; le  but  qu’on  se  propose 
étant  le  plus  souvent  «k:  percer  la  ligne  ennemie  pôur 
livrer  passage  à des  masses  de  cavalerie  oq  d’infanterie,  il 
est  essentiel  que  l’ennemi  ignore  jusqu'au  dernier  moment 
le  point  d’attaque  principal.  A cet  effet,  dés  batteries  divi- 
sionnaires sont  d’abord  placées  sur  toute  l’étendue  du  front 
de  bataille;  précédées  d’une  nuée  de  tirailleurs,  elles  ca- 
nonnent  dans  toutes  les  directions:  le  général  ennemi , tenu 
dans  l'incertitude  sur  le  projet  de  son  adversaire,  est  obligé 
de  disséminer  ses  forces;  lorsque  celui-ci  a, pu  découvrir  la 


Digitized  by  Google 


w.  ' 

192  IffcMORIAIj.  .*r 

partie  faible  de  la  position  attaquée  et.  qpe  le  cômbal  est 
Men  engagé  sur  tous  les  points , on  dirige  les  batterie»  de 
rïserve  -sur  le  lie»  désigné  pour  le  rassemblement  : de  là 
elles  s’avancent  par  batteries,  par  demi-batteries,  ou  par 
section,  selon  la  nature  du  terri 
tée,  les  colonnes  se  déploient  le  plus  prou 
sible  et  les  batteries  entrent  successivement  en  action.  Si 
des'  chemins  commodes  peuvent  conduira  ces  batteries  di- 
rectement à leur  place  de  bataillé,  ou  désigne  d’avance  à 
chacune  d’elles  le  point  qu’elle  doit  occuper;  les  batteries 
des  divisions  voisines  se  joignent  à l’Artillerie  de  réserve: 
celle-ci  n’est  souvent  que  le  noyau  de  la  masse  de  bouches 
à feu  destinée  à foudroyer  le  point  d'attaque.  La  prompti- 
tude des  mouvementsude  cette  réserve  étant  souvent  une 
condition  du  succès,  il  est  dp  la  plus  grande  importance 
de  bien  reconnaître  le  terrain  que  les  pièces  doivent  par- 
courir pour  aller  prendre  position. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  la  massette  bouches  à feu 
lancée  sur  le  point  d’attaque  soit  réunie  sans  discontinuité, 
il  suffit  qu’elle  fournissq^les  feux  collectifs;  dès  lors  les 
pièces  peuvent  former  deux  batteries  ou  un  plus  grand 
nombre  : celte  disposition  offre  quelquefois  plus  d’avan- 
tage que  la  première,  car  elle  permet  de  prendre  obli- 
quement les  ligues  ennemies  et  laisse  de  grands  intervalles 
libres  pour  le  passage  des  troupes  qui  doivent  exécuter  les 
charges. 

A la  bataille  de  Wagram,  cent  bouches  à feu  formaient  une 
seule  batterie  : lq  terrain,  les  obstacles  à détruire  et  les  retran- 
chements des  villages  d’Adcrckla  et  de  Breintenlée  avaient 
exigé  Cette  disposition;  mais  cette  ligne  d’Artillerie,  d’une 
dcmi-lieue  de  longueur,  fut  obligée  de  s’ouvrir  pour  faire 
place  au  corps  de  Macdonald  qui  se  précipitait  dans  la  brè- 
che : on  doit  éviter  un  pareil  mouvement,  difficile  surtout 
après  un  combat  très-meurtrier,  à cause  des  débris  qui  en- 
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combrent  le  champ  île  balai  Ile:  il  fallut  l’habileté  et  le 
dévouement  de  l’Artillerie  de  la  garde  pour  en  venir  à 
bout. 

A Lutzen,  Napoléon,  convaincu  qu’il  fallait  un  mobile 
plus  puissant  que  l’action  de  l’infanterie  pour  s’emparer  de 
Kaja  et  de  Gros-Gorchen , points  d’appui  principaux  de 
l’armée  ennemie,  dirigea  contre  ces  villages  soixante- 
dix  bouches  à feu,  commandées  par  les  généraux  Dulauloi 
et  Drouot,  et  trente-deux  du  troisième  corps , aux  ordres 
du  général  Charbonnel  ; bientôt  le  feu  croisé  de  ces  deux 
masses  d’Artillerie  rompit  les  rangs  des  alliés,  et  l’ennemi 
fut  obligé  d’abandonner  les  deux  villages,  ce  qui  permit 
aux  Français  de  ressaisir  la  victoire  prête  à leur  échapper. 

Les  feux  convergents  d’un  grand  nombre  de  pièces  sont 
’ employés  avantageusement  Contre  des  colonnes  d’attaque 
formidables-,  on  doit  s’attacher  à battre  d’abord  la  colonne 
d’écharpe  ; son  front  ne  présentant  pas  une  étendue  aussi 
considérable  que  ses  lianes,  ce  n’est  que  lorsqu’elle  se  sera 
rapprochée  qu’on  cherchera  à la  prendre  d’enfilade  : c’est 
la  manière  la  plus  sûre  d’exécuter  les  feux  à une  grande 
distance  et  la  seule  qu’on  puisse  employer  dans  ce  cas  avec 
quelque  chance  de  succès. 

C’est  ainsi  que  le  général  Senarmont,  à la  bataille  d’O- 
cagna,  le  18  octobre  1809,  fit  ébranler,  en  la  prenant  d'é- 
charpe, la  colonne  espagnole  qui  s’avançait  contre  le  centre 
de  l’armée  française,  après  avoir  renversé  la  division  Va- 
lence; ensuite  il  réunit  trente-six  bouches  à feu  contre  le 
front  de  cette  colonne  ; l’ellèt  de  l’Artillerie  ainsi  employée 
fut  décisif  (1). 

Si  l’on  a à sa  disposition  une  grande  quantité  d’ Artillerie 
et  que  le  terrain  permette  de  la  faire  manœuvrer,  il  faut 


(t)  Traite  de  Tactique  do  Teruay,  lume  I , page  aSô. 
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s'avancer  à la  rencontre  de  la  colonne  ennemie  pour  pou- 
voir la  battre  de  front  et  canonner  en  même  temps  ses 
lianes  avec  l’Artillerie  la  plus  éloignée.  La  bataille  de 
Friedland  fut  gagnée  par  l’effet  de  l’Artillerie  employée 
d’après  ce  principe  ; lorsque  vers  les  quatre  heures  du  soir 
le  général  Senarmont  se  porta  en  avant  du  centre  avec 
trente  bouches  à feu,  au  même  instant  quarante  autres 
pièces  furent  démasquées  en  avant  de  l’aile  droite;  le  feu 
croisé  de  ces  deux  fortes  batteries  mit  la  colonne  de  Ben- 
nigscn  dans  le  plus  grand  désordre  et  l’obligea  à repasser 
l’Aile. 

L’Artillerie , employée  en  masse , est  un  moyen  très-effi- 
cace pour  paralyser  un  mouvement  offensif,  lorsque  les  pré- 
paratifs de  l’ennemi  peuvent  être  découverts  à temps  : les 
batteries  se  placent  alors  dans  une  position  d’où  elles  puis- 
sent découvrir  et  battre  simultanément  et  avec  facilité  les 
lignes  ennemies.  A la  bataille  de  la  Moscowa,  Kutusoff 
forma  ses  colonnes  d'attaque  avec  tant  de  lenteur  que  l’on 
eut  le  temps,  dans  l’armée  française,  de  réunir  quatre-vingts 
pièces  qui  prirent  position  en  avant  d'un  village  réduit  en 
cendres,  et  de  là  croisèrent  leurs  feux  avec  l’Artillerie  de  la 
grande  redoute  ; les  effets  convergents  de  ces  deux  masses  de 
bouches  à feu  forcèrent  l'armée  russe  à opérer  sa  retraite. 

Dans  les  grands  désastres,  les  fortes  batteries  sont  em- 
ployées avec  succès  pour  arrêter  l’impétuosité  des  troupes 
victorieuses;  elles  rallient  sous  leurs  feux  les  hommes  dis- 
persés et  raffermissent,  dans  ces  circonstances  critiques, 
le  moral  du  soldat.  Alors  on  doit  placer  les  batteries  de  ma- 
nière qu’elles  puissent  protéger  les  passages  difficiles,  les 
ponts,  les  gorges,  les  bois,  les  villages,  en  ayant  soin  de  se 
servir  des  obstacles  naturels  pour  mettre  les  pièces  à l’abri. 
Après  la  bataille  d’Essling,  l’armée  française  se  retira  en 
bon  ordre  sous  la  protection  de  cinquante  bouches  à feu 
que  Napoléon  fit  établir  dans  le  saillant  formé  par  le  petit 
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bras  du  Danube,  vis-à-vis  l’ile  de  Lobau  (i);  Jes  pièces 
étaient  placées  au  milieu  des  broussailles  et  des  touUès 
d arbres  que  les  canonniers  avaient  élaguées  à la  hâte. 
Ainsi  disposée , l’Artillerie  n’avait  pas  à redouter  les  charges 
de  1 ennemi  ; et  lorsque  la  cavalerie  autrichienne  se  préci- 
pita avec  impétuosité  sur  les  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
commandés  par  le  général  Dorsenne,  elle  fut  écrasée  par 
la  mitraille  et  les  obus. 

On  emploie  encore  les  leux  collectifs  pour  protéger  le  pas- 
sage d un  défilé  dont  le  débouché  est  battu  par  l’Artillerie 
ennemie;  il  n y a pas  d autres  moyens,  dans  ce  cas,  que 
d’opposer  à cette  Artillerie  une  Artillerie  plus  nombreuse, 
ou  bien  de  disposer  ses  pièces  dans  des  emplacements  si  bien 
choisis,  qu  elles  puissent  suppléer,  par  l’avantagede  la  po- 
sition  et  l’exécution  du  tir,  à l’infériorité  du  nombre;  c’est 
ainsi  qu’à  la  bataille  d’Eylau  les  Russes,  voulant  empêcher 
les  Français  de  sortir  de  la  ville  de  ce  nom,  avaient  établi 
sur  des  hauteurs  trois  batteries  de  cinquante  pièces  cha- 
cune, dont  les  feux  convergeaient  sur  le  seul  débouché  que 
les  Français  devaient  franchir;  mais  ceux-ci  étant  parvenus 
à placer  cent  quarante  bouches  à feu  dans  des  positions  fa- 
vorables, cette  Artillerie  répondit  avec  succès  à celle  de 
1 ennemi  et  fit  un  grand  ravage  dans  les  lignes  profondes  des 


(i)  Après  la  rupture  des  ponts  du  Danube,  il  reslail  encore  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  quarante  mille  hommes  et  quatre-vingts  pièces  de  canon 

( , TL"  ,0me  X,X>  *>a®c  ,ao>  deusième  paragraphe.)  Le 

colonel  Séculier  du  dan.  scs  Mémoire,  que  ce.  quatre-vingt,  bouche, 
protégèrent  le  pa...ge  de  l’armée,  et  qu’il  en  prit  le  commandement  aprè. 
que  le  général  d’Arlillerio  Navelet  eut  cto  mi.  hoc  do  combat.  Ce  fait  cl 
contmté  : les  munitions  manquaient  et  l’on  s'empressa  de  faire  passer  trente 
pièce,  devenues  Inutile. , ainsi  que  la  plu.  grande  partie  de.  caissons, 
dan.  ■ Ile  de  Lobau,  sur  un  pont  do  bateau.;  le  reste  de  l’équipage  de 
campagne , compow  de  quarante  & cinquante  bouches  & feu  et  d'ùn  nombre 
égal  de  caissons,  ne  pa.sa  le  petit  bras  du  fleuve  que  le  a3  à quatre 
heures  du  matin.  On  replia  immédiatement  le  pont  | ar  un  quart  de  con- 
version. 
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Russes.  Sous  la  protection  de  ce  feu  supérieur  à celui  de 
l’armée  opposée,  les  Français  purent  sortir  d’Eylau  et  se 
former  pour  livrer  bataille. 

Lorsqu’on  est  forcé  d’occuper  une  position  désavanta- 
geuse , la  masse  d’Artillcric  qu’on  veut  mettre  en  action  ne 
doit  pas  être  exposée  d’abord  tout  entière  aux  coups  de  l’en- 
nemi ; le  moment  le  plus  défavorable  étant  alors  celui  où 
l’on  fait  les  préparatifs  du  combat,  il  faut  attirer  l’attention 
de  l’ennemi  sur  une  partie  des  pièces  seulement,  en  profi- 
tant  des  chemins  encaissés  et  des  ondulations  du  terrain 
pour  les  mettre  à couvert;  les  autres  pièces  se  placent  en- 
suite successivement  avec  moins  de  danger. 

A la  bataille  de  Hanau , le  général  commandant  l’Artille- 
rie de  l'armée  française,  devant  se  mettre  en  batterie  sous 
le  feu  de  l’Artillerie  bavaroise,  fit  disposer  d’abord  quinze 
pièces  qui  s’avancèrent  par  la  grande  route  et  par  un  che- 
min vicinal;  lorsqu’elles  eurent  commencé  le  feu,  qua- 
rante et  une  autres  pièces  se  placèrent  sur  la  ligne  l’une 
après  l’autre. 

Ijes  feux  collectifs  de  l’Artillerie  sont  très-eflicaces  contre 
un  corps  de  troupes  «pii  cherche  à s’échapper  en  passant 
dans  des  bas  fonds , des  routes  encaissées , des  vallons , où 
des  feux  de  mousqueteric  ne  pourraient  l'atteindre  ou  ne 
lui  faire  pas  assez  de  mal  pour  l’obliger  à mettre  bas  les 
armes.  A la  bataille  d'Austerlitz , Napoléon , après  avoir 
rejeté  dans  les  bas  fonds,  entre  Augezd  et  Ménitz,  les  dé- 
bris des  colonnes  de  Docloroff  et  de  Langeron,  voulut  leur 
couper  la  retraite;  à cet  effet,  il  fit  amener  rapidement  sur 
les  hauteurs  de  Telnitz  vingt-quatre  pièces  d’ Artillerie  à 
cheval  qui  firent  un  ravage  épouvantable  et  obligèrent  les 
Russes  à nous  abandonner  un  parc  de  cinquante  bouches 
à feu. 

Le  passage  des  fleuves  de  vive  force  ne  peut  s’effectuer 
que  par  l’emploi  d'une  nombreuse  Artillerie  ; il  faut  op- 
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poser  aux  batteries  que  l’ennemi  a établies  pour  empêcher 
la  construction  des  ponts,  une  Artillerie  plus  considérable; 
on  rend  les  travaux  des  pontonniers  possibles  en  forçant  l’Ar- 
tillerie ennemie  à se  retirer,  ou  en  détournant  ses  feux.  Le 
8 mai  i8i3,  les  Russes,  en  évacuant  la  ville  de  Dresde, 
avaient  fait  sauter  les  ponts  et  avaient  placé  sur  la  rive  droite 
de  l’Elbe  nue  Artillerie  formidable  pour  empêcher  de  les 
rétablir;  le  lendemain,  l’empcrCur  ayant  ordonné  de  jeter 
un  pont  de  bateaux,  nos  pontonniers  furent  inquiétés  par  les 
tirailleurs  russes  que  soutenaient  quarante  pièces  de  canon; 
mais  les  Français  amenèrent  cinquante  bouches  à feu  sur 
ce  point  et  l’ennemi  fut  bientôt  contraint  d’abandonner  les 
rives  dé  l’Elbe  (i).  A la  nombreuse  Artillerie  que  les  Au- 
trichiens avaient  placée  derrière  les  retranchements  d’-En- 
zendorf,  en  1809,  pour  nous  disputer  le  passage  du  Da- 
nube, les  Français  opposèrent  cent  neuf  bouches  à feu, 
et  grâce  à la  supériorité  qu’ils  acquirent  avec  cette  masse 
d’Artilleric,  ils  purent  jeter  plusieurs  ponts  sur  ce  fleuve. 

Les  mouvements  des  grandes  batteries  ne  se  bornent  pas 
à des  marches  rapides  pour  aller  prendre  position  ou  pour 
se  transporter  d’un  point  à un  autre;  on  a vu  aussi , dans  les 
guerres  de  l’Empire,  des  masses  de  bouches  à feu  exécuter 
un  changement  de  front  ou  d’autres  manœuvres  sur  rem- 
placement même  où  elles  étaient  établies;  les  batailles  de 
Friedland,  de  Wagram  et  de  Smolensk  nous  en  oui  ollèrl 
des  exemples. 

L’Artillerie  a considérablement  augmenté  son  importance 
depuis  qu’elle  est  employée  d’une  manière  si  brillante:  soit 
qu’avec  une  masse  de  bouches  à feu  elle  batte  en  brèche  la 


(1)  Dans  les  Victoires  et  Conquêtes , tome  XXII , puce  44  > deuxième  para- 
graphe , le  nombre  dca  bouches  h fou  des  Français  est  porto  à quatre-vingts. 

I. 'Artillerie  française  était  supérieure  à colin  îles  Russes  ; mais  le  nombre 
quatre-vingts  est  exagéré,  et  il  n'y  avait  qu'une  cinquantaine  de  pièces 
opposéos  aux  quarante  des  Russes. 
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ligne  ennemie,  qu’elle  produise  un  flottement  sur  une  aile, 
flottement  qui  ébranle  quelquefois  le  moral  du  reste  de 
l'armée,  soit  enfin  qu’elle  écrase  la  tête  d’une  forte  co- 
lonne d’attaque  et  qu’elle  l'oblige  à se  retirer  en  désordre, 
ses  effets  sont  décisifs  ; l’infanterie  et  la  cavalerie  em- 
ployées dans  ces  circonstances  pour  soutenir  l’Artillerie  ou 
compléter  la  victoire,  jouent  un  rôle  secondaire,  car  leur 
action  est  subordonnée  aû  résultat  produit  par  les  batte- 
ries. Le  succès  général  dépend  donc  le  plus  souvent,  dans 
les  grandes  batailles,  de  la  promptitude  des  mouvements 
de  l’Artillerie  employée  en  masse,  de  la  justesse  et  de  la 
concentration  de  ses  coups. 

On  doit  s’attendre  à voir  des  corps  nombreux  de  cava- 
lerie charger  avec  impétuosité  les  grandes  batteries  pendant 
qu’elles  porteront  la  mort  et  la  destruction  dans  les  rangs 
ennemis,  mais  plusieurs  lignes  de  troupes  seront  disposées 
en  arrière  et  prèles  à les  défendre  ; la  grosse  cavalerie  pla- 
cée aux  ailes  fortifiera  leurs  flancs;  les  flancs  sont  les  points 
faibles  d’une  batterie;  c’est  par  eux  que  l'ennemi  cherche 
à y pénétrer  ; les  charges  de  front  réussissent  plus  rarement , 
et , en  supposant  qu’elles  aient  d’abord  du  succès , comme 
les  escadrons  sont  obligés  de  se  rompre  pour  passer  dans 
l'intervalle  des  pièces  et  qu’ils  ont  dû  déjà  souffrir  des  dé- 
charges à mitraille,  ils  se  présentent  sans  ordre  et  dans  un 
état  très-désavantageux  aux  troupes  placées  en  arrière.  En 
second  lieu,  les  canonniers  qui  se  sont  serrés  contre  les 
affûts,  pour  se  mettre  à l’abri  du  premier  choc,  attaquent 
les  cavaliers  par  derrière  et  secondent  ainsi  la  résistance  des 
autres  troupes. 

Napoléon  dirigeait  ordinairement  ses  plus  grands  efforts 
contre  le  centre  de  l’armée  ennemie  dont  il  tenait  en 
même  temps  les  ailes  en  échec  par  des  corps  nombreux  que 
soutenait  l’Artillerie  divisionnaire  ; quelquefois  il  exécutait 
simultanément  des  attaques  vigoureuses  contre  le  centre  et 
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une  aile,  comme  à Wagram,  à la  Moskowa  et  à Waterloo. 

Dans  tous  les  cas,  les  troupes  sont  mises  en  activité  sur 
toute  la  ligne  pour  occuper  l'attention  de  l’ennemi  et  l’em- 
pêcher de  secourir  les  parties  attaquées.  Cet  engagement 
général  des  deux  armées,  sur  un  grand  espace,  donne  lieu 
à des  marches  en  avant  et  en  retraite,  à des  attaques  et  à 
des  défenses  de  positions,  de  villages  et  de  postes  fortifiés, 
enfin  à un  grand  nombre  de  manoeuvres  et  de  combats  où 
l’Artillerie,  sans  jouer  toujours  le  rôle  principal,  est  d’une 
indispensable  nécessité.  D’après  le  résultat  de  toutes  ces 
affaires  partielles,  le  général  en  chef  juge  du  moment  favo- 
rable pour  lancer  la  masse  d’Artillerie  contre  le  centre  ou 
le  point  le  plus  faible  de  la  position  ennemie.  Les  troupes 
destinées  à se  précipiter  dans  la  trouée  doivent  être 
mises  en  mouvement  lorsqu’on  s’est  assuré  que  les  ailes 
de  l’armée  eunemie  ne  peuvent  résister  à l’attaque  des 
corps  qui  leur  sont  directement  opposés;  il  faut  que  ces 
ailes  aient  été  fortement  ébranlées  et  l’une  d'elles  au  moins 
repoussée,  pour  ne  pas  craindre  d’exposer  un  corps  nom- 
breux à se  trouver  isolé  sur  les  derrières  de  l’ennemi.  A 
W agram , Napoléon  attendit , pour  faire  avancer  la  colonne 
de  Macdonald  à travers  la  trouée  faite  par  ceut  bouches  à 
* feu,  que  Davousl  se  fût  emparé  du  plateau  de  Newsiedel 
qui  servait  d'appui  à l’aile  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne. 

La  position  mal  choisie  du  général  ennemi  peut,  dès  le 
commencement  de  la  bataille,  faire  connaître  le  point  vers 
lequel  011  doit  diriger  la  grande  batterie  ; c’est  ce  qui  arriva 
à Waterloo:  Wellington  ayant  adossé  son  armée  à une 
forêt  traversée  par  la  grande  route  de  Bruxelles,  l'empereur 
chercha  à percer  la  ligne  ennemie  dans  la  direction  de 
cette  roule;  malheureusement  les  quatre-vingts  bouche»  a 
feu  destinées  à cet  objet  ne  purent  manoeuvrer  aisément  sur 
un  terrain  détrempé  par  les  pluies  de  la  veille,  et  le  corps 
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prussien  de  llulow  cul  le  temps  d’arriver  avant  la  destruc- 
tion de  l'armée'anglaise* 

La  réussite  de  l'attaque  principale  pouvant  être  la  con- 
séquence des  avantages  partiels  obtenus  pendant  la  bataille, 
il  convient  de  connaître  la  disposition  et  l’emploi  de  l’Ar- 
tillerie dans  J es  divers  cas  qui  peuvent  se  présenter.  Ou 
sent  qu’il  est  impossible  de  les  prévoir  tous,  mais  il  est  des 
règles  générales  que  l’expérience  a consacrées  et  dont  on 
doit  s’écarter  le  moins  {«ossible.  Nous  allons  donc  examiner 
successivement  la  disposition  et  l'emploi  de  l’Artillerie  dans 
les  marches  à proximité  de  l’ennemi , Remplacement  le 
plus  favorable  des  pièces  relativement  au  terrain  et  à 
l’ordre  de  bataille,  le  choix  des  bouches  à feu  et  des  diffé- 
rents tirs  selon  les  circonstances  du  combat , enlin  la  ma- 
nière de  faire  usage  de  l’Artillerie  lorsqu'elle  est  attachée  à 
l’infanterie  et  à la  cavalerie  et  qu'elle  doit  seconder  ces 
armes  dans  toutes  leurs  opérations  et  les  protéger  dans  les 
retraites. 

Le  coup  d’œil  et  l’expérience  de  l’officier  d’ Artillerie  lui 
serviront  à déterminer  ensuite,  d’après  les  localités  et  les 
circonstances  particulières  du  combat,  les  règles  dont  il 
devra  faire  usage  et  les  modifications  qu’il  leur  fera  subir 
pour  obtenir  avec  ses  pièces  le  plus  grand  eflet  possible. 
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CHAPITRE  II. 

MARCHES  A PROXIMITÉ  DE  i/ENNEMI. 


I /ordre  de  marche  de  l’Artillerie  est  réglé  suivant  l étal 
du  terrain  et  la  nature  des  obstacles  à surmonter.  Tant  que 
l'ennemi  est  éloigné,  les  batteries  se  placent  de  préférence 
sur  les  roules,  s’il  y en  a dans  la  direction  que  suit  le  corps 
d'armée;  l'infanterie  et  la  cavalerie  marchent  à droite  et  à 
gauche  en  colonnes,  par  pelotons,  bataillons  ou  escadrons. 
Mais  si  l'on  s’attend  à rencontrer  l’ennemi,  les  batteries 
sont  placées  sur  les  lianes  de  leurs  divisions  respectives  et  à 
hauteur  des  tètes  de  colonnes , afin  de  pouvoir  couvrir  le  dé- 
ploiement sans  ralentir  la  marche  ou  retarder  la  formation 
en  bataille.  Les  batteries  de  réserve  marchent  en  arrière  de 
la  colonne  du  centre  ; les  réserves  des  caissons  et  les  voitures 
qui  ne  sont  pas  d’une  première  nécessité,  foimetit  des  co- 
lonnes particulières  derrière  les  troupes.  On  débarrasse  les 
pièces  des  fourrages,  sacs  et  autres  objets  dont  elles  sont 
chargées,  et  on  les  place  sur  les  voitures  des  réserves;  on 
conserve  seulement  un  peu  de  fourrage  sur  les  caissons  de 
la  première  ligne  de  chaque  batterie;  les  seaux  doivent 
être  remplis , les  boule-feux  allumés , l’on  détoupe  deux 
ou  trois  coups  de  chaque  coffre  d’avant-train  des  pièces  ( i ), 


(i)  Il  faut  cinq  minute!,  moyennement,  pour  détouper  uno  cartouche  à 
boulet  de  8;  les  trois  autres  de  la  même  case  se  détoupent  successivement 
avec  assez  de  facilité  L’expérience  ayant  prouvé  que,  si  l'on  ôtait  les  plan- 
chettes de  séparation  pour  passer  d’une  case  h la  case  voisine,  ccs  plan- 
chettes se  perdraient , et  la  plupart  des  caissons  qui  arriveraient  au  parc 
en  seraient  dépourvus , il  est  préférable  de  détouper  d'avance  un  coup  do 
plusieurs  cases.  La  cartouche  de  ia  exige  moins  de  temps  pour  être  détou - 
pce  que  celle  de  8. 
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et  l'ou  se  tient  prêt  à se  mettre  en  action  à la  moindre 
alerte. 

Dans  les  pays  ennemis,  il  est  prudent,  avant  de  se 
mettre  en  marche,  de  faire  occuper  par  des  détachements 
de  troupes  munies  d’Artillerie  les  défilés  situés  sur  la  route, 
de  poster  des  bouches  à feu  sur  les  hauteurs,  aux  débouchés 
des  ponts , des  chaussées  et  des  villages , dont  la  possession 
est  indispensable  pour  assurer  la  marche.  Ces  précautions 
sont  prises,  surtout,  lorsque  ces  passages  sont  importants 
et  que  l'on  peut  craindre  les  entreprises  de  l’ennemi.  En 
1796,  Moreau  se  portant  sur  les  derrières  du  prince  Charles 
pour  dégager  l’armée  de  Sambre-et-Meuse , fit  disposer  de 
l’Artillerie  en  avant  du  pont  de  Neuburg  dont  il  voulait  se 
servir  pour  passer  le  Danube. 

Si  le  pays  que  l’on  parcourt  est  coupé  ou  accidenté,  oh 
attache  une  batterie  de  8 à l’avant-garde,  et,  dans  les  pays 
plats,  on  peut  la  remplacer  par  une  batterie  de  12.  Ordi- 
nairement une  demi-batterie  marche  à la  tète  de  la  colonne 
d’avant-garde,  et  l'autre  à la  queue:  l’officier  d’Artillerie 
s’entend  avec  le  commandant  de  l’avant-garde  qui  , lui- 
même,  doit  agir  d’après  les  instructions  du  général  en  chef. 
Ainsi , il  est  des  circonstances  où  l’on  doit  chercher  à éviter 
le  combat  ; alors  l’avant-garde , au  lieu  de  se  déployer,  choi- 
sit une  position  favorable  derrière  un  ravin  ou  un  obstacle 
quelconque,  et  l’Artillerie  s’établit  de  manière  à dominer 
l’ennemi  et  à battre  toutes  les  avenues  par  où  il  pourrait 
s’avancer.  On  peut,  ainsi  placé,  faire  une  défense  passive 
en  attendant  le  gros  de  l’armée. 

Au  contraire,  lorsqu'on  se  sent  assez  fort  pour  repousser 
l'ennemi  avant  l'arrivée  des  tètes  de  colonnes  du  corps 
d’armée  et  qu’on  veut  engager  le  combat , il  faut  attaquer 
avec  la  pins  grande  vigueur  ; l’Artillerie  s’élance  au  grand 
trot,  se  place  à bonne  portée  et  tire  promptement  quelques 
coups  de  canon:  les  autres  troupes  la  suivent  en  colonnes, 
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et , si  les  accidents  du  terrain  le  permettent , ou  débouche 
de  plusieurs  endroits  à la  fois  pour  mieux  tromper  l'ennemi 
sur  la  force  du  corps  engagé. 

Ces  combats  d’avant-garde  se  répètent  souvent  plusieurs 
jours  de  suite;  c’est  pourquoi  l’Artillerie  qui  n’a,  au  plus, 
qu’un  simple  approvisionnement,  doit  tirer  avec  prudencé 
et  ménager  ses  munitions;  l'officier  qui  commande  cette 
arme  doit  avoir  beaucoup  d’activité  et  d’énergie,  et  surtout 
un  coup  d’oeil  sur  pour  juger  sainement  et  promptement 
de  la  position  qu’il  doit  occuper  avec  ses  pièces , et  s’y  trans- 
porter avec  toute  la  célérité  dont  il  est  capable. 

Le  canon  ne  doit  point  être  employé  contre  les  tirailleurs 
qui  harcèlent  Continuellement  les  troupes  en  marche,  sur- 
tout dans  les  pays  boisés  ou  accidentés;  on  les  fera  éloigner 
par  des  fusiliers  qui  côtoieront  les  flancs  de  l’armée  en  sui- 
vant les  bois  et  les  hauteurs;  mais  il  ne  faut  pas  hésiter  de 
tirer  contre  les  détachements  qui  viennent  attaquer  la  co- 
lonne, dans  le  but  siuon  de  l’entamer,  du  moins  de  retar- 
der sa  marche  ; c’est  dans  cette  circonstance  que  l’Artille- 
rie rendra  des  services  en  dispersant  promptement  le  corps 
ennemi  par  ses  feux  bien  dirigés.  ]\ous  avons  vu  qu’à  la 
bataille  d'Eylau,  le  général  prussien  Lestocq  dut  à l'habile 
emploi  qu’il  fit  de  scs  trois  batteries,  d’échapper  au  maré- 
chal Ney  dont  la  mission  était  de  le  couper  ou  de  retarder 
sa  marche. 

C’est  dans  les  marches  surtout  que  la  surveillance  d’un 
officier  d'Artillerie  doit  être  continuelle;  les  fatigues  dn 
champ  de  bataille  ne  sont  rien  auprès  de  celles  des  marches 
et  en  comparaison  de  l’activité  qu’il  doit  déployer  et  des 
soins  nécessaires  pour  avoir  constamment  le  matériel  et  les 
attelages  en  bon  état.  Chaque  soir,  il  passe  attentivement 
la  revue  de  scs  voitures  et  il  ordonne  immédiatement  les 
réparations  nécessaires;  il  fait  remplacer  par  des  chevaux 
haut  le  pied,  et  à défaut  par  des  chevaux  delà  réserve, 
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ceux  qui  sont  blesses  ou  fatigués  dans  les  attelages  des  pièces 
et  de  la  première  ligne  de  caissons;  il  envoie  les  servants 
aux  vivres  et  les  conducteurs  au  fourrage,  et  s’il  peut  em- 
ployer pour  cet  objet  des  voitures  du  pays,  il  ne  doit  pas 
manquer  de  le  faire;  quatre  chevaux  peuvent  traîner  ainsi 
la  nourriture  de  quatre-vingts  chevaux  pour  une  journée. 
S’il  est  obligé  de  distribuer  le  fourrage  des  caissons , il  doit , 
à la  première  occasion , s'empresser  de  le  remplacer;  au 
retour  du  fourrage,  s’il  fait  encore  jour,  on  fait  desseller  et 
dégarnir,  et  on  examine  les  harnais  et  les  chevaux.  Si  l’on 
craint  les  entreprises  de  l'ennemi , il  faut  avoir  constam- 
ment une  partie  des  attelages  prêts  à marcher,  et  avant  la 
nuit  faire  resseller  et  regarnir  tous  les  chevaux. 

L'Artillerie  s’établissant  toujours  au  bivac  après  les 
autres  troupes,  il  arrive  trop  souvent  qu'elle  ne  trouve  pas 
sa  part  des  fourrages  généraux,  ainsi  que  des  abris  pour 
mettre  à couvert  ses  chevaux  pendant  la  nuit.  L’officier  qui 
commande  cette  arme  étant  en  concurrence  avec  des  corps 
plus  nombreux  et  des  grades  supérieurs,  ses  réclamations 
sont  rarement  écoutées , et,  après  des  marches  pénibles,  il 
voit  ses  chevaux  harassés  manquer  du  nécessaire.  C’est  au 
général  de  division  à empêcher  ees  abus  en  donnant  des 
ordres  formels  pour  qu’on  réserve  à l'Artillerie  ce  qui  lui 
revient  dans  les  distributions  de  toute  nature. 

L’Artillerie  en  marche  doit  suivre,  autant  que  les  circon- 
stances peuvent  le  permettre , les  chemins  les  plus  com- 
modes et  ménager  ses  attelages  pour  les  mouvements  du 
champ  de  bataille  ; elle  pourra  donc  quelquefois  s’écarter 
de  la  disposition  générale,  pourvu  qu’elle  soit  à proximité 
des  colonnes  de  la  division.  L’officier  d’ Artillerie  doit  alors 
principalement  faire  attention  à toutes  les  particularités 
qu'il  rencontre  et  remarquer  des  points  qui  le  guideront 
j>our  retrouver  les  ponts,  les  gués,  les  chemins,  et  pour 
éviter  les  obstacles  lorsqu  il  repassera  sur  la  même  route; 
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il  prendra  des  moyens  pour  être  averti  des  moments  où  la 
division  fait  halte,  afin  d’en  profiter  pour  donner  l’avoine 
aux  chevaux,  et  il  ne  devra  jamais  s’engager  sur  un  pont 
sans  s'étre  assuré  de  sa  solidité;  dans  un  village,  nu  bois, 
un  défilé,  un  chemin  creux,  sans  s’ètre  fait  précéder  d’un 
détachement  pour  éclairer  sa  marche  et  pouvoir  déboucher 
et  sc  mettre  en  batterie  avant  d'ètre  attaqué,  on  bien,  il 
attendra  quelques  troupes  de  la  division  avant  de  franchir 
le  mauvais  passage. 

C’est  pour  n’avoir  pas  péis  cette  précaution  que  le  gé- 
néral Baupuy,  en  marchant  contre  le  camp  retranché  de 
Vilstet,  en  1796,  fut  assailli,  en  débouchant  du  village  de 
Kork,  par  deux  escadrons  de  cuirassiers  autrichiens  qui  s’é- 
taient embusqués  dans  un  bois;  dans  cette  charge,  tout  ce 
qui  avait  passé-4e  défilé  fut  culbuté  avant  d’avoir  pu  se 
former;  les  canonniers  qui  marchaient  à la  tète  de  la  co- 
lonne furent  sabrés  sans  avoir  pu  tirer  un  seul  coup  de 
canon  (1). 

Si  l’on  est  prévenu  qu’une  affaire  doit  avoir  lien  indu- 
bitablement dans  la  journée,  il  faut  profiter  de  la  der- 
nière halte  pour  faire  rafraîchir  les  hommes  et  donner  l’a- 
voine aux  chevaux.  On  fait  ensuite  atteler  les  pièces  et  les 
caissons  de  première  ligne  avec  les  meilleurs  chevaux , si 
cette  précaution  n’a  pas  été  prise  au  départ  du  matin.  L'Ar- 
tillerie ne  saurait  être  trop  mobile,  les  pièces  mal  atte- 
lées ne  peuvent  arriver  assez  à temps  pour  soutenir  les 
troupes  ou  renforcer  des  batteries  déjà  engagées  sur  un 
autre  point  ; elles  sont  dans  l'impossibilité  de  seconder  un 
mouvement  hardi  quand  une  occasion  favorable  se  présente, 
et  sont  compromises  dans  une  retraite , pour  peu  que  les 
chemins  soient  défoncés. 


(l)  C amp açnc  1 de  V armée  de  Uhin  et  Moselle,  par  le  général  IKilon, 
page  5-. 
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En  se  remettant  en  marche  pour  aller  à la  rencontre  de 
l'ennemi , on  ne  doit  pas  trop  augmenter  l’allure  atin  de 
n’avoir  pas  des  chevaux  hors  d'haleine  sur  le  champ  de  ba- 
taille , à moins  qu’on  ue  veuille  le  surprendre  comme  dans 
quelques  alVaircs  d’avant-garde.  A quelque  distance  du  ter- 
rain où  l’on  doit  faire  feu,  l’officier  eomihandant  l’Artille- 
rie, et  les  chefs  de  batterie,  suivis  de  quelques  officiers  et 
sous-officiers,  partent  au  galop  pour  reconnaître  la  posi- 
tion ; comme  ils  ne  doivent  pas  ignorer  quelles  sont  les 
intentions  du  général  commandant  la  division  et  le  but 
qu’il  se  propose  d’atteindre,  ils  choisiront  aisément  l’em- 
placement des  pièces  en  se  conformant  aux  principes  ex- 
posés au  chapitre  III.  Mais  si  le  pays  est  tellement  plat 
et  découvert  qu’il  soit  impossible  de  prendre  une  position 
avantageuse,  sous  le  rapport  du  terrain , et  si,  de  plus,  il 
importe  de  tomber  sur  l’ennemi  à l’improviste  et  de  l’ac- 
cabler avant  qu’il  ait  pu  se  former,  on  passera  à l'ordre 
en  bataille  aussitôt  qu’on  le  pourra,  afin  d’offrir  moins 
de  profondeur  aux  coups  de  l'ennemi  et  pouvoir  ripos- 
ter le  plus  promptement  possible  avec  toutes  les  pièces , 
et  on  marchera  franchement,  sans  hésitation  et  au  grand 
trot,  vers  le  point  indiqué;  mais  il  ne  faut  jamais  prendre 
position  à une  distance  de  l’ennemi  plus  petite  que  celle  du 
but  en  blanc,  pour  ne  pas  se  trouver  sous  l’influence  du  tir 
à mitraille  ou  du  feu  de  mousqueterie  qui  aurait  mis  bien- 
tôt la  batterie  hors  de  combat  (i).  D’ailleurs  la  distance  du 
but  en  blanc  est  celle  où  le  tir  est  le  plus  certain  etoù  l’on 


(i)  On  a ru  quelquefois  1* Artillerie  à cheval  s’aventurer  suf  le  champ  de 
bataille  et  se  mettre  en  batterie  à une  dislancede  l'ennemi  moindre  que 
celle  du  but  en  blanc  ; dans  ce  cas,  son  feu  n'est  pas  de  longue  durée;  il 
suffit  que  les  troupes  soient  ébranlées  par  quelques  coups  de  canon,  pour 
faciliter  la  charge  de  la  cavalerie  qui  suit  immédiatement. 

On  doit  alors  plus  que  jamais  éviter  de  perdre  du  temps  à rectifier  le 


Digitized  by  Google 


DE  L’ARTILLERIE.  9.07 

est  assez  éloigné  de  l’ennemi  pour  ne  pas  être  exposé  à être 

pointage,  et  il  est  très-essentiel  que  les  canonniers  et  surtout  les  jous- 
officiers  soient  bien  convaincus  qu'ils  doivent  viser  en  avant  de  rennemi  , 
lorsqu'ils  en  sont  très-rapprochés- 

Nous  avons  vu  qu'à  la  bataille  de  Marengo,  d'anciens  cmonniers  firent 
la  faute  de  pointer  leurs  premiers  coups  trop  haut  contre  la  colonne  autri- 
chienne du  général  Zach  et  ne  brisèrent  que  des  fusils. 

Dans  les  sièges  il  se  présente  aussi  des  circonstances  où  il  faut  employer 
des  hausses  négatives.  Les  exercices  annuels  des  polygones  où  l'on  tire  de 
celle  manière  les  pièces  de  gros  calibre  à la  charge  du  tiers  et  du  quart  du 
poids  du  boulet,  et  à ladistancede  600  mètres , ne  suffisent  pas,  selon  nous, 
pour  donner  aux  canonniers  une  idée  nette  de  l'emploi  de  ce  tir.  En  effet , on 
fait  tirer  à la  distance  de  600  mètres,  tantôt  de  but  en  blanc,  tantôt  avec 
des  hausses  positives,  et  tantôt  avec  des  hausses  négatives,  la  charge 
seule  varie.  Les  canonniers  et  la  plupart  des  sous-officicrs  peuvent  difficile- 
ment conclure  de  cet  exercice,  q 'ils  doivent  viser  au-dessous  du  but  toutes 
les  fois  qu'ils  en  sont  éloignés  d'une  distance  moindre  que  celle  du  but 
en  blanc,  et  l'emploi  des  hausses  négatives  laisse  toujours  dans  leur  esprit 
nu  peu  de  confusion.  C'eat  sans  doute  un  des  motifs  qui  ont  engagé  le  Co- 
mité à demander  aux  régiments  s'il  ne  serait  pas  avantageux  de  faire  tirer, 
pendant  les  écoles,  les  canons  de  siège  à la  distance  de  35o  mètres.  Nous  re- 
grettons que  la  majorité  de  la  Commission  nommée  à Valence  pour  ré- 
pondre à celte  question  n'ait  pas  partagé  notre  avis. 

Les  dispositions  pour  exécuter  ce  genre  de  tir  seraient  faciles  : après  avoir 
tiré,  comme  on  le  fait  annuellement,  les  canons  de  siège  avec  hausse  ou  de 
but  en  blanc  à la  distance  de  600  mètres,  on  construirait  à la  fin  des  écoles 
des  plates-formes  à 35o  mètres  de  la  butte  sur  les  lignes  de  tir  de  la  bat- 
terie de  siège,  et  on  y placerait  les  canons  de  cette  batterie;  les  charges 
seraient  les  mêmes  qu’à  la  distance  de  600  mètres;  les  blancs  servant  de  but 
seraient  aussi  les  mêmes,  mais  on  en  planterait  d'autres,  au  ras  du  sol,  à 
des  distances  des  premiers  déterminées  par  les  quantités  dont  il  faudrait 
viser  au-dessous  du  but.  (Ces  blancs  pourraient  être  supprimés  pendant  les 
dernières  salves.)  Les  canonniers  pointeraient  sur  ces  blancs  , et  comme  ils 
n'atteindraient  que  ceux  placés  en  arrière,  l'expérience  serait  concluante, 
le  principe  palpable;  ils  verraient  tous  les  ans  q«e,  lorsque  les  distances 
diminuent,  c'est  en  baissant  convenablement  la  volée,  et  en  visant  en  avant 
de  la  butte,  qu'ils  atteignent  avec  les  mêmes  charges  les  cibles  qu'ils  tou- 
chaient à 600  mètres  en  tirant  de  but  en  blanc. 

On  pourrait  se  contenter  de  placer  les  bouches  à feu  sur  des  plates- 
formes;  mais  si  on  lient  à les  mettre  derrière  1111  épaulement,  on  ferait 
élever  à 35o  mètres  de  la  butte,  en  avant  de  la  batterie  fixe,  une  des  batte- 
ries d'instruction  que  l'on  construit  chaque  année  dans  les  écoles  et  qui 
servirait  ainsi  à deux  fins. 
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enlevé  par  la  cavalerie  pendant  «pie  l’on  fait  les  premiers 
préparatifs  du  combat.  Si,  en  arrivant  sur  le  champ  de 
bataille,  on  s’aperçoit,  d'après  les  mouvements  de  l’en- 
nemi ou  d’autres  motifs,  que  l’emplacement  choisi  n’est 
pas  avantageux,  il  ne  faut  pas  craindre  de  prendre  une 
nouvelle  position  ; on  doit  s’y  transporter  alors  avec  célérité. 

11  peut  arriver  qu’on  soit  obligé  de  laisser  les  réserves  des 
batteries  en  arrière  , par  suite  d’un  engagement  dont  l’issue 
favorable  aurait  déterminé  le  général  de  division  à pour- 
suivre vivement  l’ennemi , ou  bien,  par  suite  d’ordres  pres- 
sants qui  auraient  fait  accélérer  la  marche  de  la  division  et 
prescrit  aux  réserves  de  rejoindre  plus  tard.  Enfui  l’Artille- 
rie, composant  les  parcs  des  corps  d’armées,  voyage  sou- 
vent isolément  et  se  tient  à quelques  journées  de  marche 
des  colonnes  de  troupes.  Dans  tous  ces  cas  on  donne  au  con- 
voi une  escorte  dont  la  force  est  proportionnée  à la  nature 
du  pays  que  l’on  doit  traverser  et  aux  dangers  qu’il  peut 
avoir  à courir. 

('/est  dans  ces  circonstances  que  l’officier  d’Arlillerie , 
chargé  de  conduire  le  convoi,  doit  redoubler  de  soins;  il 
faut  qu’il  se  suffise  à lui-mème  pour  défendre  scs  voitures  et 
être  toujours  prêt  à résister  aux  attaques  de  l'ennemi.  Il 
formera , avec  les  troupes  de  l’escorte , une  avant-garde  et 
une  arrière-garde,  le  reste  sera  partagé  en  plusieurs  pelo- 
tons répartis  dans  la  colonne,  particulièrement  du  côté 
menacé;  l'avant-garde  est  chargée  de  fouiller  les  bois,  de 
garder  les  délilés  et  les  passages  dangereux  ; des  ca\alicrs  se 
partagent  les  distances  qui  séparent  l'avant-garde  et  l’ar- 
rière-garde de  la  colonne  de  voitures  ; ils  sont  chargés  de  la 
correspondance  des  chefs  de  ces  détachements  avec  le  com- 
mandant du  convoi  (i). 


( i ; Ordonnance  sur  le  service  des  années  en  campagne,  litre  XIV:  Des 
Convois  et  de  leur  escorte. 
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Les  bouches  à feu  marchent  toujours  à la  tète  de  la  co- 
lonne; les  voitures  chargées  de  munitions  sont  précédées  de 
voitures  moins  importantes  lorsque  le  convoi  est  très-long, 
afin  de  tromper  l’ennemi  sur  leur  véritable  emplacement. 
Deux  pièces  sont  placées  à la  tète  de  la  colonne , deux  au 
centre  et  deux  à la  queue,  avec  les  servants  nécessaires;  les 
autres  canonniers  sont  répartis  dans  la  colonne,  et  on  donne 
à chacun  d’eux  une  ou  plusieurs  voitures  à surveiller,  selon 
la  force  du  convoi.  Si  l'on  s’attend  à être  attaqué,  il  faut 
faire  ôter  les  sacs  de  dessus  les  voitures,  parce  que,  dans 
le  moment  critique,  au  lieu  d’exécuter  ce  qui  est  ordonné 
pour  la  défense,  la  plupart  des  soldats  ne  songent  quelque- 
fois qu’à  sauver  leurs  effets.  Pendant  les  haltes,  on  ne  dé- 
telle pas  tous  les  chevaux  à la  fois  pour  les  faire  boire,  on 
place  des  postes  et  des  sentinelles  avancées,  on  met  des 
pièces  en  batterie  sur  les  chemins-,  et  la  moitié  de  l’escorte 
reste  sous  les  armes. 

Si  l’on  est  attaqué,  les  canonniers  font  serrer  les  voi- 
tures dont  ils  ont  la  surveillance,  l’escorte  se  porte  sur 
le  flanc  menacé,  des  pièces  prennent  position  pour  con- 
tenir l’ennemi;  pendant  ce  temps,  le  convoi  continue 
sa  marche  dans  le  plus  grand  ordre  possible  et  l’on  ren- 
force l’arrière-garde;  mais  si  l’on  est  serré  de  trop  près, 
si  l'on  ne  peut  marcher  en  se  défendant,  et  surtout  si 
l’on  espère  être  secouru  par  des  troupes  qui  se  trouvent 
en  arrière,  alors  on  s’arrête  en  faisant  doubler  les  voi- 
tures et  on  en  met  en  travers  à la  tète  et  à la  queue  du 
convoi;  les  soldats  se  retranchent  derrière  et  font  feu; 
dans  cette  position  ils  ne  craignent  pas  la  cavalerie,  et  il 
faudrait  du  canon  à l’ennemi , pour  se  rendre  maître  du 
convoi. 

Si  l’on  se  trouve  près  d’un  terrain  favorable  à la  défense, 
il  faut  y établir  le  parc  en  carré,  les  voitures  disposées  sur 
N*  VI.  14 
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un  ou  plusieurs  rangs,  l’arrière-train  vers  l’extérieur,  les 
chevaux  dans  l’enceinte  ainsi  que  les  voitures  chargées  de 
poudre , des  pièces  en  batterie  aux  angles  et  aux  faces  -,  les 
conducteurs  mettent  pied  à terre  et  se  tiennent  à la  tète  de 
leurs  chevaux , l’escorte  fait  feu  derrière  les  voitures.  On 
peut  faire  sortir  de  ce  carré  une  partie  de  l’escorte  divisée 
en  pelotons,  soutenus  par  le  détachement  de  cavalerie, 
pour  éloigner  l’ennemi  s’il  paraît  faible,  en  évitant  toute- 
fois d’aller  trop  loin , crainte  de  tomber  dans  une  embus- 
cade. Si , malgré  ces  efforts,  on  se  voit  dans  l'impossibilité 
de  tout  sauver,  on  essaye  de  faire  filer,  pendant  le  combat, 
les  bouches  à feu  et  les  voitures  principales  dont  on  aug- 
mente les  attelages , et  si  l’on  ne  peut  y parvenir,  il  faut 
mettre  les  pièces  hors  de  service , jeter  la  poudre  à l’eau 
ou  bien  la  déposer  dans  des  trous  creusés  dans  le  sol  en 
la  mélangeant  avec  de  la  terre,  briser  les  rais  des  roues  à 
coups  de  hache  ou  brûler  les  voitures  si  l’on  ne  craint  pas 
les  explosions , et  se  frayer  un  passage  en  amenant  tous 
les  chevaux,  que  l’on  ne  tuerait  qu’à  la  dernière  extré- 
mité. 

Pour  passer  les  nuits,  on  dispose  les  voitures  comme  dans 
le  cas  où  l’on  est  attaqué;  il  faut,  de  plus,  éviter  de  parquer 
près  des  villages  et  de  laisser  les  défilés  ou  les  mauvais  pas  à 
franchir  pour  le  départ  du  matin,  car  l'ennemi  s’approche 
ordinairement  la  nuit  et  attaque  à la  pointe  du  jour  si  les 
chances  lui  sont  favorables. 

La  difficulté  des  chemins,  le  mauvais  temps,  la  faim  et 
les  privations  de  toute  espèce  se  trouvent  quelquefois  réu- 
nis pour  accabler  une  armée  en  marche  ; il  est  rare  alors 
que  la  démoralisation , le  désordre  et  l’indiscipline  n’en 
soient  point  la  conséquence;  c’est  à peine  si  l’on  parvient, 
dans  ces  circonstances  critiques,  à conserver  quelques  déta- 
chements d’hommes  le  mieux  trempés  ; la  plus  grande  par- 
tie des  soldats  se  débandent , cherchent  à vivre  comme  ils 
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peuvent,  et  s'efforcent  d’arriver  le  plus  tôt  possible  au  lieu 
désigné  pour  le  rassemblement  où  ils  espèrent  trouver  des 
vivres  et  uu  peu  de  repos.  L’Artillerie,  abandonnée  à ses 
propres  forces , reste  en  arrière  en  proie  à toute  espèce  de 
calamités;  elle  doit  alors  redoubler  d’efforts  et  de  persévé- 
rance pour  ne  pas  perdre  ses  pièces  et  conserver,  au  milieu 
de  la  déroute  générale,  ce  courage  dans  le  danger,  cette 
patience  dans  les  travaux  et  cet  attachement  pour  scs  ofli— 
ciers,  qui  ont  acquis  à l’Artillerie  de  l’Empire  l’estime  et 
l’admiration  de  l’armée  entière. 

La  marche  du  général  Junot  sur  Lisbonne,  à travers  le 
Beira  , en  1807,  offre  un  exemple  d’une  désorganisation 
générale  produite  par  des  privations  et  des  obstacles  de 
tout  genre.  L’Artillerie,  conduite  par  le  colonel  Prost,  s’y 
trouva  isolée  entièrement  des  autres  armes  et  dans  une  si- 
tuation affreuse:  à chaque  instant  les  pièces  et  les  caissons, 
traînés  en  grande  partie  par  des  bœufs,  reculaient,  se  je- 
taient de  côté  ou  versaient  au  bord  des  précipices;  des  voi- 
tures roulèrent  avec  leurs  attelages  dans  l’abîme  ; vingt  fois 
il  fallut  descendre  l’Artillerie  par  des  chemins  à pic  et  la 
monter  sur  des  côtes  roides  et  escarpées;  pour  faire  passer 
le  convoi  dans  certains  villages,  les  canonniers  abattirent 
des  murailles  et  des  maisons.  La  pluie  ne  cessa  presque  pas 
de  tomber  par  torrents,  et  les  voitures,  entièrement  dis- 
loquées par  les  secousses  continuelles  qu’elles  éprouvaient, 
étaient  attachées  en  plusieurs  endroits  par  des  liens  faits 
avec  un  bois  du  pays  ; les  timons,  qui  cassaient  souvent  dans 
les  touruants-courts , étaient  remplacés  par  des  branchés 
d’arbres  et  quelquefois  par  de  gros  ceps  de  vigne,  et  l’on 
employait  pour  les  réparations,  de  jeunes  pins  abattus  sur 
les  lieux  et  des  ferrures  arrachées  aux  portes  et  aux  armoires 
même  des  maisons.  Tant  de  calamités  réunies  n’ébranlèrent 
pas  un  instant  le  moral  des  canonniers;  ces  braves  s’atlclè- 
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rent  plusieurs  fois,  au  nombre  de  5o  ou  60,  à chaque  voi- 
lure , dans  des  passages  difficiles,  et  ils  eurent  la  gloire  d’ar- 
river à Ahrantès  avec  leurs  pièces,  tandis  que  les  deux  tiers 
de  l’infanterie  entrèrent  dans  cette  ville  par  groupes  isolés 
et  sans  armes  (i). 

Dans  les  marches  en  retraite , on  prend  des  dispositions 
pour  l’Artillerie  à peu  près  inverses  de  celles  des  marches  en 
avant;  une  batterie,  placée  à la  queue  de  chaque  colonne, 
est  prête  à couvrir  son  déploiement;  si  elle  était  trop  vive- 
ment poursuivie,  une  batterie  marche  avec  l’arrière-garde 
et  une  autre  avec  l'extrême  arrière-garde,  les  autres  batte- 
ries sont  à la  tête  des  colonnes  ; les  réserves  partent  à l'a- 
vance et  sont  dirigées  par  des  chemins  différents  sur  un 
point  indiqué;  on  doit  marcher  sans  lenteur- et  sans  préci- 
pitation et  ne  pas  prendre  des  soins  minutieux  d’économie 
et  de  conservation.  Si  la  division  en  retraite  n’a  qu’une 
batterie,  on  la  di\  ise  en  deux  parties  dont  l’une  marche  avec 
l’arrière-garde,  et  l’autre  à la  queue  des  colonnes  ; celle-ci 
prend  souvent  position  dans  des  passages  difficiles  pour  sou- 
tenir l’arrière-garde  quand  elle  est  poursuivie  trop  vigou- 
reusement. 

O 

Il  est  d’une  grande  importance,  dans  les  retraites,  de 
choisir  des  positions  avantageuses  pour  y placer  l’Artille- 
rie; lorsque  l’armée  est  serrée  de  trop  près,  on  foudroie, 
de  ces  positions,  l’avant-garde  de  l’ennemi  et  tous  les  pas- 
sages qui  pourraient  faciliter  ses  mouvements.  Les  canons 
de  12  et  les  obusiers  de  16  centimètres  sont  les  bouches  à 
feu  à préférer  dans  ces  circonstances,  à cause  de  leurs  grandes 
portées. 

Dans  les  passages  de  défilé  en  retraite,  l’Artillerie  étant 
l’arme  qui  embarrasse  le  plus,  on  ne  mettra  en  batterie,  en 
avant  du  débouché,  que  le  nombre  de  pièces  indispensable 


(0  Histoire  de  la  Camp* igné  de  Portugal , par  1c  général  Thiébttill. 
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et  l’on  fera  filet  les  autres  le  plus  promptement  possible; 
les  taillis  ou  les  accidents  du  terrain,  tjui  couvrent  l’entrée 
du  défilé,  protégeront  la  retraite  de  l’Artillerie  à cheval, 
qui  passera  la  dernière  et  qui  se  retirera  par  demi  batte- 
rie, par  section  ou  par  pièces,  selon  la  largeur  du  défilé: 
aussitôt  qu’elle  aura  tiré  sou  dernier  coup,  qui  doit  être  à 
balles,  l'infanterie  suivra  rapidement  son  inou\ement  en 
continuant  à faire  feu. 

Le  passage  d’un  long  défilé  peut  être  fatal  à un  général 
victorieux  qui  s’y  engagerait  imprudemment  sans  avoir 
éclairé  sa  marche  pour  poursuivre  l’armée  en  retraite;  il 
doit  surtout,  dans  cette  circonstance,  éviter  de  faire  passer 
beaucoup  d’Artilleric  dans  le  défilé  sans  s’être  assuré  la 
possession  du  second  débouché,  car  l’encombrement  qui  en 
résulterait  occasionnerait  inévitablement  sa  défaite  si  l’ar- 
mée en  retraite  reprenait  subitement  l’oifensive.  C’est  ce 
qui  arriva  à l’archiduc  Jean  lorsqu’il  dut  traverser  la  grande 
forêt  entre  Haas  et  Hohcnlinden  en  poursuivant  l’armée 
française  commandée  par  Moreau.  Ce  dernier,  après  avoir 
augmenté  considérablement  l’Artillerie  à cheval  de  l'ar- 
rière-garde, lui  fit  traverser  la  forêt  avec  une  apparence 
de  désordre  adroitement  calculée,  et  lui  donna  l’ordre  de 
contenir  l’ennemi  le  plus  longtemps  possible  dans  le  défilé, 
de  manière  qu’il  ne  pût  déboucher  dans  la  plaine  avant  le 
jour.  Les  Autrichiens  la  suivirent  sans  prudence  avec  une 
Artillerie  considérable  soutenue  par  un  corps  de  cavalerie  ; 
à la  sortie  du  bois,  l'Artillerie  française  se  divisa  en  trois 
batteries  : deux  furent  placées  à droite  età  gauche  de  la  route, 
derrière  des  taillis  qui  les  dérobaient  à la  vue  de  l’ennemi 
et  les  mettaient  à l’abri  des  charges  de  sa  cavalerie;  la 
troisième  continua  à se  retirer  pour  faire  entrer  la  côlounc 
autrichienne  sous  le  feu  de  notre  Artillerie;  enfin  elle  fil 
halte  et  feu  eu  arrière;  c’était  le  signal  pour  les  deux 
batteries  masquées  de  tirer.  L’effet  de  ces  feux  couver- 
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grills  fut  terrible:  le  chemin,  encombré  de  voilures,  ne 
permit  pas  à la  cavalerie  autrichienne  de  se  mettre  en  ba- 
taille, et  à son  Artillerie  de  prendre,  position.  Pendant 
ce  temps , les  généraux  Grenier  et  Richepanse  tournaient 
l'ennemi , l’un  par  la  droite  et  l’autre  par  la  gauche;  il  fut 
impossible  à l’archiduc  Jean  de  nous  opposer  une  longue 
résistance;  il  dut  se  retirer  dans  le  plus  grand  désordre, 
apt-ès  nous  avoir  abandonné  11,000  hommes  et  120  pièces 
de  canon  (1). 

La  position  de  l'archiduc  Jean,  à llolienlinden , est  ana- 
logue à celle  où  se  trouva  plus  tard  Napoléon  à Hanau,  avec 
cette  différence  que  celui-ci  commandait  une  armée  désor- 
ganisée en  retraite  et  devait  traverser  une  forêt  dont  la  sortie 
était  défendue  par  une  armée  fraîche,  occupant  avec  une 
nombreuse  Artillerie  une  position,  formidable.  Il  est  pro- 
bable que  si  ce  grand  capitaine  avait  engagé , en  débouchant, 
toute  son  Artillerie  contre  l’Artillerie  austro-bavaroise,  le 
passage  n'aurait  pu  être  forcé;  mais  il  fit  d’abord  avancer 
quelques  pièces  légères  à la  sortie  du  défilé,  soutenues  par 
des  grenadiers;  le  reste  de  l’Artillerie  passa  par  des  chemins 
vicinaux  en  profitant  des  touffes  d’arbres  pour  se  couvrir, 
et  les  autres  pièces  entrèrent  en  ligne  successivement  ; on 
évita  ainsi  l’encombrement,  et  aussitôt  que  toute  l’Ar- 
tillerie française  se  trouva  réunie,  il  fut  aisé  de  battre 
avantageusement  celle  de  l’ennemi.  C’est  ainsi  que  l’Ar- 
tillerie, bien  ou  mal  dirigée  dans  un  moment  critique, 
peut  sauver  une  armée  d’une  ruine  totale,  ou  entraîner  sa 
défaite. 

Les  défilés  importants  jouant  un  grand  rôle  dans  les  re- 
traites, une  des  mesures  préliminaires  à prendre  avant  de 
se  mettre  en  marche , est  d’en  faire  occuper  les  débouchés 
par  de  l’Artillerie;  il  faut  aussi  s'emparer  des  forts  qui  se 


(1)  Mémoires  du  baron  Séruiicr,  colonel  (l'Artillerie  légère,  page  30. 
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trouvent  sur  la  route  et  dont  la  possession  est  indispen- 
sable pour  assurer  la  retraite.  Après  la  bataille  de  Leipslck , 
Napoléon  prescrivit  au  général  Bertrand  de  marcher  sur 
Weisenfels  pour  y prendre  position  et  être  maître  du  pas- 
sage de  la  Saale.  C’est  peut-être  aussi  pour  n’avoir  pas  né- 
gligé cette  règle,  en  faisant  occuper  le  fort  de  Gavi  cjui 
commande  le  défilé  de  Lemno,  que  le  général  Moreau, 
après  la  bataille  de  Novi,  opéra  avec  succès  sa  retraite  et 
put  se  retirer  dans  la  rivière  de  Gènes. 

Si  le  défilé  que  l’armée  doit  traverser  est  défendu  par  un 
fort  occupé  par  l’ennemi , on  pourra  généralement  faire 
passer  l’infanterie  et  la  cavalerie  par  un  chemin  détourné 
dans  les  montagnes.  Mais  l’Artillerie,  obligée  de  suivre  la 
route,  ne  s’engagera  dans  le  défilé  que  la  nuit,  et  l’on  pren- 
dra des  précautions  pour  que  son  passage  s'efi'ectue  sans 
bruit;  des  feux  seront  allumés  du  côté  opposé,  et  un  déta- 
chement d’infanterie  y bivaquera  pour  mieux  tromper 
la  garnison  du  fort.  Ce  moÿen  exigeant  ordinairement  des 
travaux  qu’on  n’a  pas  le  temps  d’exécuter  dans  les  retraites, 
on  ne  peut  guère  l’employer  que  dans  les  marches  en  avant. 
Au  passage  des  Alpes , par  le  mont  Saint-Bernard  , en  1800, 
le  fort  de  Bard  fut  l’obstacle  le  plus  considérable  que  l’ar- 
mée française  eut  à surmonter.  Ce  fort,  situé  à la  tète 
d’un  défilé , ferme  absolument  la  vallée  et  domine  la  ville 
de  Bard  qui  a une  enceinte  fortifiée  et  qui  se  compose  d’une 
seule  rue  longue  et  étroite  où  passe  la  route.  L’infanterie 
défila  par  un  sentier  de  la  montagne,  connu  seulement  des 
chevriers:  à l’aide  de  quelques  travaux,  les  sapburs  du 
génie  rendirent  ce  chemin  praticable  pour  la  cavalerie; 
mais  il  n’était  pas  possible  d’y  faire  monter  l’ Artillerie,  et 
sans  Artillerie,  comment  déboucher  dans  les  plaines  de 
l'Italie.  Le  premier  consul  se  décida  à faire  passer  les  pièces 
par  la  ville  pendant  la  nuit;  la  route  fut  couverte  de  ma- 
telas et  de  fumier  dans  un  espace  de  plusieurs  centaines  de 
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mètres ; les  jantes  des  roues  furent  garnies  de  paille,  et  l'on 
traîna  les  pièces  et  les  caissons  à bras  d'hommes  dans  le 
plus  grand  silence;  ce  passage  périlleux,  dura  plusieurs 
nuits.  La  garnison,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  faisait  au 
hasard  des  décharges  qui  tuaient  ou  blessaient  des  canon- 
niers et  des  chevaux. 


CHAPITRE  IIi: 

CHOIX  DES  POSITIONS. 


Avant  d’établir  l'Artillerie  dans  une  position , il  faut  s'as- 
surer qu’il  n’y  a pas  dans  le  terrain  environnant,  des  haies, 
des  ravins  ou  des  abris  quelconques,  à l’aide  desquels  l’en- 
nemi pourrait  s’approcher  impunément  des  pièces  et  ti- 
railler sur  les  canonniers.  A la  bataille  d’Hastembeck , en 
iy5y,  le  liane  gauche  de  l'armée  du  duc  de  Cumberland 
était  presque  à découvert  : au  centre  se  trouvait  une  forte 
batterie  en  arrière  d’un  ravin  assez  profond.  Le  premier 
jour  la  canonnade  fut  très-vive  des  deux  côtés,  et  le  ma- 
réchal d’Estrées,  qui  commandait  l’armée  française,  en  pro- 
fita pour  reconnaître  la  position  de  l’ennemi  ; le  jour  suivant 
il  fit  attaquer  la  gauche  des  Anglais,  ses  troupes  parvinrent 
à se  glisser  dans  le  ravin  d’où  elles  s’élancèrent  à la  baïon- 
nette contre  l’Artillerie  ennemie  et  s'en  emparèrent  (i). 
A l’attaque  de  Cuença,  eu  1810,  un  rideau  de  terrain  laci- 


(ij  Ci Euvrts  potthumcs  du  pand  Frrdëne , loine  1 , page  1 17,  édiliou  d# 
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lila  aux  soldats  français  l'approche  des  retranchements  dont 
ils  se  rendirent  maîtres  sans  avoir  soullèrl  du  feu  de  l'Ar- 
tillerie espagnole.  ' • 

On  doit  toujours  chercher  à se  placer  de-  manière  à dé- 
couvrir pleinement  l'ennemi  et  à n’en  être  vu  cependant 
que  le  moins  possible.  A cet  effet,  on  profite  des  ondula- 
tions du  sol  pour  mettre  l’Artillerie  à couvert.  Une  pente 
douce  qui  part  du  devant  d’une  batterie  et  va  se  confondre 
au  loin  avec  le  terrain  horizontal,  suffit  pour  cacher  les 
pièces  tellement,  que  l’ennemi  n’en  voit  que  les  bouches; 
les  boulets  qui  viennent  frapper  en  avant  d’une  batterie 
ainsi  placée,  ricochent  et  passent  par  dessus  les  tètes  des 
canonniers.  Il  est  rare  de  pouvoir  abriter  de  cette  manière 
une  batterie  entière;  mais  comme  il  n’est  pas  nécessaire 
que  les  pièces  soient  disposées  en  ligne  droite,  on  réussit 
assez  souvent  à en  couvrir  quelques-unes,  en  faisant  porter 
celles-ci  un  peu  en  avant  ou  un  peu  en  arrière,  afin  de  les 
établi  r sur  un  terrain  légèrement  concave.  Lorsque  les 
bouches  à feu  ne  sont  pas  suffisamment  garanties  des  feux 
divers  par  les  accidents  du  sol,  on  les  dérobe,  autant  que 
possible,  à la  vue  de  l’ennemi,  en  les  plaçant  derrière  les 
haies,  les  buissons,  les  blés,  etc. 

Les  collines  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  des  lieux 
que  l’on  occupe  sont  très-commodes  pour  l’Artillerie  si  elles 
11e  sont  pas  très-élevées;  on  place  les  pièces  sur  la  pente  de 
derrière,  de  façon  qu’elles  soient  couvertes  jusqu’au-dessus 
des  têtes  d'affût  et  présentent  le  moins  possible  de  prise  aux 
coups  de  l’ennemi  ; on  ne  doit  pas  négliger  de  prendre 
une  position  pareille,  si  le  penchant  de  la  Colline  n’est  pas 
très-roide,  et  si  l’on  peut  aisément  arrêter  les  pièces  pen- 
dant le  recul  à l’aide  de  quelques  légers  terrassements. 
Dans  le  cas  où  l’ennemi  se  serait  rapproché  de  la  position  r 
il  faudrait  se  placer  sur  la  crêté  et  même  en  avant  pour  bien 
le  découvrir.  On  peut  aussi  disposer  avantageusement  ses 
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pièces  sur  île  légères  pentes  au  milieu  des  bruyères  et  des 
arbustes  avec  lesquels  elles  se  confondront  et  ne  pourront 
être  distinguées  à la  vue  simple. 

Les  enclos  de-jardins  sont  quelquefois  très-commodes 
pour  garantir  les  pièces,  surtout  si  l’on  craint  les  entre- 
prises de  la  cavalerie;  si  ces  abris  ont  une  grande  hauteur, 
on  y pratique  des  ouvertures  en  guise  d’embrasures;  mais 
il  faut,  dans  ce  cas,  que  les  éclats  produits  par  les  boulets 
ennemis  ne  puissent  incommoder  les  canonniers. 

De  pareils  emplacements  doivent  être  choisis,  principa- 
lement lorsqu’on  est  obligé  de  combattre  sur  uu  terrain 
dominé  par  l’ennemi  ; c'est  ce  que  ne  manquèrent  pas  de 
faire  les  Autrichiens  à la  bataille  de  Rcnchcn,  le  28  juin  1 796. 
Quoique  la  position  occupée  par  l’armée  française  fut 
très-avantageuse,  l’infanterie  et  l’Artillerie  autrichiennes, 
placées  au  milieu  des  bouquets  de  bois  qui  masquaient  leurs 
manœuvres,  pouvaient,  à notre  insu,  faire  des  mouvements 
sur  l’un  et  l’autre  de  nos  lianes  (i). 

lin  terrain  très- favorable  aussi  pour  l’Artillerie  est  celui 
qui  est  ondulé;  l’ennemi  ne  peut,  dans  ce  cas,  bien  juger 
de  ses  coups,  et  le  moindre  ressaut  arrête  ses  boulets.  On  doit 
éviter  les  sols  gras  ou  boueux  sur  lesquels  les  canonniers 
ont  de  la  peine  à faire  mouvoir  les  pièces  à bras  et  qui  fati- 
guent les  pourvoyeurs.  Cependant,  si  l’on  peut  se  placer 
de  manière  à avoir  100  ou  200  mètres  de  cette  espèce  de 
terrain  en  avant  de  la  batterie,  on  sera  à l’abri  des  rico- 
chets; les  projectiles  ennemis,  lancés  de  plein  fouet,  seront 
seuls  à craindre,  tandis  que  ceux  lancés  pan  cette  bat- 
terie, franchissant  du  premier  bond  cette  zone  de  terrain 
mou,  pourront  ricocher. 

Il  ne  faut  pas  que  les  avantages  accidentels  dont  nous  ve- 


(i’  IVtlon,  Histoire  dr  ht  l'.ampaçnr  de  l'armce  th'  Rhin  ri  Moselle , 
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nous de  parler  soient  des  obstacles  aux  mouvements  ultérieurs 
tle  la  batterie,  à moins  que  la  position  que  l’on  occupe  soit 
inabordable  et  qu  elle  ait  pour  objet  de  défendre  un  poste 
important;  mais,  dans  les  batailles,  il  est  très-nécessaire 
d’avoir  des  abords  sûrs  par  lesquels  on  puisse  se  porter  vers 
l’ennemi,  et  d’autres  qui  servent  en  cas  de  retraite.  Ces  der.- 
niers  doivent  être  d’autant  plus  commodes  que,  dans  les 
mouvements  rétrogrades , on  manoeuvre  souvent  à la  pro- 
longe; ces  abords  sont  aussi  ceux  que  l’Artillerie  de  réserve 
doit  parcourir  quand  le  moment  est  arrivé  de  la  faire  entrer 
eu  ligne;  ces  mouvements  de  la  réserve,  décidant  quelque- 
fois le  succès  de  la  journée , doivent  pouvoir  se  faire  avec 
facilité. 

On  évitera  les  terrains  pierreux  à cause  des  éclats,  et  les 
terrains  marécageux  dans  lesquels  on  pourrait  craindre  de 
s’embourber  au  moindre  changement  de  position. 

Généralement  on  doit  se  placer  de  manière  à rencontrer 
le  sol  sous  de  petits  angles,  alin  que  les  coups  qui  ne  frappent 
point  le  but  de  plein  fouet  puissent  l’atteindre  en  ricochant  ; 
la  position  la  plus  favorable  au  ricochet  est  celle  qui  do- 
mine le  terrain  de  1 mètre  sur  too;  lorsqu’on  veut  plonger 
dans  des  lieux  couverts , on  choisit  un  emplacement  plus 
élevé,  mais  le  commandement  ne  doit  jamais  être  de  plus 
de  7 mètres  sur  100,  car  les  boulets  lancés  de  trop  haut 
s’enterrant  dans  l’endroit  où  ils  frappent,  l’ennemi  court 
moins  de  danger  à mesure  qu’il  s’approche,  et  les  coups 
iinissent  par  passer  au-dessus  de  sa  tête.  Dans  les  guerres 
antérieures  à la  révolution  de  89,  l’Artillerie  était  fré- 
quemment placée  sur  de  grandes  hauteurs  : on  n’avait  alors 
qu’un  très-petit  nombre  d’obusiers,  le  plus  souvent  on  n’en 
avait  pas  du  tout,  et  il  n’y  avait  d’autre  moyen,  pour 
aitciudre  les  batteries  masquées  et  les  troupes  placées  der- 
rière des  abris,  que  d’établi^  des  canons  dans  une  position 
très-dominante;  d'ailleurs  le  peu  «le  mobilité  des  pièces  ne 
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permettant  pas  de  les  déplacer  promptement,  si  l'on  avait 
négligé  le  moyeu  d’avoir  dés  leux  rasants,  l'ennemi  , en 
se  portant  en  avant  avec  célérité,  s’emparait  de  la  position 
sans  presque  avoir  souffert.  Cette  mauvaise  disposition  de 
l’Artillerie  a causé  la  perte  des  batailles  de  ftordlingen, 
en  i645,  d'AImanza,  dans  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 
pagne , de  Kuuersdorf , en  1 759,  etc. 

Si  l’on  ne  peut  occuper  une  position  plus  avantageuse 
que  le  sommet  d'une  grande  hauteur,  ou  bien  si  l’on  a 
reçu  l'ordre  formel  de  s’y  placer,  il  faut  disposer  un  peu 
plus  bas  une  ou  deux  pièces  de  petit  calibre  qui  atteindront 
l’ennemi  lorsqu’il  se  sera  rapproché. 

Eu  reconnaissant  les  positions  propres  à l’Artillerie,  il 
faut  aussi  remarquer  les  enfoncements  du  terrain,  les  ro- 
chers, les  monticules,  les  ravins  qui  pourraient  mettre  à 
couvert  pendant  le  combat,  les  caissons  de  la  réserve  et 
les  rechanges;  ces  abris  doivent  être  assez  spacieux  pour 
l’objet  auquel  on  les  destine  ; s’ils  sont  assez  rapprochés 
de  la  position,  on  y laisse  les  chevaux  de  l’Artillerie  à 
cheval,  pourvu  que  les  issues  en  soient  faciles  et  dé- 
bouchent du  côté  de  l’ennemi;  dans  tous  les  cas,  on  ne 
doit  pas  mettre  les  chevaux  de  selle  à l'abri,  aux  dépens 
de  la  célérité  des  mouvements.  .Si  l’on  ne  trouvé  pas  à 
proximité  de  la  position  un  endroit  convenable  pour  y 
laisser  la  réserve,  011  la  place  à 4oo,  5oo  ou  600  mètres 
en  arrière  de  la  batterie  qu’elle  ne  doit  jamais  perdre  de 
vue,  et  dont  elle  suit,  autant  que  possible,  les  mouvements 
en  se  maintenant  toujours  hors  de  portée  des  projectiles 
ennemis. 

Les  circonstances  locales,  favorables  à l’Artillerie,  dont 
nous  venons  de  donner  l'énumération,  ne  peuvent  guère 
se  rencontrer  toutes  dans  l'espace  indiqué  pour  rétablisse- 
ment d’une  batterie  ; c’est  à l’officier  qui  la  commande  à 
choisir  promptement  la  partie  de  cet  espace  la  plus  avanta- 
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gouse.  Ce  choix  est  d’une  grande  importance  et  exige  de  l’ex- 
périence et  du  coup  d’œil.  Une  batterie  dont  les  hommes  et 
les  chevaux  sout  abrités  convenablement  peut  faire  éprou- 
ver de  grandes  pertes  à l’ennemi  et  résister  presque  sans  dan- 
ger pour  elle  à une  Artillerie  supérieure.  Lorsqu’on  ne 
peut  trouver  un  terrain  avantageux  pour  placer  son  Artille- 
rie , on  y supplée,  si  le  temps  le  permet,  particulièrement 
dans  les  positions  défensives,  en  élevant  en  avant  des  batte- 
ries un  épaulcmcnt  de  o"\66  à i mètre  de  hauteur  : des 
tranchées  de  om,66  sont  creusées  de  chaque  côté  des  pièces, 
les  canonniers  y descendent  après  avoir. chargé  et  se  trou- 
vent ainsi  à couvert  de  la  mitraille  et  des  feux  de  mous- 
queterie.  Le  général  Kutusoff  fit  exécuter  des  travaux  de  ce 
genre  à la  Moskowa:  les  épaulements  qui  couvraient  une 
partie  de  son  Artillerie  avaient  été  élevés  à la  hâte  et  se 
trouvaient  très-imparfaits  le  jour  de  la  bataille;  ils  don- 
nèrent cependant  la  facilité  aux  Russes  de  faire  une  résis- 
tance vigoureuse. 

Les  considérations  qui  se  rapportent  au  terrain  ne  sont 
pas  les  seules  auxquelles  il  faut  pvoir  égard  dans  le  choix 
des  positions.  Lorsque  les  batteries  sout  attachées  aux  divi- 
sions d’infanterie  et  de  cavalerie,  le  devoir  de  l’officier 
d’Artillerie  est  de  renoncer  même  à un  bon  emplacement 
qui  l’obligerait  de  s’éloigner,  plutôt  que  d’abandonner  les 
troupes  à leur  propre  force.  Il  est  des  règles  générales  pour 
établir  l’Artillerie  dans  ces  cas  particuliers  : d’abord  un 
principe  essentiel  est  d’éviter  de  placer  du  canon  derrière 
les  troupes  sur  des  hauteurs  peu  considérables;  ce  serait 
les  inquiéter  et  les  exposer  à des  coups  malheureux.  Le 
célèbre  Tillv  fut  complètement  battu  à Britenfeld  pour  n’a- 
voir pas  suivi  cette  règle;  sa  nombreuse  Artillerie,  dispo- 
sée sur  un  mamelon  derrière  les  troupes,  fut  obligée  de 
cesser  son  feu  pendant  la  bataille,  ce  qui  occasionna  la 
défaite  de  l'armée  impériale. 
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Néanmoins,  lorsque  les  pièces  peuvent  être  placées  sur 
des  points  très-élevés,  on  établira  des  batteries  en  arrière 
des  troupes , sans  danger  pour  celles-ci , mais  on  ne  prendra 
cette  disposition  que  lorsqu’on  y sera  obligé  -,  les  troupes 
sont  facilement  intimidées  lorsqu’elles  entendent  le  canon 
gronder  derrière  elles;  d’ailleurs  on  offre  à l’ennemi  deux 
buts  au  lieu  d’un  dans  la  même  direction  ; cet  inconvénient 
est  inévitable  quelquefois  dans  les  pays  de  montagnes  : l’Ar- 
tillerie, qui  doit  protéger  l’attaque  des  troupes  massées  dans 
des  vallées,  est  forcée , pour  découvrir  la  position  ennemie, 
de  se  placer  sur  des  hauteurs.  C’est  ce  qui  peut  arriver  aussi 
dans  le  passage  des  rivières,  lorsque  la  rive  que  l’on  occupe 
domine  celle  où  se  trouve  l’ennemi  ; l’Artillerie  devrait  alors 
croiser  ses  feux  sur  la  rive  opposée  sans  faire  passer  les  pro- 
jectiles par-dessus  les  tètes  des  soldats;  mais  le  terrain  est  le 
plus  souvent  trop  resserré  pour  pouvoir  éviter  ce  fâcheux 
effet. 

Quelquefois  il  est  prudent  d’établir  des  batteries  derrière 
les  troupes  lorsqu’on  veut  obliger  à se  battre  des  soldats 
peu  aguerris  ou  dont  le  moral  est  ébranlé  par  une  défaite. 
A la  bataille  de  Jemmapes,  le  a novembre  179a,  les  ba- 
taillons de  volontaires  républicains  ayant  été  renversés  par 
l’Artillerie  ennemie,  Dumouriez  fit  entonner  la  Mar- 
seillaise pour  les  ramener  au  combat,  mais  il  eut  soin  aussi 
de  faire  établir  des  batteries  derrière  la  ligne , et  personne 
ne  doute  que  ce  moyen  11’ait  contribué  autant  que  le  pre- 
mier à inspirer  de  l’ardeur  à ses  jeunes  soldats. 

On  place  aussi  l'Artillerie  en  arrière  des  troupes  pour 
les  protéger  en  cas  de  retraite;  ces  batteries  n’ont  pas  l’in- 
convénient de  celles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  elles 
sont  établies  d’avance  par  précaution  et  servent  â rallier  les 
troupes  sous  leur  feu  après  la  défaite.  C’est  ce  que  fit  l’ar- 
cbiduc  Charles  à Wagram  en  garnissant  d’une  nombreuse 
Artillerie  les  hauteurs  de  Gerarsdorf;  l’emploi  de  cette  masse 
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de  bouches  à feu  permit  à son  armée  de  se  retirer  avec 
gloire. 

La  disposition  prise  par  le  général  Régnier,  le  2 avril 

1811,  présente  un  exemple  du  même  cas:  à l’aide  d’une 
batterie  qu’il  avait  fait  établir  près  de  Sabugal , derrière  sa 
première  ligne , ce  général  arrêta  la  colonne  anglaise  qui , 
après  avoir  passé  le  Coa  à gué,  se  précipitait  sur  le  flanc 
gauche  du  deuxième  corps  de  l’armée  de  Portugal , ce  qui 
permit  à ce  corps  de  se  retirer  en  bon  ordre  par  la  route 
d’Alfayates  (1). 

On  doit  éviter  de  placer  les  troupes  derrière  la  batterie 
qu’elles  doivent  défendre,  car  l’ennemi  aurait  l’avantage  de 
tirer  sur  elles  et  sur  la  batterie  en  même  temps  ; on  les  dis- 
pose en  colonnes  aux  flancs  et  on  laisse  tout  au  plus  à une 
certaine  distance  en  arrière  de  la  batterie,  celles  destinées 
à agir  secondairement.  Si  la  batterie  a dû , par  ordres  for- 
mels, s’établir  loin  des  troupes  auxquelles  elle  est  atta- 
chée, il  faut  renforcer  celles  qui  protègent  ses  flancs.  L’Ar- 
tillerie de  la  division  Boudet  ne  suivit  pas  ce  principe  à 
Wagram  et  fut  enlevée  par  les  hussards  du  général  Wal- 
moden. 

Des  batteries  sont  trop  souvent  lancées  sans  appui  sur 
le  champ  de  bataille,  soit  qu'elles  aient  été  abandonnées 
par  les  troupes  qui  ont  dû  ne  s’occuper  que  de  leur  propre 
conservation,  soit  que  le  général  ait  été  préoccupé,  prévenu, 
ou  n’ait  pas  eu  le  temps  d’expédier  des  ordres  à l’instant 
même.  Dans  cette  position,  l’officier  d’Artillerie,  s’il  voit 
qu’une  charge  se  prépare,  doit  battre  en  retraite  plutôt  que 
de  perdre  sa  batterie  sans  fruit , à moins  que  l’importance 
de  sa  position,  ne  justifie  le  sacrifice  de  ses  pièces;  on  a vu 
des  batteries  ainsi  isolées  parvenir  à repousser  la  cavalerie 


(l)  France  militaire , ou  Histoire  des  armées  Jrancaises  de  terre  et  de  mer , 
par  Abel  Hugo , tome  IV,  page 
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ennemie  ; mais  ces  cas  sont  rares  et  n’ont  de  chance  de 
succès  que  contre  une  cavalerie  peu  expérimentée  qui  se 
précipiterait  sur  les  pièces  de  front  au  lieu  de  les  charger 
en  fourrageurs. 

En  règle  générale,  l’Artillerie  se  place  aux  flancs  des 
divisions  et  des  brigades,  et  un  peu  en  avant  de  leurs  inter- 
valles; elle  doit  abandonner  sa  première  position  et  se  por- 
ter plus  en  avant  aussitôt  qu’on  s’aperçoit  qu’elle  gène  les 
mouvements  des  troupes. 

L’Artillerie  sert  aussi  d'appui  aux  ailes  des  armées  et 
peut,  en  maintes  circonstances,  remplacer  les  obstacles 
naturels  ; on  dispose  alors  quelques  bataillons  ou  escadrons 
en  arrière  des  ailes,  soit  en  ligne  oblique,  soit  en  potence  ; 
ces  troupes  défendent  les  flancs  de  la  batterie,  et  celle-ci, 
à son  tour,  fortifie  les  fronts  de  la  ligne  et  de  la  potence, 
en  prenant  d’écharpe  l’ennemi  qui  attaquerait  l’un  ou  l’au- 
tre. Toutes  les  fois  que  le  terrain  se  prête  aux  mouvements 
de  la  cavalerie,  on  doit  la  préférer  pour  soutenir  les  batte- 
ries; le  plus  souvent  elle  est  employée  avec  l’Artillerie  à 
cheval  aux  ailes  des  armées. 

Il  est  d’une  grande  importance  de  placer  ses  pièces  de 
manière  qu'elles  ne  puissent  être  prises  en  rouage,  d’écliarpe 
ou  de  revers  par  l’Artillerie  ennemie  ; on  peut  les  disposer 
ainsi  seulement  dans  le  cas  où  l’on  est  certain  d’obtenir 
promptement  l’effet  demandé;  par  la  même  raison,  il  faut 
chercher  à prendre  obliquement  les  ligues  de  l’ennemi  ; 
lorsqu’on  est  loin,  le  tir  d’écharpe  ayant  l’inconvénient 
d’augmenter  trop  les  distances,  on  doit  se  rapprocher  pour 
rendre  ce  tir  efficace.. 

Il  suit  de  là  qu’il  ne  faut  jamais  placer  les  batteries  vis-à- 
vis  l’objet  à battre,  à moins  qu'on  ne  soit  trop  éloigné  ou 
que  l’on  veuille  faire  feu  sur  le  débouché  d’uil  pont  ou  d'un 
défilé.  Dans  le  cas  où  l’on  veut  battre  plusieurs  points  à la 
fois , ce  qui  arrive  d’ordinaire  au  commencement  d’une  ba- 
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taiHe,  Jes  batteries  peuvent  être  placées  de  manière  à croi- 
ser leurs  feux;  mais  comme  elles  forment  alors  un  angle 
rentrant  dont  les  côtés  présentent  deux  lignes  débouchés 
a feu  exposées  à être  prises  en  rouage,  il  vaudrait  mieux, 
si  c était  possible,  disposer  les  batteries  en  arc  dont  la 
concavité  serait  tournée  vers  l’ennemi;  les  extrémités  de 
cet  arc  pourront  toujours  être  battues  d’enfilade,  mais  le 
danger  sera  moindre  que  dans  le  premier  cas. 

On  ne  doit  pas  se  contenter  de  placer  des  batteries  dans 
«les  positions  d'où  l’on  peut  battre  l’ennemi  avec  avantage 
soude  front,  de  revers,  de  flanc,  d’écharpe  ou  d'enfilade, 
on  en  mettra  encore  dans  les  parties  faibles  de  l’ordre  de 
bataille,  dont  elles  seront  pour  ainsi  dire  les  contre-forts, 
et  a tous  les  points  d’où  l’on  peut  battre  efficacement  les 
batteries  ennemies  dirigées  contre  des  troupes  souvent  trop 
éloignées  pour  pouvoir  concourir  à leur  propre  défense. 


CHAPITRE  IV. 

CHOIX  DES  BOUCHES  A FEU,  ET  DES  DIVERS  TIRS 


1.  infanterie  étant  rangée  sur  trois  rangs  et  la  cavalerie 
sur  deux , le  canon  dirigé  sur  une  troupe  déployée  peut  n’at- 
teindre que  trois  hommes  ou  deux  chevaux  à la  fois , à 
moins  que  la  ligne  ne  soit  prise  d’enfilade  ou  d’écharpe, 
circonstances  rares;  il  suitdc  là  que  généralement  unefaiblè 
partie  de  la  force  de  la  poudre  est  utilisée:  on  remédie 
à cet  inconvénient  en  remplaçant  le  boulet  par  une  boite  à 
balles;  la  force  du  coup  est  ainsi  répartie  sur  un  grand 
nombre  de  projectiles  au  lieu  d’agir  en  totalité  sur  un  seul , 
et  leur  éparpillement  augmente  la  chance  de  toucher;  mais 
VI.  - ’ 
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à cause  du  peu  de  vitesse  des  balles  comparativement  à 
celle  du  boulet  et  de  leur  grande  dispersion,  on  ne  peut 
employer  ce  genre  de  tir  qu’à  des  distances  rapprochées. 
L’expérience  prouve  qu’à  3oo  mètres  la  mitraille  peut  mettre 
hors  de  combat  deux  fois  plus  d'hommes  que  le  boulet , et 
qu’à  45o  mètres  le  boulet  a la  môme  efficacité  que  la  mi- 
traille, seulement  dans  le  cas  le  pl us  favorable,  où  il  empor- 
terait une  (ilc  entière  composée  de  trois  hommes;  en  deçà 
de  cette  distance  ou  préférera  donc  le  tir  à balles. 

Toutefois,  on  peut  projeter  la  mitraille  jusqu'à  la  distance 
de  800  mètres  avec  le  canon  de  12,  et  jusqu'à  700  mètres 
avec  le  canon  de  8,  pourvu  que  le  terrain  soit  dur  et  uni 
et  que  la' ligne  ennemie  soit  bien  à découvert  et  présente  un 
but  d’une  grande  étendue.  Ce  tir  n’est  guère  meurtrier 
au  delà  de  55o  mètres , même  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables;  mais  il  produit  toujours  un  effet  moral  sur 
l’ennemi,  par  le  bruit  que  font  les  balles  en  ricochant. 

Si  le  terrain  était  mou  ou  inégal,  il  11e  faudrait  tirer  à 
mitraille  qu'à  4»o  mètres  au  plus,  car  le  plus  grand  nom- 
bre de  balles,  au  lieu  de  ricocher,  s’enfonceraient  dans  le 
sol  ou  seraient  arrêtées  par  ses  ondulations. 

Le  tir  à balles  est  employé  avec  succès  contre  la  cavale- 
rie et  contre  ces  nuées  de  tirailleurs  ennemis  qui  viennent 
inquiéter  les  troupes  dans  l’intention  de  couvrir  un  mou- 
vement ou  de  forcer  l’Artillerie  à se  replier,  mais  il  fait 
peu  de  mal  à une  masse  de  bouches  à feu:  au  reste,  toutes 
les  conditions  qu’il  exige  pour  produire  de  bons  effets 
sont  rarement  remplies  en  rase  campagne;  aussi  l’expé- 
rience prouve  qu'il  donne  à la  guerre  des  résultats  bien 
inférieurs  à ceux  que  l’on  obtient  dans  les  polygones.  Cette 
infériorité  doit  être  attribuée  aux  causes  suivantes  : 

i°.  Lorsqu’on  est  rapproché  de  l’ennemi,  on  estime  gé- 
néralement la  distance  plus  petite  qu'elle  n’est; 

2°.  On  met  trop  de  confiance  dans  la  grande  quantité 
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de  Projccti)es  lancés  à la  fois,  et  l'on  n’a  pas  assez,  égard  à 
la  nature  du  sol  ; 

3".  On  croit  le  danger  plus  imminent  qu’il  n'est  réelle- 
ment, et  l'on  pointe  trop  vite. 

Les  canons  de  12  sont  de  préférence  employés  dans  les 
positions  défensives;  on  les  établit  sur  les  éminences  d’où 
I on  peut  voir  l’ennemi  le  mieux  et  de  plus  loin;  ils 
battent  les  colonnes  quand  elles  débouchent  quelque  part 
et  prennent  d’enfilade  les  routes  et  les  communication! 
principales.  On  place  aussi  les  pièces  de  ce  calibre  aux 
points  les  plus  faibles  de  l’ordre  de  bataille,  du  côté  des 
fausses  attaques,  sur  les  mamelons  auxquels  s’appuient  les 
ailes  de  l’année;  elles  tirent  de  là  obliquement  sur  les 
troupes  ennemies  et  peuvent  même  quelquefois  prendre 
le  point  d’attaque  d’écharpe.  Postées  sur  les  hauteurs , 
elles  atteignent  de  loin  les  colonnes  qui  menacent  d’atta- 
quer ou  de  tourner  les  points  de  la  ligne  que  le  général  en 
chef  ne  veut  pas  engager,  et  empêchent  les  divers  corps 
ennemis  de  se  réunir  pour  opérer  en  masse  un  mouve- 
ment offensif.  O11  se  sert  principalement  du  12  pour  dé- 
truire les  murs  d’enceinte  des  villages,  les  palissades  et 
autres  obstacles;  enfin  ce  calibre  entre  pour  une  grande 
proportion  dans  les  batteries  de  réserve. 

Le  canon  de  8 compose  plus  particulièrement  que  le  12 
les  batteries  destinées  à suivre  les  mouvements  des  troupes; 
on  l’emploie  à cause  de  sa  mobilité  pour  secourir  le! 
points  menacés;  on  l'attache  aux  avant-gardes,  aux  di- 
visions de  cavalerie  et  à tous  les  corps  dont  les  mouve- 
ments doivent  être  prompts;  l'Artillerie  à cheval  ne  sert 
que  des  pièces  de  ce  calibre. 

Le  tir  à boulet  est  employé  avec  le  8 lorsque,  par  une 
manoeuvre  rapide,  l’Artillerie  a réussi  à sc  placer  devant 
le  front  d’une  colonne  offensive  ou  à prendre  d’enfilade 
ou  d écharpe  une  troupe  déployée.  Dans  le  cas  où  ces 

i5. 
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positions  avantageuses  ne  sont  pas  possibles,  on  fait  leu 
directement  contre  b- flanc  de  la  colonne  ou  le  front  de  ba- 
taille. 

Le  tir  a de  J’ellicacité  jusqu'à  900  mètres  avec  le  canon 
de  8 , et  jusqu’à  1 000  mètres  avec  le  canon  de  ta  ; mais  si 
l’on  se  proposait  d’atteindre  un  but  de  peu  de  largeur,  comme 
le  front  d’uue  colonne,  un  groupe  d’hommes,  un  débouché, 
une  embrasure , il  ne  faudrait  pas  tirer  au  delà  de  700  mètres 
avec  le  8,  et  de  800  mètres  avec  le  ia.  A des  distances  plus 
grandes  que  1 000  mètres , les  chances  d’atteindre  de  plein 
fouet  avec  les  canons  de  campagne  sont  tellement  faibles, 
qu’il  est  préférable  de  ne  pas  tirer.  Il  est  plus  avantageux, 
dansées  cas,  si  le  terrain  est  uni,  de  faire  usage  du  tir  rou- 
lant ou  à ricochet  sans  hausse,  que  l’on  obtient  en  dispo- 
sant la  pièce  de  manière  que  son  axe  soit  horizontal;  le 
boulet  frappe,  dans  ce  cas,  la  terre  à 3oo  mètres  de  la 
bouche  delà  pièce,  se  relève  par  un  bond  de  a mètres  et 
continue  à faire  plusieurs  ricochets  inégaux  dont  l’éléva- 
tion n’est  pas  assez  grande  pour  passer  par-dessus  la  cava- 
lerie ; ce  n’est  que  dans  quelques  points  de  son  trajet  total, 
qui  est  de  1700  mètres,  que  l’infanterie  est  à l’abri.  Si 
on  inclinait  la  pièce  au-dessus  de  l’horizon , la  portée 
totale  resterait  la  même,  mais  la  première  chute  du  boulet 
serait  plus  éloignée  de  la  bouche  à feu,  et  les  ricochets, 
de  plus  en  plus  élevés,  11e  pourraient  atteindre  ni  infanterie 
ni  cavalerie. 

Dans  la  pratique , l’axe  se  trouve  à peu  près  horizontal  en 
visant  sans  hausse  à 100  mètres  en  avant  de  la  bouche  à feu. 
Ce  procédé  est  très-simple  et  permet  de  faire  usage  aisément 
de  ce  genre  de  tir.  C’est  surtout  contre  les  troupes  dé- 
ployées sur  plusieurs  lignes  qu’il  a une  grande  supériorité 
sur  celui  de  plein  fouet;  dans  ce  dernier,  les  projectiles 
qui  vont  frapper  en  avant  de  la  première  ligne  se  relèvent 
sous  un  angle  trop  ouvert  et  peuvent  franchir  d’un  seul 
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bond  toute  la  profondeur  de  l’ordre  de  bataille,  tandis 
tjue,  dans  le  tir  horizontal,  il  est  presque  impossible  que 
le  boulet  qui  n’atteiudrait  pas  la  première  ligne  ne  vienne 
pas  frapper  la  deuxième  ou  la  troisième. 

l.es  terrains  ondulés,  couverts  de  bruyères  ou  d’autres 
obstacles,  11e  conviennent  pas  au  tir  à ricochet  sans  hausse  ; 
mais  dans  les  terres  labourées,  le  sable,  les  prairies  maré- 
cageuses et  les  eaux  dormantes  ou  dont  l'écoulement  esl 
tranquille , le  ricochet  a lieu  comme  sur  la  terre  ferme. 

Ces  détails  sur  le  tira  ricochet  sans  hausse  sont  déduits 
des  expériences  du  général  prussien  Seharnhorst  ; ils  se  rap- 
portent particulièrement  à la  pièce  de  b,  mais  on  peut 
les  étendre  par  analogie  aux  pièces  do  12  et  de  8.  11  parait 
que  ce  genre  de  tir  a été  employé  par  les  Allemands  dans  la 
dernière  guerre  : plusieurs  officiers  d’ Artillerie  distingués 
de  cette  nation  s’accordent  dans  leurs  ouvrages  pour  lui 
reconnaître  de  grands  avantages  aux  distances  supérieures 
à 1 000  mètres;  le  résultat  des  expériences  comparatives  de 
Seharnhorst,  entre  les  tirs  à ricochet  horizontal  et  de  plein 
fouet,  semble  ne  devoir  pas  laisser  le  moindre  doute  à cet 
égard.  Ce  célèbre  artilleur  s’est  assuré  qu’à  x/Joo  mètres, 
sur  deux  cent  quarante  boulets  de  6,  il  n’y  en  a pas  un 
seul  qui  atteigne  de  plein  fouet  un  plateau  de  65  mètres 
de  long  et  de  3 mètres  de  haut,  tandis  que,  sur  le  même 
nombre,  soixante  le  touchent  en  tirant  horizontalement. 
A 1000  mètres,  trente  frappent  le  but  de  plein  fouet  et 
soixante  dans  le  tir  horizontal. 

Avec  la  pièce  de  1 u , sur  cent  quatre-v  ingts  boulets , il  n’y 
en  a pas  un  qui  atteigne  le  but  de  plein  fouet  à 1 800  mètres , 
et  il  v en  a trente-six  à ricochet  sans  hausse.  A 1 4«o  mètres, 
seize  le  touchent  de  plein  fouet  et  quarante-cinq  à rico- 
chet. A 1000  mètres,  trente  de  plein  fouet  et  soixante  à 
ricochet. 

Ces  résultats  remarquables , donnés  sous  les  auspices  d'un 
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habile  othcier d Artillerie  , résument  tout  ce  que  nous  avons 
«3H9  u 9 1 

dit  suii  cette  question. 

1 1-  tir  roulant  ou  à ricocbet  saus  hausse  n’est  pas  en  usage 
oansî'Artille  rie  française;  nous  pensons  toutefois  qu'avant 
de  l’adopter;  elle  devrait  s’occuper  de  la  vérification  des 
avantages  que  lui  attribuent  les  expériences  de  Scharn- 
horsl,  et  nous  aurions  cru  laisser  une  lacune  dans  ce  cha- 
pitre si  nous  avions  passé  sous  silence  les  règles  d’un  tir  si 
vanté  par  les  écrivains  allemands  (i). 

Ainsi , ce  n’est  que  lorsque  le  terrain  est  accidenté  ou 
couvert  d’obstacles  qu’on  ne  doit  pas  tirer  au  delà  de  tooo 
mètres;  toutefois,  si  l’on  veut  agir  sur  le  moral  des  troupes 
en  déroute,  accroître  leur  terreur,  précipiter  leur  retraite 
ou  simuler  une  attaque  contre  une  position  militaire  que 
l’on  veut  tourner,  on  continuera  à tirer;  l’expérience 
prouve  qu’à  ces  grandes  distances,  le  bruit  seul  du  canon 
produit  de  très-bons  effets. 

jNous  venons  de  voir  qu’à  une  distance  plus  grande 
que  45o  métros  on  ne  pouvait  en  général  atteindre  avec  le 
canon  que  trois  hommes  au  plus  ; l’obusicr  supplée  à cette 
faiblesse  d’effet  en  lançant  un  projectile  creux  dont  les 
éclats  ne  sont  produits  qu’après  qu’il  a atteint  le  but;  on 
doit  donc  tirer  de  préférence  à obus  contre  les  corps  éloi-  • 
gnés. 

La  longueur  de  la  fusée  étant  déterminée  pour  le  cas  de 
la  plus  grande  portée , aux  distances  moyennes  les  obus  écla- 
tent derrière  le  front  des  troupes,  et  agissent  à peu  près 
comme  les  boulets  (a)  ; mais  aux  petites  distances , l’obusicr. 


(i)  Voir  les  ouvrages  du  general  Scbarnhorst,  des  lieutenants-colonels 
Decker  et  de  Breitbaupt,  des  majors  Grewenitz  et  Du  Vignau,  etc. 

(a)  Dans  P Artillerie  anglaise,  on  garnit  les  obus  de  leurs  fusées  nu  mo- 
ment de  s*en  servir  : laffloogucur  de  la  fusée  est  constante  et  calculée  pour 
foire  éclater  l'obus  à la  plus  grande  distance,  mais  elle  est  divisée  extérieu- 
rement par  des  cercles  entaillés  dans  le  bois  en  parties  égales  d'un  dixième 
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<loni  le  lit  » balles  est  pins  ramassé  et  plus  meuru ier  <jue 
celui  du  canon,  reprend  sa  supériorité. . 

Les  obusiers  sont  les  bouches  à feu  les  plus  redoutables 
pour  la  cavalerie;  le  sifflement  de  l’obus  et  le  bruit  de  la 
combustion  de  la  fusée  épouvantent  les  chevaux  et  contri- 
buent à mettre  le  désordre  dans  les  rangs;  la  bailleur  des 
cavaliers  et  la  grande  surface  qu’ils  présentent  les  exposent 
davantage  aux  éclats.  On  placera  donc  ces  bouches  à feu 
aux  points  de  I ordre  de  bataille  où  l’ennemi  peut  employer 
de  la  cavalerie. 

Le  peu  de  vitesse  des  obus  et  la  propriété  qu’ils  ont  d’é- 
clater, les  rendent  aussi  très-propres  pour  atteindre  l’en- 
nemi placé  derrière  des  épaulements , dans  les  ravins,  dans 
les  chemins  creux,  dans  les  bois;  on  s’en  sert  aussi  pour 


' * T00’  aU  m°yK"  d U°  prrc'S“~  q-'i  fait  parti..  dc#  assortiments,  on 
féal  en  an  instant  percer  la  composition  de  manière  que  la  partie  do  celle 
composition  qui  reste  dans  le  canal  delà  lu.ee  soit  .«(lisante  pour  faire 
éclater  loba*  au  po.nt  que  l'on  veut  atteindre.  Une  table  donne,  pour 
chaque  d. .lance,  la  longueur  de  la  butée  et  l’angle  d’élévation.  La  «harpe 
transportée  dan.  le.  coi.son.  est  d’un  sixième  du  poids  de  l’obus,  four  al 
teindre  de.  objet-  4 couvert , le.  Anglais  emploient  l’angle  et  la  fusée  m.xi- 
■num  , et  Aient  de  la  pondre  du  «achet  au  moyen  d’une  mesure  4 pondre 
elle  méthode  d’employer  les  obu.ier»  doit  être  sujette  en  campagne  à 
beaucoup  d tnconvcnienU.  En  Franco,  on  tro.ive  plu.  simple  de  transporter 
dans  les  ea.ssons  les  obus  armés  do  leurs  fusée. , et  d’avoir  de,,,  charges 
constantes  dont  la  plus  faible  n’est  que  le  qualotrième  d„  poids  de  l’obns.  È„ 
pointant  sous  l'angle  de 8 ou  to  degrés,  on  peut  toujours , avec  celte  der- 

:;é,,birni. 4 —««'«««  «««0.1*,  ..teindre  «„ 

l ut  abrttc.  Ilest  vrs.  q„  ,1  scra.l  préférable  quelquefois  d’obtenir  le  mime 
«rret  a de  pentes  distances;  mais,  dans  ces  cas  clraordinaire, , rien  n’em- 
reche  dûter  de  la  poudre  du  sachet.  Les  obus  à balles  ou  obus  Shrspnels 
qui  composent  la  moitié  de  l'approvisionnement  des  oboaiers  tau-lais 
rendent  .ndispensable  l’emploi  d'une  fusée  de  dune  variable.  Te,  p^ojecl 
nie.  ayant  été  reconnus  avantageux  dans  certains  cas,  on  le,  a adoptés 
l«our  I Artillerie  de  montagne,  ainsi  qu’une  fusée  de  M.  le  colonel  Farrixnt 
•lut  permet,  par  un  moyen  facile,  d’obtenir  l’explosion  de  l’obus  4 diverses’ 
distances,  (.cite  innovation  sera  appliquée  plus  lard  aux  obusiers  de  ,S  et 
io  coniimclres. 
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ruitiur  les  parapets  des  retranchements  de  campagne, 
atteindre  les  batteries  masquées  dont  ou  ne  connaît  l’em- 
placement que  par  la  fumée  des  salves,  et  incendier  les 
villages  d’ou  l'on  veut  chasser  l’ennemi. 

Si  l’on  est  obligé  d’occuper  des  positions  élevées  avec  de 
l’Artillerie,  on  préfère  l’obusier  au  canon  parce  que  le 
canon  est  peu  redoutable  lorsque  son  feu  cesse  d’être  ra- 
sant. Dans  les  terrains  humides,  marécageux,  couverts  de 
baies,  coupés  par  des  fossés,  on  tire  à boulet  parce  que 
l’obus  s’v  amortit  aisément  et  cesse  plus  tôt  de  ricocher  que 
le  boulet. 

Ces  différents  effets  de  l’obusier  s’obtiennent  à l’aide  de 
deux  charges  : la  plus  faible  est  de  -pj  environ , et  la  plus 
forte  de  -J  du  poids  de  l’obus;  la  première  s’emploie  dans 
presque  toutes  les  circonstances-,  la  seconde  beaucoup  plus 
rarement,  et  de  préférence  : 

i°.  Contre  des  troupes  situées  à une  distance  de  plus  de 
800  mètres; 

a°.  Contre  des  colonnes  en  retraite- 

3°.  Contre  un  convoi  éloigné; 

4°-  Contre  une  masse  de  bouches  à feu; 

5°.  Contre  les  villages  que  l’on  veut  incendier,  l'obus 
lancé  avec  la  petite  charge  n’ayant  pas  assez  de  force  pour 
percer  des  toits , les  murs  en  torchis  et  en  pisé , et  certaines 
clôtures  qui  ne  résistent  pas  au  choc  de  l’obus  lancé  avec  la 
grande  charge. 

Les  bonnes  portées  des  obusiers  sont  de  700  mètres  pour 
celui  de  16  centimètres,  et  de  600  mètres  pour  celui  de  1 5 cen- 
timètres. A des  distances  supérieures  à 800  mètres,  on  peut 
faire  usage  du  tir  roulant  horizontal , pourvu  que  le  terrain 
soit  uni  ; les  bonds  de  l'obus  sont,  dans  ce  tir,  plus  multi- 
pliés que  ceux  du  boulet,  et  tellement  que  le  projectile 
semble  rouler  sur  le  terrain.  Mais  si  le  sol  est  accidenté, 
le  tir  de  plein  fouet  n’a  de  l'efficacité,  depuis  800  jusqu’à 
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i aoo  mètres , que  sur  un  but  d’une  grande  étendue  en  lar- 
geur et  en  profondeur,  comme  des  troupes  déployées  sur 
plusieurs  lignes,  les  villes,  les  camps,  les  parcs,  etc. 

Le  canon  et  l’obusier  ont  des  propriétés  communes  qui 
permettent  d’employer  ces  bouches  à feu  simultanément, 
mais  ils  en  ont  chacun  de  particulières  qui  déterminent  le 
choix  qu’on  doit  en  faire  dans  diverses  circonstances  pour 
obtenir  l’efl'et  le  plus  avantageux. 

Les  motifs  qui  doivent  faire  souvent  préférer  le  canon  à 
l’obusier , sont  : 

i°.  L’impossibilité  d’abattre  des  murs  d’enceinte  en  ma- 
çonnerie, les  maisons  crénelées,  etc.,  avec  des  obus, 
attendu  que  ces  projectiles  se  briseraient  par  le  choc-, 
a°.  Les  déviations  de  l’obus,  plus  considérables  que  celles 
du  boulet,  et  qui  rendent  les  obusiers  insuffisants  lorsqu’on 
veut  atteindre  de  loin  le  front  d’une  colonne , battre  de  plein 
fouet  un  pont,  un  débouché,  etc.  (i)  ; 

3°.  La  difficulté  de  ricocher  avec  des  obus , dans  quel- 
ques terrains  gras,  marécageux , coupés  par  des  fossés , lan- 


(i)  Tant  que  l'âme  des  obusiers  de  campagne  est  en  bon  état,  le  tir  de 
ces  bouches  à feu  est  à peu  près  aussi  juste  que  celui  des  canons;  mais, 
pour  peu  qu'elle  soit  dégradée,  le  tir  devient  incertain , les  dégradations 
augmentent  promptement , et  les  déviations  des  obus  suivent  la  même 
marche  ascendante.  11  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  les  écoles,  des  obusiers 
commencer  à se  détériorer  sensiblement  après  avoir  tir£  deux  ou  trois  cents 
coups;  beaucoup  ne  peuvent  atteindre  le  terme  de  8oo  ; enfin  les  meilleurs 
fournissent  à peine  une  carrière  de  i ioo  coups. 

On  attribue  généralement  cette  prompte  destruction  des  obusiers  de 
campagne  à l'existence  de  la  chambre;  le  Comité  de  l'Artillerie  a fait  entre- 
prendre à ce  sujet  des  expériences  comparatives  : elles  motiveront  sans 
doute,  dans  ta  forme  des  obusiers,  des  changements  qui  seront  favorables 
au  tir  et  à la  durée  de  ces  bouches  h feu.  Toutefois  les  obusiers,  exigeant 
l'emploi  de  hausses  plus  grandes  que  les  canons,  auront  toujours,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  , un  degré  moindre  de  justesse  dans  le  tir.  C'est  une 
observation  do  pratique  que,  dans  le  service  ordinaire,  lu  difficulté  de 
pointer  juste  augmente  avec  fa  longueur  de  la  hausse.  * 
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dis  que  les  boulets  s'amortissent  moins  aisément  dans  les 
mêmes  circonstances  ; 

4°.  Le  poids  des  obus  qui  est  presque  le  double  de  celui 
des  boulets  respectifs,  ce  qui  rend  l’approvisionnement  des 
obusiers  plus  difficile  et  plus  coûteux  que  celui  des  canons. 

Les  cas  où  l’obusier  offre  des  avantages  incontestables 
sont  : 

i°.  Contre  les  pièces  et  les  troupes  placées  derrière  des 
épaulements  ou  des  accidents  de  terrain  ; 

2°.  Contre  la  cavalerie  ; 

3°.  Contre  des  troupes  placées  dans  un  bois  ou  agglomé- 
rées dans  des  eudroits  éloignés  comme  les  camps,  lesbivacs, 
les  vallées , les  ouvrages  de  campagne  ; 

4°.  Contre  les  retranchements  en  terre  ; 

5°.  Contre  les  villages,  les  fermes,  les  camps  bara- 
qués, etc.,  que  l'on  veut  incendier  de  loin; 

6°.  Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  produire  un  effet  moral 
plutôt  qu’un  effet  physique. 

II  est  rare  que,  dans  une  bataille,  un  ou  plusieurs  de  ces 
cas  11e  se  présentent  pas  à une  batterie  quelconque;  c'est 
pour  cela  qu’on  attache  toujours  des  obusiers  aux  batteries 
de  campagne  ; mais  alors  il  arrive  qu'on  tire  quelquefois 
avec  ces  bouches  à feu , tandis  que  les  canons  seraient  pré- 
férables. Il  vant  mieux  être  exposé  à cet  inconvénient  que 
de  manquer  d’obusiers  dans  les  circonstances  énumérées 
ci-dessus;  il  s’ensuivra  en  effet  : 

t°.  Que  deux  bouches  à feu  sur  six  auront  des  déviations 
un  peu  plus  considérables  que  les  quatre  autres,  désavan- 
tage qui  n’est  souvent  pas  appréciable,  attendu  qu  on  lire 
presque  toujours  sur  des  masses  ; 

i°.  Que  le  transport  des  munitions,  pour  ces  deux  bou- 
ches à feu,  sera  plus  difficile  et  plus  coûteux  que  celui  du 
même  nombre  de  coups  de  canon  : cet  inconvénient  est  réel; 
mais  il  ne  se  fera  guère  sentir  que  dans  les  batailles  où  la 
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consommation  en  munitions  dépasse  le  premier  et  surtout 
le  deuxième  approvisionnement; 

3°.  Que  dans  quelques  terrains  les  obus  s’enfonceront  au 
lieu  de  ricocher,  tandis  que  les  boulets  y ricocheraient. 

On  peut  résumer  tous  ces  inconvénients  en  disant  que 
les  obusiers  font  perdre  quelques  coups , soit  par  suite  de  la 
difficulté  de  transporter  les  approvisionnements  de  ces  bou- 
ches à feu,  soit  à cause  de  leur  infériorité  de  justesse  dans 
le  tir  sur  les  canons,  soit  à cause  delà  faiblesse  des  vitesses 
initiales  des  obus,  comparativement  à celles  des  boulets.  Si 
1 on  rapproche  ces  inconvénients  des  avantages  énumérés 
plus  haut,  on  n hésitera  pas  à reconnaître  l’importanCe 
des  obusiers  dans  une  batterie  mobile;  toutefois,  ils  ne 
peuvent  remplacer  exclusivement  les  canons  et  produire 
même  imparfaitement  certains  effets  qu’on  n’obtient  qu’a- 
vec des  projectiles  pleins,  animés  de  vitesses  considé- 
rables. 

On  voit  donc  qu  en  definitive,  il  est  plus  avantageux 
d avoir  des  batteries  mixtes.composécs  de  canons  et  d'obu- 
siers.  Dans  des  cas  très-particuliers,  comme  celui  où  l’on 
veut  incendier  un  village,  une  ferme  importante,  culbu- 
ter une  masse  considérable  de  cavalerie,  inquiéter  un 
camp  éloigné,  on  pourra  réunir  les  obusiers  de  plu- 
sieui's  batteries:  c’est  ainsi  que  les  Français  mirent  le  feu 
à la  ferme  d’Hougoumont  à Waterloo.  De  môme,  lorsqu’on 
voudra  détruire  des  murs,  on  réunira  rrtomentanément , 
si  c est  nécessaire , les  canons  de  plusieurs  batteries  ; c’est  ce 
que  fit  Aapoléon  dans  les  attaques  de  Madrid  en  1810  et  de 
Smolensk  en  i8ta. 

Toutes  les  causes  favorables  ou  défavorables  à l'emploi 
des  projectiles  pleins  et  vides , estimées  d’une  manière  com- 
parative d’après  l'expérience,  ont  fait  fixer  au  tiers  du  total 
des  bouches  à feu  le  nombre  d'obnsiers  des  équipages  de- 
çà m pagne. 
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Un  principe  essentiel  à observer  est  de  nu  jamais  exécuter 
les  différents  tirs  à des  distances  plus  considérables  que  celles 
que  nous  venons  d’indiquer  ; non-seulement  on  encourage 
les  troupes  ennemies  lorsqu’on  tire  sur  elles  hors  de  portée, 
mais  on  prodigue  encore  des  munitions  qui  seraient  souvent 
très-précieuses  au  moment  de  frapper  le  coup  décisif.  Il  n’y 
a pas  de  plus  mauvaise  Artillerie  que  celle  qui  tire  de  rop 
loin  et  avec  une  rapidité  telle,  qu’il  est  impossible  d’ajuster 
les  coups.  Plusieurs  batteries  commirent  cette  faute  dans  la 
campagne  de  1 8 1 3 ; ce  fait  est  d’autant  plus  regrettable  que 
les  immenses  approvisionnements  des  principales  places  de 
dépôt  et  des  parcs,  déjà  considérablement  réduits  par  des 
combats  continuels  et  acharnés,  furent  épuisés  dans  les  trois 
sanglantes  journées  de  Leipsick,  et  que,  le  19  octobre,  toutes 
les  chances  de  la  victoire  étaient  encore  pour  les  Français 
si  l’Artillerie  avait  pu  tirer  quelques  milliers  de  coups  de 
canon  de  plus. 

Un  des  cas  les  plus  défavorables  pour  exécuter  le  tir  avec 
efficacité  est  celui  où  le  but  est  mobile,  et  tantôt  visible, 
tantôt  caché,  comme  lorsqu’une  colonne  d'attaque  s’avance 
contre  la  position  que  l'on  occupe  : l’Artillerie  doit  alors 
observer  les  mouvements  de  l’ennemi  avec  la  plus  grande 
attention,  conduire  le  feu  et  changer  les  hausses,  suivant 
la  distance  et  la  forme  du  terrain,  en  se  conformant  aux 
règles  suivantes  : 

i°.  Ouvrir  le.feu  aux  distances  de  900  à 1 000  mètres  au 
plus,  et  tirer  avec  lenteur,  afin  d’avoir  le  temps  de  bien 
juger  des  coups; 

20.  Ne  pas  tirer  lorsque  l’ennemi  est  tellement  à cou- 
vert, qu’011  voit  à peine  ses  baïonnettes  ; 

3°.  Si  la  colonne  s’arrête  pour  se  déployer,  continuer  à 
tirer  avec  calme  ; si  elle  se  retire , cesser  le  feu  ; 

4°.  Observer  bien  la  chute  des  projectiles,  afin  de  dé- 
terminer exactement  les  buts  en  blanc  et  les  distances  de  la 
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batterie  aux  rideaux  du  terrain  qui  se  trouvent  dans  la  di- 
rection suivie  par  l’ennemi  ; 

5°.  Viser  sur  ces  rideaux  pendant  qu’ils  dérobent  l’en- 
nemi à la  vue,  et  attendre  pour  tirer  qu’il  se  montre  à dé- 
couvert; dès  que  cela  arrive,  le  canonner  vivement  avec 
toutes  les  pièces  ; 

6°.  Si,  malgré  ses  pertes,  l’assaillant  continue  à s’avancer, 
redoubler  d’attention  et  continuer  à diriger  le  tir  avec  pré- 
cision et  san3  se  presser  ; enfin , s’il  a l’audace  de  s’approcher 
jusqu’à  la  distance  du  but  en  blanc , tirer  avec  la  plus  grande 
énergie.  L’expérience  prouve  qu’à  cette  distance,  si  l’Ar- 
tillerie conserve  son  sang-froid,  plus  de  la  moitié  des  pro- 
jectiles atteignent  le  but. 

Lorsqu’on  a devant  soi  une  Artillerie  d’un  calibre  supé- 
rieur, il  faut  s’approcher  et  augmenter  la  vivacité  du  feu 
en  proportion  de  la  diminution  des  distances.  On  doit  éviter 
de  placer  sa  batterie  dans  le  prolongement  de  celles  qui  sont 
déjà  en  action , espacer  les  pièces  le  plus  possible  et  attaquer 
un  point  avec  toutes  les  pièces  à la  fois;  l’ébranlement  pro- 
duit par  ces  feux  collectifs  peut  causer  une  déroute  générale, 
tandis  que  le  même  nombre  de  coups  éparpillés  n'aurait 
point  d’efl’et  décisif.  C’est  pour  cela  qu’on  doit  tirer  de  pré- 
férence sur  les  troupes , car  celles-ci  une  fois  débandées , 
elles  sont  bientôt  suivies  par  l'Artillerie  ; cependant , quand 
une  batterie  ennemie  incommode  beaucoup  de  ses  feux  ou 
quand  elle  défend  un  poste,  un  déGlé,  un  pont  qu’on  ne 
peut  enlever  ou  franchir  sans  l’avoir  préalablement  chassée 
ou  écrasée,  il  faut  chercher  à la  démonter  et  se  placer  de 
manière  à frapper  le  plus  grand  nombre  de  pièces  à la 
fois. 

Au  commencement  de  la  bataille  et  dans  les  engagements 
de  peu  d’importance,  il  faut  tirer  lentement  et  résister  au 
désir  des  canonniers,  toujours  pressés  défaire  feu,  ne  pas 
céder  légèrement  aux  ofticiers  des  autres  armes,  qui  don- 
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ncnt  l'ordre  d’ouvrir  la  canonnade  de  trop  loin  ou  d'accé- 
lérer le  tir,  à moins  que  le  moral  des  troupes  n'ait  besoin 
d’ètre  soutenu  ; mais  dans  ce  cas-là  même  on  doit  tirer  sans 
précipitation.  En  général,  quelques  coups  d’épreuve  font 
connaître  la  hausse  qui  convient  à une  distance  inconnue; 
mais  il  est  très-important  que  le  nombre  de  ces  coups  soit  res- 
treint, car  si  l’on  tâtonne  beaucoup  avant  de  pouvoir  tirer 
juste,  l'ennemi  a le  temps  de  manœuvrer  sans  danger  pour 
se  mettre  à l’abri.  11  fera  front,  par  exemple,  à la  batterie  , 
s’il  s’aperçoit  qu’elle  peut  le  battre  d'enfilade  ou  d ‘écharpe , 
et  l’on  aura  perdu  l'avantage  de  sa  position.  Le  moyeu  le 
plus  sur  pour  éviter  ce  fâcheux  résultat,  est  de  savoir 
estimer  exactement  la  distance  de  la  batterie  à l’objet  à 
battre  : on  y parvient  avec  de  l’expérience  et  du  coup 
d’œil.  11  est  aussi  très-important  que  le  chef  de  pièce  con- 
naisse bien  sa  bouche  à feu.  Les  officiers  doivent  observer 
attentivement  les  premiers  coups,  et  en  diriger  eux-mèmes 
le  pointage,  faire  viser  en  avant  du  but  tant  que  la  dis- 
tance est  incertaine,  et  recommander  surtout  cette  pré- 
caution lorsque  la  fumée  et  la  poussière  empêchent  de  bien 
distinguer  l’ennemi. 
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CHAPITRE  Y. 

COMBINAISON  DE  LA  TACTIQUE  DE  L ARTILLERIE  AVEC  CELLES 
DE  1. ‘infanterie  ET  DE  LA  CAVALERIE. 


Nous  avons  vu  dans  la  première  partie  que,  dans  les  ba- 
tailles, chaque  arme  peut,  selon  les  circonstances,  jouer  le 
rôle  principal  ; le  terrain , la  force  relative  des  deux  armées , 
et  le  résultat  général  des  divers  engagements  livrés  depuis 
le  commencement  de  l’action,  déterminent  l’emploi  de 
l'arme  la  plus  convenable  pour  décider  la  victoire.  L’Artil- 
lerie est  surtout  employée  ainsi  dans  un  moment  critique, 
lorsque  les  avantages  des  deux  armées  paraissent  balancés , 
ou  lorsque  les  efforts  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie  n’ont 
pas  eu  le  succès  qu’on  espérait.  On  ne  peut  contester  que 
l’Artillerie  ne  frappe  alors  le  coup  décisif  et  ne  soit  l’arme 
la  plus  importante  ; mais  elle  est  le  plus  souvent  secon- 
daire, et  son  rôle  consiste  ordinairement  à prêter  son  appui 
aux  troupes.  On  l’emploie  dans  ces  cas  pour  détruire  les 
obstacles  qui  couvrent  l’ennemi , ébranler  ses  masses,  et  fa- 
ciliter les  succès  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie.  C’est  elle 
qui  commence  l’action , en  tirant  sur  tous  les  points  de  la 
ligne  opposée,  et  par  l’étendue  de  ses  feux  elle  tient  le 
général  ennemi  dans  l’incertitude  sur  le  véritable  point 
d’attaque. 

Les  batteries  divisionnaires  remplissent  ce  dernier  objet  : 
elles  s’avancent  jusqu'aux  points  où  les  colonnes  doivent  se 
déployer,  et  se  portent  ensuite  en  avant  des  intervalles  des 
divisions  ou  des  brigades,  pour  occuper  les  positions  dési- 
gnées. Le  terrain  décide  l’ordre  dans  lequel  l’Artillerie  doit 
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marcher.  En  plaine,  il  est  toujours  avantageux  d’ètre  en 
bataille; mais  si  les  chemins  sont  étroits  et  le  pays  ondulé, 
elle  se  forme  par  section  et  même  par  file,  en  se  couvrant 
des  rideaux  du  terrain  pour  aller  prendre  position. 

Quelquefois  les  troupes  se  déploient  hors  de  la  portée  du 
canon;  dans  ce  cas  les  batteries  se  placent,  en  général,  en 
avant  des  intervalles,  et  se  tiennent  prêtes  à protéger  l’in- 
fanterie contre  une  attaque  inopinée;  mais  lorsqu’on  se  dé- 
ploie sur  le  terrain  même  où  l’engagement  doit  commencer, 
les  batteries  prennent  les  emplacements  les  plus  favorables 
pour  défendre  les  approches  de  la  première  ligne , protéger 
le  déploiement  des  colonnes , et  s’opposer  à un  mouvement 
ofl'ensif  quelconque  : elles  doivent  tirer  alors  avec  lenteur, 
observer  attentivement  l’ennemi,  et  diriger  les  feux  sur 
les  masses  qui  manœuvrent  pour  se  porter  d’un  point  à un 
autre,  en  se  conformant  aux  règles  données  dans  les  cha- 
pitres ni  et  IV. 

Les  points  où  les  colonnes  s’arrêtent  pour  se  déployer 
dépendent  de  la  conformation  du  terrain , de  la  force  de  la 
position  attaquée,  et  de  la  qualité  des  troupes  avec  les- 
quelles on  marche  au  combat. 

Si  l’on  peut  s’avancer  à couvert  jusqu'à  bonne  portée  de 
canon , on  s’y  déploiera  ; il  en  sera  de  même  en  plaine  si 
l’ennemi  a peu  d’ Artillerie , et  si  celle  dont  on  dispose  peut 
contrc-balancer  avantageusement  la  sienne  : on  se  déploie 
au  contraire  loin  de  l’ennemi  lorsque  son  Artillerie  est 
supérieure,  quant  au  nombre  de  pièces  et  à leur  position, 
et  que  le  terrain  est  plat  et  à découvert.  Toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  on  se  déploie  plus  près  de  l’enuemi  avec 
des  troupes  braves  et  aguerries  qu’avec  des  troupes  neuves 
et  sans  enthousiasme , avec  des  colonnes  peu  profondes 
qu’avec  celles  dont  le  déploiement  exige  beaucoup  de 
temps. 

La  cavalerie , qui  présente  toujours  une  grande  surface 
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aux  coups  de  l’ennemi , et  qui  marche  en  bataille  plus  rapi- 
dement que  l’infanterie,  prend  cette  formation  à une  plus 
grande  distance. 

Aussitôt  que  les  batteries  sont  établies,  et  que  la  pre- 
mière ligne  est  formée  en  bataille,  la  seconde  s’avance  en 
colonnes  serrées  par  bataillons,  et  s’arrête  à 200  mètres 
environ  de  la  première  (1). 

Les  batteries  de  cette  seconde  ligne  sont  sur  les  lianes 
des  colonnes,  dérobées,  autant  que  possible,  à la  vue  de 
l’ennemi  : un  officier  de  chacune  d’elles  fait  la  reconnais- 
sance des  chemins  qui  conduisent  aux  batteries  de  la  pre- 
mière ligne  le  plus  à proximité;  elles  attendent  ainsi  que 
l’engagement  soit  bien  animé,  et  se  tiennent  prêtes  à se 
porter  au  secours  des  batteries  qui  lutteraient  avec  désavan- 
tage contre  l’Artillerie  opposée. 

La  réserve  formée  en  masse  prend  position  en  arrière, 
et  à 200  mètres  du  centre  de  la  seconde  ligne;  l’Artillerie 
se  dispose  derrière  elle , en  colonne  serrée  par  batterie  ou 
par  division. 

On  emploie  en  partie  cette  Artillerie  de  réserve  pour 
secourir  les  points  faibles,  et,  en  totalité,  pour  frapper  le 
coup  décisif;  toutes  les  communications  entre  ces  bouches 
à feu  et  les  batteries  ou  autres  points  remarquables  de  la 
première  ligne,  doivent  être  reconnues  avec  soin;  le  moin- 
dre obstacle  imprévu  qui  entraverait  l'action  de  cette  ré- 
serve pourrait  nuire  au  succès  de  l’attaque. 

La  cavalerie  se  place  aux  endroits  où  le  terrain  est  le 
plus  favorable  à scs  mouvements.  Ordinairement  elle  se 
tient  eu  arrière  de  la  réserve  d’infanterie,  et  forme  la 
quatrième  ligne  de  l’ordre  de  bataille;  la  grosse  cavalerie 
au  milieu  de  cette  ligne,  et  la  cavalerie  légère  aux  ailes; 


(I)  Los  distances  cuire  les  ligne*  varient  suivant  le  terrain  c(  les  cir- 
constances. 

ÎS’°  VI.  “ » tü 


MIMOIUAI. 


I Artillerie  attachée  à la  cavalerie  se  place  derrière  le  mi- 
lieu de  la  ligue,  afin  de  pouvoir  être  dirigée  sur  tous  les 
points  où  elle  deviendrait  nécessaire. 

Aussitôt  que  l'Artillerie  se  détache  des  colonnes  pour  al- 
ler prendre  position,  les  tirailleurs  des  divers  régiments  se 
portent  en  avant  avec  elle,  et,  sous  la  protection  de  ses 
feux,  se  glissent  dans  les  chemins  creux,  derrière  les  brous- 
sailles, s'approchent  des  batteries  ennemies,  et  tirent  prin- 
cipalement sur  les  ofliciers  de  toute  arme  et  sur  les  canon- 
niers servants. 

S’il  arrive  qu’une  batterie  ait  dû  prendre  position  assez 
loin  de  sa  division,  et  qu’elle  soit  tellement  isolée  que  les 
feux  des  tirailleurs  ne  soient  pas  suffisants  pour  la  défen- 
dre, on  doit  détacher  auprès  d’elle  un  ou  deux  bataillons 
ou  escadrons;  ces  troupes  se  tiendront  sur  les  flancs  de 
la  batterie  et  profiteront  des  accidents  du  sol  pour  se  dé- 
rober à la  vue  de  l’ennemi.  Si  le  terrain  en  avant  de  la 
batterie  est  escarpé  et  donne  la  facilité  à un  grand  nombre 
de  tirailleurs  ennemis  de  s'approcher  des  pièces,  une  partie 
de  l'infanterie  destinée  à défendre  cette  batterie  se  disper- 
sera en  avant  et  sur  les  flancs,  et  chassera  les  tirailleurs  ca- 
chés derrière  les  rochers  et  les  broussailles. 

Le  tir  des  batteries  divisionnaires  se  prolonge  ordinai- 
rement des  heures  entières  sans  produire  de  résultat  : lors- 
que l’ennemi  commence  à trahir  sès  projets,  en  faisant  des 
démonstrations  sur  quelque  point,  le  but  de  l’Artillerie  de- 
vient plus  déterminé  et  son  feu  plus  efficace. 

Si  l'ennemi  cherche  à enfoncer  notre  position  par  une 
colonne  offensive,  on  lui  oppose  une  partie  de  l’Artillerie 
de  la  première  ligne  à laquelle  on  réunit,  si  c’est  néces- 
saire, les  batteries  de  la  deuxième,  situées  à proximité  du 
poiul  menacé,  et  l’on  fait  soutenir  les  bouches  à feu  par 
les  troupes  de  ces  deux  lignes  qu'on  engage  successive- 
ment. 
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Aussitôt  que  les  effets  du  tir  ont  produit  un  flottement 
dans  la  colonne  ennemie , les  troupes  se  précipitent  sur  elle 
au  pas  de  charge,  la  fusillent  à bout  portant  et  l'attaquent 
à la  baïonnette;  l’Artillerie  doit  de  suite  cesser  son  feu; 
mais  son  rôle  n’est  pas  fini , elle  se  tient  prèle  à arrêter 
la  marche  du  vainqueur,  si  la  charge  n’a  pas  réussi,  ou 
à poursuivre  l’ennemi  s’il  a été  repoussé.  Dans  ce  dernier 
cas,  elle  se  place  sur  les  flancs  des  combattants,  et  sur  les 
mamelons  s’il  y en  a;  elle  tire  à boulet  et  à obus  pour 
augmenter  le  désordre  des  troupes  ennemies  et  les  empê- 
cher de  se  rallier;  si  ces  dernières  y parviennent  sous  la 
protection  d’une  forte  batterie,  notre  Artillerie  doit  s'a- 
vancer à bonne  portée  et  chercher  à la  démonter.  A cet 
effet,  elle  doit  être  renforcée  dc'quelques  batteries  de  ta, 
si  c’est  nécessaire.  En  général,  toutes  les  fois  que  l’en- 
nemi, après  avoir  été  battu,  se  retire  en  se  défendant,  et 
menace  de  reprendre  l’offensive,  il  est  prudent  de  se  faire 
suivre  par  une  partie  des  troupes  de  la  réserve. 

Lorsque  le  mouvement  offensif  doit  être  fait  par  nos 
troupes,  il  est  indispensable  qu’elles  soient  précédées  d’une 
ou  plusieurs  batteries  qui  font  feu  d’abord  sur  l’Artillerie 
ennemie  pour  protéger  la  marche  en  avant  de  la  colonne  et 
son  déploiement;  après  que  cette  formation  est  effectuée, 
les  batteries  doivent  préparer  le  choc  des  troupes  en  ébran- 
lant celles  qui  défendent  la  position,  se  placer  de  manière 
à les  prendre  d’enfilade  ou  d’écharpe,  battre  tous  les  débou- 
chés, et  croiser  les  feux  sur  les  endroits  où  elles  sont  ag- 
glomérées. Si  l’ennemi  est  à couvert  derrière  des  épaule- 
ments,  ou  d’autres  abris,  on  doit  chercher  à les  détruire 
pendant  que  les  obusiers  tirent  sur  lui  à ricochet.  Le  cas 
le  plus  ordinaire  dans  une  bataille  est  celui  où  les  pièces 
qui  défendent  la  position  sont  à découvert,  ou  protégées 
par  un  faible  épaulement  à l’épreuve  seulement  de  la  mi- 
traille. On  se  placera  dans  ce  cas,  pour  les  démonter,  de  ma- 
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nièrc  à embrasser  avec  les  projectiles  tout  le  terrain  qu'elles 
occupent,  et  l'on  ne  pointera  jamais  sur  une  pièce  isolé- 
ment, à moins  qu  elle  ne  soit  en  batterie  derrière  une  em- 
brasure, circonstance  rare. 

Si  l’on  parvient  à s’emparer  de  la  position  que  l’on 
\oulait  occuper,  il  faut  combattre  avec  la  plus  grande  opi- 
niâtreté pour  s’v  maintenir,  et  seconder  les  c/forts  de  l'in- 
fanterie en  accablant  de  projectiles  les  troupes  assail- 
lantes. 

Les  préparatifs  que  pourrait  faire  la  cavalerie,  pour  char- 
ger nos  pièces,  ne  devront  pas  nous  intimider,  tant  que  les 
troupes  n’ont  pas  lâché  pied;  il  faut  cependant  se  tenir  sur 
ses  gardes  et  ne  jamais  mépriser  sou -ennemi. 

L’Artillerie  doit  surtout  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de 
gêner  les  mouvements  des  autres  armes.  La  grande  quantité 
de  bouches  à feu  qu’on  attache  aux  armées  est,  sans  contre- 
dit, très-utile  dans  maintes  circonstances,  mais  elle  est 
aussi  la  cause  de  beaucoup  d’embarras:  dans  les  déploie- 
ments, par  exemple,  si  le  terrain  est  resserré,  toutes  les 
pièces  ont  de  la  peine  à se  placer  ; s’il  est  accidenté,  couvert 
de  petits  défilés  ou  d’autres  obstacles  , l’Artillerie  reste  en 
arrière  , formée  en  colonnes  par  section  et  même  par  pièce; 
ensuite  elle  est  obligée  de  passer  à travers  les  troupes  pour 
aller  occuper  ses  positions  : delà  du  retard  et  du  désordre. 
Afin  d’éviter  ce  fâcheux  résultat,  il  vaut  mieux , lorsque  le 
terrain  est  défavorable,  que  chaque  batterie,  soutenue  si 
c’est  nécessaire  par  une  ou  deux  compagnies,  précède  les 
colonnes  de  sa  division;  l’infanterie,  libre  dans  scs  mouve- 
ments, a le  temps  de  rejoindre  et  de  reprendre  haleine  pen- 
dant que  l’Artillerie  commence  l’action. 

L’Artillerie  à cheval  prépare  et  soutient  l’attaque  de  la 
cavalerie  ; elle  doit,  autant  que  possible,  se  placer  sur  une 
aile  plutôt  que  d’être  répartie  sur  les  deux,  afin  de  11e  pas 
gêner  les  mouvements  rapides  des  escadrons;  sou  action 
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ne  devant  pas  être  de  longue  durée,  elle  se  porte,  avee 
toute  la  célérité  dont  elle  est  capaldc,  à la  distance  de  5 ou 
600  mètres  et  fait  un  feu  très-vif  sur  les  troupes  opposées  ; 
la  cavalerie  se  tient  prête  à charger,  et,  dès  que  son  chef 
s’aperçoit  d’un  ébranlement  produit  dans  les  rangs  ennemis 
par  l’effet  des  projectiles,  il  lance  inopinément  ses  esca- 
drons au  milieu  d’eux.  Pendant  cette  charge,  l’Arlilleric 
remet  les  avant-trains,  et  se  place  dans  une  position  favo- 
rable d’où  elle  puisse  protéger  la  retraite  dans  le  cas  où  la 
cavalerie  viendrait  à être  repoussée. 

Si  l’attaque  a réussi,  il  sera  facile  à l' Artillerie  à cheval 
de  rejoindre  la  cavalerie  au  galop,  et  d’achever  avec  elle  la 
déroute  de  l’ennemi;  il  faut,  dans  ce  cas,  tirer  principale- 
ment à obus  contre  les  détachements  éloignés;  les  traînards 
seront  pris  ou  sabrés  par  la  cavalerie  à mesure  qu’elle  fera 
des  progrès  en  avant.  Ordinairement,  quelques  escadrons 
se  portent  au  galop  sur  un  des  tlancs  pour  tourner  l’en- 
nemi et  lui  couper  la  retraite;  mais,  dans  d’autres  circon- 
stances, toute  la  cavalerie  s'élance  à sa  poursuite;  alors  si 
l’Artillerie  à cheval  a pu  prendre  une  position  un  peu 
élevée,  elle  atteindra  de  loin  les  fuyards,  dans  les  che- 
mins creux,  les  ravins,  derrière  les  haies  et  tons  les 
obstacles  dont  ils  chercheront  à se  couvrir  dans  leur  fuite 
précipitée.  L’effet  moral  qu  elle  produira  sur  les  hommes 
restés  en  arrière,  et  déjà  serrés  de  près  par  la  cavalerie, 
sera  décisif. 

L’Artillerie  à cheval  est  particulièrement  chargée  de  re- 
pousser les  mouvements  offensifs  contre  lesquels  il  faut  agir 
avec  promptitude;  les  batteries  montées  ne  conviendraient 
point  dans  une  foule  de  circonstances,  les  secousses  que  les 
canonniers  éprouveraient  sur  de  mauvais  terrains  seraient 
trop  violentes  pour  qu’ils  pussent  les  endurer,  et  elles  les 
mettraient  au  moins  dans  tin  étal  de  malaise  peu  favo- 
rablc  à la  bonne  exécution  des  bouches  à feu;  les  alte- 
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lages  arriveraient  sur  le  champ  de  bataille  plus  fatigues 
que  ceux  de  l’Artillerie  à cheval , et  ne  conserveraient  pas 
toute  la  vigueur  nécessaire  pour  changer  fréquemment  de 
position  (i). 

La  témérité  est  le  caractère  distinctif  de  l'Artillerie  à 
cheval  ; celte  arme  doit  pouvoir  manœuvrer  avec  la  plus 
grande  promptitude,  se  multiplier  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  être  toujours  prêle  à secourir  les  points  faibles, 
munie  d’excellents  attelages  et  de  conducteurs  exercés: 
elle  surprend  par  la  célérité  de  ses  mouvements  les  troupes 
qu’elle  veut  combattre , et  ne  leur  donne  même  pas  le  temps 
de  se  mettre  hors  de  portée;  réunie  en  masse,  elle  peut  s’é- 
lancer au  galop  contre  un  point  où  l’ennemi  se  présente 
avec  des  forces  considérables,  et  produire  des  effets  extraor- 
dinaires. La  cavalerie  se  tient  à proximité,  et  profite  du  dés- 
ordre de  l’ennemi  pour  le  charger  vigoureusement.  Quel- 
quefois, au  lieu  de  diriger  ses  coups  sur  les  points  que  la 
cavalerie  se  propose  d’attaquer,  l’Artillerie  à cheval  tire 
d'abord  sur  une  autre  direction  pour  donner  le  change  à 
l’ennemi;  ce  but  est-il  atteint,  une  partie  de  ses  pièces  se 
porte  au  galop  sur  le  véritable  point  d’attaque,  et  foudroie 
les  troupes  par  une  décharge  à mitraille.  La  cavalerie  suit 
ce  mouvement  et  se  précipite  avec  impétuosité  sur  l’en- 
nemi. On  a vu  des  pièces  d’Artillerie  à cheval  filer  à la  fa- 
veur de  quelque  rideau  du  terrain , de  bouquets  de  bois, 
d’un  champ  de  blé,  s’isoler  de  la  cavalerie  pour  venir  pren- 
dre l'ennemi  de  flanc,  d’écharpe  ou  de  revers,  et  l’intimi- 


(l)  L’oxpéricnce  * prouve  aussi  que  dans  les  évolutions  combinées,  faites 
sur  un  terrain  accidenté  on  couvert  d'obstacles,  les  batteries  montées  ne 
peuvent  manœuvrer  longtemps  nu  galop  et  mémo  au  trot  allongé,  sans  qu'il 
se  perde  des  sabres,  des  boute-feux,  des  porte-lances , etc.  Les  canonniers 
servants,  en  butte  à des  secousses  continuelles,  sont  préoccupés  par  la 
crainte  d'un  accident,  et  à leur  insu  les  lames  glissent  des  fourreaux  et 
tombent  à terre  ainsi  que  les  armements. 
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der  au  point  de  lui  faire  croire  qu’il  est  tourné,  car  on 
suppose  toujours  l'Artillerie  soutenue.  11  est  même  des  cir- 
constances où  l’Artillerie  à cheval,  en  se  transportant  à dé- 
couvert au  milieu  des  tirailleurs  ennemis,  peut  produire 
des  effets  décisifs;  mais  ces  mouvements  aventureux  doivent 
être  faits  à propos  et  exigent,  dans  l’officier  qui  commande 
l’Artillerie,  beaucoup  de  coup  d’ceil  et  un  grand  courage  ; 
ils  n’ont  généralement  de  chance  de  succès  que  contre  des 
troupes  en  retraite,  ou  dont  le  inoral  est  affaibli  par  une 
suite  de  revers,  ou  bien  contre  des  corps  mal  soutenus, 
isolés,  sur  lesquels  on  tombe  inopinément.  A la  bataille  de 
Belchite,  le  1 8 juin  1809,  l'action  était  vivement  engagée 
de  part  et  d’autre,  lorsque  le  lieutenant  Auvray  s’aventura 
avec  audace  h la  tète  d’une  section  d’Arlillerie  à cheval,  et 
lira  à obus  sur  le  parc  de  l’armée  espagnole;  son  feu  fut  di- 
rigé avec  tantdc  précision  que  plusieurs  caissons  éclatèrent 
et  jetèrent  l’épouvante  parmi  les  troupes  ennemies  qui  se 
débandèrent  en  laissant  toute  l’Artillerie  au  pouvoir  des 
Français  (1). 

L’attaque  et  la  défense  des  villages  jouent  souvent  un 
grand  rôle  dans  les  batailles;  Marcngo,  Iéna,  Auerslacdt, 
Wagram,  L11t7.cn , Leipsick  , en  offrent  des  exemples  re- 
marquables. 

On  chasse  aisément  l’ennemi  d’un  village  en  l'incendiant 
avec  des  obus,  mais  ce  moyen  ne  doit  être  employé  que 
dans  le  cas  d’une  absolue  nécessité,  car  il  nous  prive  d'une 
communication  facile,  d'un  poste  important  et  même  quel- 
quefois d’abris  commodes  pour  l’établissement  des  ambu- 
lances. D’ailleurs  l’incendie  ne  suffit  pas  pour  faire  aban- 
donner la  position,  et  il  est  nécessaire  que  l’infanterie 
tourne  en  même  temps  le  village  par  les  deux  flancs,  pour 


(0  Mémoires  fhi  maréchal  Suchrt , lome  I , p.ijjc  35. 
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déposter  1 ennemi  qui  n'aura  pas  manqué  de  s'établir  der- 
rière les  décombres 

Lorsqu’on  veut  se  rendre  maître  d’un  village  sans  l’in- 
cendier, on  s’attache  à battre  les  bâtiments  crénelés,  les 
maisons  occupées  par  l'ennemi  et  les  barricades,  avec  des 
pièces  de  12,  et  si  l’on  peut  de  quelque  hauteur  plonger 
dans  les  rues,  on  y établit  des  bouches  à feu;  on  se  sert 
desobusiers  pour  prendre  les  rues  d'enfilade,  chasser  les 
tirailleurs  des  broussailles,  des  haies,  des  jardins  et  des 
cimetières,  et  atteindre  les  hommes  et  les  pièces  à couvert 
derrière  des  épaulements  ; enfin , on  dispose  des  batteries 
pour  contre-battre  celles  de  l'ennemi  qui  garnissent  ordi- 
nairement les  flancs  du  village.  Lorsque  cette  attaque  d'Ar- 
tillcrie  ainsi  dirigée  a chassé  les  défenseurs  des  maisons  et 
frayé  un  passage  aux  troupes,  les  tirailleurs  s'avancent 
suivis  par  une  masse  d’infanterie;  celle-ci  pénètre  dans  le 
village,  mais  son  succès  ne  sera  que  momentané  tant  que 
l’Artillerie  des  flancs  n’aura  pas  été  forcée  de  se  retirer, 
car  les  défenseurs  ralliés  aux  réserves  placées  en  arrière 
attaqueront  à leur  tour  le  village,  et  auront  ainsi  beaucoup 
de  chances  pour  s’en  emparer  de  nouveau.  C’est  ce  qui 
arriva  à la  bataille  de  Leipsick.  Le  maréchal  Victor,  chargé 
de  défendre  le  village  de  Probstheïda,  fit  placer  à sa  droite, 
sur  une  pente  douce,  une  forte  batterie  qui  battait  le  che- 
min de  Leipsick  à Probstheïda , et  à sa  gauche  une  autre 
forte  batterie  dirigeant  ses  feux  contre  Zuckelhauseu.  Plus 
à gauche  était  le  corps  du  duc  de  Tarente;  son  Artillerie 
en  avant,  une  division  de  cuirassiers  avec  une  partie  de 
l’infanterie,  étaient  en  réserve  sur  la  gauche  et  derrière 
Probstheïda  ; des  troupes  étaient  réparties  dans  les  mai- 
sons , derrière  les  murs  de  clôture  crénelés  et  des  épaulc- 
ments  élevés  à la  hâte.  Ces  habiles  dispositions  permirent 
au  maréchal  Victor  de  défendre  ce  poste  avec  la  plus  grande 
opiniâtreté.  A la  première  attaque  les  Prussiens  parvinrent 
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jusqu'aux  clayonnages  les  plus  avancés;  mais,  accablés  par 
un  feu  à balles  trcs-bicn  dirigé , ils  furent  obligés  de  se 
retirer  dans  le  plus  grand  désordre.  A la  deuxième  atta- 
que, entreprise  par  des  troupes  fraîches,  le  village  fut  pris 
en  partie,  après  une  défense  vigoureuse;  mais  les  Français, 
ralliés  à leur  réserve  d’infanterie,  en  expulsèrent  bientôt 
l’ennemi , après  lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde.  L’attaque 
renouvelée  pour  la  troisième  fois  avec  la  même  ardeur 
n’eut  pas  plus  de  succès;  les  Russo-Prussiens,  foudroyés 
par  une  nombreuse  Artillerie  pendant  qu’ils  marchaient 
contre  Probstheïda,  poursuivis  de  son  feu  très-meurtrier 
dans  trois  retraites  désordonnées,  éprouvèrent  des  pertes 
immenses,  et  le  général  comte  de  Wittgenstein  dut  re- 
noncer à la  prise  d’un  village  qui  était,  pour  le  centre  de 
l'armée  française,  de  la  plus  grande  importance  (i). 

Il  est  donc  indispensable,  dans  l'attaque  d’un  village,  de 
commencer  par  réduire  au  silence  les  batteries  qui  en  dé- 
fendent les  lianes;  si  l’on  ne  peut  y réussir,  il  faut  cher- 
cher à se  rendre  maître  de  cette  Artillerie  : ce  n’est  qu’a- 
près  avoir  obtenu  cet  avantage,  que  l’infanterie  pourra 
tourner  le  village  ; son  action  combinée  avec  celle  des 
troupes  qui  l’attaqueront  de  front  rendra  la  conquête  du 
poste  définitive. 

L'attaque  d’une  redoute  ou  d'un  poste  fortifié  est  aussi 
quelquefois  un  des  principaux  épisodes  d’une  bataille  ; 
avant  de  commencer  les  opérations  contre  des  ouvrages  de 
ce  genre,  il  faut  en  faire  une  reconnaissance  exacte;  le 
plus  souvent  ils  ont  été  construits  à la  hâte,  et  ont  une  ré- 
putation bien  au-dessus  de  leur  force;  il  est  donc  essentiel 


(i)  Le  râle  brillant  de  l'Arlillerioduns  la  défense  de  Probstheïda  est  connu  ; 
le*  detail*  rapportés  ici  sont  tirés  de  l'ouvrage  du  général  russe  Okoutief, 
nui  commandait  un  régiment  d'infanterie  dans  cette  affaire.  {Examen  de i 
lion  armes,  page 
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de  s’assurer  si  l’on  ne  pourrait  pas  les  tourner  ou  les  prendre 
d’un  coup  de  main.  ' 

Lorsque  ces  moyens  ne  sont  pas  possibles,  et  qu  on  doit 
de  toute  nécessité  s’en  emparer,  il  faut  s’en  approcher  à 4 
ou  5oo  met  ms  ; d’abord  on  s’attachera  à détruire  à coups 
de  canon  les  abatis,  les  palissades  ou  autres  obstacles;  en 
même  temps  on  ripostera  vigoureusement  à l’Artillerie  des 
défenseurs  avec  des  batteries  de  plein  fouet  et  d’enfilade. 
Après  avoir  fait  feu  de  cette  position  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  qui  dépendra  de  l’effet  qu’on  aura  pro- 
duit, on  se  portera  à 3oo  mètres  de  l’ouvrage,  en  se  fai- 
sant couvrir  par  une  ligne  de  tirailleurs;  ce  mouvement 
d’Artillerie  doit  se  faire  par  échelons,  afin  de  l’exécuter 
avec  moins  de  danger  et  ne  pas  donner  relâche  à l’ennemi , 
c’est-à-dire  que  la  moitié  des  pièces  se  portera  dans  la  nou- 
velle position,  et  que  la  seconde  moitié  11e  se  mettra  en 
mouvement  que  lorsque  la  première  aura  commencé  son 
feu. 

Si  les  batteries  devaient  lutter  contre  une  Artillerie  su- 
périeure, il  faudrait  s’enfoncer  jusqu’à  hauteur  degenouil- 
lièrc , à moins  qu’on  ne  puisse  mettre  à l’abri  les  bouches 
à feu  derrière  un  rideau  du  terrain;  une  partie  des  pièces 
de  12  et  quelques  obusiers  de  16  centimètres  tireront  sur  le 
saillant  pour  faire  ébouler  les  terres  et  faciliter  l’escalade  , 
tandis  que  d’autres  pièces  feront  feu  directement  sur  l’Ar- 
tillerie opposée.  Le  tir  à mitraille  ne  sera  employé  que 
dans  le  cas  où  les  défenseurs  voudraient  tenter  une  sortie  , 
ce  qui  se  présente  rarement.  L’Artillerie  des  retranche- 
ments ne  tardera  pas  à être  réduite  au  silence,  du  moins 
celle  tirant  à barbette;  les  colonnes  d’attaque  s’avanceront 
alors  et  s’empareront  de  l’ouvrage  à la  baïonnette;  les  bat- 
teries des  assaillants  doivent  en  même  temps  cesser  de  tirer, 
à moins  qu’elles  n’aient  vue  sur  quelques  parties  collaté- 
rales du  point  attaqué,  ou  qu’on  ne  puisse,  par  des  feux 
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courbes,  atteindre  l’intérieur  de  l’ouvrage  sans  incommo- 
der nos  troupes. 

Pendant  l’assaut,  l’Artillerie  se  placera  dans  une  position 
convenable  pour  pouvoir  rallier  les  fuyards,  dans  le  cas  où 
l'attaque  viendrait  à être  repoussée. 

Quelquefois  le  terrain  en  avant  des  ouvrages  est  tellement 
découvert  et  l’espace  si  resserré,  qu’il  serait  très-dange- 
reux et  même  impossible  d’y  établir  des  batteries.  Il  vaut 
mieux,  dans  ce  cas,  braver  le  péril  que  peut  entraîner  une 
attaque  par  la  gorge;  la  promptitude  des  mouvements  et 
l’audace  donnent  alors  des  chances  presque  certaines  de 
succès  ; mais  il  faut  soutenir  cette  manoeuvre  par  une  fausse 
attaque  de  front. 

L’attaque  des  redoutes  par  la  gorge  offre  , de  plus , l’avan- 
tage de  pouvoir  détruire  plus  aisément  l’Artillerie  ennemie 
et  de  mettre  le  feu  aux  magasins  à poudre,  aux  caissons 
et  aux  dépôts  de  munitions  qui  se  trouvent  dans  l’enceinte 
de  l’ouvrage.  Au  passage  du  Rhin  par  le  général  Hoche, 
le  5 germinal  an  v,  les  Autrichiens  avaient  élevé  plusieurs 
redoutes  en  face  de  notre  pont;  les  Français,  voyant  la 
difficulté  d’attaquer  ces  ouvrages  de  front,  tant  à cause  de 
la  force  de  leur  profil  qu'à  cause  de  leur  peu  d’éloigne- 
ment de  la  rive  du  fleuve,  résolurent  de  les  tourner;  à cet 
effet , l’Artillerie  à cheval  se  porta  au  galop  en  arrière  de 
la  ligne  ennemie,  en  passant  par  l'intervalle  des  redoutes, 
et  dirigea  de  suite  ses  pièces  à mitraille  et  à obus  dans  l’in- 
térieur de  ces  retranchements,  dont  les  gorges  étaient  ou- 
vertes; les  obus  mirent  le  feu  aux  magasins  à poudre  cl 
jetèrent  la  plus  grande  confusion  parmi  les  défenseurs.  Les 
carabiniers  et  le  4'  hussards  saisirent  ce  moment  favorable 
pour  se  précipiter  dans  les  ouvrages  et  s’en  rendre  maîtres. 

Les  gorges  des  ouvrages  sont  le  plus  souvent  fermées  par 
des  abatis,  des  palissades,  des  chevaux  de  frise  ou  autres 
obstacles.  On  les  détruit  en  tirant  dessus  à boulets  et  à obus  ; 
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les  obus  incendiaires  conviennent  surtout  contre  les  abatis; 
si  l’on  avait  une  batterie  de  fusées  de  guerre  à sa  disposi- 
tion, il  serait  préférable  de  s'en  servir,  les  fusées  s’accro- 
chent aux  branches  et  y restent  engagées;  les  sapeurs,  ar- 
més de  longs  crochets,  s’approchent  à la  faveur  du  bruit  et 
de  la  fumée,  et  fravent  des  passages  aux  troupes. 

INous  venons  de  voir  qu’il  est  des  circonstances  où  l'Ar- 
tillerie doit  passer  dans  les  intervalles  des  forts  détachés 
pour  appuyer  l'attaque  de  revers  dirigée  contre  ces  ou- 
vrages. Cette  manœuvre  présente  surtout  de  grands  dangers 
lorsque  la  ligne  de  défense  de  l’ennemi  est  couverte  par  des 
retranchements  formidables  contre  lesquels  des  attaques  de 
front  réitérées  ont  été  sans  succès.  Néanmoins  on  parvient 
à surmonter  tous  les  obstacles  par  l'emploi  d’une  nombreuse 
Artillerie.  A la  bataille  de  la  Moskowa , l’infanterie  du  troi- 
sième corps  avait  essayé  vainement  de  s’emparer  de  trois  re- 
doutes, lorsque  le  maréchal  Ney  mit  pied  à terre,  chargea 
à la  tète  des  bataillons,  et  se  rendit  maitre  de  la  redoute 
de  droite;  mais  il  échoua  devant  les  deux  autres.  L'empe- 
reur, qui  avait  suivi  des  yeux  ces  diverses  attaques,  arriva 
et  lit  réunir  cent  huit  bouches  à feu  d’Artillcrie  à cheval  ( t ), 
partagées  en  trois  grandes  divisions  de  six  batteries  chacune, 
et  commandées:  celle  de  droite,  par  le  chef  d’escadron  Ro- 
îuangin , celle  du  centre , par  le  chef  d’escadron  Pariset,  et 
celle  de  gauche,  par  le  chef  d’escadron  Klié.  Cette  immense 
Artillerie  reçut  l’ordre  de  franchir  la  ligne  des  redoutes, 
de  balayer  tout  le  terrain  eu  arrière,  et  de  porter  la  des- 


(4)  Cette  niasse  cf  Artillerie  se  composait  de  l'Artillerie  à cheval  française 
cl  de  l'Artillerie  à cheval  des  corps  wurtembergois,  bavarois  et  polonais; 
on  la  disposa  de  manière  que  «es  batteries  alliées  fussent  les  numéros  pairs, 
«•lies  batteries  françaises  les  numéros  impairs;  il  fut  ordonné  de  pins  de 
placer  une  batterie  française  à la  gauche,  afin  que  chaque  batterie  étrangère 
se  trouvât  encadrée  cuire  deux  batteries  françaises.  ( Mémoires  ilu  haroa 
Sermtcr,  colonel  d' Artillerie  légère,  page  igfi.) 
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miction  et  la  terreur  clans  l'intérieur  de  ces  ouvrages,  après 
en  avoir  ouvert  les  entrées  aux  cuirassiers.  A cet  effet,  les 
trois  niasses  de  bouches  à feu  passèrent  avec  rapidité  entre 
les  deux  redoutes:  celle  du  centre  s’avança  assez  loin  pour 
contenir  le  corps  russe  qui  marchait  au  secours  des  retran- 
chements, et  pour  rallier  la  cavalerie  légère  qui  s’était 
élancée  contre  l’ennemi  ; les  deux  autres  se  mirent  en  bat- 
terie chacune  derrière  l’une  des  deux  redoutes,  brisèrent 
en  peu  de  temps  les  chevaux  de  frise  qui  en  défendaient  les 
gorges,  et  dirigèrent  un  feu  violent  à ohus  et  à balles  dans 
l’intérieur  de  ces  ouvrages.  Bientôt  les  trompettes  sonnè- 
rent la  charge , et  les  aB  et  4e  divisions  de  cuirassiers  se  pré- 
cipitèrent dans  les  redoutes  et  en  sabrèrent  les  défenseurs. 
L’Artillerie  des  commandants  Romangin  et  Klié  se  porta 
ensuite  en  arrière,  à la  hauteur  de  celle  du  chef  d’escadron 
Pari  set  ; ces  cent  huit  bouches  à feu,  commandées  par  le 
colonel  Seruzier,  rallièrent  les  cuirassiers,  canounèrent  les 
Russes  encore  quelque  temps,  et  ne  cessèrent  le  feu  que 
lorsque  l’ennemi  eut  renoncé  à faire  un  mouvement  offensif 
sur  ce  point. 

Les  divers  engagements  livrée  dans  une  bataille  sont 
souvent  indépendants  l’un  de  l’autre , bien  que  par  le  ré- 
sultat ils  soient  toujours  liés  au  plan  du  général  en  chef. 
On  augmente  ou  l’on  diminue  les  bouches  à feu  d’un  corps 
chargé  d’agir  séparément,  selon  la  nature  des  difficultés  à 
surmonter;  en  évitant  de  lui  en  attacher  trop,  crainte  de 
gêner  ses  mouvements,  ces  pièces  seront  en  plus  grand 
nombre  si  l’ennemi  est  pourvu  de  beaucoup  d’ Artillerie 
et  s’il  y a des  villages  ou  des  ^retranchements  à em- 
porter. 

Ces  combats  partiels  peuvent  quelquefois  amener  un 
résultat  décisif  dans  une  affaire  où  des  masses  considérables 
sont  engagées,  mais  ils  contribuent  au  moins  à faire  ga- 
gner du  terrain  à l'une  des  deux  armées,  à exciter  le  mo- 
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ral  du  vainqueur  et  à affaiblir  celui  des  troupes  rétrogra- 
dantes ; le  général  qui  a été  malheureux  dans  la  plupart 
de  ces  combats  est  obligé  de  dégarnir  des  points  de  sa  ligne 
pour  renforcer  ceux  où  il  a subi  un  échec  ; c’est  le  moment 
pour  son  adversaire  de  frapper  le  coup  décisif  en  lançant 
les  troupes  de  la  réserve  contre  le  point  dégarni  ou  pré- 
sumé le  plus  faible.  Une  colonne  dont  le  choc  sera  précédé 
de  quelques  volées  de  coups  de  canon  peut  ainsi  avoir  du 
succès,  si  l'ennemi  est  très-ail'aibli  et  s'il  n'a  pu  réunir 
assez  à temps  une  Artillerie  suffisante. 

Mais  si  le  point  d’attaque  est  susceptible  d'une  vigou- 
reuse résistance,  ou  bien  si  l’ennemi,  malgré  les  échecs 
qu’il  a déjà  éprouvés,  a pu  y poster  une  Artillerie  formi- 
dable, on  ne  doit  pas  hésiter  à faire  avancer  les  réserves 
d’Artillerie.  Ces  réserves  prennent  position  à côté  des  bat- 
teries divisionnaires  déjà  en  action  ; le  feu  de  celles-ci  con- 
tinuant toujours,  protégera  la  réserve  dans  les  préparatifs 
qu'elle  doit  faire  avant  de  commencer  le  feu.  Nous  avons 
donné  dans  le  chapitre  premier  des  exemples  mémorables 
des  services  éminents  que  peut  rendre  l’Artillerie  em- 
ployée de  cette  manière. 

Les  batteries  en  action  ne  doivent  pas  être  abandonnées 
à leur  propre  force , les  troupes  destinées  à les  soutenir  se 
placent  ordinairement  aux  flancs  et  se  mettent , si  c’est  pos- 
sible , à couvert  derrière  un  pli  du  terrain , un  bas  fond , ou 
un  abri  naturel  quelconque  •,  on  dispose,  en  arrière  des  pièces 
et  hors  de  la  portée  des  projectiles,  des  troupes  en  seconde 
ligne,  de  manière  que  celles-ci  aient  moins  de  chemin  à 
parcourir  pour  arriver  à la  batterie  que  le  corps  ennemi 
dont  on  pourrait  craindre  la  charge;  l’officier  qui  en  a le 
commandement  doit  observer  avec  soin  le  champ  de  ba- 
taille et  faire  avancer  ses  troupes  lorsque  l’ennemi  s’ap- 
proche et  menace  d’enlever  les  pièces. 

Les  troupes  sont  surtout  nécessaires  pour  défendre  les  bat- 
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1er i es  contre  les  attaques  de  Haut-,  les  charges  de  cavalerie 
de  Iront  ont  moins  de  chances  de  succès;  l'Artillerie,  si 
elle  est  bien  dirigée  et  bien  servie,  peut  les  repousser  sans 
le  concours  des  autres  armes;  mais  ces  cas  sont  rares,  car 
on  évite  toujours  d'abandonner  l'Artillerie  à elle-même. 

Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  la  cavalerie  fait  des  dispo- 
sitions pour  charger  la  batterie,  on  fera  mettre  à terre,  à 
côté  de  chaque  pièce,  derrière  les  premiers  servants  de 
gauche,  cinq  ou  six  boites  à balles , et  dans  les  sacs  des  pour- 
voyeurs le  même  nombre  de  sachets;  tant  que  les  escadrons 
seront  éloignés,  ou  tirera  sur  eux  à boulets  et  à obus,  et  dès 
qu’ils  seront  parvenus  à 600  ou  700  mètres,  on  commencera 
le  feu  à mitraille.  Ce  feu  est  employé,  daus  ces  cas  particu- 
liers, à une  distance  supérieure  à 45o  mètres,  «à  cause  de 
la  grande  surface  que  présentent  les  escadrons  et  de  l'incon- 
vénient ou  même  de  l'impossibilité  de  changer  le  genre  de 
tir  dans  un  moment  où  l’on  doit  tirer  très-vite.  La  cavalerie 
met  une  minute  pour  parcourir  3oo  mètres  au  galop,  elle 
mettrait  donc  plus  de  deux  minutes  pour  parcourir  à la 
même  allure  700  mètres  ; mais  on  ne  peut  supposer  que 
des  escadrons  puissent  franchir  un  si  grand  espace  au  galop 
sans  se  désunir  : ils  arriveraient  hors  d'haleine  sur  la  batte- 
rie et  ne  pourraient  dans  cet  état  combattre  avantageuse- 
ment contre  la  cavalerie  et  l’infanterie  chargées  de  soutenir 
l'Artillerie;  d’ailleurs,  après  chaque  décharge  il  y aura  un 
temps  d’arrêt  produit  par  l’épouvante  des  chevaux  qui  n au- 
xont  pas  été  atteints  et  qui  se  renverseront  en  arrière. 

Si  la  cavalerie  sait  son  métier,  elle  doit  prendre  d’abord 
le  trot,  ensuite  le  galop,  mais  ne  se  lancer  bride  abattue 
qu  à t5o  mètres  environ  des  pièces.  Elle  mettra  un  tiers 
de  minute  pour  franchir  cet  espace  au  grand  galop,  une 
minute  au  moins  pour  se  porter  de  45o  à i5o  mètres  au 
galop  ordinaire  ou  au  grand  trot,  et  une  et  un  tiers  pour 
se  porter  de  700  à 45°  mètres  à un  trot  moins  allongé.  I.a 
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distance  totale  de  700  mètres  11e  sera  donc  parcourue  qu'en 
deux  minutes  et  deux  tiers,  et  en  supposant  que  le  dernier 
coup  soit  tiré  lorsque  l’ennemi  sera  à 5o  mètres  de  la  bat- 
terie, on  voit  que  chaque  pièce  pourra  tirer  à raison  de  un 
coup  par  demi-minute,  cinq  coups  au  moins  à balle,  ce 
genre  de  tir  ayant  cbinmencé  lorsque  la  cavalerie  était  à 
700  mètres  de  la  batterie. 

On  ne  peut  douter  que  la  cavalerie,  après  avoir  essuyé 
un  si  grand  nombre  de  coups  à balles , à des  distances  de 
plus  en  plus  rapprochées,  ne  soit  obligée  de  tourner  bride  ; 
si  toutefois  elle  arrivait  sur  les  pièces,  ce  serait  dans  un 
désordre  tel  qu’il  serait  facile  aux  troupes  qui  soutiennent 
l'Artillerie  de  déboucher  par  les  ailes  aussitôt  que  le  der- 
nier coup  a été  tiré  et  d’achever  la  déroute  des  escadrons 
ennemis. 

Ordinairement  la  cavalerie,  après  avoir  été  obligée  de  se 
retirer,  est  ralliée  par  des  troupes  fraîches,  et  l’ennemi  re- 
commence plusieurs  fois  la  même  tentative  , mais  les  cada- 
vres d’hommes  et  de  chevaux  qui  encombrent  le  terrain 
seront  d’autres  obstacles  qui  gêneront  beaucoup  les  mouve- 
ments de  la  cavalerie;  de  plus,  les  succès  que  l’Artillerie 
aura  déjà  obtenus  donneront  aux  canonniers  de  la  con- 
fiance dans  leur  propre  force  pour  repousser  les  nouvelles 
attaques. 

Les  charges  de  front  de  la  cavalerie  réussissent  plus  sou- 
vent lorsque  l’on  combine  l’action  de  la  cavalerie  de  ligne 
avec  celle  de  la  cavalerie  légère  ; celle-ci  tombe  en  fourra- 
geursur  les  flancs  de  la  batterie  et  tient  en  échec  les  troupes 
qui  la  défendent  ; les  canonniers , se  voyant  attaqués  par 
derrière,  ralentissent  le  feu  ou  du  moins  ne  l’exécutent 
pas  avec  le  même  sang-froid;  c’est  le  moment  favorable 
pour  les  cuirassiers  de  charger  de  front. 

L’effet  des  obus  et  de  la  mitraille  contre  la  cavalerie  est 
si  efficace,  que  des  escadrons  qui  chargeraient  de  front  une 
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batterie,  en  prenant  même  la  précaution  dont  nous  venons 
de  parler,  ne  parviendraient  au  milieu  des  pièces  qu’après 
avoir  essuyé  des  pertes  énormes;  le  mieux  serait  pour  eux 
•de  profiler  d'un  accident  de  terrain,  s’il  s’en  trouvait  à 
proximité  des  pièces,  et  d’en  déboucher  au  galop  et  à 
l’improvistc. 

Quelques  officiers  expérimentés  ont  fait  cesser  le  feu 
dans  ces  moments  de  crise  et  ont  imposé  à l’ennemi  qui 
n’a  pas  osé  les  entamer;  ou  bien  , par  deux  décharges  géné- 
rales de  toutes  les  pièces,  exécutées  à bonne  portée  de  mi- 
traille, ils  ont  fait  éprouver  des  pertes  considérables  à l'assail- 
lant, et  tellement  épouvanté  les  chevaux  que  les  escadrons 
ont  été  obligés  de  tourner  bride.  Au  reste,  ce  sont  le  plus 
souvent  les  grandes  batteries  que  l'ennemi  charge  de  front 
parce  qu’il  ne  peut  faire  autrement  ; aussi  ces  charges  ont 
rarement  réussi  : à Wagram,  à la  Moskowa  et  à Hanau, 
les  attaques  réitérées  contre  les  grandes  batteries  des  Fran- 
çais furent  constamment  repoussées;  des  obstacles  ou  des 
corps  nombreux  couvraient  les  flancs  de  ces  batteries,  et  le 
temps  qu’il  aurait  fallu  pour  les  tourner  aurait  fait  man- 
quer les  manœuvres  de  la  cavalerie  ennemie. 

Les  feux  à mitraille  sont  moins  décisifs  contre  des  troupes 
d’infanterie  qui  se  précipitent  avec  impétuosité  sur  les 
pièces  la  baïonnette  en  avant.  Les  canonniers,  sans  se  lais- 
ser intimider  par  leshourasde  l’ennemi , doivent  alors  con- 
tinuer à tirer  jusqu’au  dernier  moment  ';  c’est  ensuite  aux 
troupes  qui  appuient  l’Artillerie  à faire  leur  devoir  et  à 
empêcher  que  les  pièces  ne  soient  enlevées;  il  est  donc 
très-dangereux  de  s’aventurer  sur  un  champ  de  bataille 
avec  de  l’Artillerie  contre  l’infanterie  sans  être  soutenu. 

Lorsque  la  batterie  est  sur  le  point  d’être  envahie,  les 
servants  se  serrent  contre  les  alluts,  s’arment  de  leurs  mous- 
quetons, se  saisissent  des  leviers  ou  des  refouloirs  et  se- 
condent la  résistance  des  autres  troupes;  les  conducteurs 
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niellent  pied  à terre,  se  placent  entre  leurs  chevaux  et  res- 
tent là  en  attendant  le  résultat  de  la  charge;  ce  n’est  qu’a- 
près  en  avoir  reçu  l'ordre  qu’ils  doivent  se  porter  en  ar- 
rière avec  les  avant-trains  ou  avec  les  attelages  seuls.  Il  est 
probable  que  les  pièces,  tombant  entre  les  mains  de  l’en- 
nemi sans  attelages,  ne  pourront  être  emmenées  avant  l’ar- 
rivée des  renforts. 

En  pareil  cas,  les  canonniers  à cheval  montent  vivement  à 
cheval  ; les  seconds  servants  de  droite  restent  seuls  aux  pièces 
pour  tirer  le  dernier  coup  ; les  pelotons  decanonniers  se  pla- 
cent entre  les  avant-trains  et  les  caissons  pour  n 'être  pas  ren- 
versés par  le  choc , et  se  tiennent  prêts  à sabrer  les  cavaliers 
ennemis  qui  passeront  dans  les  intervalles,  ou  bien,  si  on 
le  juge  plus  avantageux , on  fait  réunir  tous  les  pelotons  de 
canonniers,  et  l’on  se  retire  en>  arrière  pour  se  joindre  à 
d’autres  troupes,  ou  tomber  inopinément  sur  l’ennemi, 
s'il  n’est  pas  en  force.  On  a vu  des  canonniers  à cheval, 
conduits  vivement  à la  charge  par  leurs  officiers,  seconder 
efficacement  les  efforts  de  la  cavalerie  pour  défendre  les 
pièces  et  réussir  même  à les  reprendre  pendant  qu’elles 
étaient  emmenées.  A la  bataille  de  Sagonte,  livrée  le  25  oc- 
tobre 1811,  le  chef  d’escadron  d’Artillerie  Duchand(i) 
s’élança  avec  six  bouches  à feu  d’Artillerie  à cheval  au 
devant  de  la  colonne  d'attaque  espagnole  et  l’arrêta  par  un 
violent  feu  à mitraille.  Le  régiment  de  hussards  qui  le  sou- 
tenait ayant  été  ramené  par  la  cavalerie  ennemie,  cet  offi- 
cier supérieur,  sans  discontinuer  le  feu , défendit  ses  pièces, 
en  faisant  monter  à cheval  une  vingtaine  de  canonniers  : 
un  détachement  de  dragons  espagnols  qui  flanquait  la  charge 
fut  sabré  par  ce  peloton  improvisé,  et  l’officier  qui  le  com- 
mandait reçut  la  mort  de  la  main  même  du  chef  d’escadron 
Duchatid. 


(l)  Aujourd’hui  tieuWMunt  gi-ni-r»!, 
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Si  la  cavalerie ennemie  chargeait  la  batterie  par  les  lianes, 
les  servants  à cheval  doivent,  s’ils  en  ont  le  temps  , monter 
à cheval  et  se  joindre  aux  troupes  qui  défendent  la  batterie. 
Mais  si  celles-ci  out  été  culbutées  par  des  forces  supérieures, 
et  que  les  escadrons  ennemis  aient  pénétré  dans  la  batterie 
les  canonniers  mettent  le  sabre  à la  main , se  réfugient  sous 
les  voitures,  et  attendent  du  secours  : leurs  chevaux  sont 
ordinairement  entraînés  par  la  cavalerie  ennemie. 

Une  batterie  peut  être  prise  et  reprise  plusieurs  fois  dans 
une  bataille.  Les  troupes  qui  s’en  sont  emparées  momenta- 
nément , si  elles  n’ont  pas  le  temps  de  briser  les  allùts  à 
coups  de  hache,  doivent  renverser  les  pièces  sens  dessus 
dessous,  après  avoir  ôté  les  susbandes. 

Les  batteries  à cheval  sont  beaucoup  plus  exposées  a être 
envahies  que  les  batteries  montées , parce  que  la  cavalerie 
quelles  appuient  est  souvent  poursuivie  vigoureusement 
après  des  charges  malheureuses,  et  ramenée  tout  à travers 
les  pièces  pèle  et  mêle  avec  l’ennemi.  C’est  pour  cela  que 
l’Artillerie  achevai  doit  se  conduire  avec  plus  de  prudence, 
lorsqu’elle  appuie  une  charge  de  cavalerie  contre  cavale- 
rie, que  lorsque  l’attaque  est  dirigée  contre  l’infanterie; 
car  si  la  charge  n’a  pas  eu  de  succès,  les  escadrons  sont 
ramenés  fort  loin  en  arrière  du  point  de  départ,  et  s’il  n'y 
a pas  une  seconde  ligne  de  cavalerie  pour  soutenir  l’Artil- 
lerie, celle-ci  tombera  indubitablement  an  pouvoir  de  l’en- 
nemi. 

Une  armée  effectue  sa  retraite  en  échiquier  ou  eu  éche- 
lons, suivant  le  terrain  et  les  circonstances  ; l’Artillerie  se 
conforme  aux  mouvements  des  troupes  en  se  retirant  par 
batteries,  par  demi-batteries  ou  par  sections  ; il  serait 
dangereux  d’exécuter  la  retraite  par  pièces,  à cause  de  la 
fumée  et  de  la  poussière  qui  empêchent  de  bien  distinguer 
les  objets  et  de  conserver  les  intervalles.  On  appuie  la 
marche  rétrograde  en  garnissant  d’Artillerie  les  flancs  et 
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«•n  renforçant  les  batteries  de  la  première  ligne;  on  place  ers 
dernières  dans  les  intervalles  à hauteur  du  front  des  troupes, 
alin  que  les  bataillons  soient  prêts  pour  faire  des  retours  of- 
fensifs cl  pour  compléter  les  succès  que  les  feux  de  l’Artil- 
lerie auront  préparés  en  jetant  le  désordre  dans  les  rangs 
ennemis. 

Si  le  terrain  est  uni  et  sans  obstacles,  on  fait  usage  de  la 
prolonge  ; mais  pour  peu  que  le  sol  soit  boueux  ou  couvert 
de  broussailles,  il  ne  serait  pas  avantageux  de  traîner  ainsi 
les  pièces  ; les  crosses  des  affûts  nouveau  modèle  étant  moins 
arrondies  que  celles  des  crosses  des  affûts  Gribauval.  arr- 
iéraient souvent  la  marche. 

On  choisit,  en  se  retirant,  les  positions  les  plus  favora- 
bles pour  arrêter  les  colonnes  ennemies.  L’Artillerie  des 
flancs  s'établit  de  manière  à bien  découvrir  la  campagne  et 
pouvoir  s’opposer  aux  mouvements  de  conversion  de  la 
cavalerie.  On  place  des  bouches  à feu  à l’entrée  des  défilés 
et  sur  les  voies  de  communication  transversales  par  les- 
quelles l’ennemi  pourrait  déboucher  et  couper  la  retraite; 
enfin  on  dispose,  autant  que  possible,  une  section  de  l’Ar- 
tillei-ic  de  l’arrière-garde  sur  chaque  route  : les  autres 
sections  de  la  même  batterie , placées  dans  les  terres  à 
droite  et  à gauche,  croiseront  leurs  feux  sur  les  colonnes, 
et  ne  se  porteront  en  arrière  qu’après  que  celle  du  centre 
aura  pris  une  nouvelle  position  sur  la  route  et  aura  com- 
mencé son  feu. 

La  combinaison  de  l’infanterie  avec  l’Artillerie  produit 
des  effets  terribles  sur  les  nombreux  escadrons  lancés  contre 
une  armée  en  retraite.  Sous  la  protection  de  ces  deux  armes 
habilement  employées,  la  cavalerie  peut  se  reformer  et 
reprendre  même  l'offensive.  Au  combat  de  Wachau,  le 
i4  octobre  t8i3,  le  roi  de  Naples,  avec  3ooo  hommes  de 
cavalerie  soutenus  par  une  Artillerie  formidable,  attaqua 
le  corps  de  cavalerie  du  comte  de  Pahlen;  après  plusieurs 
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charges  données  ei  reçues,  les  Russes  pliaient  de  toute  part , 
lorsque  douze  eseadrons  prussiens , commandés  par  le  géné- 
ral Klenau,  rétablirent  lesafi'airesen  faveurdes  alliés.  Kle- 
nau,  après  avoir  dirigé  son  Artillerie  sur  le  liane  gauelic  du 
corps  de  Murat,  lança  sa  cavalerie  bride  abattue  contre  la 
cavalerie  française , qui  futmisc  dans  une  déroute  complète. 
Le  roi  de  Naples  faillit  être  pris,  et  ne  put  arrêter  la  rapi- 
dité de  la  poursuite  des  escadrons  ennemis,  qu’en  faisant 
avancer  l’infanterie  qui  occupait  Wachau  et  en  plaçant  une 
nombreuse  Artillerie  entre  ce  village  et  Liebertwolkovitz  : 
sous  la  protection  de  ces  deux  armes , la  cavalerie  se  reforma, 
s'élança  de  nouveau  et  força  les  Prussiens  à reculer. 

L’infanterie  est-elle  battue,  mise  en  déroute  et  vivement 
poursuivie  par  des  forces  supérieures , c’est  sous  le  feu  de 
l’Artillerie  qu’elle  vient  se  rallier.  A la  bataille  de  Viméiro, 
le  ai  août  1808,  les  divisions  Loison  et  Lahordc,  appuyées 
par  l’Artillerie  des  colonels  Prost,  Fov  et  d’Aboville,  n’ayant 
pu  entamer  le  centre  de  l’armée  anglaise,  la  réserve  d’in- 
fanterie, commandée  par  le  général  Kellcrmann.  s’avança 
au  pas  de  charge;  mais  l’Artillerie  ennemie  ne  lui  donna 
même  pas  le  temps  de  se  déployer  et  la  cribla  de  mitraille. 
Chargés  aussitôt  par  la  cavalerie,  les  Français  furent  cul- 
butés et  se  débandèrent  dans  la  plus  grande  confusion. 
Quelques  pièces  d'Artillerie,  même  privées  de  leurs  chefs, 
se  retiraient  en  désordre,  lorsque  le  lieutenant  Boilleau  (1), 
aide  de  camp  du  général  Taviel,  prit  le  commandement  de 
ces  bouches  à feu,  les  mit  en  batterie,  encouragea  les  ca- 
nonniers, et,  par  un  feu  bien  dirigé,  parvint  à faciliter  le 
ralliement  de  l'infanterie  de  Kellcrmann , et  donna  le  temps 
au  général  Margaron  d’accourir  avec  sa  cavalerie  pour  ar- 
rêter définitivement  le  mouvenienl  offensif  de  l’ennemi. 


(0  Aujourd'hui  liculrqanl  général. 
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Après  avoir  éprouvé  une  défaite  sanglante,  l’armée  se 
trouve-t-elle  dans  une  situation  très-critique,  l’Artillerie 

peut  encore  la  sauver  d’une  destruction  complète;  mais  il 
faut  qu’une  partie  des  troupes  n’ait  pas  lâché  pied  et  que 
l’Artillerie  soit  mise  eu  action  assez  à temps  pour  empê- 
cher la  déroute  de  devenir  générale.  C’est  ainsi  qu’à  la  ba- 
taille des  Arapiles  ou  de  Salamanque,  livrée  le  22  juillet 
1812,  la  cinquième  division  d’infanterie,  commandée  par  le 
général  Thomières,  s’étant  imprudemment  éloignée  de  l’ar- 
mée, fut  coupée  par  la  cavalerie  anglaise  et  taillée  en  pièces; 
les  débris  se  jetèrent  sur  la  septième  division,  qui  accourait 
à son  secours  : celle-ci , après  avoir  arrêté  l'ennemi  pendant 
quelque  temps,  fut  à son  tour  obligée  de  reculer,  ainsi  que 
la  deuxième  division.  Bientôt  toutes  les  troupes  de  l'aile 
gauche  furent  mises  en  désordre , et  celles  du  centre  luttè- 
rent en  vain  contre  des  forces  considérables  qui  menaçaient 
de  les  envelopper;  la  bataille  était  perdue  : la  cavalerie  fran- 
çaise essaya  d’arrêter,  par  un  dernier  effort,  la  poursuite 
impétueuse  de  la  cavalerie  anglaise  ; elle  fut  débordée  et 
mise  en  fuite.  C’en  était  fait , la  déroute  allait  devenir  gé- 
nérale, si  le  général  Clauzel,  commandant  en  chef  par  in- 
térim, n’eût  fait  placer  sur  les  hauteurs  d’Arriba  quinze 
bouches  à feu  qu’il  fit  soutenir  par  la  division  Bonnet,  à la- 
quelle furent  adjoints  quelques  régiments.  Presque  aussitôt 
trois  colonnes  anglaises , s’étant  avancées  contre  cette  posi- 
tion, furent  écrasées  parle  feu  de  l’Artillerie;  les  Français 
se  maintinrent  ainsi  jusqu’à  la  nuit  sur  le  champ  de  ba- 
taille, les  débris  des  divisions  battues  eurent  le  temps  de  se 
reformer,  et  l’armée  de  Portugal  put  passer  le  Tormès  et 
effectuer  sa  retraite  sur  Alba. 

L’infanterie  est-elle  serrée  de  près  par  des  forces  supé- 
rieures, coupée  dans  sa  marche  rétrograde,  ou  assaillie  de 
tous  côtés,  elle  se  forme  en  un  ou  plusieurs  carrés,  selon 
sa  force;  les  pièces  se  placent  aux  angles  et  en  dehors  des 
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carrés;  les  avajit-lrains  cl  les  attelages  dans  l'enceinte;  les 
conducteurs  pied  à terre;  les  caissons  réunis  dans  un  ravin 
ou  derrière  un  abri  quelconque,  ou  bien  groupés  en  carré, 
les  attelages  au  centre,  en  arrière  de  la  ligne  des  carrés 
d’infanterie,  et  à une  distance  telle  qu’ils  puissent  être  dé- 
fendus par  les  feux  de  moiisqucteric  : si  l’on  trouve  plus  con- 
venable d'éloigner  ce  carré  de  voilures  des  troupes,  il  faut 
renfermer  une  ou  .deux  compagnies  d’infanterie  dans  son 
enceinte. 

Pendant  les  charges,  les  pièces  feront  feu  à mitraille,  et 
si  les  cavaliers  arrivent  sur  l’infanterie,  les  canonniers, 
après  avoir  tiré  leur  dernier  coup,  entreront  promptement 
dans  l'intérieur  du  carré  en  emportant  les  armements.  A 
cet  effet,  les  deux  premières  (lies  de  chaque  cAlédcs  angles 
restent  ouvertes  pour  la  passage  des  pourvoyeurs  et  des  ca- 
nonniers servants,  elles  se  referment  aussitôt  que  ceux-ci  se 
sont  réfugiés  dans  l’enceinte.  C’est  le  moment,  pour  les 
serre-files,  d’appuyer  leur  fusil  horizontalement  sur  les 
sacs  des  soldats  du  dernier  rang,  et  d’arc-bouter  ainsi  la 
face  en  butte  au  choc  de  la  cavalerie.  Des  dispositions  sem- 
blables furent  prises  avec  succès  aux  batailles  des  Pyra- 
mides, du  Monl-Thabor  et  de  Samanhoud. 

Si  le  corps  d'armée  est  nombreux,  et  traine  beaucoup 
d’Arlillerie,  on  dispose  les  carrés  sur  deux  lignes  en  échi- 
quier, l’Artillerie  dans  les  intervalles  et  aux  flancs,  la 
réserve  d’Artillerie  au  centre  de  la  seconde  ligne,  les  cais- 
sons et  les  voitures  qui  ne  sont  pas  indispensables  en 
arrière.  A la  bataille  d’Héliopolis,  la  ligne  de  bataille  de 
l’armée  française  était  formée  par  quatre  grands  carrés  : 
l’Artillerie  à cheval  occupait  les  deux  intervalles  extrêmes, 
et  la  cavalerie,  en  colonne,  l’intervalle  du  centre;  l’Artille- 
rie à pied  marchait  sur  les  flancs,  soutenue  pardes  tirailleurs 
et  deux  divisions  du  régiment  des  dromadaires.  Derrière  la 
gauche,  en  seconde  ligne,  était  un  carré  de  deux  batail- 
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Ions;  l'Arlillerie  de  réserve,  placée  au  centre,  était  cou- 
verte par  quelques  compagnies  de  grenadiers  (i). 

Lorsque  l’enceinte  d'un  carré  d’infanterie  est  considé- 
rable et  que  l’Artillerie  en  garnit  les  angles,  on  pourra  v 
renfermer  quelques  caissons;  mais  les  avant-trains  des 
pièces  transportant,  en  général,  un  approvisionnement 
suffisant  pour  repousser  les  charges  de  la  cavalerie,  il  est 
préférable  de  laisser  toutes  les  voilures  inutiles  dans  un 
lieu  sûr  ou  de  les  disposer  en  carré,  comme  il  a été  dit  ci- 
dessus.  Au  combat  de  Chcbreïs,  l’armée  était  composée  de 
cinq  divisions  : chaque  division  se  forma  en  carré,  l’infan- 
terie sur  six  rangs;  l’Artillerie  fut  placée  aux  angles;  on 
avait  laissé  le  parc  en  arrière,  dans  deux  villages  barrica- 
dés, et  défendus  par  l'Artillerie  et  les  sapeurs. 

Un  carré  de  voitures,  défendu  par  une  ou  plusieurs  com- 
pagnies de  fusiliers,  n’a  rien  à craindre  de  la  cavalerie  et 
peut  résister  longtemps  à l’infanterie;  mais  s'il  est  armé  de 
canons,  ou  bien  s’il  est  formé  par  des  bouches  à feu,  il 
peut,  abandonné  à lui-même,  repousser  les  attaques  d’un 
ennemi  formidable.  C’est  ainsi  qu’à  la  bataille  d’Uclès,  le 
18  janvier  1809,  l’armée  espagnole  ayant  été  mise  en  dé- 
route, treize  mille  hommes  cherchèrent  à s’échapper  par 
Alcazar;  mais  le  maréchal  Victor  les  attaqua  et  leur  fit 
six  mille  prisonniers.  Ainsi  coupé,  l’ennemi  changea  de  di- 
rection, et  se  jeta  dans  une  gorge  où  il  espérait  trouver  un 
passage.  Le  général  Sénarinont,  qui  se  trouvait  engagé  dans 
cette  gorge  avec  son  Artillerie,  forma  sur-le-champ  les  pièces 
en  carré,  et  fit  sur  les  Espagnols  un  feu  très-vif  qui  obligea 
la  colonne  ennemie  à revenir  sur  le  premier  point,  où  elle 
fut  forcée  de  mettre  bas  les  armes  (a). 

Le  carré  d’infanterie,  formation  si  avantageuse  pour  ré- 


(0  France  nuit  taire , tonio  III,  page  178. 

(a)  France  militaire  . tome  11  , page  cl  lomc  IV,  page  1 1 1. 
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sisler  aux  attaques  de  la  cavalerie,  perd  considérablement 
de  sa  force  lorsque  l'action  de  cette  dernière  arme  est  com- 
binée avec  celle  de  l'Artillerie.  Si  au  lieu  de  se  précipiter 
bride  abattue  sur  les  carrés  aussitôt  qu’ils  les  aperçoivent, 
les  escadrons  attendaient  que  l’Artillerie  y eût  préalable- 
ment jeté  le  désordre,  on  ne  peut  douter  que  leurs  efforts 
ne  fussent  plus  souvent  couronnés  de  succès.  L’Artillerie 
à cheval,  qui  est  de  préférence  employée  dans  cette  cir- 
constance , se  portera  au  grand  trot  jusqu’à  demi-portée  ; la 
grêle  de  balles  qu’elle  recevra  ne  doit  pas  l’empècher  de 
bien  diriger  ses  coups,  la  justesse  du  tir  est  ici  d'une  grande 
importance,  et  la  position  des  canonniers  ne  serait  pas 
tenable  si  elle  n’était  pas  de  courte  durée;  une  dizaine  de 
boulets  qui  frapperont  le  carré  y produiront  des  vides 
qu'on  ne  pourra  remplir  qu'en  diminuant  la  profondeur 
des  faces,  et  en  occasionnant  un  flottement  général  dans 
les  rangs;  c’est  le  moment  favorable  pour  la  charge  de  la 
cavalerie.  Au  combat  d’Arlon,  le  9 juin  1793,  quatre 
cents  carabiniers  mirent  en  déroute  quinze  cents  Autri- 
chiens formés  en  carrés,  mais  ils  ne  chargèrent  qu'après 
que  l’Artillerie  eut  tiré  à cinquante  pas  quelques  coups  de 
canon  (1). 

Si  les  faces  des  carrés  avaient  six  ou  quatre  hommes  de 
profondeur,  comme  dans  la  campagne  d'Kgypte,  le  ravage 
produit  par  les  boulets  serait  plus  considérable,  mais  les 
brèches  pourraient  aussitôt  être  remplies,  sans  uuire  trop 
à la  force  défensive  des  carrés. 

Cette  disposition  de  l’infanterie  en  carré  sur  plus  de  trois 
rangs  ne  peut  être  employée  avantageusement  que  contre 
un  ennemi  dépourvu  d’Artillerie  ; car  les  boulets,  sur  une 
masse  aussi  compacte,  feraient  le  même  ravage  que  sur  l’or- 


{ 1 ' Abri  Hugo , tome  1 , pape  209. 
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(ionnaucc  de  bataille  des  anciens,  qui  ne  put  exister  long- 
temps après  la  découverte  de  l’Artillerie  moderne  : à Fou- 
tenoy,  la  grande  colonne  des  Anglais  formait  un  carré  long, 
avant  six  hommes  de  profondeur  sur  trois  faces;  elle  avait 
résisté  à des  attaques  réitérées  de  l’infanterie  et  de  la  cava- 
lerie. Quelques  boulets  de  4 furent  suffisants  pour  y jeter  le 
désordre  et  faire  réussir  complètement  une  charge  de  la 
maison  du  roi.  Les  guerres  de  l’Empire  nous  fournissent  un 
grand  nombre  d'exemples  du  peu  de  résistance  tpie  pré- 
sentent les  carrés  contre  l’action  combinée  de  l’Artillerie  et 
de  la  cavalerie.  Lin  des  plus  remarquables  a été  donné  par 
la  division  Paclhod,  dans  le  combat  de  Fère  champenoise, 
en  1 8 1 4 • Le  général  avait  résisté  longtemps  à des  forces  très- 
supérieures  aux  siennes,  et  tous  les  eÜforts  de  l'ennemi 
étaient  venus  échouer  devant  les  carrés  de  son  intrépide  in- 
fanterie; mais  la  cavalerie  et  l’Artillerie  de  la  garde  russe 
étant  entrées  en  lutte,  celle-ci  foudroya  d’abord  les  carrés 
français,  et  mit  le  désordre  dans  les  rangs;  ensuite  la  cava- 
lerie chargea  avec  succès  (i). 

L'effet  de  l’Artillerie  est  tellement  décisif  contre  les  car- 
rés, que  des  pièces,  servies  par  des  canonniers  peu  habiles, 
mais  assez  audacieux  pour  se  rapprocher  jusqu’à  demi-por- 
tée, la  diminution  de  la  distance  suppléant  à l’adresse, 
suffiraient  pour  ébranler  tellement  l’infanterie,  qu’elle 
u aurait  plus  l’énergie  nécessaire  pour  résister  au  choc  de 
la  cavalerie.  Il  faut,  dans  ce  cas,  rompre  le  carré,  et  se 
précipiter  sur  l’Artillerie  ennemie  à la  baïonnette.  G’est 
ce  qui  se  présenta  à la  bataille  de  Sedyman;  Mourad-Bey, 
ayant  inutilement  essayé  d’enfoncer  les  carrés  français 
garnis  d’ Artillerie,  montra  un  admirable  instinct  militaire 
en  reconnaissant  le  côté  faible  d’une  troupe  ainsi  rangée; 

\)  Hutoiir  de  la  Ca/Hfiagne  de  ifilij,  |ur  le  lieu  loua  rit  colonel  Koch. 
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il  fit  cesser  les  charges  de  la  cavalerie,  et  fit  avancer  à 
bras  d’hommes  deux  pièces  sans  avant- trains;  chaqui 
coup  de  canon  emportait  des  files  entières,  le  désordre  Se 
mettait  dans  les  rangs,  la  cavalerie  ennemie  s’ébranlait 
déjà,  lorsque  Desaix  fit  battre  la  charge;  les  Français  s’é- 
lancèrent sur  les  pièces , les  enlevèrent  et  les  pointèrent  de 
suite  sur  les  mameluks. 

Tirons  de  ce  qui  précède  les  conclusions  suivantes  : 

i°.  Pour  que  les  carrés  d’infanterie  puissent  résister  aux 
attaques  d’un  ennemi  pourvu  d’Artillerie,  il  faut,  indépen- 
damment des  pièces  qui  garnissent  les  angles,  qu’ils  soient 
soutenus  par  des  batteries. 

a0.  Pour  que  les  charges  de  cavalerie  sur  les  carrés  aient 
des  chances  de  succès  , il  faut  que  cette  arme  soit  appuyée 
par  une  Artillerie  suffisante  pour  contre-battrc  les  batteries 
ennemies,  et  pouvoir  en  même  temps  tirer  à boulets  ou  à 
obus  sur  les  carrés. 

Les  considérations  qui  viennent  d’être  développées  sur 
l’emploi  de  l’Artillerie  en  rase  campagne  nous  aideront 
beaucoup  pour  déterminer  les  règles  qui  conviennent  à 
cette  arme  dans  les  positions  défensives. 

Le  but  de  l’Artillerie  étant  alors  de  tenir  l’ennemi  en 
échec  et  de  battre  les  colonnes  assaillantes  partout  où  elles 
se  présentent , ou  placera  des  batteries  d’enfilade  contre  les 
routes,  les  chaussées,  les  ponts  et  les  défilés;  on  en  établira 
d’autres  qui  croiseront  leurs  feux  à l’issue  de  ces  débouchés: 
les  mamelons  seront  garnis  d’Artillerie,  et  l’on  profitera  des 
obstacles  naturels,  tels  que  ravins,  broussailles,  etc.,  pour 
garantir  les  pièces  des  charges  de  la  cavalerie,  ou  les  cacher 
à la  vue  de  l’ennemi.  Si  l’on  est  à proximité  d’un  bois, 
on  pourra  couvrir  des  batteries  par  des  abalis;  on  11c  négli- 
gera point  de  garnir  d’Artillerie  les  points  essentiels  de  la 
position,  et  dont  la  conservation  est  d’une  grande  impor- 
tance; on  occupera  avec  des  pièces,  et  principalement 
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avec  des  obusicrs,  les  hauteurs  d'où  loti  plonge  dans  les 
chemins  encaissés  et  autres  abris  qui  serviraient  à l’en- 
nemi, et  tous  les  points  d’où  l'on  bat  d’écharpe,  de  flanc 
et  de  revers  les  positions  que  pourrait  prendre  l’armée 
assaillante.  Mais  dans  le  choix  de  ces  emplacements,  il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  les  débouchés  en  arrière,  alin 
de  n’ètre  pas  obligé  d’abandonner  l'Artillerie  en  cas  de 
revers;  c’est  pour  avoir  négligé  cette  précaution  à la  bataille 
de  Maria,  le  i5  juin  1809,  que  les  Espagnols  perdirent 
vingt-cinq  bouches  à feu  (1). 

On  mettra  dans  un  état  de  défense  respectable  les  vil- 
lages qui  couvrent  la  position,  on  en  fera  barricader  les  en- 
trées, et  créneler  toutes  les  maisons  et  les  murs  de  clô- 
ture du  côté  de  l’ennemi  ; des  tranchées  seront  pratiquées 
sur  les  avenues  principales,  l’Artillerie  sera  sur  les  flancs, 
et  on  ne  la  placera  dans  le  village  que  lorsqu'on  sera  ré- 
solu de  s’y  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  une  bat- 
terie restera  en  réserve  derrière  le  village. 

Si  les  localités  le  permettent,  on  pourra  disposer  l’Artille- 
rie derrière  les  haies  des  jardins  et  même  dans  les  granges, 
pour  la  dérober  au  feu  de  l’ennemi  ; mais  il  faut , dans  ce 
dernier  cas,  ôter  les  toitures  et  toutes  les  parties  en  bois. 
Si  l’on  n’a  pas  le  temps  ni  la  possibilité  de  le  faire,  il  vaut 
mieux  placer  ses  pièces  à découvert  que  de  s’exposer  à un 
incendie  qui  faciliterait  l’attaque  de  l’ennemi;  Dumouricz 
fit  cette  faute  à la  bataille  de  Ncrwinde,  en  plaçant  un 
grand  nombre  de  bouches  à feu  derrière  des  haies  et  dans 
une  grange  dont  il  perça  les  murs.  Cette  Artillerie  fit  beau- 
coup de  mal  à l’ennemi  ; mais  celui-ci,  voyant  que  son  feu 
ne  pouvait  balancer  celui  des  Français,  se  décida  à faire 
avancer  une  batterie  d’obusiers  dont  l’effet  fut  si  prompt 


(1)  Mémoires  du  maicchal  Sucht  t , lome  I,  l'aftc»  J9,  3o  rl  3l. 
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et  si  violent,  que  la  grange  et  les  maisons  qui  l’avoisinaient 
furent  incendiées  en  quelques  instants;  le  général  autri- 
chien saisit  ce  moment  pour  exécuter  son  attaque  (1). 

Lorsqu'une  des  ailes  de  l’année  s’appuie  sur  une  rivière, 
il  faut,  autant  que  possible;  disposer  sur  la  rive  opposée  une 
batterie  qui  prenne  en  flanc  les  troupes  ennemies  pendant 
l’attaque.  C’est  ce  que  lit  le  maréchal  de  Saxe  à Fontenoy, 
et  ce  qu'aurait  dû  faire  le  maréchal  de  Villeroi  à Ramillies. 

S’il  s’agit  de  défendre  un  bois,  l’Artillerie  se  place  à 
4 ou  fioo  mètres  en  avant.  Cette  disposition  a le  double 
avantage,  dans  le  cas  où  le  bois  serait  emporté,  de  sous- 
traire les  canonniers  aux  coups  de  fusil  et  de  permettre  de 
faire  converger  les  feux  des  pièces  sur  les  points  par  les- 
quels l’ennemi  tenterait  de  déboucher. 

Les  postes  détachés  en  avant  de  la  position  et  dont  la 
conservation  est  jugée  importante , seront  flanqués  par 
l’Artillerie;  cette  disposition  est  surtout  nécessaire  lorsque 
ces  ouvrages  sont  très-éloignés  de  la  ligne  de  défense.  A la 
bataille  de  Toulouse,  le  maréchal  Soult  avait  fait  retran- 
cher le  couvent  des  Minimes,  situé  à 200  mètres  en  avant  du 
canal  ; l’Artillerie  dont  l’enceinte  de  la  ville  était  armée 
protégea  les  flancs  de  ce  poste,  qui  put  ainsi  résister  à une 
attaque  vigoureuse  du  général  anglais  Altcn. 

Comme  il  faut  toujours  supposer  le  cas  où  la  défense,  de 
passive  qu’elle  était  d’abord,  devient  active,  on  ne  négli- 
gera pas  d’armer  avec  du  canon  les  points  essentiels  qui 
pourraient  servir  d’appui  aux  mouvements  de  l’armée  lors- 
qu’elle prendra  l’offensive. 

Les  redoutes  et  les  redans  élevés  sur  les  points  faibles  de 
la  position  seront  garnis  d’ Artillerie  ; il  faut  éviter  de  tom- 
ber à cet  égard  dans  la  profusion,  trop  d’Artillerie  dans 


(I)  T«rnuy,  loin*  II,  pagf  j,5 
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l'enceinte  d’un  ouvrage  gêne  les  mouvements  et  oblige  de 
diminuer  le  nombre  de  défenseurs.  Les  batteries  des  sail- 
lants seront  à barbette  et  armées  d’obusiers , les  canonniers 
mis  à l’abri  au  moyen  de  tranchées  creusées  à droite  et  à 
gauche  de  chaque  pièce  dans  lesquelles  ils  desceudcnl  après 
avoir  chargé.  Les  embrasures  se  pratiquent  ordinairement 
dans  l'épaulement  pour  battre  un  objet  déterminé;  mais 
outre  que  la  construction  en  est  longue  et  difficile,  elles  ont 
l’inconvénient  de  servir  de  point  de  mire  à l’ennemi  et  de 
lui  faciliter  l'entrée  des  retranchements.  Le  terrain  sur  le- 
quel les  pièces  reposeront  sera  bien  damé  et  bien  uni  ; on 
le  conservera  horizontal  pour  les  batteries  à barbettes;  si  le 
terrain  est  trop  mou,  ou  se  contentera  de  placer  un  ma- 
drier sous  chaque  roue,  et  si  l'on  craint  que  l’épaulement 
ne  se  dégrade,  deux  fortes  pierres  posées  sur  ces  madriers, 
faute  de  heurtoir,  arrêteront  les  roues  lorsqu'on  remettra 
les  pièces  en  batterie. 

Les  approvisionnements  devront  être  réduits  à ce  qui  est 
indispensable  pour  la  durée  de  la  défense  présumée,  et  on 
évitera  de  placer  des  caissons  chargés  dans  l’enceinte.  Nous 
avons  vu  combien  il  était  dangereux  d'exposer  les  poudres 
aux  obus  incendiaires  de  l'ennemi;  d’ailleurs  les  voitures 
occasionnent  toujours  des  embarras  dans  un  retranchement; 
le  mieux , si  l’on  n’a  pas  le  temps  de  construire  des  magasins 
à poudre  blindés , est  de  placer  les  munitions  dans  des  trous 
creusés  dans  la  terre,  tapissés  de  paille  intérieureincut  pour 
préserver  les  poudres  de  l’humidité;  l’ouverture  est  recou- 
verte de  poutrelles  sur  lesquelles  on  jette  une  certaine  épais- 
seur de  terre  ; on  ne  doit  pas  négliger  de  se  munir  de  clous 
pour  mettre  hors  d’état  de  servir  à l’ennemi  les  pièces  que 
l’on  serait  obligé  d’abandonner. 

Les  ouvrages  isolés  sont  principalement  employés  pour 
défendre  un  poste,  un  pont,  un  défilé;  ils  sont  très-utiles  à 
une  armée  chargée  d’occuper  un  pays  ennemi  d'une  grande 
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étendue;  on  en  construit  aussi  pour  fortifier  des  points  es- 
sentiels comme  les  flancs  d'une  position.  Quelquefois  ils  sont 
élevés  en  grand  nombre  sur  une  ligne  de  défense  importante, 
et  l'on  en  combine  les  feux  avec  ceux  des  villages  retranchés 
et  des  batteries  établies  dans  les  intervalles. 

Les  Français  ont  fait  rarement  usage  de  retranchements 
pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l’Empire;  nos 
soldats  enlevaient  les  fortifications  de  l'ennemi  avec  trop 
d intrépidité  pour  sentir  la  nécessité  de  prendre  la  peine 
d'en  construire  eux-mêmes  : la  plupart  des  batailles  de 
nos  jours  ont  été  livrées  sans  aucun  remuement  de  terre; 
mais  parce  que  ce  système  a été  couronnédc  brillants  succès, 
dans  des  guerres  d'invasion,  avec  des  troupes  pleines  d’en- 
thousiasme et  toujours  victorieuses , il  serait  imprudent  d'en 
conclure  qu'il  faut  renoncer  à couvrir  le  front  des  armées  par 
des  ouvrages  de  campagne  : les  travaux  considérables  exécu- 
tés par  nos  ennemis  à Wagrani,  à Smolensk,  à la  Moskowa, 
n’ont  pas  peu  contribué  à nous  faire  paver  chèrement  la 
conquête  de  ces  champs  de  bataille.  Sans  doute  la  fortifica- 
tion passagère  a perdu  de  sou  importance,  depuis  que  l’Ar- 
tillerie a fait  de  grands  progrès  et  que  les  armées  sont  deve- 
nues plus  nombreuses  et  plus  mobiles  ( i ) ; mais , employée  à 
propos,  elle  sera  toujours  un  puissant  auxiliaire.  .Napoléon 
s'en  est  servi  avec  succès  dans  quelques  batailles  : à Rivoli , 
le  front  de  son  armée  était  couvert  par  des  redoutes  et  la 
chapelle  de  San-tVIarco  retranchée;  à Austerlitz  sa  gauche 
s appuvait  au  Santon , mamelon  fortifié;  à Dresde , le  centre 
de  l'année  française  était  protégé  par  une  ligue  de  redoutes. 


(t)  « Dan»  la  guerre  de  siffle  comme  dan»  celle  de  campagne,  t'est  lr 

» canon  qui  joue  le  râle  principal  ; il  m fait  une  révolution  totale:  les  haut» 
» remparts  en  maçonnerie  ont  dû  ôtre  abandonnés  pour  des  feux  rasants  et 
u recouverts  par  des  masses  de  terre.  L'usage  de  se  retrancher  chaque  jour 
» en  construisant  un  camp  a dû  être  abandonné  ..  » ( Mé moires  de  Napoléon, 
toute  III , pages  ot  076;  et  tome  1 , page  3i.) 
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Une  ligne  composée  d’ouvrages  détachés , de  villages  et  de 
batteries,  se  modifie  selon  les  localités  pour  être  adaptée  au 
terrain  ; généralement  ses  ailes  sont  appuyées  à des  obstacles 
naturels,  tels  qu'une  rivière,  une  montagne  escarpée , un 
lac,  un  bois,  un  ravin  profond;  à défaut,  on  y construit  des 
redoutes  garnies  de  pièces  de  gros  calibre.  Tout  l'espace 
situé  en  avant  de  la  position  doit  être  défendu  par  les  feux 
de  l’Artillerie,  et  aucun  intervalle  ne  doit  être  abandonné 
à la  défense  des  autres  armes;  si  cette  règle  avait  été  suivie 
à la  bataille  d’Hochstedt,  il  est  probable  que  les  Français 
u’auraient  pas  essuyé  une  défaite  des  plus  désastreuses. 

Lorsque  la  rivière  sur  laquelle  s’appuie  une  aile  de  la  po- 
sition peut  être  facilement  franchie  par  l’armée  offensive , 
il  ne  faut  pas  négliger  de  garnir  d’Artillerie  les  passages  en 
arrière  de  la  ligne  qui  pourraient  servir  à l’ennemi  pour 
tourner  les  retranchements;  l’oubli  de  ce  principe  causa  la 
défaite  des  Turcs  à la  bataille  de  Nézib,  en  1839. 

On  ne  saurait  assez  se  prémunir  contre  les  attaques  de 
flanc  en  armant  avec  des  pièces  de  gros  calibre  tous  les  dé- 
filés et  autres  endroits  accessibles;  alors,  si  l’ennemi  lente 
de  pénétrer  dans  les  retranchements,  en  les  prenant  de  re- 
vers, l’Artillerie  de  position  donnera  l'éveil  aux  réserves 
placées  en  arrière  et  on  aura  le  temps  de  faire  des  disposi- 
tions pour  repousser  l’attaque.  A Bautzcn,  Napoléon  réussit, 
par  des  manœuvres  habiles,  à tourner  la  position  de  1 en- 
nemi et  rendit  ainsi  inutiles  les  retranchements  immenses 
qui  couvraient  le  front  de  l’armée  des  alliés. 

On  a proposé  de  ne  placer  l’Artillerie  qu’en  dehors  des 
ouvrages  et  de  réserver  l’intérieur  des  forts  exclusivement 
pour  l’infanterie  (1).  Dans  ce  système  les  redoutes  sont  es- 
pacées de  mètres  de  saillant  en  saillant,  en  sorte  qu’un 


C1)  Rognitt , Consuùlra lions  tur  l'Art  de  la  guerre. 
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iront  de  I 900  mètres  nécessaires  pour  le  camp  d'un  corps 
d armée  de  trente  mille  hommes,  exige  de  huit  à neuf  re- 
doutes; ces  ouvrages  se  flanquent  entre  eux  .à  bonne  portée 
de  mousquetcrie  et  sont  séparés  par  des  intervalles  de  iao 
mètres;  une  tranchée  avec  banquette  s’étend  depuis  les 
extrémités  des  flancs  des  redoutes  jusqu a l’intersection  des 
b'gnes  de  défense  ; l'infanterie  peut  passer  par-dessus  les  pa- 
rapets de  la  tranchée,  et  des  intervalles  de  10  mètres  sont 
laissés  près  des  flancs  des  ouvrages  pour  les  sorties  de  la 
cavalerie  et  de  l’Artillerie;  des  batteries  sont  établies  der- 
rière des  épaulements  élevés  à l’intersection  des  lignes  de 
défense;  ces  épaulements  ont  am,6o  d épaisseur  et  0,80  de 
hauteur;  des  tranchées  de  0,80  de  profondeur  sont  pra- 
tiquées de  chaque  côté  des  pièces  pour  servir  d'asile  aux  ca- 
nonniers; tous  ces  retranchements  sont  assez  épais  pour 
garantir  de  la  mitraillect  des  balles  et  peuvent  èjtre  terminés 
dans  une  nuit.  Cette  manière  de  disposer  l’Artillerie  dans 
les  lignes  retranchées  ji’a  pas  encore  été  mise  en  pratique 
dans  les  armées  françaises;  les  avantages  quelle  parait  de- 
voir présentér  sur  la  méthode  généralement  usitée,  qui  con- 
siste à placer  1 Artillerie  dans  l’intérieur  des  ouvrages,  soijt  : 
i"  de  permettre  de  changer  l'Artillerie  de  position  sdivant 
les  circonstances  du  combat:  rappelons-nous  qu  a Fontenoy, 
lorsque  la  principale  colonne  d’attaque  des  Anglais  eut  dé- 
passé la  ligne  des  redoutes  de  l'armée  française,  elle  se 
trouva  à l’abri  des  feux  de  l’Artillerie,  ce  qui  faillit  nous 
faire  perdre  la  bataille;  a°  de  donner  la  facilité  de  faire.re- 
tirer  l’Artillerie  si  les  retranchements  sont  sur  le  point 
d’être  enlevés  et  de  pouvoir  s'en  servir  pour  les  reprendre, 
tandis  que,  suivant  l’andenne  méthode,  lorsque  les  ou- 
vrage? sont  pris,  1 Artillerie  est  perdue  sans  ressource. 

Lés  batteries  placées  hors  des  ouvrages  fçrmés  seront  sans 
contredit trcs-efficaces  contre  les  colonnes  ennemies;  cette 
disposition  offre  en  outre  la  facilité  de  les  réunir  sur  les 
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points  faibles  on  île  les  faire  retirer  pmais  il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue  que  la  préseftee  de  l’Artillerie  agit  toujours 
favorablement  sur  le  moral  des  troupes,  et  que  celles  qui  se 
verraient  enfermées  sans  canons  dans  une  redoute  seraient 
à demi  vaincues.  C’est  pour  cela  qu’il  nous  parait  préfé- 
rable de  faire  usage  simultanément  des  deux  méthodes; 
nous  ferons  aussi  remarquer  que  les  batteries  à barbette 
élevées  dans  des  ouvrages  sont  indispensables  quelquefois 
pour  commande!1  le  terrain  environnant  et  plonger  dans 
les  lieux  couverts.  . 

Dans  la  défense  d’une  position,  toutes  les  armes  doivent 
se  prêter  un  mutuel  appui  : des  réserves  d’infanterie  et  de 
cavalerie  sont  établies  en  arrière  de  la  ligne,  des  batteries 
restent  disponibles  pour  être  employées  dans  lesintervalles 
des  ouvrages,  ou  pour  se  porter  en  avant  et  tomber,  quand 
le  moment  sera  venu,  sur  les  flancs  de  l’ennemi.  L’Artille- 
rie placée  derrière  les  parapets  et  les  épaulements  a l’avan- 
tage de  connaître  exactement  la  distance  des  ouvragesaux 
points  remarquables  de  la  campagne,  tels  qu 'arbres,  mai- 
sons, embranchements  de  chemins,  etc.  Soif  feu  aura  par 
cela  même  beaucoup  de  justesse,  et  il  sera  impossible  que 
b assaillant  puisse  s’approcher  sans  éprouver  des  pertes  : 
l’ennemi  uc  manquera  pas  de  faire  des  attaques  simulée» 
sur  plusieurs  points  à la  fois;  il  ne  faut  pas  se  laisser  induire 
en  erreur  par  ces  fausses  démonstrations,  et  se  garder  bien 
d’employer  trop  tôt  toutes  les  .réserves.  Souvent  -l’ennemi 
prplonge  la  canonnade  pendant  plusieurs  heures  pour  mieux 
masquer  ses  projets,  et  saisir  l'occasion  de  tomber  inopiné- 
ment avec  des  forces  supérieures  sur  un  seul  point,  pendant 
que  les  défenseurs  sont  occupés  sur  toute  la  ligne;  dans 
ces  circonstances  il  faut  agir  avec  prudence,  ménager  ses 
munitions,  et  se  tenir  prêt  à tout  événement.  L’Artillerie 
des  retranchements  ne  s'attachera  à combattre  l’Artillerie 
opposée  qu’au  commencement  de  l'attaque  et  pendant  que 
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lenneihi  établit  ses  batteries  ; ellelirera  ensuitede  préférence 
sur  les  troupes,  et  si  elle  parvient  à concentrer  ses  feux  sur 
une  colonne  et  à y produire  du  désordre,  l'Artillerie  à che- 
val , suivie  par  la  cavalerie,  s’ébranlera  p£ur  achever  la  dé- 
loutc.  Dans  le  cas  oui  assaillant,  poursuivi  avec  impétuosité, 
n’aurait  pas  le  temps  d’emmener  scs  pièces,  il  faut  se  hâter 
de  les  enclouer  et  d’en  briser  les  affûts  à coups  de  hache. 

Si  l’Artillerie  ennemie  s’établit  dans  une  position  plus 
rappiochee  et  plus  avantageuse,  ou  cherchera  à s’en  garan- 
tir par  des  traverses;  et  si  Je  combat  devient  trop  inégal, 
l’Artillerie  de  l’assiégé  cessera  de  riposter,  se  portera  en  ar- 
rière, dans  une  position  préparée  d’avance,  et  se  tiendra 
prête  à foudroyer  l’ennemi  s’il  parvenait  à pénétrer  dans  les 
retranchements:  l’infanterie  garnira  alors  les  parapets,  pour 
s’opposer  à l'escalade.  On  a vu  des  canonniers , obligés  de 
cesser  le  feu,  parvenir  à chasser  l’ennemi  du  fossé,  en  fai- 
sant rouler  sur  la  plongée  des  obus  dont  ils  avaient  allumé 
les  fusées.  La  compagnie  d Artillerie  commandée'  par  le 
capitaine  Foy  se  conduisit  ainsi  à la  défeuse  de  la  tete  du 
pont  de  Huningue,  en  1797  (1). 

Les  lignes  retranchées  les  plus  importantes  construites  de 
nos  jours  sont  celles  que  Moreau  fit  élever  à Kehl , en  1 796, 
Poui  la  défense  du  pont  du  Rhin  : elles  étaient  armées  de 
cent  quatre-vingt-dix  bouches  à feu,  dont  dix-sept  de  cam- 
pagne ; et  celles  de  T orrès-Y  edras , dont  les  ouvrages  étaient 
garnis  de  six  cent  vingt-six  bouches  à feu  de  tout  cali- 
bre^). 


(1)  Campagne  de  lapgée  de  Rhin  ri  Muselle,  par  Dedon  , page  i%7. 

1rs  lignes  de  Torrh-  Vedr.s . par  John  ( T.  Jon(s)  lî6 
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* La  bataille  de  Toulouse , le  10  avril  1814,  présente  aussi 
un  exemple  remarquable  de  l'emploi  de  l'Artillferie  dans  la 
défense.  Les  disposi lions  y furent  habilement  combinées 
pour  utiliser  les  cours  d’eau  et  les  hauteurs  qui  dominent 
la  ville  au  nord-est,  et  pour  résister,  avec  une  armée  de 
vingt-huit  mille  hommes,  aux  Anglo-Espagnols,  dont  la 
force  était  de  soixante-dix  mille  combattants. 

Une  vaste  tète  de  pont  de  iaoo  mètres  de  développe- 
ment et  de  forme  demi -circulaire  défendait  le  faubourg 
Saint-Cyprien  : à la  gauche,  le  vaste  bastion  Muret  barrait 
la  route  de  Sainl-Gaudens;  adroite,  un  second  bastion  en- 
tourait, au  nord,  la  tour  située  à l’angle  du  mur  extérieur 
des  hospices  ; au  centre,  sur  la  grande  avenue,  un  blockhaus 
s’élevait  de  chaque  côté  de  la  porte  principale  du  faubourg  ; 
une  traverse  en  terre  à l’épreuve  du  canon  défendait  l’en- 
trée de  cette  porte,  destinée  à rester  ouverte  pour  les  be- 
soins du  service (1).  Quinze  bouches  à feu  de  gros  calibre, 
placées  dans  ces  ouvrages,  croisaient  leurs  feux  en  avant  des 
intervalles,  et  battaient  les  routes  de  Saint r-Gaudensv 
d’Auch  et  la  grande  avenue  de  la  Patte-d’Oie.  Les  maisons 
et  les  portions  de  mur  de  l’enceinte  de  la  ville,  situées  entre 
les  bastions  et  les  blockhaus,  avaient  été  crénelées,  et  l’on 
avait  creusé  un  fossé  large  et  profond  autour  de  la  ligne 
des  retranchements.  Plusieurs  pièces  de  campagne  furent 
placées  dans  des  ouvrages  avancés,  qui  formaient  deceUôté 
une  seconde  enceinte  de  fortifications. 

Le  pont  Jumeau,  à la  jonction  du  canal  de  Brienne  et  du 
canal  du  Midi , était  couvert  par  un  tambour  arm^  de  quatre 
bouches  à feu. 


(l)  Evènement*  militaires  devant  Toulouse  en  1814»  par  Edouard  Lapenc  , 
chef  d’e^radron  d’ Artillerie , aujourd'hui  colonel. 
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lin  ouvrage  semblable,  défendu  par  six  pièces,  avaii  é(é 
construit  en  avant  du  pont  des  Minimes,  sur  I»  route  de 
Montaùban. 

Une  double  tète  de  pont,  armée  de  sept  bouches  à feu, 
couvfait  le  pont  de  Matabiau. 

Le  pont  Guilleiftéry  et  le  pont  Neuf  avaient  été  laissés 
libres  pour  fa’ciliter  les  mouvements  des  troüpes,  mais  les 
avenues  du  faubourg  Guillcmérÿ  étaient  défendues  par  deux 
fortes  redoutes. 

Le  pont  de  Montaudran  ou  des  Demoiselles  formait  l'ex- 
trême droite  de  la  ligne  de  défense  du  canal.'  Il  était  pro- 
tégé  par  une  redoute  arméode  quatre  pièces  de  canon. 

Le  qu’artier  Saint-Michel , seule  partie  de  la  ville  non 
entourée  d’eau,  était  défendu  par  des  ouvrages  considéra- 
bles qui  liaient  le  pont  des  Demoiselles  avec  l’église  des  ci- 
devant  récollets  et  la  rive  droite  de  la  Garonne.  , 

Toutes  les  portes  de  la  ville  avaient  été  masquées  par  tics 
redans  ; des  canons  de?  gros  calibre  et  des  mortiers  placés 
derrière  les  vieux  remparts,  entre  la  porte  Amauld-Bernard 
et  Te  canal  de  Bricnne,  protégeaient  les  attaques  et  les  .re- 
traites de  nos  troupes,  et  donnaient  de  la  force  à l’an- 
cien couvent  des  Minimes,  qui  avait  été  mis  dans  un  état 
de  défense  respectable.  L’écluse  du  Béarnais,  située  entre 
ce  couvent  et  l’embouchure,  était  défendue  par  une  pièce 

de  4*  • < ' 

Ces  oùvrages  considérables,  ces  dispositions  habilcÿ,  au- 
raient été  néanmoins  insuffisants  pour  la  défense  de  Tou- 
louse, si  «l’on  avait  abandonné  à l’ennemi  les  hauteurs  du 
Calvinet  et  de  Montaudran , qui  dominent  la  ville  au  nord- 
est;  on  fut  donc  obligé  d’occuper  cette'  position  par  un 
système  de  forts  détachés;  cinq  redoutes  dont  les  intervalles 
étaient  défendus  par  des  redans  et  des  accidents  de  ter- 
rain, couronnèrent  la  colline  du  Calvinet  jusqu’à  la  roule 
de  Caraman;  l’Artillerie  dont  clics  étaient  armées  battait 
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les  routes  d’Alby,  de  Lavaur  et  toute  la  rive  gauche,  du 
Lhers  ; des  pièces  dirigées  du  côté  de  la  ville  défendaient  tout 
l’espace  compris  entre  le  canal  et  les  ouvrages,  dans  le  cas 
où  l’ennemi  parviendrait  à tourner  la  position.  La  redoute 
de  droite,  dite  la  Sjrpière,  ne  fut  pas  garnie  de  canons,  et 
sa  défense  fut  exclusivement  confiée  à un  bataillon  d’infan- 
terie; cette  mesure,  commandée  par  la  nécessité,  eut, 
comme  nous  allons  voir,  une  funeste  influence  sur  le  sort 
de  la  bataille. 

Le  plan  de  Wellington  était  de  s’emparer  de  la  route  du 
Bas-Languedôc , et  après  avoir  ainsi  enlevé  le  seul  moyen 
possible  de  retraite  à l’armée  française,  il  aurait  attaqué 
la  ville  sur  plusieurs  points  avec  des  forces  supérieures,  et 
obligé  le  maréchal  Soult  à capituler.  Scs  efforts  pour  passer 
la  Garonne  en  amont  n’ayant  pas  été  couronnés  de  succès, 
il  se  décida  à tourner  la  ville  au  nord,  à descendre  jusqu’au 
pont  des  Demoiselles  pour  forcer  ce  passage  et  gagner  la 
route  de  Casl'elnaudary.  A cet  effet  il  ordonna  l’attaque 
de  la  ligne  française  sur  plusieurs  points  à la  fois;  mais 
l’attaque  principale  était  dirigée  par  le  maréchal  Bcres- 
ford,  qui,  à la  tête  de  vingt  mille  hommes , devait  tour- 
ner notre  flanc  droit  et  s’emparer  du  pont  des  Denloi- 
' selles. 

L’ Artillerie  du  bastion  Muret  et  des  blockhaus  de  la 
Patte-d’Oie  foudroyèrent  tous  les  détachements  qui  se  pré- 
sentèrent, et  le  général  Hill  fut  obligé  de  renoncer  è la  prise 
de  la  grande  tète  de  pont  de  Saint-Cypricn  (1). 

Le  retranchement  du  pont  Jumeau , défendu  avec  autant 
d’habileté  que  de  courage,  fit  échouer  les  efl’orls  opiniâtres 
du  général  Pictoif. 


(1)  Six  bouches  h feu  anglaises  qui  avaient  été  placées  à la  l'atlc-d'Oio 
pour  enntreballrc  les  canons  des  blockhaus,  furent  démontées  en  peu  d’in- 
stants. , 
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L'Artillerie  «du  pont  des  Minimes  et  celle  de  la  vieille 
encçinte  écrasèrent  la  colonne  anglaise  aux  ordres  du  gé- 
néral d’Alten  pendant  son  attaque  contre  les  Minimes,  et 
l’obligèrent  à se  retirer  en  désordre. 

Pendant  les  attaques  simultanées  des  généraux  Hill , 
Piéton  et  d’Alten,  le  général  espagnol  Frayre  débouchait 
de  la  Pujade  avec  deux  colonnes,  sous  la  protection  de 
deux  batteries  portugaises  de  18  établies  sur  le  mamelon  de 
ce  nom  ; l’une  de  ces  colonnes  s’avança  contre  la  tête  du 
pont  de  JNIalabiau,  cl  l’autre  contre  les  deux  redoutes  de 
gauche  des  retranchements  du  Calvinet.  L’Artillerie  des 
redoutes  tira  d’abord  avec  succès  contre  la  colonne  assail- 
lante; mais  son  action  étant  devenue  moins  ellicaee,  à* 
cause  de  la  grande  élévation  de  ces  ouvrages,  le  général 
Tirlet  donna  l’ordre  à l’Artillerie  de  la  division  Villate  de 
descendre  dans  les  ligues  inférieures,  afin  d'obtenir  des. 
feux  plus  rasants.  La  bonne  contenance  des  troupes  de 
cette  division  ne  put  qmpêcher  les  Espagnols  de  se  mettre1 
à l'abri  sous  l’escarpement  de  la  colline;  ils  continuèrent 
à s’avancer  avec  assurance  pour  tourner  la  position  du  Cal- 
vinet, quoique  l’Artillerie  de  la  vieille  enceinte  prit  eu  ce 
moment  part  à la  lutte  et  dirigeât  au  loin  scs  coup  sur  les 
masses  ennemies. 

Moins  beureujt  dans  l’attaque  contre  le  pont  de  Mata- 
biau,  les  Espagnols  s’avancent  sans  défiance  sur  la  route 
d’Alby,  quand  tout  à coup,  reçus  à bout  portant  par  un 
fdh  violent  d’Artilleric  et  de  mousqueterie,  ils  s’arrêtent  et 
chancellent.  Le  maréchal  Soult  saisit  cette  circonstance  et 
prend  subitement  l’oflensive  : deux  régiments  d’infanterie 
qui  étaient  j-estés  en  réserve,  cachés  dans  les  pépinières 
entre  les  tuileries  et  la  route  d'Alby,  s’élancent  sur  le  flanc 
gauche  des  Espagnols;  en  même  temps  un  bataillon  dé- 
bouche par  le  pont  Matabiau,  pour  seconder  ce  mouve- 
ment; ces  troupes  attaquent  l'ennemi  à la  baïonnette  et  le 
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culbutent.  Vigoureusement  poursuivis  par  l’infanterie,  et 
foudroyés  par  l’Artillerie  des  ouvrages,  les  Espagnol  se 
dispersent  ,ea  laissant  deux  mille  hommes  sur  le  champ  de 
bataille  et  vont  se  rallier  en  partie  sous  le  feu  de  l’Artillerie 
de  la  Pujade. 

L’attaque  de  front  des  Espagnols  contre  les  retranche- 
ments du  Calvinet  était  combinée  avec  celle  de  flanc  faite 
par  le  maréchal  Bercsford , à la  tête  de  vingt  mille  hommes , 
l’élite  de  l’armée  anglaise.  Ce  corps , composé  de  trois 
colonnes,  remonta  la  rive  gauche  du  Lhers,  parallèlement 
à la  colline  que  nous  occupions,  dans  le  dessein  de  s’em-. 
parer  de  la  redoute  de  la  Sypière  et  toyrner  notre  po- 
sition; ce  mouvement,  exécuté  sous  le  feu  des  batteries 
de  nos  retranchements,  donna  une  graude  extension  à 
ce  corps , et  il  fut  impossible  aux  trois  colonnes  d’ar- 
river ensemble  devant  la  Sypière  : celle  du  général  Cole, 
s’élevant  à huit  mille  .hommes,  y étant  parvenue  la  pre- 
mière, se  disposa  à marcher  contre  cette  redoute,  sans 
même  attendre  que  la  division  Clinton  fût  arrivée;  le  ma- 
réchal Soult  résolut  de  profiter  de  cette  manœuvre  impru- 
dente, et  prit  sur-le-champ  des  dispositions  pour  couper  la 
division  Cole  du  reste  de  son  corps  “d  armée. 

La  division  Taupin  est  désignée  pour  agir  contre  le  gé- 
néral Cole,  et  six  escadrons,  commandés  par  le  général 
Berton,  doivent  appuyer  l’attaque  en  jetant  le  désordre  sur 
le  flanc  gauche  de  la  colonne  anglaise.  Taupin,  emporté 
par  son  ardeur  et  par  l’espoir  d’un  brillant  succès,  au  lieu 
d’attendre  l’ennemi  à la  droite  de  la  Sypière,  avec  ses 
troupes  déployées  et  à couvert  par  les  accidents  du  terrain , 
s’avauee  à sa  rencontre,  sans  Artillerie,  à la  tête  de  la  bri- 
gade Rey,  formée  en  colonne  serrée , et  se  trouve  bientôt 
entre  l’ennemi  et  la  Sypière,  dont  les  défenseurs  sont  obli- 
gés de  rester  dans  l’inaction  , pour  ne  pas  atteindre  nos  pro- 
pres troupes. 
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Le  général  Cole . voyant  l’inianterie  française  avancer  au  /• 
pas  de  charge,  et  sc  sentant  pressé  sur  les  flancs  par  la  ca- 
valerie du  général  Berton , éprouve  d’abord  uue  grande  in- 
quiétude; il  fait  toutefois  bonne  contenance  , et  couvre  ses 
flancs  par  "des  carrés.  Des  fusée»  à la  Congrève , lancées  dans 
nos  rangs,  y produisent  de  l’hésitation  et  du  désordre;  les 
Anglais  saisissent  ce  moment  favorable;  et,  sans  donner  à la 
brigade  Rcy  le  temps  de  se  déployer,  prennent  brusquement 
l'offensive  et  dirigenfrsur  la  colonne  serrée  un  feu  des  plus 
meurtriers.  Nos  soldats,  qui  ne  s’attendaient  pas  à être  si  su- 
bitement assaillis pardes forces  considérables,  se  débandent; 
le  général  Taupin,  après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour 
déployer  sa  colonne,  est  tué  à bout  portant,  et  sa  mort  est  - 
le  signal  d’une  déroute  générale.  Les  fuyards,  en  se  retirant, 
entraînent  la  brigade  Gasquet,  qui  n’avait  pas  été  engagée,  J* 
ainsi  que  la  garnison  de  la  Sypière,  qui  abandonne  eet  ou-  ", 
vrage  aux  Anglais  sans  avoir  fait  la  moindre  résistance. 

Dès  lors  l’ennemi  n’a  plus  d’obstacle  à surmonter  sur  ce 
point,  et  il  est  à craindre  qu’il  11e  parvienne  jusqu’aux 
ponts  du  canal,  lorsque  quatre  pièces  de  canon  de  la  divi-* 
sion  Taupin,  commandées  par  le  capitaine  Lapene  (1),  ar- 
rivent en  toute  hâte  de  la  gauche,  et  prennent  position  sur 
le  plateau,  à droite  de  la  maison  Sacarin;  le  feu  habiler 
ment  dirigé  de  cette'batterie  rallie  les  troupe»,  et  arrête  les 
colonnes  ennemies. 

Le  maréchal  Bcresford,  maître  de  la  Sypière,  attendit 
l’arrivée  de  ses  troupes  et  de  son  Artillerie , dont  la  marche 
avait  été  retardée  par  les  terrains  marécageux  des  rives  du 
Lhers;  il  divisa  ensuite  son  corps  en  deux  fortes  colonnes,- 
et  marcha  lui-môme  avec  l’une  contre  les  redoutes  des  Au- 

(1)  Cet  oflicier,  ne  recevant  point  d’ordre,  prit  sur  lui  de  rejoindre  sa 
division,  dont  il  était  séparé  par  un  iutcrvalle  de  plus  de  a 000,  métrés  ; 
ses  deux  lieutenants  furent  tués  pendant  la  bataille  et  lui-mème  fut  blessé 
grièvement.  s < . 
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gustins  et  du  Colombier,  pendant  que  l'autre  descendait 
par  les  routes  de  Montaudran  et  de  Caraman , sur  le  pont 
des  Demoiselles;  le  maréchal  Souli , sentant  l’importance  de 
contenir  l'ennemi  au  delà  du  canal , lit  arriver  rapidement 
du  faubourg  Sainl-Cyprien  six  bouches  à feu  de  la  division 
Maranzin , qui  prirent  position  en  avant  de  la  maison  (Jam- 
bon; la  batterie  de  la  division  Taupin  fut  établie  en  même 
temps  sur  la  ronte  pavée  de  Montaudran  , en  avant  de  la 
maison  Trincbaut  ; cette  Artillerie,  jointe  aux  quatre  canons 
dont  la  redoute  du  pont  des  Demoiselles  était  armée,  for- 
mèrent un  total  de  quatorze  bouches  à feu  qui  soutinrent 
glorieusement  un  combat  très-vif  contre  la  nombreuse  Ar- 
tillerie eunemie.  Nos  pièces  occupaient  un  emplacement 
favorable  qui  permettait  de  bien  découvrir  l'ennemi  ; en 
arrière,  un  chemin  encaissé  mettait  les  chevaux  et  les  cais- 
sons à couvert,  et  offrait  une  communication  facile  avec  les 
ponts  de  Guilleméry  et  des  Demoiselles  : malgré  ces  avan- 
tages de  position , notre  Artillerie  éprouva  des  pertes  con- 
sidérables; mais  elle  eut  la  gloire  de  repousser  l’ennemi  et 
de  l'obliger  à renoncer  à son  projet  de  forcer  le  passage  du 
canal. 

Tous  les  efforts  des  Anglo-Espagnols  se  reportèrent  alors 
sur  les  hauteurs  du  Calvinet;  Beresford  attaqua  successi- 
vement les  redoutes  de  la  droite  et  du  centre  : jamais  la 
valeur  française  ne  se  montra  avec  plus  d’éclat;  quelques 
ouvrages,  entre  autres  celui  des  Augustins,  ne  furent  aban- 
donnés aux  Anglais  qu’ après  avoir  été  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois;  en. même  temps  le  général  Frayre  ,■  toujours 
protégé  par  les  canons  de  la  Pujade,  s’avança  de  nouveau 
contre  la  grande  redoute;  l’Artillerie  des  retranchements, 
soutenue  par  l’infanterie  du  général  Villate,  lui  fit  éprou- 
• vet  d’énormes  pertes.  Après  avoir  rallié  ses  troupes,  le 
général  espagnol  voulut  une  troisième  fois  les  ramener  au 
comhat,  clics  furent  écrasées  par  l’Artillerie  française,  et 


Digitized  by  Google 


DE  l’artillerie.  • a83 

mises  enfin  dans  l’impossibilité  de  recommencer  une  qua- 
trième tentative. 

Après  de  nouveaux  combats  acharnés  au  pont  Jumeau  , 
à l'embouchure  et  aux  retranchements  inférieure  du  Cal- 
vinet,  le  maréchal  Soult,  voyant  l’ennemi  augmenter  con- 
tinuellement ses  forces  et  occuper  des  positions  qui , par  la 
prise  de  laSypière,  plongeaient  dans  une  partie  de  nos  re- 
tranchements, se  vit  obligé  de  céder  au  nombre,  et  donna 
l'ordre  d’évacuer  les  redoutes  de  l’extrême  gauche,  qui  s’é- 
taient défendues  avec  une  extrême  fermeté.  L’armée  fran- 
çaise opéra  sa  retraite  sur  Castelnaudary  dans  la  nuit  du 
n au  ia. avril,  en  emmenant  toute  son  Artillerie  de  cam- 
pagne (i). 

La  bataille  de  Toulouse  est  le  dernier  et  le  plus  grand 
des  efforts  héroïques  de  ce  petit  nombre  de  braves  défen- 
dant le  territoire  de  la  patrie  contre  les  armées  de  toutes  les 
puissances  de  l’Europe.  C’est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes 
qui  honorent  nos  fastes  militaires;  l’Artillerie  (2)  peut  re- 
vendiquer une  juste  part  des  succès  obtenus  à l’embou- 
chure, aux  tètes  de  pont  des  Minimes  et  de  Matabiau,  et 
surtout  notre  extrême  droite , où  ses  effets  furent  très- 
puissants  depuis  midi  jusqu’à  la  nuit.  Le  résultat  de  cette 
bataille  mémorable  aurait  certainement  été  plus  décisif  sans 
la  faute  commise  par  le  général  Taupin,  qui  s’avança  avec 
trop  de  précipitation  à la  rencontre  des  Anglais  ; la  prise jde 
la  Sypière.en  fut  la  conséquence,  ét  par  suite  l’obligation 


(1)  Voir  ks  relations  du  chef  d’escadron  d’Artülerie  Lapone,  du  liou- 
lenunt-colonel  d'état-major  Koch , du  colonel  Ternay,  du  capitaine  du  geçio 
Choumara,  etc. 

(a)  Le  lieutenant  général  Tirlet  commandait  en  chef  cette  arme;  le  colo- 
nel Fontenay,  son  cbet  d'état-major,  fat  blessé  dans  la  bataille.  Les  clieft  du 
bataillon  Blunzat,  Maurlincourl  et  Ltinal  commandaient  respectivement 
l’Arlillorie  des  deux  ailes  et  du  centre.  Le  colonel  Bruyère  était  directeur 
du  parc.  * 
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où  sc  trouva  le  maréchal  Soult  d’abandonner  la  villcl  la  bri- 
gade Rey,  formée  en  colonne  serrée , n’eut  pas  le  temps  de 
se  déployer;  la  routine  avait  seule  motivé  une  paVeille  for- 
mation ; la  colonne  à distance  entière  aurait  permis  de  se 
former  rapidement  en  bataille,  par  un  à-gauche  par  pelotons, 
et  de  riposter  aux  feux  de  l’ennemi  exécutés  presque  à bout 
portant  sur  la  tète  et  le  flanc  gauche  de  la  colonne  serrée  ; les 
Français  ne  pouvant  se  déployer  pour  combattre,  le  dés- 
ordre se  mit  dans  les  rangs,  et  la  déroute  fut  complète; 
l’Artillerie,  si  nécessaire  dans  un  moment  critique,  aurait 
foudroyé  les  carrés  anglais , protégé  le  déploiement  de  nos 
troupes,  et  nos  sôldats  se  voyant  soutenus,  l’aflàire  eût 
eu  probablement  un  tout  autre  résultat;  mais  les  bouches 
à feu  de  la  division  Taupin  étaient  restées  en  position  sur 
un  autre  point,  et  la  redoute  de  la  Sypièrc  était  dépourvue 
de  canons.  Le  chemin  en  arrière  de1  la  ligne  des  redoutes, 
parallèle  à la  crête  du  Calvinet,  et  qu’on  avait  en  soin  de 
Couvrir  de  madriers  pour  faciliter  les  communications, 
était  défoncé  en  plusieurs  endroits,  et  l’Artillerie,  déjà 
affaiblie  par  les  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  qu’elle 
avait  essuyées,  fut  entravée  dans  sa  marche,  pour^e  pérter 
de  la  gauche  à la  droite  ; toutefois  nous  avons  vu  qu’elle  ar- 
riva assez  à temps  pour  empêcher  les  Anglais  de  s'emparer 
des  ponts  Guilleméry  et  des  Demoiselles. 

{]  est  probable  que  le  manque  d’ Artillerie  avait  obligé 
de  laisser  la  redoute  de  la  Sypière  dégarnie  de  bouches  à 
feu  ; on  ne  peut  expliquer  autrement  la  disposition  prise 

de  confier  à l’infanterie  seulement  la  défense  de  cet  ou- 

# 

vrage,  qui  couvrait  le  flanc  droit  de  la  position.  Il  est  cer- 
tain que  de  l’ Artillerie  placée  à la  Sypière  aurait  rendu  de 
grands  services  pendant  la  malheureuse  affaire  où  la  hri- 
gade  Rey  fut  culbutéef  elle  aurait  relevé  le  moral  de  nos 
soldats;  le  silence  de  cette  redoute,  au  contraire,  encouragea 
les  Anglais  , qui  ne  s’attendaient  pas  à avoir  à lutter  contre 
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de  si  faibles  obstacles,  et  dès  que  le  général  Cole  fut  rassuré 
sur  uos  forces,  il  s’empressa  de  rompre  les  carrés  et  de 
pousser  vigoureusement  l'attaque. 


Les  règles  qui  viennent  d’ètre  exposées  sur  l’emploi  de 
l’Artillerie  de  campagne  sont  loin  d’embrasser  tous  les  cas, 
elles  suffisent  cependant  pour  guider  dans  les  circonstances 
diverses  qui  peuvent  se  présenter  à la  guerre.  L’officier 
d* Artillerie  reçoit  ordinairement,  dans  les  batailles,  des 
ordres  concernant  la  position  qu’il  doit  occuper;  a cet 
effet,  le  général  en  chef  fait  connaître  au  général  coin- 
mandant  l’Artillerie  le  but  qu’il  se  propose  d’atteindre,  et 
les  motifs  'qui  le  déterminent  à livrer  ou  à accepter  la  ba- 
taille: d’après  ces  données , le  général  d’Artillerie  distribue 
ses  bouches  à feu,  et  envoie  des  instructions  aux  comman- 
dants de  l’Artillerie  de  chaque  corps  d’armée  ; ceux-ci  les 
transmettent  aux  officiers  sous  leurs  ordres  ; chaque  chef 
de  batterie  connaît  ainsi  la  position  qu’il  doit  occuper, 
l’emplacement  des  parcs  de  son  corps  d’armée,  celui  du 
grand  parc  et  de#  réserves,  les  routes  qu’il  devra  suivre 
pour  se  porter  en  avant  ou  pour  battre  en  retraite , enfin 
les  dispositions  apprendre,  pendant  la  lutte,  pat  suite  des 
mouvements,  faciles  à prévoir,  de  la  part  de  nos  troupes  ou 
de  celles  de  l’ennemi."  % * *». 

Mais  lorsque  là  batterie  est  attachée  à une  division  d’in- 
tanterie  ou  de  cavalerie , sa  position  est  subordonnée  à celle 
des  troupes , et  le  devoir  de  l’officier  qui  la  commande  est 
de  ne  jamais  les  abandonner;  il  n’y  a pas  de  poste  plus 
brillant  pour  -un  capitaine  d’Artillerie  : ne  recevant  d’in- 
spiration que  de  lui-même,  il  trouve  souvent  l’occasion  de 
• se  distinguer;  et  js’il  joihtjj aujmépris  du  danger  un  juge- 
ment sûr  et  une  décision  prompte,  'ài  sps  attelages,  tou* 
jours'  en  bon  état,,  lui  permettent  [d’exécuter  ses  mouve- 
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monts  avec  célérité  et  sans  jamais  gêner  les  troupes,  il  peut 
être  assuré  d’acquérir  en  peu  de  temps  la  réputation  d’un 
officier  capable.  L’Artillerie  à cheval  surtout  est  très-pro- 
pre à rendre  des  services  signalés,  et  dans  maintes  cir- 
constances, en  s'élançant  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  elle 
peut  tirer  quelques  volées  de  coups  de  canon  et  même 
ébranler  les  masses eunemies  avant  que  la  cavalerie  qu’elle 
appuie  ait  exécuté  son  évolution  et  soit  prête  à charger. 

Napoléon  ne  se  contentait  pas  de  communiquer  ses  pro- 
jets au  commandant  en  chef  de  l’Artillerie;  il  parcourait 
quelquefois  le  terrain , avec  cet  officier  général , la  veille 
de  la  bataille,  et  cette  reconnaissance  déterminait  souvent 
des  .dispositions  habiles  pour  l'emplacement  des  batteries. 
Les  soins  qu’exigent  la  distribution  des  bouches  à feu  sur 
toute  la  ligne,  la  surveillance  générale  des  parcs  et  la  di- 
rection des  différents  services,  quant  au  matériel  et  âu  per- 
sonnel de  l’arme,  ne  constituent  pas  seulement  les  fonctions  ' 
du  général  d’ Artillerie,  il  commande  aussi  en  personne  les 
batteries  de  réserve  ; dès  lors  il  est  d’une  grande  importance 
qu’il  accompagne  le  général  en  chef  pendant  la  bataille , 
afin  d’être  à même  d’envoyer  promptement  un  renfort  de 
bouches  à feu  sur  les  points  faibles,  et  de  lancer  toute  l’Ar- 
tillerie de  réserve  contre  l’ennemj,  soit  dans  un  moment 
critique,  soit  lorsque  la  victoire  est  balancée. 

• 

■* 

*• 
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L’ARTILLERIE  DE  CAMPAGNE, 

V • • * V;  ' , ? • 

Par  M.  FAVÉ, 

Lieutenant  en  premier  au  0e  régiment  d’Artillerie. 


Il  «Joutait  qui*  (Artillerie  falMit  aujourd'hui 

la  véritable  destinée  des  armées  et  des  peuples  ; qu’on  se 
battait  à coups  de  canon  comme  a coups  de  poing , et  qu'en 
bataille  , comme  a un  siège . l'art  consistait  a présent  a faire 
cooierger  un  grand  nombre  do  feux  sur  un  mémo  point , 
que , la  mêlée  une  fols  établie , celui  qui  avait  l'adresse  de 
faire  arriver  subitement  èl  a l'insu  de  l'ennemi  sur  un  de 
ses  point»  une  masse  inopinée  d'Artlllerlu,  était  sûr  do  * 
l'emporter. 

MinoaitL  de  Sainte-H  tLtNr 

v -A'»-  • 

Le  Comité  d’Artillerie  a proposé  la  question  suivante  : 

« Faire  l’historique  de  l’Artillerie  considérée  sur  les 
» champs  de  bataille;  rapporter  et  discuter  les  principaux 
» laits  de  guerre  sur  lesquels  cette  arme  a eu  une  influence 
» décisive  depuis  son  introduction  dans  les  armées  jusqu’à 
» nos  jours. 

» Indiqtier  comme  conséquence  de  cette  discussion  l’em- 
» ploi  le  plus  a vantageux  à faire  de  l’Artillerie  sur  les  champs  - 
» de  bataille  ; développer  les  relations  de  la  tactique  de  celte 
» arme  avec  celle  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie. 

» On  devra  appuyer  les  raisonnements  et  les  propositions 
» sur  des  faits  authentiques,  et  sur  des  résultats  non  con- 

» testés.  » r • 

/ r * • O* 

F.n  m occupant  de  cette  étude , je  me  suis  aperçu  qua 
pour  apprécier  l’influence  de  l' Artillerie  sur  les  champs  de 
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bataille  à chaque  époque , il  était  nécessaire  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  situation  des  autres  branches  de  l’art  de  la 
guerre;  en  rendant  compte  des  progrès  de  l’ Artillerie,  j’ai 
cherché  surtout  à suivre  les  changements  survenus  dans  l’or- 
ganisation et  la  tactique  des  deux  autres  armes.  De  là  la 
grande  extension  que  ce  Mémoire  a prise. 
t » 


CHAPITRE  PREMIER. 


depuis  l'invention  df.  la.  poudre  jusqu’à  la  mort  de 

I1ENRI  IV. 


* L’invention  de  la  poudre,  l’origine  et  les  premiers  faits 
d’armes  de  l’Artillerie  se  perdent  dans  l’obscurité  qui  enve- 
loppe le  moyen  âge,  et  les  contradictions  des  historiens  nous 
réduisent  aujourd’hui  à des  conjectures.  La  plus  vraisem- 
blable est  peut-être  celle  qui  admet  que  la  poudre , c’est-à- 
dire  le  mélange  de  salpêtre,  de  soufre  et  de  charbon,  était 
connu  et  employé  dans  les  artifices,  longtemps  avant  qu’on 
eût  l’idée  de  l’employer  à la  guerre  pour  lancer  des  projec- 
tiles : carde  la  connaissance  de  la  détonation  de  la  poudre 
à l’idée  de  tirer  parti  de  la  force  qui  se  développe  dans  sa 
combustion , il  y a une  distance  trop  grande  pour  que  l'es- 
prit humain  ait  pu  la  franchir  tout  d’un  coup.  Nous  n’entre- 
prendrons pas  ici  de  décider  si  la  connaissance  des  armes  à 
fçu  nous  vient  des  moines  allemands  ou  de  l’Orient  par  les 
Maures  ; mais  nous  devons  dire  quelques  mots  des  machines 
que  l'Artillerie  employait  dans  les  premiers  temps. 

L’Artillerie  à feu  parait  avoir  été  mise  en  usage  dans  les 
sièges  (i)  au  commencement  du  xiv*  siècle.  (Test  du  moins 


»(i/  Piobert,  ‘Traite.  A' Artillerie,  page  107. 

• . 
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à cette  époque  que  l'histoire  constate  ses  effets.  On  a long- 
temps (t  j cru  à tort  que  les  Italiens  n'en  avaient  pas  encore 
fait  usage,  lorsque  le  célèbre  Carlo  Zeno,  commandant 
pour  les  Vénitiens,  se  servit  de  deux  pièces  de  canon 
dans  un  combat  qu’il  livra  aux  Génois  sous  les  murs  de 
Chiozza.  A cette  époque  de  chevalerie,  où  les  guerriers  * 
bardés  de  fer  combattaient  corps  à corps,  l’imagination 
s'effraya  de  la  puissance  de  cette  force  nouvelle  à laquelle 
aucune  armure  ne  pouvait  résister.  Le  deuxième  concile 
général  de  Latran , dont  les  décisions  faisaient  loi  pour 
toute  la  chrétienté,  avait,  en  u4o,  défendu  l'emploi  des 
machines  de  guerre  contre  les  hommes  comme  trop  meur- 
trières; il  n’est  donc  pas  étonnant  qu'à  l’occasion  de  cette 
affaire  de  Chiozza,  toute  l'Italie  se  soit  récriée  contre  ce 
qu’elle  appelait  une  contravention  manifeste  aux  lois  de  la 
bonne  guerre. 

Casimir  Siemienowicz  (a)  rapporte  que  les  Allemands 
obligeaient  ceux  qui  s’appliquaient  à l’Artillerie  de  pro- 
mettre par  sermeut , « qu’ils  ne  prépareraient  jamais  aucuns 
» feux  d’artifice  sautant,  voltigeant,  ni  choquant  quoi  pu 
» qui  que  ce  fût;  que  de’ nuit  ils  ne  tireraient  point  de  ca- 
» non;  qu’ils  ne  cacheraient  point  de  feux  clandestins  en 
» aucuns  lieux  secrets,  et  surtout  qu’ils  ne  construiraient 
» aucuns  globes  empoisonnés,  ni  autre  sorte  d'invention  où 
» il  entrerait  du  poison;  outre  cela,  qu’ils  ne  s'en  servir- 
» raient  jamais  pour  la  ruine  ou  la  destruction  des  hommes, 

» estimant  ces  actions  autant  injustes  qu'elles  sont  indignes 
» d’un  homme  de  cœur  et  d’un  véritable  soldat.  » 

Les  nouvelles  machines  étaient  bien  loin  cependant d’ètre 
aussi  redoutables  qu’on  le  supposait;  leur  imperfection  et 
le  danger  de  leur  service,  bien  plus  que  tous  ces  serments, 


(l)  Servait,  Histoire  Jet  guerres  Jet  Français  en  Italie,  tome  I , 
(«)  Ou  gi  and  aride  l'Artillerie. 
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limitèrent  dans  ces  premiers  temps  l’emploi  de  l’Artillerie. 

A cette  époque,  lu  métallurgie  était  peu  avancée,  et  01» 
lie  savait  guère  couler  les  métaux  ; aussi  les  premières 
pièces  furent-elles  grossièrement  faites.  Un  prenait  de  fortes 
lames  de  fer  que  l’on  plaçait  en  rond,  on  les  serrait  avec 
' do  forts  anneaux  ou  cercles  en  fer,  on  formait  ainsi  une 
espèce  de  tonneau  que  l'on  chargeait  d’une  poudre  grosse 
et  malpropre , comme  elle  était  dans  les  commence- 
ments (i).  On  n’avait  aucune  donnée  pour  régler  la  quan- 
tité de  poudre -,  le  projectile  grossièrement  taillé  était  en 
pierre , et  il  arrivait  fort  souvent  que  la  pièce  ne  résis- 
tait pas  à l’explosion,  et  faisait  courir  moins  de  danger  à 
l’ennemi,  qu'à  ceux  qui  la  servaient  ou  qui  .en  étaient 
proches.  Ces  pièces  étaient  montées  sur  des  plates-formes 
auxquelles  elles  furent  liées  d'abord  avec  des  cordes,  ensuite 
avec  des  bandes  de  fer.  Ces  plates-formes  étaient  mobiles 
par  le  moyen  de  quatre  roulettes  qui  les  supportaient.  On 
^avail  ainsi  Je  moyen  de  diriger  la  pièce  dans  un  sens,  mais 
elle  ne  pouvait  se  mouvoir  dans  le  sens  vertical  et  restait 
toujours  pointée  sous  le  même  angle. 

L’art  ne  devait  pas  s’arrêter  là  ; on  parvint  à perfec- 
tionner la  poudre  et  à fondre  les  pièces.  Cette  décou- 
verte fit  faire  un  grand  pas  à l’Artillerie  ; en  coulant  les 
bouches  à feu  d’une  seule  pièce  , on  put  leur  donner  plus 
de  solidité  avec  moins  d’épaisseur , et  régulariser  les  dia- 
mètres des  projectiles  que  l’on  fit  en  fonte.  On  donna 
alors  à l’âme  la  forme  cylindrique  régulière  et  on  aban- 
donna tout  à fait  la  forme  conique  qu'on  lui  donnait  de 
préférence  auparavant. 

Les  pièces  en  fer  fondu  éclataient  souvent,  on  essaya 
d’autres  métaux.  On  fil  des  pièces  en  cuivre,  mais  ce  métal 


(i)  Diego  l'tano,  Traité  de  l’Artillerie. 
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trop  malléable  résistait  peu  au  tir.  Après  des  essais  de  toute 
espèce,  on  arriva  à une  combinaison' de  Cuivre  et  d’étain 
qui  donna  plus  de  solidité  (i). 

Les  premières  pièces  en  fer  fondu  furent  placées  sur  des 
espèces  de  plates-formes  sans  roulettes.  On  joignit  à la  plate- 
forme deux  montants  et  une  traverse  mobile  sur  laquelle 
s'appuyait  la  volée  de  la  pièce.  Ce  système  permettait  de 
faire  varier  l’inclinaison  de  la  pièce.  Il  fallut  un  grand 
nombre  d’années  pour  arriver  aux  perfectionnements  dont 
nous  venons  de  parler;  on  s’en  étonuera  peu  si  l’on  songe 
que  chaque  essai  devait  être  un  danger  pour  celui  qui  le 
tentait. 

Sous  Charles  VII,  l’Artillerie  française  prit  une  grande 
extension;  elle  était  dirigée  par  un  homme  que  son  mérite 
éleva  à la  position  la  plus  éminente  et  qui  devint  célèbre 
dans  les  guerres  de  cette  époque  ; c’est  le  fameux  Jean 
bureau,  trésorier  de  France,  qui  commandait  l’Artillerie 
conjointement  avec  son  frère  Gaspard  Bureau.  Ces  deux 
bpmmes  doivent  partager  avec  les  Dunois,  les  Laliire,  les 
Saintraillcs,  le  gloire  immortelle  d’avoir  délivré  la  patrie 
de  la  domination  anglaise. 

Les  sièges  faits  en  très-grand  nombre  par  les  Français 
étaient  dirigés  par  les  frères  Bureau  ; ils  perfectionnèrent 
les  travaux  d’approche  et  donnèrent  à l’Artillerie  française 
une  supériorité  qui  décourageait  la  défense  et  rendait  la 
résistance  de  courte  durée  (a). 


(i)  Diego  Ufnno,  Traité  de  l'Artillerie. 

« (a)  . . . Pareillement  estoit  grosse  la  provision  que  le  roy  avoit  misr  en 
» son  Artillerie  pour  le  faict  de  la  guerre  et  de  sa  garde  où  il  avoit  le  plus 
» grand  nombre  de  grosses  bombardes,  gros  canons,  veuglaires,  serpen- 
» tines,  crapaudines,  couleuvrines  et  ribaudequins , qu’il  n'est  pas  de  raé- 
» moire  qtfhomme  cust  jamais  veu  roy  chrestien.  avoir  si  nombreuse 
u Artillerie  tout  à la  fois,  ny  si  bien  garnie  de  poudres,  manteaux, 
>»  et  de  toutes  autres  choses  pour  faire  de»  approches  et  prendre  villes 
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Louis  XI  eut,  ;i  I exemple  de  sou  père,  une  Artillerie 
considérable.  Sous  son  règne,  ou  fondit  douze  pièces  du 
calibre  de  45,  qui  furent  célèbres  sous  le  nom  des  douze 
Pairs  de  F rance;  une  de  ces  pièces  fut  prise  à la  bataille  de 
Montlhéri. 

Le  tir  des  pièces  était  très-difficile  à diriger;  on  fit  des 
eflbrls  pour  rendre  le  pointage  plus  facile,  et  l’on  imagina 
de  joiudre  aux  pièces  des  tourillons*  qui,  servant  seuls  de 
points  d'appui , permissent  de  faire  tourner  la  pièce  pour 
varier  sort  inclinaison.  On  donna  des  roues  au  système  qui 
soutenait  la  pièce,  et  on  l appela  affût.  C'est  à la  fin  du 
règne  de  Louis  XI,  ou  au  commencement  de  celui  de 
Charles  VIII,  qu’on  doit  faire  remonter  cette  impor- 
tante invention.  Les  Mémoires  du  temps  nous  montrent 
Charles  VIII  et  ses  courtisans  s’exerçant  à diriger  ces  nou- 
velles machines  dans  un  camp  où  l'armée  fut  réunie  après 
la  campagne  d'Italie  (i).  Avant  de  parler  de  cette  campagne 
célèbre,  nous  devons  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’état  où  se 
trouvait  l’art  de  la  guerre  un  peu  avant  cette  époque. 

État  de  l'art  de  la  guerre  dans  les  xtv'  et  xve  siècles. — 
Au  moment  où  le  xiv**  siècle  s’ouvrit,  la  société  était  péni- 


« et  chasteaux,  ny  qui  eust  plus  grande  quantité  de  charrois  pour  les 
» mener,  nv  conducteurs  plus  expérimentés  qu’il  en  avoit.  Lesquels  con- 
» docteurs  estoient  payez  et  soudoyez  de  jour  en  jour;  et  furent  gouver- 
» rieurs  d'icelle  Artillerie  maistre  Jean  Bureau,  trésorier  de  France,  et 
» Gaspard  Rureau , son  frère,  maistre  de  ladite  Artillerie,  lesquels  du- 
» rant  toutes  ces  guerres  en  ont  souffert  de  grandes  peines  et  se  sont  trou- 
» vez  en  beaucoup  de  périls,  car  ils  y ont  beaucoup  fait  leurs  diligences 
>»  et  sy  sont  bien  acquittez  de  leur  devoir  avec  satisfaction  de  tous.  Au 
» reste,  c'estoit  chose  merveilleuse  à voir  les  boulevarts,  approebemens , 
u fossez,  tranchées  et  mines  que  les  dessus  dits  trouvoient  et  fesoient  faire 
» devant  toutes  les  villes  et  chasteaux  qui  furent  assiégez  durant  icelle 
» guerre.  » Extrait  de  Godefroy  (/cj  Hiilurieni de  Charles  VI/,  page  ai6). 

(t)  Godefroy,  Histoire  de  Charles  VIII , édition  du  Louvre,  page  173.  — 
M.  de  Ségur,  Histoire  de  Charles  VIII. 
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blcmcnt  en  travail  d’une  nouvelle  organisation.  Partout 
les  liens  de  la  vassalité  se  détendaient.-,  l’indiscipline  des 
grands  vassaux  à l’égard  des  rois,  l’indiscipline  des  serfs  à 
l’égard  de  leurs  seigneurs,  amenaient  des  guerres  ou  des  ré- 
voltes qui  faisaient  couler  le  sang  de  tous  côtés.  • 

La  discipline  est  indispensable  aux  armées,  et  celles  de 
la  France  à cette  époque  ne  nous  offrent  qu’un  triste  spec- 
tacle; tout  y est  dans  une  horrible  confusion  et  l’art  est 
tout  à coup  retourné  vers  l’enfance.  Cette  organisation  féo- 
dale faite  pour  la  guerre,  et  qui  avait  produit  auparavant 
de  grand»  résultats,  est  devenue  impuissante;  chaque  sei- 
gneur marche  encore  avec  scs  vassaux,  mais  il  n’v  a plus 
d'ordre,  soit  dans  la  marche,  soit  dans  le  combat.  Les 
grands  vassaux  ont  encore  les  arrière-vassaux  sous  leurs 
bannières;  mais  ceux-ci,  mal  obéis  de  leurs  serfs,  n’ont 
pas  plus  d'obéissance  pour  leurs  chefs.  Les  princes,  à qui  le 
roi  dounait  le  commandement  de  l'armée , ou  ceux  qui , 
sous  le  titre  de  connétable  ou  de  maréchal,  ont  des  fonctions 
générales,  sc  donnent  beaucoup  de  peine,  surtout  pour 
fermer  l’ordre  de  bataille,  mais  leurs  ordres  sont  presque 
toujours  méprisés.  Un  pareil  état  de  choses  ne  peut  pro- 
duire que  des  revers. 

A la  bataille  de  Crécy  (i346)  (i),  ou  voit  le  roi  d’An-, 
gleterre,  placé  avec  sa  petite  armée  dans  une  situation  très- 
critique,  choisir  une  excellente  position  défensive,  enfer- 
mer en  arrière  scs  bagages  dans  un  retranchement,  et  ranger 
son  armée  en  bon  ordre  avec  les  archers  sur  les  ailes. 
L’armée  française  s’avance  précipitamment  en  masses  con- 
fuses; les  premiers  arrivés  commencent  l’attaque,  malgré 
tous  les  ordres  du  roi.  Les  archers  anglais  mettent  en  fuite 
les  archers  génois  qui  avaient  été  engagés  les  premiers;  la 
fuite  des  archers  génois  augmente  le  désordre;  les  troupes 


(l)  Daniel,  Histoire  de  Fiance,  tome  III  , ptgc (nt8. 
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qui  arrivent  les  chargent  au  lieu  de  faciliter  leur  i'etraite; 
les  llèclies  des  archers  anglais  sont  dirigées  avec  une  force 
et  une  adresse  extraordinaires  sur  les  chevaux  qui  tom- 
bent blessés  ou  tués,  et  les  chevaliers,  enfermés  dans  leurs 
.lourdes  armures,  restent  à la  merci  des  archers  qui  les 
tuent  avec  des  maillets  de  plomb.  Les  chevaliers  anglais 
saisissent  le  moment  favorable,  ils  chargent  et  font  un  car- 
nage horrible  desFrançaisà  qui  leur  indiscipline  fait  ainsi 
perdre  une  des  batailles  les  plus  sanglantes  et  les  plus  hon- 
teuses (i). 

Le  perfectionnement  apporté  par  les  Anglais  dans  la  fa- 
brication et  l’usage  de  leurs  arcs  produisit  un  changement 
important  dans  la  tactique  des  chevaliers  qui  mirent  pen- 
dant fort  longtemps  pied  à terre  pour  combattre  dans  les 
batailles  (a). 

La  bravoure,  la  force  et  surtout  l’habileté  de  du  Guesclin 
lui  donnent  un  grand  ascendant  sur  ses  compagnons  d’armes 
dont  il  sait  se  faire  obéir;  il  remporte  de  belles  victoires  et 
chasse  les  Anglais  de  la  France.  INous  ne  voulons  pas  dire 
que  les  succès  de  du  Guesclin  aient  été  produits  par  la  dis- 
cipline seule  des  troupes,  mais  que  ce  grand  capitaine  pro- 
fitait de  l’obéissance  conquise  par  l’ascendant  de  son  génie 
pour  perfectionner  l'art  de  la  guerre,  beaucoup  plus  avancé 
à cette  époque  qu’on  ne  le  suppose  généralement.  Le  cadre 
dans  lequel  nous  devons  nous  renfermer  ne  nous  permet 
pas  d’entrer,  à ce  sujet,  dans  de  grands  détails  ; nous  dirons 


(i)  La  question  de  savoir  si  les  Anglais  avaient  du  canon  à la  bataille 
de  Crécy  exige  une  trop  longue  controverse  pour  être  traitée  ici.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  est  peu  probable  que  reflet  de  leurs  canons , s'ils  en 
avaient,  ait  été  bien  grand,  et  que  leur  feu  ait  gagné  la  bataille,  puisque 
Froissard  et  d'autres  chroniqueurs  n'en  ont  pas  parlé.  Si  ces  canons  avaient 
donné  la  victoire  aux  Anglais,  ils  n'en  miraient  pas  négligé  l'usage  dans  les 
batailles  suivantes  où  on  ne  les  voit  pas  paraître. 

(a)  Daniel,  Histoire  de  France,  (orne  IV  et  VI. 
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seulement,  à l'appui  de  noue  assertion,  et  pour  montrer  t 
qu’il  ne  laut  pas  regarder  du  Guesclin  seulement  comme  le 
plus  hardi  batailleur  de  son  époque,  qu’à  la  bataille  d’Au- 
ray,  livrée  en  i364  entre  les  deux  prétendants  qui  se  dis- 
putaient la  possession  du  duché  de  Bretagne,  on  voit  du 
Guesclin  ranger  son  année  en  trois  batailles  (t)  avec  une 
arrière-garde ; son  adversaire , le  fameux  Jean  Chandos', 
remarquant  cette  habile  disposition  , rangea  la  sienne  dans 
le  même  ordre,  et  il  dut  à cette  imitation  la  victoire  qui 
fut  décidée  par  cette  arrière-garde  qui  était  ce  que  nous 
appellerions  aujourd’hui  une  forte  réserve.  Cette  idée  de 
conserver  des  troupes  fraîches  pour  la  lin  de  1 action  ne 
reparut  que  longtemps  après.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  inno- 
vation introduite  par  du  Guesclin;  il  chercha  aussi  le 
moyen  de  garantir  son  armée  des  terribles  effets  produits 
par  la  supériorité  des  archers  anglais  qui  combattaient 
dans  le  parti  opposé.  Froissard  nous  l’expose  en  ces  termes  : 

« Car  les  François  estoient  aussi  serrez  et  aussi  joincts  que 
» on  ne  put  qye  jetter  une  pomme  qu’elle  ne  chéist  sur  un 
» bassinet,  sur  une  lance;  et  portoit  chascun  homme 
» d’armes  son  glaive  droit  devant  lui.  » 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Charles  V,  qui  suivit  de' 
près  celle  de  du  Guesclin,  l’anarchie  devient  eu  France  plus 
grande  que  jamais;  les  Anglais,  par  l’adresse  de  leurs 
archers,  par  la  discipline  de  leurs  armées,  par  l’habileté 
de  leurs  chefs,  acquièrent  une  grande  supériorité,  et  la 
F rance , divisée , est  à deux  doigts  de  sa  perte.  L indisci- 
pline des  Français  leur  fait  encore  perdre  les  batailles  de 
Poitiers  et  d’Azineourl;  enfin  l’excès  d’abaissement  de  la 
France  relève  l’énergie  nationale,  et  Orléans  est  sauvé. 

Les  grandes  cités  qui  avaient  conquis  une  individualité  j 


(i)  Le»  Chroniques  dr  Frotssnrd.  — Burlion , Tari»,  18^7, .tome  J, 
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puissante  donnèrent  une  attention  particulière  à l’ ArtilK?— 
rie,  et  perfectionnèrent  l’emploi  de  ces  machines  qui  pro- 
mettaient d’assurer  leur  indé|tcudance. 

On  employa  assez  Souvent  alors  des  bouches  à feu  dans 
les  batailles;  la  plus  remarquable,  sous  ce  rapport,  est  la 
bataille  des  Harengs,  qui  fut  livrée,  entre  les  Français  et 
Tes  Anglais, le  12  février  1429  pendant  le  siège  d’Orléans  (t). 

Dunois  et  Lahire,  sortis  d’Orléans , avaient  rejoint  l’armée 
du  comte  de  Clermont,  leurs  troupes  réunies  marchèvcnt 
à Itouvray  de  Saint-Denis  pour  s’opposer  au  passage  d’un 
convoi  se  dirigeant  de  Paris  à l’armée  anglaise  qui  assiégeait 
Orléans.  Lahire,  Dunois  et  le  connétable  d’Ecosse,  qui 
étaient  à l’avant-garde,  aperçurent  les  premiers  le  convoi. 
Le  comte  de  Clermont  leur  fit  dire  «à  •plusieurs  reprises  d’at- 
tendre, pour  attaquer,  que  le  corps  d’armée  fût  arrivé.  On 
était  convenu  à l’avance  que  nul  ne  descendrait  des  che- 
vaux, Sinon  les  archers  et  gens  de  trait.  Les  Anglais  firent 
un  retrhnchement  à Yaiclc  de  leurs  chariots  et  de  pieux 
aigus  en  manière  de  barrière , ne  laissa  ri W/  u 'une  seule 
issue  longiu:  et  étroite  en  avant.  Ils  étaiWt  en  si  petit 
nombre,  que  leur  défaite  paraissait  assurée. 

Les  archers  français  repoussèrent  facilement  ceux  des  ar- 
chers anglais  qui  étaient  hors  du  retranchement , et  le  canon 
des  Français  tirait  avec  une  grande  efficacité  (2);  beau- 
coup d' Anglais  et  de  marchands  de  Paris  succombaient  ■ 
mais  le  connétable  d’Ecosse  , voyant  que  les  Anglais  ne  sor- 
taient pas  de  leur  retranchement , ne  put  plus  contenir  son 
impatience;  il  mil  pied  à terre  avec  les  siens  et  fut  imité  par 
Lahire,  Dunois  et  leurs  gens  d’armes.  Les  Anglais,  heureux 
de  n’avoir  à combattre  qu’une  faible  partie  de  leurs  adver- 


(1)  Histoire  du  siège  d'Orlcans  par  les  Anglais,  Orléans,  l6ll.  — Iltsto 
riens  de  Qharles  VU,  par  Godefroy , pa^fi  5oS. 
fa)  Daniel,  Histoire  de  France,  lome  IV. 
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s ai  res,  sorlent  de  leurs  rctranmiements , chargent,  les  Fran- 
çais et  les  mettent  dans» une  complète  déroute.  Le  comte  de 
Clermont,  furieux  de  ce  tpi’ on  avait  violé  scs  ot-dres  et  les 
'èonventions,  marcha  vers  Orléans  Sans  attaquer  les  Anglais 
qui  étaierit  dans  tout  le  désordre  d’uue  poursuite  acharnée. 

C’est  ainsi  que  les  Français  essuient  une  défaite  complète 
pour  n’avoir  pas  su  attendre  l’effet  de  leur  canon;  victimes 
encore  une  fois  de  leur  ardeur  impuissante,  parce  quelle  ne 
sait  pas  se  soumettre  à l'empire  de  la  réflexion. 

Un  vieux  inanuscrit(r),  écrit  sous  les  règnes  de  Charles  VI , 
et  de  Charles  VU,  nous  donne , sur  l’art  delà  guerre  à celle 
époque , des  renseignements  précieux.  Nous  en  citerons 
textuellement  un  extrait  pour  ne  pas  en  altérer  la  naïveté 
et  l'énergie. 

<“  , ‘ V A. 

Lq  manière  selon  l’usance  du  temps  prit  (présent)  de 
armngier  ost  (armée)  en-c/iamp  pour  combattre. 


« Comme  Végèce  mette  plusieurs  exemples  et  maniérés 
» d’arrangier  ost  en  bataille,  si  comme  dit  sera  cy-après , 

» lesqnelles  peut-estre  sonten  aucunes  manieresdifférentes 
» des  ordonnances  du  temps  présent  ; la  cause  est  par  aven- 
» turc  pour  ce  que  communément  se  combaltoient  adonc 
» les  gens  plus  à cheval  qu’à  pied,  et  autre  si  coiçme  il  ne 
» soit  quelconque  chose  es  ordres  des  humains  qui  par 
» espace  de  temps  ne  se  mue  et  change,  me  semble  bon  ‘ 
» toucher  en  brief  aucpnepient  en  plus  entendîbles  termes 
. » des  ordonnances  communes  du  temps  présent,  si  que 
» comme  assez  est  sçu  de  ceux  qui  armes  exercent.  C’est  à 
» sçavoir  faire  son  avant-garde  de  longue  étendue  de  gens 
» d’armes  arrangées  omnement  serrés  ensemble , et  que  l’un 
» ne  passe  l’autre , les  meilleurs  et  les  plus  éleus  au  premier 


(jj  Manuscrit  7076  la  Dibiothèquc  royale. 


Digitized  by  Google 


i 


U98  MKMORI  Al. 

» front;  les  maréchaux  avec  eux  cmprès  les  étendarts  et  . 
» bannières  et  fait-011  esles  aux  costés.  devant  esquelles  est 
. » le  trait,  tant  cannonnicrs  comme  arbalesliers  et  archiers 
» semblablement  arrangiés.  Après  la  première  bataille  que 
» l’on  dit  avant-garde,  vient  la  grosse  bataille  où  toute  la 
» force  des  gens  d'armes  est  mise  arrangées  tous  par  les 
» ordres  de  leurs  chevetains,  leurs  bannières  et  enseignes 
» levées.  Sont  par  plusieurs  tous  les  uns  après  les  autres 
» omnement  mis , car  fait  le  connestable  crier  sous  paine 
» du  chief  que  nul  ne  se  desroutte  , et  dient  aucuns  que  se 
» quantité  de  gent  commune  y a que  on  doit  d’icelle  gent 
» elforcier  les  esles  des  cotés  par  beaux  reus  par  derrière  le 
» trait,  et  que  commis  soient  à bons  chevetains  ; et  aussi  les 
» mettre  au  devant  de  la  grosse  bataille  si  que  se  fuir  veuil- 
» lent  que  les  gendarmes  de  après  les  en  gardessent. 

■ » Au  milieu  de  cette  grosse  bataille  est  mis  le  prince  de 
» l’ost,  la  principale  bannière  devant  soy  eu  laquelle  est  le 
» regard  de  la  bataille,  et  pour  ce  est  baillic  à garder  et 
» tenir  à l’un  des  meilleurs  et  principaux  dudit  ost.  En- 
» virou  sont  des  meilleurs  et  des  éprouvés  hommes  d’armes 
»>  pour  la  seureté  tant  du  prinéc  comme  de  la  bannière. 

» Après,  suivant  cette  grosse  bataille,  vient  la  tierce  que 
u l’on  dit  arrierc-gardc , laquelle  est  ordonnée,  et  par  der- 
» riere  icelle  sont  les  varlets  des  chevaux  qui  aident  les 
» autres  se  bcsoing  est,  et  ils  sont  bons  et  les  chevaux  de 
» les  maisti£s  là  tiennent  et  si  font  estache  que  par  derrière 
» on  ne  viengne  envahir  la  bataille  ; de  laquelle  chose  se 
» assez  y a gens  d’armes,  et  son  se  doubte  que  par  là  venis- 
» sent  les  ennemis  y ceux  qui  seurement  veuillent  com- 
» battre,  et  sages  sont  en  arme^font  une  autre  bataille  qui 
» le  dos  a tourné  vers  les  dites  batailles,  toute  preste  de  rc- 
» cévoir  ceulx  qui  viendront  avant.  Et  avec  ces  dites  choses 
» communément  sont  ordonnés  quantité  de ‘gens  d’armes 
» duits  du  mestier,  montés  sur  bons  deslçiers  ou  coursier* 
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» tout  prêts  à costé  pour  venir  à course  des  chevaux  rompre 
» et  desrengier  la  bataille  des  ennemis  quand  à l'assembler 
» seront,  et  par  ce  est  souvent  eftois  la  bataille  gaignée  de 
» la  partie  de  ceux  qui  s’en  sçeuvent  le  mieux  àydier,  et 
» conseillent  aucuns  experts  d’armes,  quoique  cette  die  ma- 
» niere  d’arrengier  ost  si  soit  la  plus  commune,  que  quand 
» il  avient  que  l’on  n’a  une  trop  grant  quantité  de  gens 
» de  commune,  mais  plus  de  bonnes  gens  d’armes,  que  toute 
» l’assemblée  soit  mise  en  une  seule  bataille  sans  avant- 
» garde  ne  arriere-gardc,  fors  les  esles  devant  si  quq^it  est. 
» Et  dient  que  plus  seuremcnt  on  si  combat,  et. cette  ma- 
» niere  fut  tenue  en  la  bataille  de  Rosbeck  où  le  roy  de 
» France , Charles  le  sixième  de  ce  nom,  cpii  pour  lors 
» régnoit,  eut  victoire  contre  quarante  mille  Flamens...  » 

Après  avoir  parlé  de  divers  ordres  de  bataille  d’après 
Végèce,  l’auteur  ajoute  : 

« Et  est  à sçavoir  que  mesme  eu  cettui  temps  se  aidayent 
» en  les  batailles  de  plusieurs  maniérés  d’engins  et  cautelles 
» pour  rompre  les  batailles , si  que  ici  est  dit  devant  des 
» buefs  atout  feu  soûls  les  queues  chassiés  vers  la  partie 
» adverse , et  mesmement  usoient  des  adoneques  de  aucques 
» semblables  engins  de  ceulx  que  l'on  nomme  au  temps 
» présent  ribaudequins  ; car  tout  ainsi  estoient-ils  sur  rocs 
» un  homme  dedans,  si  comme  en  un  petit  chaslel  qui  tout 
» estoil  de  fer,  et  troioit  de  canon  ou  d'arbaleslre  et  avoit 
» à chacun  costé  un  archier  et  fers  agus  par  devant  comme 
» lances,  et  à force  de  gens  ou  de  chevaux  les  fesoient 
» plusieurs  d’un  front  aller  heurter  en  l’assemblée  des 
» ennemis.  » 

C’est  à Charles  VII  (1)  que  sont  dues  les  institutions  fon- 
damentales des  armées  françaises,  les  sauvegardes  de  l’in- 
dépendance nationale  ; nous  voulons  parler  de  la  création. 


(t  ) Daniel , Histoire  de  la  Milice  française. 
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„ des  francs  archers  et  des  compagnies  d’ordonnance.  Ces 
institutions  donnèrent  plus  de  force  au  pouvoir  central  qui 
ne  fut  plus  entièrement  livré  à la  merci  des  seigneurs 
féodaux,  dont  le  roi  ne  pouvait  pas  auparavant  réprimer 
les  déprédations,  les  querelles  et  les  révoltes. 

Pour  composer  les  francs  archers , chaque  paroisse  dut 
fournir  et  entretenir,  par  chaque  cinquantaine  de  feux  , un 
homme  choisi  parmi  les  anciens  soldats,  d’une  conduite  et 
d’une  bravoure  éprouvées.  Chaque  franc  archer  jouit  pour 
les  im^fcls  de  certains  privilèges.  C’est  ainsi  que  Charles  VII 
jeta  les  fondements  d’une  redoutable  infanterie.  On  lui 
donna  la  hallebarde  et  la  pique,  qui  plus  tard  furent  rem- 
placées par  l’arquebuse  et  la  longue  épée. 

Charles  VII  s’occupa  aussi  de  la  cavalerie  qu’il  organisa 
en  compagnies  d’ordonnance,  et,  sauf  les  augmentations, 
ees  compagnies  restèrent  sur  le  même  pied  jusqu’à  Louis  XIII 
qui  les  forma  en  régiments.  Les  historiens  ne  comptent  dans 
ces  compagnies  que  les  gens  d’armes.  Dans  les  nombres  qu’ils 
donuent,  ne  sont  point  compris  le  page,  le  valet,  les  deux 
archers  et  le  coulillier  attachés  à chaque  homme  d’armes. 

, Les  gens  d’armes  se  mettaient  en  bataille  sur  un  seul 
rang,  gardant  assez  d’intervalle  de  l’un- à l’autre  pour  le 
maniement  de  la  lance;  mais  ils  ne  conservaient  presque 
jamais  cet  ordre  pendant  le  combat , chacun  agissant  alors 
pour  son  propre  compte. 

Les  Suisses  étaient  déjà  aguerris  par  les  guerres  qu’ils 
* soutenaient*  contre  les  ducs  d’Autriche  pour  leur  indépen- 
dance, lorsque  Charles  le  Téméraire  pénétra  dans  leur  pays. 
C^princc  croyait  n’avoir  aucune  peine  à châtier  des  paysans; 
mdisles  Suisses,  qui  combattaient- à pied,  avaient  appris  à 
se  formée  en  rangs  serrés  sur  un  ordre  profond  : s’avançant 
ainsi,  avec  intrépidité,  ils  résistèrent  à toutes  les  charges  des 
gens  d’armes,  s’emparèrent  des  pièces  et  défirent  en  plu- 
sieurs rencontres  la  meilleure  armée  de  l’époque.  Le  butin 
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qu’ils  firent  inspira  à tout  le  pays,  avec  l’esprit  militaire, 
un  désir  de  richesses  qui  lui  était  jusqu'alors  étranger;  ils 
formèrent  des^orps  d'infanterie  qui  se  mirent  à la  solde  de 
tous  les  princes  qui  voulurent  les  payer. 

L’Allemagne,  divisée  en  un  très-grand  nombre  d’F.tats, 
était  ravagée  par  des  guerres  continuelles;  beaucoup  d’ha- 
bitants, préférant  le  rôle  d’oppresseurs  à celui  d'opprimés, 
embrassaient  le  métier  des  armes.  C’est  ainsi  que  se  recru- 
tait une  infanterie  mercenaire  connue  sous  le  noin  de 
lansquenets. 

Les  généraux,  manquant  souvent  d’argent  pour  payer 
leurs  troupes,  étaient  dans  l’obligation  de  les  autoriser  au 
pillage.  Pendant  les  sièges  surtout,  il  n’y  avait,  la  plupart 
du  temps,  aucun  autre  moyen  de  faire  continuer  les  travaux 
que  de-promettre  aux  soldats  le  pillage  de  la  place.  Il  en  ré- 
sulta , dans  toutes  les  guerres  de  cette  époque , un  caractère 
d’atrocité  qui  a disparu  quand  les  généraux  ont  pu  se  faire 
mieux  obéir,  et  que  les  armées  sont  devenues  plus  na- 
tionales. 

Les  Espagnols,  qui , après  avoir  chassé  les  Maureà,  arri- 
vèrent au  plus  beau  temps  de  leur  puissance,  avaient  sou- 
vent à la  fois  des  troupes  combattant  en  France,  dans  les^ 
Pays-jfas,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Ils  excellaient  daus 
l’art  des  fortifications  et  des  sièges.  Leur  infanterie,  connue 
sous  le  nom  de  bandes  espagnoles,  acquit  une  réputation 
bien  méritée,  et  la  conserva  jusqu'à  la  bataille  de' Rocroy, 
où  la  destruction  de  ces  bandes  affaiblit  le  moral  de  leur 
armée  qui  ne  s’en  releva  plus. 

Ces  infanteries  suisse,  allemande  et  espagnole,"  éiaient 
alors  les  seules  qui  joignissent  à une  grande  valeur  l’art  de 
se  mouvoir  dans  l’ordre  de  leur  formation.  C’est  à peu  près 
à cela  que  se  bornaient  leurs  manœuvres  dans  les  combats. 

Lors  de  la  création  des  francs  archers,  Charles  VU  n’avait 
pas  séparé  les  quarante-huit  mille  hommes  que  cela  devait 
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fournir  en  coi*ps  différents.  On  donnait  â un  capitaine, 
tantôt  cinq  cents  hommes,  tantôt  mille,  tantôt  deux  mille 
à commander.  François  Irr  les  divisa  en  légidïis  de  six  mille 
hommes.  Il  fut  assigné  à chaque  légion  une  province  qui 
dut  la  recruter;  les  légions  furent  divisées  en  six  compagnies 
de  mille  hommes  chacune.  Il  y avait  dans  cette  organisation 
un  progrès  qui  se  serait  fait  sentir  en  campagne;  mais  les 
guerres  qui  suivirent  ayant  plus  souvent  pour  but  de  satis- 
faire l’ambition  de  nos  rois  que  de  défendre  la  patrie,  les 
levées  d’aventuriers  restèrent  en  usage.  Les  troupes  ainsi 
formées  étaient  moins  dispendieuses,  plus  tôt  prêtes  et  firent 
oublier  les  légions.  C’est  un  peu  après  l’époque  où  l'on 
commença  à faire  usage  de  l’Artillerie  dans  les  combats, 
que  l’on  reprit  l'habitude  de  remuer  la  terre  pour  fortifier 
les  camps. 

Charles  VIII.  — Lorsque  Charles  VIII  résolut  de  péné- 
trer en  Italie  pour  faire  valoir  scs  droits  à la  couronne  de 
Naples,  il  compta  principalement  sur  son  Artillerie,  que 
les  perfectiounements  récemment  introduits  en  France  ren- 
daient plus  redoutable  (i).  Un  grand  nombre  de  villes  firent 
présent  au  roi  de  pièces  qu’elles  avaient  fait  fondre,  et  il 
•eut  dans  son  armée  un  train  d’Artillerie  comme  on  n’en 
avait  pas  vu  jusqu’alors.  Cette  armée,  qui  n’était  que  de 
douze  mille  hommes  d’infanterie  et  dix  mille  six  cents  che- 
vaux, avait,  suivant  Mézerai , cent  quarante  grosses  pièces 
et  un  très-grand  nombre  de  petites.  Près  de  douze  mille  ar- 
tilleurs, ouvriers  ou  soldats  du  train,  étaient  attachés  à ce 
matériel . 

Les  Italiens  étaient  alors  peu  belliqueux;  l’industrie,  le 
commerce,  la  culture  des  Sciences  et  des  arts  leur  avaient  fait 
négliger  le  métier  des  armes.  A l’approche  des  Français, 


(i)  Ségur,  Histoire  de  Charles  VIII. 
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les  imaginations,  frappées  de  terreur,  ne  songèrent  qu’à 
conjurer  l’orage  en  accordant  tout  ce  que  l’on  demandait. 
Les  écrivains  du  temps  ont  fidèlement  rendu  l’impression 
de  terreur  que  leur  inspira  la  vue  de  ces  machines  d’une 
construction  qui  leur  était  inconnue.  Machiavel  dit  que 
chez,  les  Italiens  l’Artillerie  était  traînée  par  des  bœufs  , et 
qu’elle  tirait  toujours  sous  le  même  angle.  Il  décrit  avec 
beaucoup  de  détails  la  manière  dont  nos  canons  étaient 
placés  sur  leurs  affûts,  et  s’y  balançaient  pour  pouvoir  être 
dirigés  sous  divers  angles.  Les  plus  grosses  pièces  avaient 
quatre  roues,  les  autres  n’en  avaient  que  deux. 

Guichardin  (1)  dit  qu’en  Italie  on  se  servait,  dans  les’ 
sièges,  de  pièces  dont  les  plus  grosses  étaient  appelées  bom- 
bardes. U y en  avait  en  fer  et  en  bronze  , mais  si  prodigieu- 
sement grosses,  qu’on  ne  pouvait  les  conduire  qu’avec  beau- 
coup de  lenteur  et  de  dillicultés,  tant  à cause  de  leur  poids 
qu’à  cause  du  peu  d’adresse  des  conducteurs  et  3e  la  gros* 
sièreté  des  machines  dont  ils  se  servaient.  On  était  très- 
embarrassé  quand  il  fallait  dresser  des  batteries;  et,  quand 
elles  étaient  placées,  il  y avait  un  si  grand  intervalle  d’un 
camp  à un  autre,  l’on  était  si  longtemps  à recharger  ces 
bombardes,  qu  elles  rendaient  fort  peu  de  service,  et  que 
les  assiégés  avaient  presque  toujours  le  loisir  de  réparer 
les  murailles  et  de  se  fortifier  en  arrière. 

Les  Français  (2)  avaient  une  Artillerie  plus  légère  et 
dont  les  pièces,  qu’ils  appelaient  canons,  étaient  toutes  de 
bronze.  Au  lieu  de  boulets  de  pierre  dont  on  se  servait  au- 
paravant, ils  en  avaient  de  bjen  moins  gros  qui  étaient  en 
fonte.  C’étaient  des  chevaux  et  non  des  boeufs,  comme  en 
Italie,  qui  traînaient  cette  Artillerie.  Les  gens  qu’on  em- 


(1)  Histoire  des  guerres  d'Italie.  . • 

(a)  Serran,  Histoire  des' guerres  des  Français  en  Italie , tome  I , page  a6a. 
— Guichardin , Histoire  des  guerres  d'Italie. 
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ployait  à la  conduire  étaient  si  agiles  et  se  servaient  d'in- 
struments si  légers,  qu  elle  allait  presque  aussi  vite  que  le 
reste  de  l'armée.  Ils  disposaient  les  batteries  avec  une 
promptitude  incroyable,  et  il  y avait  très-peu  de  distance 
d’un  coup  à l’autre  ; les  décharges  étaient  si  fréquentes  et  si 
fortes , qu’elles  faisaient  en  très-peu  de  temps  ce  qu’on  ne 
faisait  auparavant  en  Italie  qu'en  plusieurs  jours;  enfin  cette 
machine  plus  infernale  qu’humaine  était  aussi  utile  dans 
les  combats  que  dans  les  sièges.  iU  se  servaient  dans  l’occa- 
sion de  ces  canons  dont  nous  avons  parlé , et  d’autres  pièces 
plus  petites  que  l’on  conduisait  avec  la  même  dextérité  et 
'la  même  vitesse  à proportion  de  leur  pesanteur. 

Charles  V III , grâce  à la  terreur  inspirée  par  son  Artil- 
lerie, traversa  toute  l'Italie  sans  rencontrer  d’obstacles,  et 
arriva  dans  le  royaume  de  Naples  où  l’ennemi  ne  crut  pas 
pouvoir  résister  en  rase  campagne.  Quelques  places  seule- 
ment osèrent  se  défendre;  elles  furent  assiégées  et  prises. 
Le  roi , maître  de  tout  le  pays , laissa  une  portion  de  son 
armée  et  de  sou  Artillerie  dans  les  places  conquises,  et  se 
mit  en  marche  avec  le  reste  pour  revenir  en  France.  Oette 
longue  marche  ne  s’effectua  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  , 
de  dangers;  les  populations  insurgées  massacraient  tous  les 
traînards;  l’Artillerie  surtout  eut  beaucoup  de  périls  et  de 
fatigues  à supporter,  et  ne  put  surmonter  les  difficultés 
des  chemins  que  grâce  au  zèle  des  Allemands  et  des  Suisses 
que  Charles  avait  dans  son  armée.  Ces  troupes  avaient  dans 
les  marches  et  dans  les  combats  la  garde  de  l’Artillerie, 
c’était  le  poste  d’honneur  : ils  s’en  montrèrent  dignes  en 
s’attelant  eux-mêtpes  aux  pièces  pour  les  aider  à monter 
dans  les  gorges  de  l’Apennin , près  desquelles  un  autré*  * 
danger  attendait  les  Français.  Plusieurs  puissances,  jalouses 
des  succès  de  Charles  VIII , ayant  réuni  des  forces  très-supé- 
rieures aux  siennes,  se  portèrent  sur  sa  route  pour  lui  bar- 
rer le  passage. 
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Bataille  de  For  noue  (7  juillet  i4g5  ).  — Mous  allons 
laisser  parler  un  écrivain  du  temps  (1)  : « Or  est  à sçavoir 
» que  apres  que  la  bataille  fut  ordonnée  et  l'Artillerie  mise 
» en  son  train,  on  commença  à marcher  en  tel  ordre  et 
u maniéré  que  le  cas  le  requéroit  contre  les  ennemis,  les- 
» quels  estoient  desja  partis  de  leur  camp  et  marclioient  en 
» semblable  ordre  pour  nous  venir  combattre;  estant  ar- 
» rivez  en  place  qui  leur  estoit  avantageuse  pour  faire  ce 
» qu’ils  avoient  entrepris,  ils  commencèrent  à lâcher  une 
» grosse  piece  d’ Artillerie  vers  le  quartier  de  nostre  avant- 
» garde , et  venoit  ce  coup  du  costé  où  estoient  les  sommiers 
» dont  plusieurs  furent  blessez,  mais  ce  ne  fut  pas  grande 
><  chose;  et  au  regard  de  la  dite  avant-garde  elle  ne  fut  en 
» rien  décampée  pour  cause  de  la  dite  Artillerie  des  enne- 
« mis,  car  toujours  elle  passoit  outre.  Peu  après  quelque 
» nombre  de  grands  coups  d’Arlilleric  tirez  par  les  ennemis 
» incontinent  que  les  maistres  canonniers  du  roy  purent 
» distinguer  de  l’oeil  icelle  Artillerie;  ils  ajustèrent  un  gros 
>1  canon  avec  une  grosse  boule  de  fonte  en  telle  maniéré, 
» que  du  deuxieme  coup  qu’il  tira,  cette  boule  rompit  en 
» plus  de  mille  pièces  les  canons  qui  ainsi  fort  tiroient 
» contre  les  François,  et,  de  plus,  un  de  leurs  principaux 
» canonniers  y fut  tué.  Et  tant  continuèrent  les  dits  ca- 
» nonniers  françois  à tirer  si  impétueusement,  que  les  autres 
» furent  enfin  contraints  de  se  retirer  autre  part.  » 

Pendant  ce  combat  d’ Artillerie,  les  coureurs  des  deux 
partis  en  vinrent  aux  mains.  Les  Italiens  avaient  formé  un 
corps  considérable  destiné  particulièrement  à attaquer  le 
point  où  sc  trouvait  le  roi.  Ce  corps,  composé  de  l’élite  des 
trpupes  italiennes,  chargea  à l’improviste  avec  beaucoup 
de  valeur  et  d’ensemble;  mais  les  Français  résistèrent  au 
choc  et  attaquèrent  en  liane  cette  troupe  isolée  qui  fut 


(1)  Histoire  tic  Chm  les  VIII,  par  Godefroy,  l’ari»,  1GG1. 
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mise  en  déroute;  sa  défaite  entraîna  celle  du  reste  de  l’ar- 
mée. L’Artillerie  ne  parait  jouer  dans  cette  bataille  qu’un 
rôle  assez  insignifiant,  et  nullement  proportionné  à l’im- 
portance que  l’on  y attachait,  ni  aux  peines  que  l’on  avait 
prises  pour  la  conduire.  Le  courage  paraît  avoir  eu  plus  de 
part  que  l’art  au  succès.  Les  Français,  plus  aguerris  et  plus 
braves,  repoussèrent  leurs  ennemis  (i).  Au  reste,  il  tom- 
bait pendant  l’action  une  pluie  violente,  très-défavorable 
aux  armes  à feu  à une  époque  où  la  poudre  était  portée  à 
découvert  à la  pièce. 

Dans  cette  campagne,  les  armes  à feu  appartenaient  ex- 
clusivement à l’Artillerie,  qui  avait  des  pièces  de  tous  les 
calibres,  depuis  le  plus  grand  jusqu’au  plus  petit.  On  appe- 
lait pièces  de  campagne  de  petites  pièces  portées  sur  deux 
roues,  ou  pointées  seulement  au  moyen  d’un  chevalet  et 
d’une  fourchette.  Ce  furent  ces  dernières  qui  furent  plus 
tard  chaugécs  en  arquebuses.  Il  paraît  même  que  les  Suisses 
avaient  un  assez  grand  nombre  de  ces  armes  qu’ils  tiraient 
en  les  appuyant  sur  l’épaule  d’un  soldat. 

Peu  de  temps  après  cette  expédition , les  Espagnols  ayant 
enlevé  à Charles  Mil  le  royaume  de  Naples,  vinrent  fai^e 
une  irruption  dans  le  Languedoc.  L’armée  française  les 
repoussa , et  l’histoire  constate  que  ce  résultat  fut  du  à la 
supériorité  de  l’Artillerie  française. 

Nous  sommes  entrés  dans  tous  les  détails  relatifs  à l’Ar- 
tillerie de  cette  époque  pour  faire  voir  quels  résultats  eurent 
pour  nos  armes  deux  découvertes  en  apparence  aussi  sim- 
ples que  semblent  l’être  l’idée  d’employer  (2)  des  projectiles 
en  métal  fondu,  el  celle  de  donner  aux  pièces  des  touril- 
lons qui  leur  servent  de  point  d’appui  sur  leurs  affûts, .et 
permettent  de  les  pointer  sans  difficulté.  Mais  il  faut  rcmar- 


(l)  Scgtir,  Histoire  de  Charles  VIII. 

(a)  Vanoccio  Biringuccio , La  Pyrotechnie.  l*aris,  iSp,  pag*i3f. 
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quer  cjuc  ces  perfectionnements  dépendaient  de  l’art  de  tra- 
vailler les  métaux  et  de  couler  les  boulets  et  les  pièces;  ils 
exigeaient  par  conséquent  des  progrès  qui  n’ont  pu  s’eft'ec- 
tuer  que  par  un  travail  opiniâtre. 

Louis  XII , François  Ier.  — Sous  les  successeurs  de 
Charles  VIII,  l’Artillerie  ne  fut  plus  employée  en  aussi 
énorme  quantité  dans  une  armée,  mais  elle  continua  à jouer, 
nu  rôle  important.  Les  adversaires  des  Français  eurent  pen*- 
dant  quelque  temps  à soutlrir  d'une  infériorité  marquée  qui 
leur  fil  faire  des  eiforts  pour  perfectionner  leur  matériel. 

Bataille  de  liavenne  (i5ia)  (i).  — Gaston  de  Foix,  duc 
de -Nemours,  qui  commandait  l’armée  française  en  Italie, 
après  avoir  vainement  cherché  l’occasion  de  combattre 
l'armée  espagnole,  alla  mettre  le  siège  devant  Ravenne, 
persuadé  que  les  ennemis  , et  surtout  le  pape,  ne  laisseraient 
pas  prendre  cette  place  sans  la  secourir,  et  que  c’était  l’uni- 
que moyen  de  les  obligera  la  bataille.  Déjàja  brèche  était 
faite,  et  les  défenseurs  avaient  eu  à repousser  un  assaut  ter- 
rible , quand  l’armée  de  secours,  venant  de  Forli  et  ayant 
passé  le  Ronco  quelques  milles  plus  bas,  fut  aperçue  par  . 
les  Français;  il  est  probable  que  dans  ce  premier  moment 
les  Espagnols  auraiçnt  pu  entrer  dans  la  place  par  le  bois  de  t 
la  Pinète,  qui  était  entre  la  mer  et  la  cité  ; ils  n’osèrent 
pas  le  tenter,  et  l’armée  française  retjra  son  canon  pour 
faire  face  à cette  armée  qui  s’arrêta  à trois  milles  de  Ra- 
venne, à un  lieu  appelé  alors  le  Moulinache  (2),  où  les  Es- 
pagnols se  hâtèrent  de  se  fortifier.  Ils  employèrent  le  reste 
du  jour  et  la  nuit  suivante  à faire  devant  leur  logis  un  fossé 
aussi  large  et  aussi  profond  que  la  brièveté  du  temps  le  leur 

— s 

(1)  Guichardin  , Histoire  des  guerres  d'Italie.  — Servan , Histoire  des 
guerres  des  Français  en  Italie , lome  I , page  /f6ç). 

(2)  Noua  n'avons  pas  retrouvé  cc  lieu  sur  los  anciennes  cartes  île  l'Italie; 
mais  on  peut  voir,  sur  le  plan  que  nous  donnons,  la  mention  d'un  monu- 
ment qui  dut  être  érigé  sur  le  champ  de  bataille. 
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permit.  Le  chevalier  Hayard , envoyé  en»  reconnaissance , 
rendit  eomple  de  la  position  des  Espagnol*,;  le  dut  de  i\e- 
mours  assembla  un  conseil  de  guerre  dans  lequel  il  fut  dé- 
ridé qu’on  irait  de  suite  attaquer  les  ennemis  dans  leur  lo- 
gis. On  lit  pendant  Ij  nuit  jeter  un  pont  sur  le  Roneo  et  on 
aplanit  de  toutes  parts  les  abords  de  la  rivière.  Le  matin  du 
jour  de  Pâques,  à l’aube  du  jour,»  les  lansquenets  passèrent 
par-dessus  le  pont , et  le  reste  des  tnoopes  traversa  le  fleuve  à 
gué,  à l’Aception  de  mille  hommes  de  pied  qui  restèrent  à 
la  garde  du  camp  près  de  la  riviène  dcMoutone,  et  de  quatre 
reuts  lam  es  de  l’arrière-garde  commandées  par  Ml  d’Al-  * . 
lègre.  * , .* 

L’armée  française,  aussitôt  qu’elle  eut  passé  la  rivière, 
sc  rangea  en  bataille  dans  l’ordre  suivant , la  droite.appuyée 
à la  rivière.  * 


O titre  de  bataille  de  l’armée  française  à la  bataille  de  Raeenne. 


ATABT-OAABE 
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En  réserve , la  Pallsw  , arec  600  lance». 

L’avant-garde,  menée  par  le  dite  de  b erraro , appuyait  sa 
droite  à la  rive  droite  de  la  rivière  ; M.  de  la  Palisse,  avec 
six  cents  lances,  marchait  derrière  l’armée  ; V ves  d’ Allègre, 
avec  quatre  cents  gendarmes,  resta  sur  le  Ronco  pour  s op- 
poser aux  sorties  de  la  garnison  de  Ravemve. 
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Onlre  de  bataille  de  l'armée  espagnole  à la  bataille  de  Ravenne. 


HOO  homme» 
il'artne»  de 
l abrlce  Co- 
lonne * 


6 000  homme» 
de  pied. 


600  lance» 


4 ooo  homme» 
de  pied. 


400  homme» 
d'arme»  de 
CarTagial. 


4000  homme» 
de  pied 


Chevau-légnr» 
du  raarqni» 
de*  Pocalre. 


En  réimc  . Henr  dr  Natlrra , «i»c  Sun  htmmin.  do  plnl  chol.U 


<•  L’Artillerie  espagnole  étoit  mise  à la  tête  des  hommes 
" d armes,  cl  Pierre  de  Navarre  a voit  mis  sur  le  fossé,  au 
devant  des  geus  de  pied,  trente  chariots  qui  ressembloiem 
» a ceux  des  anciens,  garnis  de  faulx,  lesdits  chariots  char- 
”,  8CZ  de  même  Artillerie  avbe  un  fort  long  épieu  sur  icelles 
» pour  soutenir  plus  aisément  l’assaut  des  François;  et  en 
>•  cette  ordonnance,  ils  se  tenoyent  fermes  au  dedans  de 
» l’enclos  du  fossé,  attendant  que  l’armée  ennemie  vint 
» pour  les  assaillir.  >i 

Le  vice-roi  Raymond  de  Cardonne,  qui  commandait  l’ar- 
mee  espagnole,  avait  pris  le  parti  de  rester  dans  ses  retran- 
chements d’après  l’avis  de  Pierre  de  Navarre,  et  malgré  la 
vive  opposition  de  Fabrice  Colonne,  qui  voulait  que  l’on 
attaquât  les  Français  au  moment  où  ils  passeraient  le 
Ronco. 


L armée  française  s’avançait  dans  son  ordre  de  bataille, 
qui,  au  lieu  d’être  en  ligne  droite,  se  courbait  aux  deux 
ailes  de  manière  à former  presque  une  demi-lune.  Elle  ar- 
riva ainsi  à deux  cents  brasses  près  du  fossé;  mais  en  voyant 
que  l’armée  espagnole  ne  bougeait  pas,  l’armée  française  s’ar-  * 

i eta,  4l  alors  I une  et  1 autre  armée  demeurèrent  immobiles 
durant  plus  de  deux  heures,  pendaut  lesquelles  il  fut  tiré 
de  part  et  d’autre  une  infinité  de  coups  d’Artilleric.  Pierre 
de  Navarre  avait  placé  sou  canon  en  fieux  très -favorable», 
et  les  gens  de  pied  français  eurent  beaucoup  à souffrir,  cai 
ils  y perdirent  plus  de  deux  mille  hommes.  C’est  aldrs  qu’une 
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idée  heureuse, que  les  Italiens  attribuent  au  duc  de  Fcrrarc, 
et  les  Français  à Yves  d’Allègro,  donna  la  victoire  à l’armée 
française.  Nous  avons  vu  que  l’armée  française  avait  la 
forme  d’un  croissant  ; on  fit  venir  des  derrières  de  l’armée 
quelques  couleuvrines;  ces  pièces,  placées  en  avant  des  ar- 
chers et  chevau-légers  qui  formaient  la  pointe  dé  l’aile  gau- 
che, prirent  en  flanc  la  ligne  espagnole.  Pierre  de  Navarre 
retira  ses  gens  de  pied  dans  des  lieux  bas  où  il  les  fit  mettre 
ventre  à terre,  et  ils  eurent  peu  à souffrir  de  ce  feu;  mais 
la  cavalerie  fit  de  grandes  pertes,  et  plus  de  trois  cents  hom- 
mes d’armes  furent  emportés. 

. Fabrice  Colonne  envoyait  messager  sur  messager  au  vice- 
roi  pour  qu’il  donnât  l’ordre  de  sortir  des  retranchements, 
mais  Pierre  de  Navarre  s’y  opposait.  A la  fin,  Fabrice 
donna  l’ordre  à ses  gens  d’armes  de  passer  le  fossé,  et  Pierre 
de  Navarre  fut  contraint  de  le  faire  soutenir  par  ses  gens  de 
pied.  Ceux-ci  s’étant  relevés  attaquèrent  les  lansquenets 
qui  s'étaient  déjà  approchés  d’eux.  Alors  les  troupes  se 
mêlèrent  de  toutes  parts  : la  cavalerie  de  l’armée  combinée 
qui  n’avait  jamais  été  égale  à celle  des  Français,  ayant  eu 
beaucoup  à souffrir  de  l’Artillerie,  fut  bientôt  battue  et  mise 
en  fuite.  Mais  il  n’en  fut  pas  de  même  de  l’infanterie  espa- 
gnole qui,  bien  qu’abandonnée  parla  cavalerie,  n’en  con- 
tinua pas  moins  à combattre  avec  une  hardiesse  et  une  as- 
surance incroyables. 

« Car  combien  que  du  commencement  et  de  la  première 
» rencontre  avec  les  lansquenets,  elle  eust  esté  aucune- 
» ment  esbranlée  pour  la  ferme  ordonnance  des  piques  ; 
» toutes  fois  s’estant  depuis  approchée  à la  longueur  des 
» espées,  et  plusieurs  Espagnols  couverts  de  leurs  escus 
» s’estant  fourrez  avec  les  poignards  entre  les  jambes  des 
» lansquenets,  ils  eslovent  avec  une  grande  furie  presque 
» parvenus  jusques  au  milieu  de  leur  esquadron.  » 

I.a  cavalerie  française,  après  avoir  mis  en  fuite  celle  des 
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Espagnols , tourna  scs  ellbrts  contre  leur  infanterie  qui  fut 
en  grande  partie  taillée  en  pièces.  C’est  en  chargeant  avec 
ime  ardeur  impétueuse  uu  gros  d’infanterie  espagnole  qui 
se  retirait  encore  en  bon  ordre,  que  Gaston  de  Foix  fut 
tué.  Pierre  de  Navarre , après  avoir  fait  des  prodiges  de  va- 
leur sans  vouloir  quitter  le  champ  de  bataille,  lut  fait  pri- 
sonnier. Le  fruit  de  cette  victoire  fut  non-seulement  la  prise, 
du  bagage  et  de  l’Artillerie  des  ennemis , mais  encore  la 
conquête  de  llaveune  et  de  beaucoup  d’autres  places  qui  se 
rendirent  au  vainqueur. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  l’importance  du 
mouvement  de  l’Artillerie  qui  vint  se  placer  de  manière  à 
prendre  d’enfilade  les  retranchements  espagnols.  C’est  l’ori- 
gine et  la  cause  du  succès  des  Français.  L’Artillerie  qu’ils 
avaient  dans  leur  armée  leur  était  en  grande  partie  fournie’ 
par  le  duc  de  Ferrare,  très-renommé  alors  par  la  supério- 
rité de  son  matériel.  Si  c’est  réellement  ce  prince  qui  eut 
l’idée  d’amener  quelques  pièces  à l’extrémité  de  l’aile  gau- 
che, ou  peut  dire  qu’on  lui  doit  le  gain  de  cette  bataille. 

Nous  devons  aussi  rendre  justice  à l’habileté,  au  courage 
et  aux  bonnes  dispositions  de  Pierre  de  Navarre  qui  aurait 
probablement  rendu  inutiles  tous  les  etlbrts  des  français  si 
Fabrice  Colonne  avait  su  endurer  avec  sang-froid  le  feu  de 
.l’Artillerie  française.  C’est  à la  suite  de  cette  bataille  que 
Pierre  de  Navarre,  tombé  dans  la  disgrâce  du  roi  d'Espa- 
gne qui  refusa  de  le  racheter,  entra  dans  l’armée  française. 

Bataille  de  Novare  (i5i3).  — Après  avoir  inutilement 
tenté  d'emporter  la  ville  de  Novarc  défendue  par  les  Suisses, 
les  Français,  apprenant  qu’un  corps  de  troupes  était  en 
marche  pour  secourir  la  place,  se  retirèrent  dans  un  camp 
à quelque  distancp. Un  capitaine  des  Suisses,  nommé  Motin, 
homme  ardent  et  résolu,  les  décida  à marcher  immédiate- 
ment à l’attaque  du  camp  que  les  Français  n’avaient  pas 
cru  avoir  besoin  de  fortifier. 
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de  dix  mille  hommes  qui  furent  ordonnés  de  telle  sorte 
qu’il  y en  avait  sept  mille  pour  assaillir  l’Artillerie,  au- 
tour de  laquelle  les  lansquenets  étaient  logés,  le  reste  se  de- 
vait planter  avec  les  piques  hautes  vis-à-vis  des  hommes 
d’armes  pour  couvrir  l’attaque.  Les  Français,  avertis  par 
les  sentinelles  de  la  venue  des  ennemis,  en  furent  un  peu 
surpris,  et  les  ténèbres  de  la  nuit  augmentèrent  bien  la 
crainte  et  la  confusion.  Toutefois,  l’armée  se  mît  en  ba- 
taille. Déjà  l’Artillerie  tirait  avec  un  très-grand  bruit  contre 
les  Suisses  qui  venaient  pour  l’assaillir,  et  les  endomma- 
geait fort,  jonchant  la  place  de  nombre  d’entre  eux;  ce 
qu’on  connaissait  plus  par  les  cris  et  hurlements  des  hom- 
mes que  par  la  vue  qui  était  encore  empêchée  par  la  nuit. 
Les  Suisses,  avec  une  hardiesse  merveilleuse,  et  sans  rompre 
pour  cela  leur  ordonnance,  s’avancaient  au  plus  grand  pas 
vers  l’Artillerie;  quand  ils  y furent  parvenus,  ils  heurtè- 
rent contre  les  lansquenets.  Les  deux  infanteries  rivales 
combattirent  avec  une  rage  qui  tenait  à la  haine  qui  les 
animait  l’une  contre  l’autre.  Finalement,  eu  une  si  grande 
hardiesse  et  vaillance  de  ceux  qui  combattaient,  le  courage 
des  Suisses  l’emporta  , et  ayant  victorieusement  gagné  l’Ar- 
tillerie, ils  la  tournèrent  contre  les  lansquenets  qu’ils  mi- 
rent en  déroute.  Les  gens  de  pied  français  et  gascons  fu-* 
rent  pour  la  plupart  tués  en  fuyant.  La  gendarmerie  fran- 
çaise, gênée  par  l’obscurité  et  par  la  nature  marécageuse  du 
terrain,  ne  combattit  presque  pas  et  effectua  presque  sans 
pertes  une  retraite  peu  honorable.  L’abandon  de  l’Italie  par 
les  Français  fut  la  suite  de  cette  bataille. 

Bataille  de  Mari  gu  an  (8  septembre  i5»5)  (i).  — Sans 
se  laisser  décourager  par  les  revers  que  Louis  XII  avait  es- 


(i)  Servan,  tome  11 , page 65.  — Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  tome  I, 
p.iffo  -a.  — Histoire  de  François  l»r,  par  Gaillard,  tome  I,  page  ifi. 
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suyés  en  Italie»,  François  Ier  y marcha  avec  son  açmée.  Les 
Suisses  étaient  encore  en  guerre  avec  nous.  Le  roi  s'entre- 
tenait avec  Alviano  au  moment  où  le  connétable  de  Bourbon 
le  fit  prévenir  que  l’on  voyait  les  Suisses  s’avancer  en  ordre 
de  bataille.  Alviano  court  aussitôt  vers  Lodi  pour  hâter  la 
marche  de  l'armée  vénitienne-,  le  roi  s’arme  et  se  met  à 
la  tète  de  scs  troupes,  qui  voient  arriver  avec  transport 
le  moment  de  laver  l’affront  reçu  à Novare.  Le  conné- 
table range  l’armée  en  bataille;  il  confie  aux  lansquenets 
la  garde  de  l’Artillerie  placée  au  centre,  en  arrière  d'un 
fossé  qui  doit  la  protéger  contre  la  furie  des  Suisses,  et 
met  sa  cavalerie  sur  la  droite  et  la  gauche  du  corps  de 
bataille.  » 

Les  Suisses  s'avancaient  avec  un  silence  farouche  vers 
l’Artillerie  afin  de  s’en  emparer  pour  la  tourner  contre  les 
Français,  comme  à Novare,  ou  pour  la  mettre  hors  de 
service.  Ils  négligèrent  la  cavalerie  des  deux  ailes,  et  mar- 
chèrent sous  le  feu  de  l’Artillerie  avec  une  vigueur  peu  com- 
mune. Le  connétable  fit  porter  les  lansquenets  en  avant 
du  fossé  pour  mieux  défendre  les-  pièces  ; mais  ceux-ci , 
quand  ils  se  voient  seuls  exposés  aux  coups  des  Suisses,  crai- 
gnent d’être  sacrifiés  , et  reculent  en  gardant  leurs  rangs. 
Heureusement , le  connétable , qui  vit  ce  mouvement  et  en 
pénétra  la  cause,  voulut,  en  les  désabusant,  leur  inspirer 
une  émulation  utile.  Il  fit  avancer  les  bandes  noires,  le  roi  ’ 
à leur  tête , pour  la  défense  de  l’Artillerie  dont  les  Suisses 
commençaient  déjà  à s’emparer  ; en  même  temps  il  fit  ébran- 
ler la  cavalerie  pour  charger.  Dès  lors,  un  dépit  magna-  , 
nime  s’empare  des  lansquenets  : ils  rougissent  de  leur  er- 
reur et  volent  pour  la  réparer.  Déjà  ils  ont  prévenu  les 
bandes  noires  et  repris  leur  premier  poste  ; celles-ci , de  leur 
côté,  veulent  justifier  le  choix  qu’on  a fait  d’elles;  une  ar- 
deur jalouse  anime  les  deux  corps,  cl  les  Suisses  sont  près-  , 
sés  de  toutes  pîrls  sans  être  ébranlés  : .ils  résistent , ils  al- 
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laquent  avec  la  même  vigueur  ; ici  l'ennemi  est  défait,  la  il. 
est  vainqueur. 

Le  connétable,  le  maréchal  de  Chabannes,  d’Imbercourt- 
Teligny  et  quelques  autres  capitaines  s'acharnaient , avec 
•eura  compagnies  de  gendartnes,  à entamer  un  gros  bataillon 
suisse  (jui  repoussait  toutes  leurs  attaques.  A près  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  la  valeur,  ils  sont  rejetés  sur  l’infan- 
terie, près  d’ètre  accablés;  le  roi,  à ‘la  tète  de  deux  cents 
hommes  d’armes,  prend  le  liane  du  bataillon  suisse,  l'ar- 
rête , le  pénètre , et  le  force  enfin  à mettre  bas  les  armes  et 
à demander  quartier. 

Bientôt  l’approche  de  la  nuit , jointe  à un  tourbillon  de 
poussière  qui  s’éleva  entre  les  deux  armées , empêcha  les 
combattants  de  sc  reconnaître,  ayant  les  uns  et  les  autres 
des  écharpes  et  des  croix  blanches.  Après  avoir  vaincu  le 
bataillon  suisse,  le  roi,  courant  à de  nouveaux  périls,  ren- 
contra un  bataillon  d’environ  huit  mille  hommes,  qu’il 
prend  pour  des  lansquenets;  mais  à peine  a-t-on  crié  : 
France!  qu’on  est  assailli  d’une  multitude  de  coups  de  pi- 
ques; on  y répond  par  des  prodiges  de  valeur,  qui  donnent 
le  temps  au  roi  de  rallier  cinq  à six  mille  lansquenets,  et  au 
counétable  de  ramener  à la  charge  l’infanterie  française 
avec  une  partie  de  la  gendarmerie.  Tandis  que  le  connéta- 
ble enfonce,  d'un  côté,  le  bataillon  suisse,  le  roi,  maître  de 
l'Artillerie  déjà  plusieurs  fois  prise  et  reprise,  après  s’ètre 
l'ait  jour  à coups  de  canon,  passe  au  travers  des  ennemis 
qui , ayant  reculé  et  perdu  beaucoup  de  terrain , se  divisent 
kcu  pelotons, et  renouvellent  le  combat  sur  plusieurs  points. 

Le  roi  revient  à l’Artillerie  où  était  alors  le  fort  de  la  ba~ 
taille  : les  Suisses  continuaient  d’y  porter  toutes  leurs  for- 
ces. Cependant  on  avait  déjà  combattu  depuis  trois  heures 
après  midi  jusqu’à  onze  heures  cl  demie,  et  l’ardeur  des 
combattants,  loin  de  se  ralentir,  semblait  encore'  augmen- 
ter. Fallut  la  lune  hjur  déroba  entièrement® sa  lumière,  et 
« 
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la  profondeur  de  l’obscurité  les  força  à suspendre  leurs  coups, 
sans  leur  faire  penser  à se  retirer  de  part  ni  d’autre,  chacun 
restant  sur  le  terrain  qu’il  occupait:  la  gendarmerie,  à che- 
val , l’infanterie,  sous  les  armes-,  Suisses,  Français  , lans- 
quenets, Milanais,  mêlés  et  confondus  les  uns  avec  les  au- 
tres . aucun  n’osantsefaire connaître  de  son  voisin.  Le  prince 
dcTalmont  était  enfermé  entre  deux  bataillons  suisses;  Bon- 
nivet  croyait  soutenir  les  deux  mille  Gascons  commandés 
par  Navarre:  mais  leur  ardeur  les  avait  emportés  jusqu’au 
milieu  du  corps  de  bataille  des  Suisses,  et  Bonnivet  était 
enveloppé  de  toutes  parts. 

A la  pointe  du  jour  on  observe  une  espèce  de  trêve  ta- 
cite; chacun  court  se  ranger  sous  son  drapeau  et  se  prépare 
à un  nouveau  combat.  Beaucoup  de  Français,  qui  avaient 
cru  le  roi  mort,  se  rassemblent  autour  de  lui  avec  de  grands 
transports  de  joie.  Cependant  le  combat  recommence , et 
les  Suisses  reviennent  avec  tant  d’impétuosité  à la  charge*', 
qu’ils  obligent  les  lansquenets  et  les  bandes  noires  à reculer 
plus  de  cent  pas  ; mais  le  connétable  vient  les  soutenir  avec 
sa  gendarmerie,  et  les  Suisses  ne  peuvent  réussir  à les  en- 
foncer. • 

Pendant  ce  temps  , Galiot  de  Gcnouillac,  grand  maître 
de  l’Artillerie , renversant  continuellement  des  files  en- 
tières d’enncinis , ouvrait  des  routes  faciles  à travers  les 
bataillons  les  plus  épais;  le  roi  profitait  de  ces  avantages 
avec  tant  de  vivacité  , que  la  victoire,  après  quatre  heures 
de  combat , se  décida  enfin  pour  les  Français.  Les  Suisses , 
en  se  retirant,  emportèrent  sur  leurs  épaules  les  pièces  lé- 
gèresd’Artillerie  dont  ils  s’étaient  servis  pendant  la  bataille. 

Parmi  les  héros  qui  s’illustrèrent  à Marignan  , celui  qui , 
après  le  connétable,  eut  le  plus  de  part  à la  victoire,  fut 
Galiot  de  Gcnouillac,  grand  maître  de  l’Artillerie,  qui  tira 
un  si  grand  parti  de  l’arme  qui  était  sons  ses  ordres,  qne 
le  roi  lui  attribuait  le  gain  de  la  bataille. 
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Servait,  à <|ui  nous  avons  emprunté  en  partie  la  relation 
un  peu  confuse  de  cette  bataille,  ajoute  les  réilçxions  sui- 
vantes : « C’est  encore  ici,  comme  le  'disait  assez  plaisam- 
» ment  un  officier  fort  instruit,  une  bataille  à coups  de 
» poing.  On  ne  voit  qu’une  mêlée  d’hommes  qui  n’ont  cha- 
. » cun  d’autre  but  que  de  profiter  de  leurs  forces  pour  atter- 
» rer  leurs  adversaires.  Néanmoins  il  reste  plus  de  vingt 
» mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille , et  pour  effectuer 
* » ce  carnage , plus  de  quatre-vingt  mille  se  battent  pendant 
» plus  de  douze  heures,  sans  méthode,  sans  art , ne  cher- 
» chant  qu’à  s’entr’égorger.  La  science  avait  cependant  fait 
I » quelques  pas;  l’infanterie  n’était  plus , comme  aupara- 
. » vant , un  ramas  de  paysans  sans  formation  j sans  disci- 
» pliue,  sans  instruction  ; elle  était  mieux  armée,  mieux 
» dressée  aux  évolutions  militaires;  on  avait  de  l'Artillerie* 
» On  commençait  donc  à avoir  des  hommes  à pied  et  des 
»•’  armes  à feu;  mais  le  génie  militaire  n’avait  pas  encore 
fi  animé  quelques  hommes  privilégiés  pour  leur  inspirer  la 
» manière  3’employer  utilement  ces  différents  moyens  : si 
» l'on  avait  les  matériaux  de  la  science , ils  étaient  tclljç- 
» ment  informes  que  l’art  était  dans  le  chaos.  • 

» Ainsi , au  lieu  de  distribuer  l’Artillerie  de  bataille , de 
’>  lui  faire  occuper  des  positions,  de  lui  donner  par  là 
» les  moyens  de  prendre  d'écharpe  ou  à revers  ces  lour- 
» des  masses  de  l'infanterie  suisse,  de  les  arrêter,  de  les 
* » ouvrir,  de  les  effrayer,  de  faciliter  leur  déroute,  on  réu- 
» nit  sur  un  seul  point,  au  centré , toutes  les  bouches  à feu , 
»'  et  on  les  prive  par  là  des  effets  terribles  qu’elles  auraient 
» dû  produire.  » 

Nous  avons  rapporté  cette  bataille  avec  détails,  parce 
qu’elle  fait  bien  voir  à quel  degré  d’efficacité  l’Artillerie 
étîljt  arrivée  plus  de  cent  cinquante  ans  après  son  invention. 

.Le  général  Servan  blâme  la  manière  dont  cette  Artillerie 
était  placée;  c'est  celle  qui  était  alors  généralement  usitée, 
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et  qui  le  fut  longtemps  encore.  Nous  croyons  ce  blâme  in- 
juste, et  du  nombre  de  ceux  que  les  critiques  prodiguent, 
sans  s'apercevoir  qu’ils  substituent  les  circonstances  actuelles 
à celles  qu’ils  ont  à examiner. 

Si  les  bouches  à feu  réunies  au  centre  sont  insullisantes , 
malgré  la  concentration  de  leur  feu,  pour  empêcher  une 
infanterie  profonde  qui  s’avance  lentement  d’arriver  jus- 
qu’à elles;  si  elles  sont  trop  lourdes , trop  difficiles  à remuer 
pour  pouvoir  faire  uu  mouvement  en  arrière  qui  les  dérobe 
à l’ennemi,  à plus  forte  raison  celui-ci  s’emparerait-il  faci- 
lement de  l’Artillerie  si  elle  était  répartie  sur  tout  le  front 
ou  placée  aux  ailes.  Au  centre  elle  a l’avantage  d’attirer 
l’attaque  de  l’ennemi  sur  le  point  le  plus  fort,q)uisquc  c'est 
contre  elle  qu'il  dirige  tous  ses  efforts. 

Chaque  pièce,  à cette  époque,  laissait  beaucoup  d’inter- 
valle d’un  coup  à un  autre  ; mille  incidents  auxquels  l’expé- 
rience n’avait  pas  encore  appris  à remédier,  venaient  de 
plus  entraver  un  feu  déjà  si  lent.  De  là  venait,  pour  les 
troupes  chargées  de  défendre  les  pièces,  la  nécessité  de  se 
porter  eu  avant  d'elles,  de  combattre  l’ennemi  corps  à corps 
pour  qu’il  ne  pût  pas  s’en  empareè  avant  qu’elles  eussent  eu 
le  temps  de  recharger. 

Les  gendarmes,  organisés  en  compagnies,  commencent  à 
agir  avec  ensemble  et  à substituer  1 effort  collectif  à l’effort 
plus  individuel  des  chevaliers.  L'infanterie  suisse,  en  se 
formant  en  masses  profondes,  est  arrivée  à un  degré  de  cou- 
rage et  d’énergie  qui  rappelle  les  beaux  temps  de  l’infan- 
. terie  grecque  et  des  immortelles  phalanges.  Quoi  de  plus 
beau  que  devoir,  à celte  bataille  de  Marignan,  l’infanterie 
suisse  s’avancer  en  silence  et  eu  bon  ordre  sur  le  centre  de 
l’armée  française,  sans  s’inquiéter  de  cette  nombreuse  gen- 
darmerie , la  plus  brave  de  l'Europe , qui  déborde  sçs  lianes, 
arriver  ainsi  sur  la  bouche  des  pièces  dont  elle  essuie  le, 
feu . faire  reculer  nu  moment  l'infanterie  française  et 
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allemande  qui  les  garde , et,  entourée,  attaquée  de  toutes 
parts,  résister  pendant  deux  jours  sans  reculer  d'un  pas,  aux 
efl’orts  des  trois  armes,  et  se  retirer  encore  en  bon  ordre 
lorsque  la  fatigue  du  combat  l’y  contraint!  Certes,  s’il  est 
facile  de  critiquer  les  généraux  qui  commandaient  les 
troupes  suisses  , il  est  impossible  de  refuser  aux  soldats  l’ad- 
miration qu'ils  méritent.  L’infanterie  suisse  avait  déjà, 
depuis  son  apparition  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  modifié 
l’art  militaire  en  montrant  ce  que  peut  l’infanterie.  Elle 
avait  déjà  remporté  de  nombreuses  victoires,  mais  aucune 
ne  lui  fait  plus  d'honneur  que  la  perle  de  la  bataille  de 
Marignau. 

Bataille  de  la  Bicoque  (i5aa)  ( t).  — Dans  la  campagne 
que  firent  les  Français  en  Italie , en  i5aa,  ils  avaient  avec 
eux  un  corps  de  Suisses  qui  formait  la  moitié  de  leur  armée.- 
Les  troupes  n’avaient  pas  reçu  de  solde  depuis  longtemps  , 
et  les  Suisses  menacèrent  de  retourner  dans  leur  pays  si  la 
guerre  traînait  encore  en  longueur.  Lautrec  leur  fit  de 
nombreuses  représentations,  en  leur  disant  que  la  position 
des  Espagnols  était  inattaquable.  Les  Suisses,  pour  dernière 
réponse,  lui  dirent  : Monsieur,  ou  argent,  ou  congé,  ou 
combat.  Lautrec  se  décida,  bien  qu’avec  peu  d’espoir  de 
succès,  à marcher  pour  combattre  les  Espagnols  campés 
dans  une  position  très-forte  à la  Bicoque. 

Montmorency  se  mit  à pied  à l’avant-gardc  et  au  premier 
rang  avec  l'Artillerie;  à la  tète  de  huit  mille  Suisses,  Lau- 
trec,  le  maréchal  de  Chabannes  et  le  bâtard  de  Savoie, 
étaient  au  corps  de  bataille,  composé  de  la  plus  grande 
partie  de  la  gendarmerie , de  quelques  bataillons  suisses,  et 
du  reste  des  gens  de  pied;  le  duc.d'Urbin  commandait  l’ar- 
rière-garde, où  étaient  les  troupes  vénitiennes  ; Pierre  de 

__   *  * 

• * — — — — 

# 

. (i)  Daniel,  Hilloirc  de  France,  tome  V,  pape  4®°  — Guiehardin, 

livre  XIV. 
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Navarre  fui  chargé  de  conduire  les  pionniers  pour  aplanir 
les  avenues  du  camp  ennemi,  et  le  maréchal  de  Foix  , avec 
trois  cents  hommes  d’armes,  et  quelques  bataillons  français 
et  italiens,  devait,  après  avoir  pris  un  grand  tour  par  der- 
rière l’armée  , vçnir  se  poster  sur  le  chemin  de  la  H, 'corme 
a Milan , et  s’avancer  de  là  jusqu’à  un  pont  de  pierre  par  où 
1 on  entrait  dans  le  camp  des  ennemis. 

L armée  marcha  dès  le  grand  matin.  Montmorency  arriva 
à un  chemin  creux  fort  près  des  retranchements  où  il  était 
couvert  de  l’ Artillerie,  et  s’arrêta  pour  donner  le  temps  à 
son tanon , qui  était  resté  un  peu  en  arrière,  de  le  joindre, 
et  pour  attendre  que  le  maréchal  de  Foix  fût  proche  du  poste 
qu’il  devait  attaquer,  afin  de  commencer  les  deux  assauts  en 
même  temps;  mais  les  puisses  le  contraignirent  de  continue; 

sa  marche;  quelques  remontrances  qu’il  pût  leur  faire  sur  la 

nécessité  qu’il  y avait  de  répondre  par  son  canon  au  feu  de 
celui  des  ennemis,  et  de  ruiner  un  peu  leurs  défenses  avant 
que  d en  venir  aux  mains  ; ils  n’écoutèrent  rien,  et  il  fallut 
malgré  lui,  qu'il  lesfeenàt sans  différer  d’un  moment.  Dès 
qu’ils  parurent  à la  portée  du  canon,  à découvert  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tète,  on  leur  lit  des  salves  si  terribles,  que 
plus  de  mille  Suisses  en  furent  emportés.  Us  soutinrent  ce 
feu  avec  une  intrépidité  surprenante,  et  se  jetèrent  à corps 
perdu  dans  le  fossé  ; mais , regardant  de  tous  eûtes  par  où 
ils  pourraient  grimper  sur  les  retranchements,  ils  les  trou- 
vèrent si  escarpés  et  si  hauts,  qu’à  peine  pouvaient-ils  y 
atteindre  du  bout  de  leurs  piques.  * 

Ce  fut  là  qu’il  se  lit  un  effroyable  carnage  par  le  canon  et 
par  les  arquebuses  des  ennemis,  dont  pas  un  coup  n’était 
perdu  dans  cette  multitude  de  soldats  qui,  quelques  efforts 
quils  {lussent  faire,  ne  pouvaient  atteindre  jusqu'à  ceux 
qui  les  massacraient.  Il  périt  bien  trois  mille  Suisses  à cette 
attaque.  Ceux  qui  restaient  consentirent  à s’éloigner  hors 
«le  la  portée  du  canon  ; leur  retraite  se  fit  sans  désordre. 
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Duraul  ce  temps-là , le  marécltal  de  Foix  attaqua  le  pont 
de  pierre,  le  força  avec  ses  gendarmes,  et  se  rendit  maître  • 
de  l’entrée  du  retranchement.  Lautrcc,  voyant  ce  succès, 
envoya  aux  Suisses  pour  en  détacher  quelques  bataillons 
aiiu  de  soutenir  le  maréchal  et  de  le  suivre  dans  le  camp  en- 
nemi. Mais,  rebutés  de  l’énorme  perte  qu’ils  avaient  faite, 
les  Suisses  refusèrent  de  marcher.  Le  maréchal  de  Foix,‘ 
accablé  par  des  forces  supérieures  qui  grossissaient  à tous 
moments,  fut  repoussé,  et  presque  tous  ses  gens  d’armes 
furent  taillés  en  pièces;  cependant  il  fit  ferme  à l'extrémité 
du  pont,  malgré  le  grand  feu  des  ennemis;  et,  après  avoir 
eu  son  cheval  tue  sous  lui,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre  au 
petit  pas , sans  que  les  ennemis  osassent  le  suivre  au  delà  du 

P°«t-  . • . 

Le  mauvais  succès  de  cette  affaire  força  les  Français  à 
repasser  les  monts  en  abandonnant  l'Italie.  On  voit  ici  l'effet 
de  l’art  contre  le  plus  indomptable  courage.  Malgré  l’imper- 
fection des  armes  à feu  à celte  époque,  le  nombre  des  soldats 
tués  par  elles  dans  ce  combat  est  énorAc,  mais  n'a  plus  rien 
tjui  surprenne  quand  on  voit  ces  masses  profondes  d’infan- 
terie suisse  rester  opiniâtrement  sous  le  feu  d’une  Artillerie 
dont  les  boulets,  tirés  à très-petite  distance,  doivent  enle- 
ver des  files  entières.  11  n est  pas  nécessaire  d’insister  sur  la 
faute  commise  par  les  Suisses  qui  ne  voulurent  pas  attendre 
le  canon;  mais  nous  devons  remarquer  les  progrès  du  tir  et 
de  l’eflicacité  de  l’Artillerie  extrêmement  étudiée  alors  chez 
les  Espagnols. 

Bataille  de  Pavie  (i5a5)  (i).  — François  Ier,  maître  de 
Milan,  s’était  décidé  à aller  faire  le  siège  de  Pavie.  Cette 
ville,  habilement  défendue  par  Antoine  de  Lève,  résista  à 
toutes  ses  attaques,  et  le  siège,  languissant  faute  de  muni- 


(l)  Daniel,  Histoire  de  France,  lomc  V,  pape  5ag.  Paris,  ijTi.  — Gui- 
i ha  ni  in  , livre  XV.  — Servnn  , Histoire  des  jçuerres  d’Italie . 
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lions,  était  depuis  quelque  temps  à peu  près  converti  en 
blocus  quand  l’armée  espagnole,  vcnaut  de  Lodi,  s'appro- 
cha pour  secourir  la  place. 

Malgré  l’avis  de  la  Trémouillc,  de  la  Palisse  et  de  Foix, 
qui  conseillaient  de  lever  le  siège  et  d aller  prendre  une 
position  favorable  pour  paralyser  l’armée  espagnole,  le  roi, 
ne  pouvant  pas  se  résoudre  à perdre  le  fruit  de  ses  efforts , • 

voulut  laisser  son  armée  autour  de  Pavie.  Il  se  contenta  de 
rectifier  sa  position  et  de  la  fortifier  contre  l’armée  de  se- 
cours. Son  quartier  général  avait,  pendant  le  siège,  été 
placé  à Saint-Lanfrauc,  très-près  de  l’entrée  du  Ticino, 
dans  la  ville  ; il  le  transporta  à un  autre  endroit  sur  la  même 
rive  du  fleuve,  mais  à la  sortie  de  la  ville  : c’était  le  côté  - 
sur  lequel  l’ennemi,  venant  de  Lodi,  devait  d'autant  plus 
vraisemblablement  faire  son  attaque,  que  l’armée  espa- 
gnole, en  se  portant  d’un  autre  côté , se  serait  exposée  à voir 
couper  sa  ligne  de  communication  eide  retraite  vers  Lodi. 

L’armée  française,  occupant  une  ligne  circulaire  autour 
de  Pavie,  tournait  le  dos  à la  ville,  et  la  seule  partie  de 
cette  position  dont  nous  ayons  à nous  occuper  est  celle  qui 
est  située  sur  la  rive  gauche  du  Tésin.  La  partie  de  la 
ligne  comprise  entre  le  Tésin  supérieur  et  la  route  de 
Milan  était  défendue  par  l’avant-garde  qui  occupait  l’an- 
cien quartier  du  roi  à Saint-Lanfranc.  Le  duc  d'Alençon 
avait  son  quartier  au  château  de  Mirabel , accolé  à un  parc 
qui  était  en  saillie  sur  la  ligne  de  circonvallation.  Le  roi 
occupait  avec  la  bataille  (i),  et  à la  droite  de  la  position  , 

(i)  Les  armées  étaient  encore , comme  nous  l’avons  vu  précédemment, 
divisées  en  trois  parties:  l’avant-garde,  la  bataille  et  l’arrière-garde , qui 
conservaient  ces  dénominations  quand  l’armée  était  rangée  sur  une  seule 
ligne  aussi  bien  que  quand  elle  était  en  marche.  Quelques  écrivains  trou- 
vant ces  eipressions  dans  des  relations  de  batailles,  ont  commis  la  méprise 
de  croire  qu’elles  Indiquaient  que  ces  trois  parties  de  l'armée  étaient  l’une 
derrière  l'autre.  C’est  une  erreur  que  n’a  pas  evitéo  le  père  Daniel  qui, 
daus  son  Histoire  de  France , se  distingue  cependant  par  une  étude  asser 
approfondie  des  actions  de  guerre. 

N°  VI.  ai 
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les  monastères  de  Saint-Paul  eide  Sainl-Jaçqucs,  lieux  com- 
modes et  éminents  situés  fort  près  de  Pavie,  un  peu  en  de- 
hors du  parc,  et  qui  commandaient  à la  campagne.  Le 
quartier  du  roi , qui  allait  du  parc  de  Mirabel  au  Tésin  in- 
férieur, était  couvert  par  des  retranchements.  La  portion 
du  mur  du  parc,  située  dans  l'intérieur  des  lignes  du  côté 
du  roi,  avait  été  abattue  afin  de  permettre  aux  deux  quar- 
tiers  de  se  pouvoir  secourir  réciproquement. 

Les  Impériaux  avaient  occupé  Beljoyoso  où  ils  avaient 
trouvé  une  grande  quantité  de  vivres  ; ils  s’efforcèrent  de  i 
gagner  le  Tésin  comme  le  Pô,  afin  d’empècher  les  vivres 
d’arriver  à l’armée  française.  Il  y avait  entre  les  deux  camps 
un  petit  ruisseau  d’eau  courante  appelé  le  Vernicule,  ayant 
sa  source  dans  le  parc,  et  qui  passant  entre  Saint-Lazare  et 
^ Saiut-Pierre  en  verge,  se  rendait  dans  le  Tésin.  Les  Im- 
périaux, afin  de  se  pouvoir  avancer  avec  moins  de  diffi- 
culté, s'efforcaient  de  le  passer  comme  de  grande  impor- 
tance; mais  les  Français  le  défendaient  vaillamment 
ils  étaient  aidés  par  ! encaissement  ■ du  ruisseau  dont  les 
rives  étaient  fort  escarpées,  en  sorte  qu'on  ne  le  pouvait 
passer  sans  une  grande  difficulté.  Chacun  fortifiait  soi- 
gneusement son  logis.  Le  quartier  du  roi  avait  de  front , 
aux  épaules  et  au  flanc  droit,  de  gros  remparts  qui 
étaient  environnés  de  fossés  et  fortifiés  avec  bastions  ; sou 
flanc  gauche  était  couvert  par  le  mur  du  parc,  en  sorte 
qu’on  r estimait  tris-fort.  Le  logis  des  Impériaux  était 
fortifié  de  la  même  sorte.  Entre  les  remparts  de  T un  et 
de  l'autre  logis , il  n'y  avait  guère  que  quarante  pas,  et 
, les  bastions  étaient  si  rapprochés  qu’ils  se  tiraient  avec  h s 
arquebuses. 

Ces  deux  armées  restèrent  ainsi  en  présence  depuis  le 
8 février,  en  escarmouchant  à toute  heure;  mais  chacun  se 
contenait  dans  son  fort,  ne  voulant  pas  faire  une  journée  à 
son  désavantage. 


Digitized  by  Google 


DE  L ARTILLER1E.  3ü3 

On  ne  pourrait  croire  quels  étaient , en  cet  état  d'af- 
faires, la  vigilance,  l'industrie  et  le  travail  tant  du  corps 
que  de  F esprit  du  marquis  de  Pescaire,  lequel,  jour  et 
nuit,  ne  cessait  par  escarmouches,  en  donnant  alarmes 
et  faisant  quelque  ouvrage  nouveau , d’endommager  les 
Français ; s’avançant  toujours  à force  de  creuser,  fos- 
soyer  et  bastionner.  Il Jit  faire  sur  le  canal  un  cavalier 
qui  ruina  Saint-Lazare  et  força  les  Français  de  l’aban- 
donner. L' Artillerie  de  ce  cavalier  les  tourmentait  beau- 
coup dans  leur  camp,  qui  était  en  outre  battu  d'un  autre 
cavalier  qui;  les  assiégés  avaient  élevé  dans  la  place. 
Finalement,  les  Espagnols  s’étaient  fortifiés  de  telle  sorte 
qu'ils  offensaient  grandement  le  camp  des  Français,  tan- 
dis qu'ils  en  étaient  bien  peu  offensés,  parce  que  les  Fran- 
çais avaient  placé  leur  Artillerie  de  manière  à flanquer 
leur  position . 

Enfin  les  généraux  espagnols,  ne  pouvant  pas  payer  leurs 
troupes  qui  menaçaient  de  les  abandonner,  se  décidèrent  à 
tenter  une  attaque,  plutôt  dans  l’espoir  de  faire  passer  un 
secours  dans  Pavic  à travers  le  parc  de  Mirabel  que  dans  le 
but  de  forcer  l'armée  française  dans  sa  position.  Partant , 
après  qu'à  l’entrée  de  la  nuit , ils  curent  fait  donner 
T alarme  de  plusieurs  côtés  pour  lasser  et  ennuyer  les 
Français,  tous  les  soldats  de  P armée  impériale  prirent  sur 
minuit  une  chemise  blanche  par-dessus  leurs  armes  pour 
se  reconnaître  d’avec  les  Français  et  se  rangèrent  en 
ordre  de  bataille.  Ils  arrivèrent  aux  murailles  du  parc 
quelques  heures  avant  le  jour  et  mirent  par  terre  soixan  te 
brasses  de  muraille , avec  des  maçons  et  des  soldats.  Le 
travail  se  fit  sans  que  le  duc  d’Alençon  s’en  aperçût,  parce 
que  le  bruit  de  l’arquebuserie  et  du  canon  de  deux  fausses 
attaques  empêchait  qu’on  n’entendit  celui  des  travailleurs. 

Le  marquis  du  Guast  étant  entré  dans  le  parc  s'empara 
de  la  maison  de  Mirabel  dont  les  défenseurs  surpris  ne  firent 

21.  . 
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aucune  résistance.  Mais  le  jour  étant  arrivé,  le  canon  des 
Français,  admirablement  posté  dans  le  parc  par  le  grand 
maître  Galiot  de  Genouillac  (1),  commença  à tirer  sur  les 
troupes ‘impériales  dont  il  emportait  des  files  entières.  L’in- 
fanterie espagnole,  ne  pouvant  soutenir  le  feu  de  notee  Ar- 
tillerie, se  réfugia  dans  un  chemin  creux  pour  y chercher 
un  couvert.  Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  une  précipita- 
tion qui  occasionna  du  désordre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  le  roi,  averti  que 
les  Espagnols  avaient  pénétré  dans  le  parc,  quitta  son  quar- 
tier pour  venir  défendre  celui  du  duc  d’Alençon  ; malheu- 
reusement il  ne  put  pas  contenirson  ardeur;  et  en  se  hâtant 
de  sortir  des  retranchements  pour  marcher  avec  la  gendar- 
merie contre  l’infanterie  espagnole,  il  masqua  le  feu  du 
canon,  qui,  au  désespoir  du  grand  maître,  dut  cesser  de 
tirer.  Alors  les  choses  changèrent  de  face:  les  Espagnols 
avaient  un  certain  nombre  d’arquebusiers  combattant  en 
tirailleurs,  dont  les  décharges  meurtrières  mirent  du  dés- 
ordre dans  la  cavalerie  française;  les  Suisses  vinrent  soute- 
nir les  gendarmes  français  et  repoussèrent  un  peu  les  Espa- 
gnols; mais  les  lansquenets  s’étant  avancés  rompirent  les 


(i)  n Je  suis  fort  estonné  que  noz  histoires  françoises  n’ont  plus  parlé  de 
» M.  le  grand  escuyer  Galiot,  qu’ils  n'ont  faict;  c'a  esté  un  très  bon  et 
» sage  capitaine  en  son  temps.-Le  roy  Charles  VIII  le  prit  h Fornoue  pour 
» un  de  ses  preux , et  s'appelloit  pour  lors  le  sieur  de  Genouillac. 

» Il  fut  grand  maistre  de  l’Artillerie , pour  entendre  cet  art  aussi  bien 
» qu’homme  de  France  : et  si  le  roy  François  l’eust  voulu  croire,  possible 
» n’cust-il  pas  perdu  la  bataille  de  Pavie  (ainsi  le  disoil-on  lors);  car  il 
» fesoil  si  bien  jofler  son  Artillerie  que  l’onnomy  s’en  sentit  fort  endora- 
» mage;  mais  elle  ne  joüa  pus  à demy,  que  le  roy,  bouillant  de  courage  et 
u d'ardeur  de  combattre,  alla  couvrir  son  Artillerie  de  telle  façon , qu’elle 
» ne  peut  plus  joiler,  dor.t  M.  Galiot  cuyda  desesperer.  Le  roy  cogncut 
u biçn  sa  faute , et  le  dict  puis  après  ; dont  pour  recompenser  ledict 
u M.  Galiot,  le  fit  grand  escuyer,  et  luy  donna  la  place  du  grand  escuyer 
« Sansurin  qui  mourut  en  ceste  bataille,  u (Biaruùmr , Ol.tivres  complètes , 
Taris,  t8aî,  tome  II,  page  167.) 
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bataillons  des  Suisses  qui,  dans  cette  circonstance,  ne  firent 
pas  une  résistance  digne  de  leur  haute  réputation.  Leur 
désastre  à l’affaire  de  la  Bicoque,  eu  altérant  leur  con- 
• fiance,  avait  diminué  leurs  forces. 

Le  roi,  cherchant  à soutenir  le  courage  des  siens,  com- 
battit vaillamment  au  fort  de  la  mêlée;  il  fut  blessé  à la 
jambe  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Il  n’en  continua  pas 
moins  à se  défendre  à pied  presque  seul  et  entouré  d’enne- 
mis; il  tua,  dit-on,  sept  hommes  de  sa  main  avant  que 
d’être  renversé  de  cheval , et  deux  après  s’être  relevé.  Pom- 
perant,  qui  avait  suivi  le  duc  de  Bourbon  dans  sa  fuite  de 
France,  parvint*  percer  la  troupe  qui  s’acharnait  contre 
la  personne  du  roi,  et,  se  jetant  aux  pieds  de  ce  prince,  le 
conjura  de  ne  pas  s’obstiner  davantage  à sa  perte.  Le  roi 
demanda  le  vice-roi  qui  n’était  pas  loin;  à son  arrivée, 
François  1er,  épuisé  des  efforts  qu'il  avait  faits  et  du  sang 
qu’il  avait  répandu,  se  rendit  à lui. 

L’habile  et  courageux  défenseur  de  Pavie,  Antoine  de 
Lève,  était,  pendant  ce  temps,  sorti  de  la  place  et  avait 
assailli  les  Français  par  derrière  ; ils  se  mirent  tous  en  fuite. 
D’une  si  grande  armée,  il  n’y  eut  que  l’arrière-garde  de 
quatre  cents  lances,  guidée  par  M.  d’Alençon , qui  set sauva 
abandonnant  son  bagage;  elle  se  retira  entière  en  Piémont 
en  grande  diligence. 

La  relation  de  cette  bataille  et  le  plan  que  nous  en  don- 
nons montrent  que  Galiot  de  Genouillac  sut  disposer  son 
Artillerie  avec  une  grande  habileté;  n’ayant  qu'une  petite 
quantité  de  munitions,  il  ne  chercha  pas  à lutter  contre 
• l’Artillerie  ennemie,  et  mit  son  canon  en  réserve  pour  le 
faire  servir  à repousser  une  attaque  sérieuse  si  l’ennemi 
la  tentait.  Nous  voyous  que,  malgré  la  démoralisation  de 
l’armée  française  fatiguée  par  la  misère  et  par  les  travaux 
infructueux  d'un  long  siège,  l’habileté  du  grand  mailrc 
serait  parvenue  à tirer  François  Pr  du  mauvais  pas  où  il 
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s’était  engagé,  si  l’ardeur  irréfléchie  du  roi  ne  fût  pas 
venue  paralyser  l’effet  du  canon. 

L>’ Artillerie  espagnole,  qui  tirait  avec  tant  d'efficacité 
pendant  les  jours  précédents,  ne  fut  employée  qu’à  mas-  • 
qucr  la  véritable  attaque  en  faisant  du  bruit  sur  deux  points 
opposés-,  elle  ne  prit  donc  pas  véritablement 'une  part 
active  à la  bataille  et  ne  concourut  pas  au  succès.  Mais 
quinze  cents  arquebusiers  bien  exercés,  qu’avaient  les  Espa- 
gnols, et  qui  combattirent  en  tirailleurs  contre  les  gens 
d’armes,  eurent  une  grande  influence  sur  le  résultat  de  la 
journée.  Leurs  balles,  du  poids  de  deux  onces,  perçaient  les 
armures.  C’est  à la  suite  de  cette  bataille  .que  l’arquebuse 
fut  substituée  à l’arbalète  dans  l’armée  française;  c’est  donc 
à cette  époque  que  nous  devons  faire  remonter  la  division 
des  armes  à feu  en  deux  parties , dont  une , composée  des 
armes  de  main,  fut  retirée  à l’Artillerie  pour  être  employée 
à l’armement  de  l’infanterie. 

Bataille  de  Cerisaies  ( 1 544 ) ( 1 )•  — Les  arquebu- 
siers des  deux  partis  combattirent  en  tirailleurs  pendant 
'quatre  heures  avant  que  le  gros  des  troupes  s’engageât. 
Montluc,  qui  commandait  les  enfants  perdus  du  côté  des 
Français,  avait  imaginé  de  placer  des  arquebusiers  entre 
le  premier  et  le  secoud  rang  des  piquiers.  Mais  quand  cette 
infanterie  aborda  celle  de  l’ennemi , il  se  trouva  qu’il  avait 
eu  la  même  idée;  de  part  et  d’autre,  les  arquebusiers  ne 
tirèrent  que  quand  les  deux  troupes  se  furent  approchées 
à la  longueur  des  piques,  et  il  se  fit  là  une  grande  tuerie. 

llenri  II , François  II,  Charles  IX,  Henri  III.  — 
François  Ier  avait  créé  les  institutions  fondamentales  de  l’Ar- 
tillerie et  organisé  les  arsenaux  des  fonderies  et  des  poudre- 
ries; il  avait  réparti  ces  établissements  dans  diverses  pro- 
vinces, et  établi  des  commissaires  et  officiers  d’ Artillerie  sous 


(0  Commentaires  de  Montluc.  Paris,  1746,  lorac  I,  paye  307. 
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le  commandement  d un  lieutenaiil  du  grand  maître  ; cette 
organisation  subsista  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
avec  de  légers  changements  dans  le  nombre  et  la  circonscrip- 
tion des  provinces^i). 

En  Espagne , Charles-Quint  avait  fait  faire  de  nombreuses 
expériences  pour  perfectionner  la  fabrication  de  la  poudre 
et  la  fonte  des  canons;  on  avait  étudié  avec  persévérance 
les  proportions  à établir  entre  les  calibres,  les  longueurs, 
les  épaisseurs  des  pièces,  et  les  quantités  de  jioudre  à em- 
ployer pour  leur  chargement.  On  avait  effectué  dans  ce  pays 
de  notables  perfection netpents,  et  les  pièces  de  Charles- 
f^uint  servirent  longtemps  de  modèle. 

Chez  nous,  un  des  hommes  de  guerre  les  plus  renommés 
de  son  temps, 'd’Estrées(a),  grand  maître  cl  capitaine  général 

J. t 

(i)  TVclaralion  du  roi  du  10  février 

(’j)  * M.  d'Estrees  a esté  l'un  des  plus  dignes  hommes  de  son  eslal,  des- 
» puiç  qui  ait  este  possible  jumais,  sons  faire  tort  aux  autres,  et  le  plus 
» asseurc  dans  scs  tranchées  et  batterie;  car  il  y al  loi  t la  te9to  levée  comme 
d si  ce  fut  esté  dans  les  champs  à la  chasse;  et  la  pluspart  du  temps  y 
d alloit  à cheval,  monté  sur  une  grande  hacquenée  alezanne  qui  avoit  plus 
» de  vingt  ans , qui  estoit  aussi  asscuree  que  le  maistre;  car,  pour  quel- 
» ques  canonnades  ny  harqucbti4ades  qui  se  tirassent  dans  la  tranchée,  ny 
» l'un  ny  l'autre  n'en  baissoient  jamais  la  teste;  et  si  le  monstroit  par 
>•  dessus  la  tranchée  la  moictié  du  corps , car  il  estoit  grand  et  elle  grande. 

d C'cstoit  l'homme  du  monde  qui  cognoissoit  le  mieux  les  endroicts  pour 
» faire  une  batterie  de  place,  et  qui  l'ordonnoit  le  mieux  : aussi  estoit-ce 
» l'un  des  confidcns  que  M.  de  Guise  souhaittoit  auprès  de  luy  pour  faire 
» conquestes  et  prendre  villes  comme  il  fit  h Calais. 

» C’a  esté  luy  qui  le  premier  nous  a donné  ces  belles  fontes  d' Artillerie 
u que  nous  avons  aujourdhuy,  et  mesmes  de  nos  canons,  qui  ne  craindront 
» de  tirer  cent  coups  l’un  après  l’autre  (par  maniéré  de  dire)  sans  rompre, 
» ny  sans  s'csclattcr  ny  casser;  comme  il  en  donna  la  preuve  d'un  au  roy 
» quand  le  premier  essay  s*en  fil.  Mais  on  ne  les  veut  gourmander  tous  de 
» ceste  fa<;on,  caron  en  mesnage  la  bonté  le  mieux  qu'on  peut. 

» Advnnt  ccste  fonte , noz  canons  n'estoient  de  beaucoup  si  bons , mais 
h cent  fois  plus  fragilles,  et  subjets  À estre  souveut  rafTraîchis  de  vinaigre 
m et  autre  chose,  où  il  y avoit  plus  de  peine,  et  qui  plus  dcsbauchoit  la 
m batterie.  Celle  qui  fut  faicte  devant  Yvoy  ne  donna  tant  de  peine,  comme 
n j’av  ouy  dire  à M.  de  Guise,  que  cc  fut  la  plus  belle  et  la  plus  prompte 
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de  l’ Artillerie  de  France , lit  faire , sous  le  règne  de  Henri  U, 
de  grands  pas  à cette  arme.  L’Artillerie  était  conduite  aux 
armées  par  des  chevaux  fournis,  à la  réquisition  du  roi , par 
les  feudataires  de  la  couronne,  principalement  par  les  com- 
munes ou  par  les  abbayes.  Henri  H décida  que  (i)  les  capi- 
taines du  charroi  seraient  chargés  à des  conditions  stipulées 
dans  les  marchés  passés  avec  la  couronne,  de  fournir,  au 
moment  du  besoin , des  chevaux  et  des  hommes  pour  traîner 
et  conduire  les  voitures.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 
l’organisation  du  train  d’Artillerie  pendant  les  guerres 
de  la  Révolution.  D’Estrées  fit  étudier,  améliorer  et  dé- 
terminer les  fontes  et  proportions  des  pièces,  il  grena  la 
poudre  et  mit  aux  canons  des  grains  de  lumière  en  acier. 
Laissons  parler. un  auteur  du  temps  (a),  il  nous  rendra 


w batterie  qu'il  avoit  veu  ny  ouy  dire;  et  ou  loiioit  fort  Al.  d’Estrées,  qui 
» avoit  ordinairement  son  faict  et  son  attirail  si  lestes  quand  il  marchoit, 
» que  jamais  rieu  no  manquoit  : tant  il  estoit  provident  et  bien  expert  en 
» sa  charge. 

» Surtout  il  avoit  de  très  bons  canonniers  et  bien  justes,  et  luy-metmc 
u les  y dressoit  et  leur  monstroit.  11  avoit  aussi  de  très  bons  commissaires, 
u dont  entre  autres  ont  esté  Boyssompierre , qui  estoit  dans  Sienne  estant 
» assiégée;  et  la  Foucaudie,  petit  homme,  mais  tout  spirituel:  l'uu  bon 
« catholique  s'il  en  fut  onc,  l'autre  huguenot;  et  pour  ce  M.  l'admirai 
» l'airnoii  fort;  et  s'en  ayda  et  6'en  trouva  bieh  en  ses  guerres.  Tant  d'au- 
» très  bons  il  a eu  que  jo  no  nommeray  point,  et  la  plupart  huguenots, 
» qui  avoient  imité  leur  général  mondit  sieur  d'Estrtes,  qui  l'estoit  fort:  si 
u ne  se  laissa  il  pourtant  de  bien  servir  son  roy  au  siégé  de  Rouen,  aux 
» premières  guerres  comme  je  vis. 

» C'estoit  un  fort  grand  homme,  et  beau  et  vénérable  vieillard,  avec  une 
» grande  barbe  qui  lui  dcsceudoit  très  bas  ; cl  sentoit  bien  son  vieux  ad- 
» venturier  de  guerre  du  temps  passé,  dont  il  avoit  faict  profession,  où  il 
» avoit  appris  d'estre  un  peu  cruel.  » (Brantôme , Œuvres  complètes, 
tome  II,  page  171.) 

Nous  retrouvons  ici  l'origine  et  la  cause  de  la  supériorité  que  l'Artil- 
lerie protestante  prit  dans  les  batailles  sur  l'Artillerie  de  l'armoe  catho- 
lique. 

(1)  Edit  de  décembre  155a. 

(a)  Vigencre,  Art  militaire  d Onoscnd*  1 


Digitized  by  Google 


I 


DE  LAKTII.I.EIUE.  3ü9 

fidèlement  compte  du  résultat  de  ces  perfectionnements: 

. « Ce  ne  fut  donc  que  du  temps  de  Henri  II  cjue  l’efTet  de 
» l'arqucbuserie  et  Artillerie  commença  à être  en  sa  grande 
» vogue , car  on  se  mil  à réformer  le  calibre  des  pièces  dont 
» le  canon  n’arrivait  qu’à  trois  milliers  et  avait  la  chasse 
» trop  courte;  et  le  double  canon  qui  en  pesait  quelque 
« huit  milles  était  trop  difficile  à’  mener  par  pays  et  se  ma- 
».  nier  quand  il  était  question  de  le  mettre  en  œuvre.  Si 
» que  de  ces  deux  extrémités  on  se  vint  réduire  à une 
» moyenne  disposition  du  canon  renforcé  pesant  cinq  mil- 
» liers,  avec  son  affût  et  rouage  proportionné  de  même 
» comme  il  se  dira  plus  à plein  ci-après.  Et  pour  ce  qu’à 
» force  de  tirer  plusieurs  coups  en  peu  de  temps  la  pièce 
» venait  à se  réchauffer,  et  la  lumière  (c’est  le  trou  par  où 
» l’on  donne  le  feu  à la  pièce)  à se  dilater  et  étendre,  on 
» s’avisa  d’y  mettre,  en  les  fondant,  une  clavette  jl'acier. 
» que  la  liqueur  du  salpêtre,  qui  est  fort  insérative  et  fon- 
» dantc,  ne  pouvait  pas  si  bien  ramollir  et  faire  couler  que 

» le  bronze La  poudre  grosse  grenée  vint  par  même 

» moven  en  usage....  Certes  auparavant  on  eut  fait  grande 
» difficulté  de  tirer  vingt-cinq  ou  trente  coups  d'une  pièce 
» sans  intermission  et.  relâche,  car  ou  l’eût  estimée 
» être  en  danger  de  crever,  outre  que  la  lumière  se  fut 
» étendue  à y mettre  le  poing.  Si  que  la  plupart  de  l’îlu- 
» pétuosité  de  la  poudre  venait  à s’évaporer  cl  perdre 
» par  là.  » 

On  avait  dû  sentir  depuis  longtemps  l’inconvénient  de 
n’avoir  aucune  règle  fixe  pour  les  calibres  des  pièces;  d’Es- 
trées  s’appliqua  à y remédier  et  fit  adopter  six  calibres  dif- 
férents qui  furent  appelés  les  six  calibres  de  France.  Nous 
n’avons  pu  retrouver  aucun  édit  royal  qui  détermine  d’une 
manière  précise  les  dimensions  de  ces  calibres  qui  furent 
peut-être  fixés  seulement  par  le  grand  maître.  Les  auteurs 
ne  s’accordent  pas  complètement  sur  les  poids  des  boulets. 
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Vigenère  les  fixe  ainsi  (i)  : 33l1’-,  7hv'ï»  il,v>  j , 

il,v*  j et  -J  de  livre.  On  avait  encore  une  arquebuse  à croc 
lançant  des  balles  de  plomb  de  dix  à la  livre.  Les  pièces  por- 
taient les  noms  de  canon , grande  couleuvrine , couleuvrine 
bâtarde,  couleuvrine  moyenne,  faucon  et  fauconneau (2). 
La  pièce  de  y1"'1  -t  (couleuvrine  bâtarde) , correspondante  à 
notre  pièce  de  8,  pesait  a5oo  et  était  attelée  de  treize  che- 
vaux ; la  pièce  de  3 **’•  £ (couleuvrine  moyenne),  qui  pesait 
1 5oo,  était  attelée  de  neuf  chevaux. 

Les  guerres  de  religion  ayant  embrasé  le  royaume  sous 
• les  successeurs  de  Henri  II,  ces  princes  n’eurent  pas  h» 
moyens  de  faire  les  dépenses  nécessaires,  et  les  équipages 
d’Artillerîe  furent,  pendant  cette  période  de  temps , peu 
considérables  et  peu  réguliers.  Nous  verrons  cependant  les 
pièces  de  canon,  quoique  moins  nombreuses  que  par  le 
passé,  Requérir  une  influence  plus  grande  sur  le  sort  des 
batailles. 

En  1 547 , Stronzi  (3) , qui  commandait  les  troupes  françai- 
ses, s’étantimprudemmentapprochéducamp  ennemi , se  dé- 
cida à battre  en  retrai  te  le  lendemain,  et  lit  partir  son  Artillerie 
pendant  la  nuit , se  privant  ainsi  d’un  puissant  moyen  d’as- 
surer sa  retraite.  A peine  l’armée  française  s’était-elle  mise 
en  mouvement,  qu’elle  fut  harcelée  par  les  chevau-légers 
et  les  arquebusiers  du  marquis  de  Marignan , qui  ne  tarda 
pas  à se  mettre  lui-mème  à sa  poursuite  avec  son  Artillerie 
et  le  reste  de  son  armée.  Obligé  de  s’arrêter,  Stronzi  plaça 
son  infanterie  eu  bataille  derrière  un  ravin  ; mais,  foudroyée 
par  l’Artillerie  ennemie,  elle  fut  mise  en  dérouté  par  la  ca- 
valerie , et  toute  l’Artillerie  fut  prise. 


(1)  L'Art  militaire  d’Onosander.  Pari*,  i6o5,  page  6(fi. 

(2)  L’adoption  des  six  calibres  est  anterieure  à i56i}  car  ils  sont  déjà 
relatés  dans  le  Livre  de  Canonnade  et  Artifice  de  feu , imprime  à Paris  on 
cette  année. 

(3)  Servan  , tome  II  f page  34-3 
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Quoique  les  aüùts  et  attirails  de  l'Artillerie  fussent  peu 
mobiles,  on  était  loin  d'en  tirer  dans  les  batailles  tous  les 
services  qu’elle  aurait  rendus , si  les  généraux  s’étaient  occu- 
pés de  faire  prendre  aux  pièces  les  positions  successives  qui 
pouvaient  être  favorables.  Ce  fait  est  bien  prouvé  par  ce 
qui  arriva  à la  bataille  de  Saint-Quentin. 

Bataille  de  Saint-Quentin , i55y  (i).  — Le  duc  de  Sa- 
voieassiégeaitSaint-Quentin  àla  tèted’une  arméede  soixante 
mille  hommes.  Le  connétable  de  Montmorency  , qui  com- 
mandait l’armée  française,  s’étant  approché  de  la  place 
avec  vingt  mille  hommes  et  vingt  pièces  de  canon,  parvint 
à y faire  entrer  des  secours;  cela  fait,  il  commença  sa 
retraite. 

Cependant  les  ennemis  s’étaient  mis  en  mouvement , et 
le  duc  d’Egmont , en  arrivant  à l’endroit  où  les  troupes  fran- 
çaises avaient  campé,  ne  les  y trouva  plus;  mais  conjectu- 
rant que  l’arrière-garde  du  connétable  ne  pouvait  être  éloi- 
gnée, il  proposa  au  duc  de  Savoie  de  la  suivre,  de  l’attaquer 
pour  l’arrêter  dans  sa  marche , et  donner  le  temps  au  reste 
de  lWmée  d’arriver.  Après  avoir  obtenu  cette  permission  , 
il  part,  atteint  bientôt  les  Français,  déborde  les  deux  flancs, 
et  fait  attaquer  la  queue  de  la  colonne.  Le  connétable , con- 
vaincu qu’il  n’y  avait  plus  moyen  d’éviter  la  bataille , fit  ses 
préparatifs  pour  la  recevoir. 

La  cavalerie  française , presque  toute  composée  de  no- 
blesse , soutint  le  choc  avec  courage,  et  continua  à se  battre 
jusqu’à  ce  que,  accablée  par  le  nombre,  elle  fut  renversée 
et  mise  en  déroute.  L’infanterie , formée  en  bataillon  carré 
repoussa , sans  s’ébranler,  toutes  les  attaques  de  la  cavalerie 
ennemie , qui  prit  alors  le  parti  d’attendre  l’armée  du  duc 
de  Savoie  et  de  sa  nombreuse  Artillerie.  Aussitôt  que  l’Ar- 
tillerie fut  placée  et  put  commencer  à tirer,  elle  fit  de  larges 

l 7 

[ i ) Serran , tome  II , page  5o6. 
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trouées  dans  cette  masse  immobile  , et  donna  entrée  à la  ca- 

r ' * 

valerie  qui  eut  bientôt  foulé  aux  pieds , sabré  et  dissipé  cette 
troupe  désunie. 

Voilà  le  plus  habile  emploi  que  nous  ayons  vu  faire, 
jusqu’à  présent,  de  l’Artillerie  qui,  ici,  fut  la  cause  princi- 
pale du  succès. 

Que  faisaient , pendant  ce  temps-là , les  vingt  pièces  de 
canon  de  l’armée  française  ? Il  n’en  est  nullement  question 
dans  le  récit  de  la  bataille.  Si  le  duc  de  Savoie  n’avait  pas 
eu  une  Artillerie  assez  mobile  pour  arriver  promptement 
sur  le  champ  de  bataille , il  n’aurait  peut-être  pas  remporté 
une  victoire  si  décisive.  Si  l'armée  française  avait  eu  une 
Artillerie  plus  mobile  ou  mieux  servie,  elle  aurait  pu  pro- 
téger la  retraite  de  l’infanterie  avant  l’arrivée  de  l’Artillerie 
ennemie.  L’infanterie  réunie  en  une  seule  masse  peut  bien 
repousser  les  efforts  de  la  cavalerie  ennemie , mais  non  se 
mouvoir  en  sa  présence. 

C’est  à l’époque  où  nous  sommes  arrivés  que  l’on  voit 
paraître  en  France  une  nouvelle  espèce  de  cavalerie  formée 
en  Allemagne.  Les  soldats  qui  ne  sont  plus  nobles  ont  One 
armure  moins  pesante  et  moins  compliquée.  Moins  forts  in- 
dividuellement, ils  ne  gardent  plus,  de  l’un  à l’autre,  au- 
cun intervalle,  mais  se  serrent  et  se  rangent  sur  une  grande 
profondeur.  Cette  cavalerie , connue  sous  le  nom  de  retires, 
est  mercenaire  comme  les  lansquenets.  Les  rcitres  comptent 
plus  sur  le  feu  de  leurs  pistolets  que  sur  tout  le  reste  de  leur 
armement.  Les  reitres  marchaient  serrés  sur  trente  hommes 
de  front  et- quinze  ou  seize  de  profondeur.  Quoique  leurs 
mouvements  fussent  encore  lents,  c’est  néanmoins  à leur 
formation , qui  est  un  notable  progrès , que  commencent  les 
manœuvres  de  la  cavalerie. 

Avant  les  reitres  on  avait  un  peu  de  cavalerie  légère 
dont  la  pesanteur  des  gendarmes  avait  fait  sentir  le  besoin  ; 
mais  cette  cavalerie,  qui  ne  compensait  pas,  comme  les 
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reitres,  par  l'ensemble  de  sa  formation  , la  faiblesse  de  son 
armement,  ne  pouvait  pas  entrer  en  lutte  avec  la  gen- 
datmeric. 

Une  chose  à remarquer,  c’est  que  l’Artillerie  existe  déjà 
depuis  plus  de  deux  siècles  lorsque  la  cavaltyrie  commence 
à se  former  dans  un  ordre  profond. 

Nous  allons  voir  les  reitres  combattre  pour  les  protestants 
à la  bataille  de  Dreux. 

Bataille  de  Drdkx  (i56’a)  (i). — Les  catholiques  avaient 
seize  mille  hommes  d’infanterie  et  deux  mille  chevaux  ; les 
réformés,  huit  ou  neuf  mille^ommes  d'infanterie  et  quatre 
à cinq  mille  chevaux.  On  voit  que  l’armée  catholique  était 
inférieure  en  cavalerie.  Le  maréchal  de  Saint-André  ima- 
gina de  répartir  toute  l’infanterie  en  cinq  gros  bataillons 
à égale  distance  les  uns  des  autres,  et  remplit  les  inter- 
valles entre  chacun  de  cés  corps  par  un  escadron  de  cava- 
lerie. 

L’armée  ainsi  disposée  formait  un  croissant  dont  les  deux 
pointes étaientappuyéessurlesdeuxvillagesdeBlainville  et  de 
Lespiné.  L'Artillerie,  composée  de  vingt-deUx  pièces,  était 
répartie  en  deux  batteries  : l’une,  composée  des  quatorze 
pièces  de  l’avant-garde,  était  placée  en  avant  de  l’aile 
droite;  l’autre,  formée  des  huit  pièces  du  corps  de  bataille, 
était  en  avant  du  centre. 

Le  prince  de  Condé  et  l’amiral  de  Coligny  songeaient  à 
éviter  le  combat  en  gagnant  Chàteauneuf  par  le  village  de 
Tréon;  mais  ce  chemin  ne  les  mettait  pas  entièrement  hors 
de  portée  du  canon  des  catholiques.  Les  argoulets,  sur  qui 
tomba  la  première  décharge,  s’enfuirent  à toute  bride,  et  les* 
reitres,  que  cette  fuite  découvrait,  se  jetèrent  daus  un 
vallon. 

Ne  pouvant  plus  se  dispenser  d’en  venir  ayx  mains , le 


(i)  Servan  , tome  U,  page  frt'j. 
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princê  et  l’amiral  se  rangèrent  en  bataille  et  décidèrent 
qu’on  attaquerait  l’aile  gauclie  des  catholiques,  beaucoup 
plus  rapprochée  d’eux,  qui  était  commandée  par  le  conné- 
table de  Montmorency  ; en  conséquence , le  prince  ordonna 
à Davaret  et  à Moni  de  se  précipiter,  à la  tète  de  leur  com- 
pagnie de  gendarmerie,  an  travers  d’un  bataillon  suisse  qui 
formait  la  gauche  du  connétable;  il  les  ht  suivre  par  un 
corps  de  cinq  cents  reitres.  Ce  bataillon , percé  d’outre  en 
outre  par  son  front,  fut  pris  en  mêmo^emps  en  liane  par 
le  prince,  qui  y pénétra  sans  résistance.  Banville,  qui 
accourut  au  secours  des  Sqj^es  avec  un  corps  de  gendar- 
merie et  de  cavalerie  légère,  ayant  été  renversé  par  les 
reitres,  se  replia  vers  l’aile  droite  des  catholiques,  qui  gar- 
dait encore  sou  premier  poste. 

Coligny  était  venu  fondre  sur  les  escadrons  qui  formaient 
la  droite  du  connétable , et  les  premiers  coups  des  reitres.  y 
avaient  porté  le  désordre.  Le  connétable  avait  été  blessé  et 
pris , un  grand  nombre  d'officiers  de  distinction  avaient 
été  tués , et  bientôt  après,  les  deux  corps  qui  d’abord  avaient 
été  appuyés  au  village  de  Blainville  avaient  pris  la  fuite.  De 
toute  la  division  du  connétable,  il  ne  restait  plus  que  le  ba- 
taillon des  Suisses  qui  s’était  rallié  et  avait  fait  reculer  le 
bataillon  de  lansquenets  que  le  comte  de  Larochefoucauld 
avait  amené  pour  achever  de  le  détruire.  Vainqueurs  des 
Allemands , les  Suisses  se  rapprochaient  du  canftn  confié  à 
leur  garde,  lorsque  le  prince  de  Condé  les  ht  charger  par 
trois  escadrons  de  cavalerie  française  et  allemande.  Ils  sou- 
tinrent cette  nouvelle  attaque  avec  une  intrépidité  qui  mit 
le  comble  à leur  gloire;  ils  allaient  périr  jusqu’au  dernier 
si  le  maréchal  de  Saint-André,  qui  commandait  le  corps  de 
bataille  de  l’armée  catholique,  n’était  arrivé  sur  le  lieu  du 
combat.  i 

Ap  rès  ay>ir  fait  attaquer  d’abord  deux  corps  d’infanterie, 
qui  prirent  honteusement  la  fuite,  le  maréchal  marcha 
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contre  un  corps  Me  retires,  qui,  manquante  poudre  cl 
fatigué  des  attaques  livrées  aux  Suisses,  se  retira  dans  un 
bois  où  l’infanterie,  qui  avait  pris  la  fuite,  s’était  mise  à 
couvert.  Le  maréchal  trouva  plus  de  résistance  dans  les 
compagnies  de  gendarmerie  française  ; son  cheval  s’étant 
abattu,  il  fut  pris  et  tué.  Après  sa  mort,  le  duc d’ Aumale 
soutenait  encore  la  fortune  du  combat , lorsqu’il  fut  renversé 
de  cheval  et  eut  l’épaule  déboîtée.  La  déroute  de  l’armée 
royale  eut  été  complète  si  le  duc  de  Guise  eût  tardé  à se 
montrer. 

Depuis  le  commencement  de  la  bataille , le  duc  de  Guise, 
se  trouvant  en  dehors  du  champ  de  bataille,  ne  s'était  pas 
hâté  de  venir  prendre  part  à l'action  ; ayant  enfin  reconnu 
que  l’infanterie  du  prince  était  détruite , et  que  les  retires 
étaient  occupés  à piller  les  bagages  ; que  la  gendarmerie , 
ayaq£  brisé  ses  lances,  ne  se  battait  plus  qu’avec  l’épée,  il 
tend  la  main  vers  sa  troupe  et  lui  crie  : « Marchons,  amis, 
ils  sont  à nous.  » L’amiral,  apercevant  ce  mouvement,  se 
hâta  de  se  retirer  vers  le  bois  qui  se  trouvait  alors  garni 
d’ihfanterie  française  et  allemande,  ainsi  que  des  reitres 
qui  avaient  pris  la  fuite.  Le  prince  de  Coudé  trouva  trop 
humiliant  de  céder  le  champ  de  bataille,  mais  ses  troupes 
furent  bientôt  enfoncées  de  toutes  parts.  11  battait  en 
retraite,  lorsque  son  cheval,  ayant  eu  la  jambe  cassée, 
tomba;  le  prince  fut  fait  prisonnier  par  Danville. 

Le  duc  de  Guise  voulut  alors  marcher  contre  l’amiral  ; 
celui-ci  était  déjà  sorti  du  bois  avec  trois  cents  hommes 
d’armes  et  douze  cents  reitres.  Le  duc,  n’ayant  à lui  oppo- 
ser que  quatre  cents  lances,  en  laissa  le  commandement  au 
vieux  Labrosse,  et  courut  faire  avancer  les  Espagnols  et  les 
Suisses  pour  soutenir  cette  gendarmerie.  La  troupe  com- 
mandée par  Labrosse  fut  enfoncée  ; Labrosse  et  son  fils  fu- 
rent tués.  Le  bruit  se  répandit  que  le  due  de  Guise  avait 
subi  le  même  sort,  et  l’amiral  comptait  profiter  de  ces  évé- 
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nemcnls  lorsgu’il  fut  détrompé  jà  la  rentontre  de»  bandes 
d'infanterie  qui  l’attendaient  de  pied  ferme.  11  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer  et  passa  la  nuit  à une  lieue  du  champ  de 
bataille,  au  village  de  Neufville. 

On.voit  dans  cette  bataille  les  éléments  des  armées  , dis- 
tincts lés  uns  des  autres , permettre  aux  généraux  d'étendre 
leurs  combinaisons.  Du  côté  des  catholiques,  l’infanterie 
est  divisée  eu  corps  de  deux  à trois  mille  hommes,  laissant 
entre  eux  de  grands  intervalles  ; cet  ordre  dut  lui  donner 
j plus  de  mobilité.  Leur  armée,  rangée  en  bataille  avec  l'Ar- 
tillerie partagée  en  deux  batteries,  eût  été  très-bien  placée 
pour  la  défensive.  Le  connétable,  en  se  portant  avec  l’aile 
gauchç  eu  avant  des  pièces , se  trouva  privé  d’un  moyen  de 
succès  devenu  plus  puissant  que  par  le  passé;  car  l’Artillerie 
aurait  eu  une  action  bien  plus  efficace  contre  les  reitres 
rangés  en  ordre  profond , qu’elle  ne  pouvait  en  avoir  habi- 
tuellement contre  les  gendarmes. 

L’action  d’une  réserve  donna  la  victoire  aux  catholiques; 
cette  combinaison  fut  depuis  généralement  adoptée  et-  re- 
gardée comme  indispensable.  On  conçoit,  en  effet,  qu’à 
cette  époque  surtout,  où  il  fallait  beaucoup  de  temps  aux 
troupes  pour  prendre  leur  ordre  de  bataille,  où  elles 
avaient  tant  de  difficultés  à conserver  cet  ordre  en  mar- 
chant , où  celles  môme  qui  venaient  de  combattre  avec  le 
plus  de  succès  devaient  être  dans  un  désordre  difficile  et  long 
à réparer,  l’apparition  d’une  réserve  fraîche,  quand  toutes 
les  autres  troupes  étaient  déjà  fatiguées  du  combat,  devait 
produire  un  grand  effet.  . , 

Du  côté  des  protestants,  la  bataille  est  dirigée  par  le 
prince  de  Coudé  et  l'amiral  de  Coligny  avec  un  talent  digne 
de  leur  grande  réputation»  Ces  généraux  savent  engager 
leurs  forces  successivement  et  les  diriger  de  manière  à 
prendre  de  plusieurs  côtés  les  troupes  qu’ils  attaquent.  La 
perte  de  la  bataille  fut  due  à la  supériorité  de  l'infanterie 


Digitized  by  Gc 


de  l’artillerie.  337 

suisse  sur  celle  (les  protestants  , et  aussi  à la  supériorité  du 
nombre  des  catholiques.  Quant  à l’Artillerie,  elle  est  encore 
peu  utile  quand  l’a  (la  ire  est  engagée,  et  personne  ne  semble 
plus  s’en  occuper  quand  les  troupes  en  sont  venues  au* 
mains.  Ce  n’est  pas  ici  une  bataille  préparée  à l’avance , 
comme  cela  a lieu  quand  les  deux  armées  sont  restées  quel- 
que temps  en. présence.  Les  catholiques,  qui  sont  à la  pour- 
suite de  l’armée  protestante  et  qui  craignent  qu  elle  ne  leur 
échappe,  l’attaquent  aussitôt  qu’ils  l’aperçoivent.  Les  géné- 
raux protestants,  reconnaissant  1 impossibilité  d’éviter  le 
combat , se  décident  à prendre  vivement  l’offensive  contre 
les  troupes  engagées  avant  l’arrivée  des  autres. 

Ces  circonstancés , où  les  vrais  hommes  de  guerre  l'ont  le 
plus  briller  leur  coup  d’qeil,  leur  sang-froid  et  leur  déci- 
sion, étaient  alors  très-défavorables  à l’action  de  l'Artille- 
rie; elle  était  loin  d’avoir  encore  la  mobilité  qui  eût  été 
nécessaire  pour  entrer  rapidement  dans  des  combinaisons 
improvisées. 

Henri  IF.  — L’art  militaire  fit,  en  France,  de  notables 
progrès  pendant  les  guerres  que  Henri  IV  soutint  contre  la 
Ligue.  Ce  prince  n’était  pas  seulement  très- brave  de  sa  per- 
• sonne,  la  France  n’avait  peut-être  pas  eu  avant  lui  de  gé- 
néral aussi  remarquable.  Le  récit  de  quelques-unes  des 
batailles-  qu’il  livra  nous  fera  voir  que  pcrsouuc  encore 
n’avait  su  tirer  un  aussi  grand  parti  de  l’Artillerie.  M’ayant 
ordinairement  dans  son  armée  qu’un  petit  nombre  de  pièces,, 
il  en  fit  toujours  un  élément  important  et  quelquefois  la 
cause  principale  du  succès.  C’est  du  temps  de  Henri  I\  que 
la  cavalerie  fut  formée  sur  six  ou  huit  rangs. 

Bataille  de  Coutras  (ao  octobre  i 587)  (1).  — La  pre- 
mière bataille  que  livra  Henri,  alors  roi  de  Navarre,  fut 
la  bataille  de  Coutras.  La  grande  infériorité  de  ses  forces  lui 


(1)  Servan  , lome  II , page  541. 
N°  VI. 
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faisait. désirer  d'éviter  la  rencontre  de  I armée  de  Henri  III 
commandée  par  le  duc  de  Joyeuse,  et  il  fallait  pour  cela 
passer  la  rivière  de  la.Dromfe.  Il  avait  jugé  le  poste  de 
Coût  ras  très-important  pour  assurer  son  passage,  et  l'aVait 
fJit  occuper  par  laTrémoille,  qui  v avait  repoussé  l'attaque 
d’un  corps  de  catholiques. 

Avec  l’avantage  (Je  ce  poste,  Henri  crut  pouvoir  tenter 
le  passage  delà  rivière,  et  il  y lit  travailler  toute  la  nuit. 
L’Artillerie  et  une  partie  des  bagages  étaient  déjà  de  l’autre 
côté,  lorsqu’on  vint  lui  apprendre  que  Joyeuse  avait  quitté 
son  camp  daus  la  nuit  et  serait  en  présence  au  plus  tard  à 
huit  heures  du  matin.  Le  roi  de  Navarre  se  décida  alors  à 
faire  revenir  ce  qui  avait  passé  la  rivière,  pt  à former  son 
ordre  de  bataille.  Il  sentit  combien  il  serait  difficile  de  faire 
repasser  son  Artillerie  assez  à temps;  cependant  il  désigna 
l’éminence  où  on  la  placerait.  On  découvrait  déjà  la  tète  de 
colonne  cpnemie  qui  s’avançait  après  avoir  replié  un  petit 
corps  de  cavalerie  placé  en  observation.  Heureusement 
Joyeuse  établit  d’abord  son  Artillerie  dans  un. endroit  trop 
bas , et  fut  obligé  de  la  changer  de  positipn  , ce  qui  donna  le* 
temps  de  placer  celle  de  Henri. 

Les  deux  armées  restèrent  quelque  temps  en  présence. 
Lin  peu  avant  neuf  heures,  la  canounade  commença.  {/Ar- 
tillerie protestante,  fort  bien  placée,  faisait  un  ravage  éton- 
nanç  dans  la  cavalerie  ennemie  et  dans  le  corps  de  Picardie 
dont  elle  emportait  des  rangs  entiers.  Fatiguée  de  ce  feu, 
l'armée  de  Joyeuse  s’ébranla  et  marcha  à l'attaque.  La  cava- 
lerie légère  de  Henri  fut  la  seule  qui  ne  sut  pas  résister  au 
choc  de  l’ennemi , tout  le  reste  tint  bon.  La  briljante  gen- 
darmerie de  Joyeuse,  qui  prit  carrière  de  trop  loin,  arriva 
dans  un  désordre  qui  fut  augmenté  par  les  arquebusiers  que 
le  roi  avait  placés  entre  les  escadrons.  Ccux-ei , chargeant  à 
leur  tour,  mirent  l’ennemi  en  déroute;  en  moins  d'une 
heure  la  victoire  fut  complète. 
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L historien  auquel  nous  empruntons  celte  relation  ajoute  : 
« Le  roi  sut  placer  son  Artillerie  si  avantageusement,  qu'elle 
» contribua  beaucoup  à scs  succès  par  les  dégâts  qu  elle  fit 
» dans  l'aile  gauche.  » 

Remarquons  que  c’est  avec  trois  pièces  de  canon  seule- 
ment que  Henri  IV  sut  produire  de  tels  effets  dans  sa  pre- 
mière bataille.  Les  soins  qu’il  prend  pour  éclairer  son  ar- 
mée, la  position  de  Coutras  qu  il  occupe  pour  protéger  son 
passage,  en  laissant  uiuj  petite  arrière-garde  plus  près  de 
1 ennemi  pour  l’arrêter  quelques  moments  et  être  prévenu 
en  cas  d'attaque,  la  décision  avec  laquelle  il  prend  de  suite 
le  parti  de  faire  revenir  toutes  ses  troupes  pour  recevoir  la 
bataille  avec  une  infériorité  très-marquée  et  une  rivière  à 
dos,  tout  cela  n'était  pas  ordinaire  et  annonçait  déjà  un 
homme  de  guerre  éminent. 

Ce  fut  Sully  (i),  alors  connu  sous  le  nom  de  Rosny,  qui 
lit  repasser  la  rivière  aux  trois  pièces  et  les  dirigea  pendant 
la  bataille.  Il  parait  que  les  commandements  de  l’Artillerie 
étaient  fort  recherchés  dans  l'armée  protestante,  car  Sully 
se  plaint  amerement  dans  ses  Mémoires  de  n'avoir  pu  obte- 
nir, peu  de  temps  après  la  bataille  de  Coutras,  le  comman- 
dement de  quelques  pièces  de  canon.  Aux  batailles  d’Arques 
etd  Ivry,  1 Artillerie  de  1 armeedu  roi  fut  dirigée  parle  ma- 
réchal de  Biron , un  des  plus  grands  hommes  de  guerre  de 
son  temps,  qui  fut  quelque  temps  grand  maître  de  l’Artil- 
lerie, et  qui , *en  quittant  cette  charge,  conserva  comme 
maréchal  le  droit  de  la  diriger  dans  les  batailles. 

Bataille  iT Arques  (i5  septembre  i58y)  (2).  — Le  roi, 
informé  que  Mayenne  venait  à lui  à la  tète  d’une  armée  de 
plus  de  trente  mille  hommês,  tandis  qu’il  n’en  avait  que 


\0  Mcmoirci  de  Suit y. 

(1)  Serran  , lomc  II , piffe  555.  — Daniel , H moire  de  France,  tome  VU, 
P»C«  14. 
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huit  mille  h lui  opposer,  jugea  qu'il  serait  aussi  dangereux 
de  s’enfermer  dans  Dieppe  que  d'aller  au-dcvànt  des  ligueurs 
pour  les  combattre  en  rase  campagne;  il  ne  voulut  pas 
cependant  abandonner  Dieppe,  et,  se  portant  à une  lieue  et 
demie  de  cette  ville,  résolut  de  fortitier  une  position  avan- 
tageuse qu’il  avait  reconnue  à côté  des  villages  d’Arqucs  et 
de  Martin-Lglise. 

Le  i5  septembre  i58p,  le  dut  de  Mayenne  se  mit  en  mou- 
vement pour  venir  attaquer  Dieppti;  et  en  passant  près  de 
Martin-Eglise,  il  y laissa  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 

Il  était  très-intéressant  pour  le  roi  de  conserver' Dieppe, 
et  cette  ville  était  très-faible  du  côté  du  Potet.  Si  Mayenne 
eût  emporté  ce  faubourg  , la  ville  aurait  été  prise  et  le  roi 
restait  sans  ressource.  C’est  ce  qu’il  vit  et  ce  à quoi  il  pour- 
vut d’une  manière  très-habile.  11  ne  se  contenta  pas  de  faire 
palissader  et  barricader  le  faulmurg  , il  fortifia  un  moulin 
qui  était  en  avant,  et  renferma  dans  les  retranchements  qu’il 
lit  faire  quelques  chemins  creux  qui  en  étaient  proches  : 
parla  il  s’assura  tous  les  moyens  de  tenir  l’ennemi  éloigné 
de  la  place  et  d’y  apporter  tous  les  secours  qui  seraient  né- 
cessaires, parce  que  la  communication  de  son  armée  avec 
Dieppe  était  couverte  par  la  rivière  de  Béthune.  Toutes  ces 
précautions,  très-savantes,  permirent  à M.  de  Chàtillon de 
s'avancer  au-devant  du  duc  de  Mayenne,  en  restant  sous 
la  protection  de  l’Artillerie  des  ouvrages  avancés.  Cette 
manœuvre  déconcerta  le  duc  et  l’empècha  de  penser  plus 
longtemps  à emporter  d’emblée  le  faubourg  , comme  il  se 
l’était  proposé  et  comme  il  l’aurait  pu  avec  une  armée  aussi 
forte  que  la  sienne,  sans  la  protection  que  donnait  aux 
troupes  de  Chàtillon  le  canon  plàcé  dans  les  retranchements 
du  moulin. 

Pendant  que  Mayenne  s'avançait  sur  Dieppe,  Henri  IV 
avait  fait  attaquer  les  troupes  laissées  à Martin-Église , et 
Biron  les  avait  battues.  Mayenne  se  décida  alors  à y revenir  - 
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et  à combattre  les  troupes  protestantes  qui  se  trouvaient  à 
Arques. 

La  position  de  Henri  IV  avait  sa  droite  couverte  par  la 
forêt  d’Arques,  et  sa  gauche  s’appuyait  à la  rive  droite  de  la 
rivière  de  Béthune.  L'espace  déjà  peu  étendu  de  la  rivière 
à la  forêt  était  encore  rétréci,  du  côté  des  catholiques,  par  la 
rivière^d’Eaune  qui , décrivant  une  courbe  dont  la  concavité 
était  tournée  vers  l’armée  du  roi , allait  se  jeter  dans  la  ri- 
vière de  Béthune.  L’armée  catholique  venant  de  Martin- 
Eglise  devait  traverser  la  rivière  d’Eaune  et  appuyer  sa 
droite  à la  rive  gauche  de  cette  rivière.  Vers  le  point  où  la 
distance  entre  la  forêt  et  la  rivière  offrait  le  moins  d’étendue, 
se  trouvait  une  maladrerie  que  le  roi  fit  occuper.  Il  fit  aussi 
construire  un  retranchement  depuis  la  maladrerie  jusqu’à 
la  colline;  ce  retranchement,  tracé  en  ligne  droite,  n’était  , 
flanqué  que  par  la  chapelle  de  la  maladrerie.  Le  fossé  n’avait 
que  10  pieds  de  largeur  et  8 do  profondeur.  On  éleva  au 
milieu  de  cette  courtine,  des  plates-formes  pour  quatre  pièces  ' 
de  canon.  Lé  régiment  de  Brigneux  et  les  lansquenets  furent 
chargés' de  la  défense  de  ce  premier  retranchement  et  de  la 
chapelle.  Le  chemin  qui  allait  d’Arques  à la  maladrerie  était 
bordé  de  haiesqui  protégaient  ce  retranchement,  en  rendant 
difficile  aux  troupes  des  ligueurs  de  le  tourher.  Eu  arrière 
du  premier  retranchement  dont  nous  venons  de  parler,  et 
à hauteur  du  village  d’Arques,  le  roi  avait  fait  construire 
un  second  retranchement  composé  d’une  courtine  et  de  deux 
bastions,  allant  aussi  des  haies  jusqu’à  la  colline;  ce  retran- 
chement avait  huit  pièces  de  canon.  D’autres  pièces,  placées 
sur  le  château  d’Arques,  défendaient  la  gauche  de  la  posi- 
tion dont  elles  battaient  toutes  les  avenues.  l.esSuissesavaicnl 
à défendre  les  haies  et  le  second  retranchement. 

Le  mercredi  20,  le  roi  apprit  par  un  prisonnier  que  le 
duc  de  Mayenne  devait  attaquer  le  lendemain;  il  donna  ses 
ordres  en  conséquence.  Il  fit  prendre  poste  à son  infanterie 
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dans  les  retranchements  et  le  long  des  haies  du  grand  che- 
min ; la  moitié  de  sa  cavalerie,  qu’il  devait  commander,  fut 
placée  entre  le  bois  et  les  haies,  et  le  reste  formé  en  pelo- 
tons, du  chemin  à la  rivière  qui  était  marécageuse. 

Le  matin,  le  maréchal  de  Biron  fit  prendre  les  armes  à 
toutes  les  troupes.  Avant  le  jour  il  s’était  élevé  un  brouil- 
lard si  épais,  qu’on  pouvait  à peine  distinguer  les  objets  de 
près.  Cet  événement,  contraire  aux  royalistes,  était  très- 
favorable  au  duc  de  Mayenne  qui , à la  faveur  du  brouillard, 
avait  fait  avancer  son  armée  sans  bruit  jusqu’auprès  des  re- 
tranchements. Toute  son  infanterie  occupait  la  gauche* 
longeait  la  forêt  d’ Arques  pour  attaquer  la  mdladreric  et  le 
retranchement,  tandis  que  la  cavalerie,  occupant  la  droite, 
marchait  le  long  du  ruisseau  d’Eaunè  pour  attaquer  entre  le 
. ruisseau  et  la  raaladrerie,  et  gagner  le  flanc  gauche  de  la 
position  du  roi.  Toutes  les  troupes  catholiques  se  trouvaient 
dans  un  ordre  très-profond,  à cause  du  terrain  qui  était 
très-étroit. 

Les  troupes  du  roi  commencèrent  l’attaque.  Quarante 
maîtres,  se  portant  vigoureusement  contre  les  Albanais  qui 
tenaient  la  tète  de  la  colonne  ennemie,  les  dispersèrent.  Le 
jeune  comte  d’Auvergne,  qui  suivait  les  quarante  maîtres, 
chargea  l’escadron  qui  venait  après  les  Albanais,  elle  renversa 
sur  le  suivant  qui  fut  entraîné  paries1  fuyards.  Il  allait 
continuer,’  lorsqu’il  fut  arrêté  par  le  duc  de  Nemours  qui 
s’avança  à la  tète  de  son  escadron  avec  un  grand  nombre 
de  noblesse;  obligé  de  battre  en  retraite,  le  comte  d’Au- 
vergne allait  être  taillé  en  pièces,  lorsque  trois  pelotons 
de  cavalerie  furent  envoyés  à son  secours:  l'ün  d’eux, 
prenant  en  flanc  la  troupe  du  duc  de  Nemours,  la  culbuta 
sur  celle  du  duc  d’Aumale  et  mit  l’une  et  l’autre  en  désordre. 
Le  duc  de  Mayenne  accourut  pour  les  dégager,  et  les  roya- 
listes se  retirèrent  le  long  des  haies,  où  ils  se  rallièrent  sous 
le  feu  de  l’infanterie  qui  occupait  ce  poste. 
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Pendant  que  la  cavalerie  du  roi  maltraitait  tant  celle  de 
la  Ligue*  Pinfanteriem’étail  pas  si  heureuse.  Attaquée  dans 
scs  retranchements  entre  la  maladreric  et  la  forêt , elle  s'v 
défendait  courageusement,  lorsque  les  lansquenets  de  la 
Ligue,  feignant  de  ne  pas  vouloir  combattre  contre  leurs 
compatriotes,  crièrent*  wVe  le  roi!  en  baissant  leurs  dra- 
peaux et  leurs  piques.  Les  lansquenets  de  l’armée  du  roi . 
trompés  par  ces  démonstrations,  les  reçoivent  en  leur  aidant  • 
à monter;  mais  à peine  ces  traîtres  sont-ils  dans  les  retran- 
chements, qu’ils  attaquent  ceux  qui  venaient  de  les  recevoir, 
en  tuent  et  en  prennent  un  assez  grand  nombre,  s emparent 
de  leurs  drapeaux  et  les  chassent  de  leur  poste. 

Le  maréchal  tje  Biron  accourt,  fait  retirer  l' Artillerie , 
porte  soixante  chevaux  le  long  de  la  forêt  pour  empêcher 
les  lansquenets  de  pénétrer  dans  le  camp  et  d’attaquer  à re- 
vers les  troupes  qui  défendent  la  < haussée.  11  fait  en  même 
temps  recommander  aux  troupes  de  cavalerie  d'empêcher 
les  ennemis  de  porter  secours  à leurs  lansquenets,  et  par  des 
attaques  réitérées  il  les  arrête.  La  cavalerie  de  la  Ligue,  étant 
revenue  à la  charge,  avait  repoussé  celle  du  roi,  mais  elle 
fut  arrêtée  par  le  feu  de  l'infanterie  suisse  qùi  bordait  la  haie. 

Le  roi  ranime  alors  le  courage  de  sa  cavalerie,  la  conduit 
«le  nouveau  à l'attaque.  Bientôt  il  est  entouré  d’enifemis; 
heureusement  on  parvient  à le  dégager  et  il  repousse  la  ca- 
valerie de  la  Ligue;  alors  il  prend  un  régiment  suisse  et 
marche  à la  maladreric  dont  l’ennemi  vient  de  s’emparer; 
Chàtillon  M’attaque  d'un  aulrenrôté;  ils  la  reprennent. 

Henri 'fait  couler  de  1 infanterie  dans  le  retranchement,  en 
chasse  les  lansquenets  et  fait  ramener  l'Artillerie  «jui  lire 
immédiatement. 

Il  était  alors  près  de  midi;  h;  brouillard  était  tombé  et 
laissait  voir  le  champde  bataille.  Mayenne  l'ail  de  nouvelles 
dispositions  d'atlaqtle;  mais  le  canon  durhàtcau,  <|ui  avait 
été  inutile  jusqu’alors  à cause  du  brouillard,  commencé  à 
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. tirer  conjointement  avec  celui  du  retranchement , et  c’est 
avec  uu  tel  succès,  que  l'armée  de  la  Ligue,  prise  en  flanc 
et  en  tête,  est  obligée  de  se  replier  en  désordre  du  côté  du 
vallon;  le  duc  de  Mayenne  juge  convenable  de  songer  à la 
retraite. 

Nous  voyous  dans  cette  bataille  se  développer  l'art  de  ti- 
rer parti  des  avantages  du  terrain  , et  commencer  la  mé- 
thode de  guerre  appelée  guerre  de  position,  qui  consiste  sur- 
tout à choisir  et  à fortifier  des  positions  que  l’ennemi  ait  un 
très-grand  désavantage  à attaquer,  et  qui  puissent  paralyser 
ses  opérations.  L’Artillerie,  alors  très-peu  mobile , donnait 
un  grand  avantage  à la  défense , et  concourut  beaucoup  au 
développement  de  ce.  genre  de  guerre. 

Nous  devons  remarquer  le  parti  que  Henri  IV  lire  de  son 
Artillerie  pour  la  défe.nse  de  Dieppe.  Les  pièces,  placées  dans 
un  ouvrage  avancé,  flanquent  la  partie  faible  de  la  ville , 
et  rendent  très-fort  un  poste  qui , sans  elles,  tic  serait  pas 
tenable. 

A Arques,  quelle  admirable  position  Henri  IV  sait  choi- 
sir ! combien  l’espace  rétréci  par  lequel  l’ennemi  est  obligé 
de  l’aborder  donne  d’avantages  à sa  petite  armée!  avec  quel 
art  il  sait  engager  scs  troupes  et  battre  celles  des  ligueurs , 
en  les  prenant  à la  fois  de  front  et  de  flanc!  Nous  le  voyons 
diviser  son  armée  en  troupes  plus  faibles,  qui  ne  s’engagent 
que  successivement,  et  qui,  sachant  mieux  se  mouvoir,  lui 
donnent  un  grand  avantage  sur  son  adversaire.  Ce  que  nous 
devons  surtout  admirer,  ^est  l’art  avec  lequel  il  dispose  sou 
Artillerie. 

Quatre  pièces  sont  placées  derrière  un  retranchement  de 
manière  à prendre  de  front  les  colonnes  que  l’ennemi  devra 
faire  avancer  pour  l’attaque;  les  boulets  parcourent  ces 
colonnes  dans  toute  leur  profondeur.  Comme  cette  position 
n’est  pas  très-sûre  et  que  l'ennemi  peut  s’en  emparer,  une 
partie  de  l’Artillerie  est  placée  dans  un  endroit  inattaquable 
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sur  le  château  d’Arques,  situé  au  delà  de  la  rivière  de  Bé- 
thune. Ces  pièces  prendront  les  colonnes  de  flanc  ou  d’é- 
cliarpe  en  croisant  leur  feu  avec  celui  des  premières;  ainsi 
placées,  elles  protègent  tous  les  points  de  la  position,  et 
rendent  moins  dangereuse  la  perte  de  la  bataille  en  gênant 
la  poursuite  de  l’ennemi  qui  doit  défiler  à leur  portée. 

On  commence,  dans  l'armée  protestante,  à savoir  faire 
mouvoir  l’Artillerie  sur  le  champ  de  bataille.  Biron  fait  re- 
tirer les  quatre  pièces  du  retranchement  avant  que  les  lans- 
quenets qui  y ont  pénétré  aient  pu  s’étendre  jusqu’à  elles,  et 
aussitôt  que  les  lansquenets  sont  chassés  des  retranchements, 
elles  y reviennent  et  contribuent  puissamment  à la  victoire. 

Bataille  d'Ivry  (i). — Le  i4  mars  iSjjo,  le  roi  marcha 
à l’ennemi.  Arrivé  à portée  de  l’armée  des  ligueurs,  il  vit 
que  Mayenne  ne  s’ébranlait  point,  dans  la  crainte  de- perdre 
sa  position , et  il  profita  fle  cette  inaction  pour  faire  exé- 
cuter à son  armée  un  mouvement  qui  lui  mil  le  vent  et  le 
soleil  au  dos. 

■ W 

Vers  onze  heures,  voyant  que  Mayenne  persistait  à ne 
faire  aucun  mouvement , le  roi  ordonna  au  grand  maître  de 
l’Artillerie  de  la  faire  tirer;  ce  qui  fut  exécuté  avec  beau- 
coup de  promptitude  et  de  justesse.  L’Artillerie  causa  un 
tel  désordre  dans  l’armée  ennemie,  que  M.  de  Rosnc,  qui 
commandait  l’aile  droite  , ne  pouvant  plus  tenir  dans  sa  po- 
sition, se  décida  à charger.  Le  maréchal  d’Aumont , qui 
était  à la  gauche  de  l’armée  du  roi,  voyant  M.  fc  Rosne  ap- 
procher, laissa  deux  escadrons  pour  garder  l’Artillerie, 
marcha  à lui,  le  rompit,  le  poursuivit  jusqu’au  bois  de 
Mère,  où  il  s’arrêta  pour  rallier  sa  troupe;  et  revînt  pren- 
dre son  poste. 

Pendant  ce  temps,  l’Artillerie  avait  été  attaquée , d’abord 
faiblement  par  les  réîtres,  plus  vigoureusement  ensuite  par 


(i)  Scrvan,  tome  11  , page  565. 
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les  lances  wallonnes,  <jui  s’en  seraient  emparées  si  elles 
avaientété  mieux  secondées  par  les  reîtres.  I^esiliics  de  Biron 
et  de  Montpcnsier  parvinrent  à les  repousser. 

Le  duc  de  Mayenne,  à la  tète  de  son  aile  gauche,  était 
venu  fondre  sur  l’aile  droite  commandée  par  le  roi  en  per- 
sonne. Les  troupes  du  roi  se  servirent  si  à propos  et  avec  tant 
de  vigueur  de  leurs  pistolets  et  de  leurs  estocs,  qu’elles  sou- 
tinrent le  choc  sans  s’ébranler,  malgré  l’infériorité  du  nom- 
bre. Le  duc  de  Biron  vint  à propos  attaquer  en  flanc  et  par 
derrière  l'aile  gauche  des  ligueurs;  elle  fut  tellement  dissi- 
pée et  mise  en  désordre,  que  les  chefs,  après  la  fuite,  ne 
purent  pas  en  rassembler  trente  cavaliers. 

La  cavalerie  des  ligueurs  étant  en  déroute,  leur  infanterie 
se  trouvait  entièrement  à jour,  parce  que,  dans  l’ordre  de 
taille,  -les  escadrons  avaient  été  entremêlés  avec  les  batail- 
lons. Ceux-ci,  se  voyant  sur  le  point  d'ètre  attaqués  en  flanc 
et  en  tète  par  la  cavalerie  victorieuse,  s’abandonnèrent  à la 
fuite  la  plus  honteuse.  Un  corps  de  Suisses  se  retirait  seul 
en  bon  ordre;  le  maréchal  de  Biron  faisait  amener  de  l’Ar- 
tillerie pour  l’entamer  et  le  tailler  en  pièces,  Henri  préféra 
leur  offrir  bon  quartier;  ils  l’acceptèrent  et  passèrent  à son 
service.  La  victoire  fut  complète;  le  canon,  les  bagages,  les 
drapeaux,  tout  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  Les  trois 
quarts  de  l’armée  desligueurs  furent  tués  ou  faits  prisonniers. 

Ici  comme  à Coutras , nous  voyons  Henri  IV  réunir  toute 
son  Artillerie  dans  une  bonne  position , et,  concentrant  tout 
son  feu  sur  un  point,  obliger  l’ennemi  à prendre  l’olfensive 
et  à s’avancer  en  désordre  sous  le  feu  de  cette  Artillerie,  qui 
ne  cesse  de  tirer  que  pour  permettre  à la  cavalerie  de  rem- 
porter une  victoire  devenue  facile.  INous  voyons  aussi  un 
mouvement  d’ArlUlcrie  pendant  la  bataille;  nous  devons 
le  remarquer,  car  ces  mouvements  ont  été  rares  jusqu'à  pré- 
sent. Celui  que  nous  avons  vu  à Arques  était  peu  considé- 
rable, et  n’avait  poùr  but  que  de  soustraire  les  pièces  à 
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l’ennemi.  Celui  d'Ivry  est  plus  important;  il  est  fait  dans 
une  circonstance’ où  l’Artillerie  seule  peut  produire  un 
plus  grand  effet  que  les  deux  autres  armes  ensemble;  car 
pour  attaquer  ce  gros  corps  de  Suisses,  on  aurait  été  obligé 
de  sacrifier  beaucoup  de  monde,  et  peut-être  sans  réussir. 
En  faisant  amener  du  canon,  Biron  était  sûr  de  les  obliger 
à se  rendre,  ou  du  moins  de  leur  faire  essuyer  de  grandes 
pertes,  sans  en  essuyer  lui-même  aucune. 

Sully  dit  dans  ses  Mémoires  que  l’Artillerie  du  roi  était 
beaucoup  mieux  servie  que  celle  des  ligueurs,  et  que  , dans 
cette  bataille,  elle  tirait  quatre  coups  contre  un  (i).  On  peut 
dire  que  ee  fut  la  cause  de  la  perte  de  la  bataille  pour  les 
ligueurs,  puisque  ce  fut  cette  infériorité  de  leur  Artillerie 
qui  les  força  à ‘quitter  leur  position. 

Nous  avons  vu  dans  l’action  ces  lansquenets  combattant 
à rangs  serrés,  qui  attendent  la  cavalerie  ennènÿe  de  pied 
ferme,  le  pistolet  au  poing,  font  feu  sur  elle  de  très-près, 
et  se  servent  ensuite  de  leurs  estocs. 

Henri  IV  a eu  le  soin  ^^e  ménarger  une  réserve  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  la  nmnlle.  Biron,  qui  la  commande, 
semble  être  partout:  à l’aile  gauche,  il  défend  l’Artillerie  : 
à la  droite  , il  attaque  les  ennemis  en  flanc  et  par  derrière  , 
et  décide  la  victoire;  la  bataille  finie,  c’est  encore  lui  qui 
poursuit  et  arrête  ceux  des  ennemis  qui  se  retirent  on  ^on 
ordre. 

. « t 
Les  trois  batailles  livrées  par  Heuri  IV  contre  un  en- 
nemi très-supérieur  en  nombre , et  dans  lesquelles  il  sait 

(l)  Il  est  probable  que  l'Artillerie  protestante  faisait  usage  de  gargousfo* 
en  papier  ou  eu  toile.  Davolotirl  ( Arsenal  et  Magasin  de  VArtillcrje , 
page  <)8)  nous  apprend  qu'on  faisait  dès  lors  usage  do  ce  moyen  pour*accé- 
Icrcr  le  tir;  on  le  connaissait  depuis  longtemps,  mais  on  s'en  servait  rare- 
ment, par  crainte  du  feu  que  l’enveloppe  pouvait  laisser  dans  lu  pièce. 
Peut  être  même  employa-t-on  aussi  la  cartouche  à boulet  qui  était  copuue 
unL  ricurement,  puisqu'il  en  est  déjii  fait  mention  sous  le  nom  deguarent, 
dans  le  Tivre  de  Canunnci icet  Artifice  de  feu,  imprimé  à Paris  en  i56i. 
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faire  un  si  bon  usage  de  son  Artillerie,  sont  toutes  défen- 
sives. Nous  ne  le  voyous  jamais  commencer;  il  attend  l’at- 
taque des  troupes  ennemies.  Son  Artillerie  seule  commence 
le  combat , et  il  sait  si  bien  la  disposer  en  masse  dans  une 
position  avantageuse , qu’elle  force  l’ennemi  à venir  l'atta- 
quer pour  se  dérober  à son  feu.  C’est  qu’en  effet  tant  que 
l’Artillerie  ne  lit  que  peu  ou  point  de  mouvement  sur  le 
champ  de  bataille,  porter  les  troupes  en  avant  pour  atta- 
quer l’ennemi,  c’était  paralyser  le  feu  des  pièces  qui  deve- 
naient alors  inutiles  pendant  toute  l’action  , comme  cela  eut 
lieu  pour  l’Artillerie  de  Joyeuse  à Coutras,  et  ppur  celle  de 
Mayenne  à Arques  et  à lvry.  On  conçoit  quel  avantage  se 
donnait  ainsi  Henri  IV  : ses  troupes  n'avaient  point  à souf- 
frir du  feu  de  l'Artillerie  ennemie  pendant1  que  la  sienne 
faisait  un  feu  très-meurtrier  contre  des  troupes  qui  mar- 
chaient en  ordre  profond  ; aussi  ces  troupes , qui  n’auraient 
dû,  pour  éviter  le  désordre,  s’avancer  que  lentement, 
étaient-elles  bientôt  dispersées.  La  manière  de  combattre 
du  roi  était  aussi  très-bien  ada^mc  à la  nature  de  sa  cava- 
lerie , qui  tirait  sa  force  de  sonf^re , de  sou  feu , et  non  , 
comme  celle  d’aujourd'hui , du  choc  et  de  la  rapidité. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  que  nous  avons  à dire  des 
guerres  de  la  Ligue  sans  parler  d’un  adversaire  digne  de 
Heçri  IV,  qui  vint  deux  fois  mettre  obstacle  à ses  succès; 
nous  avons  nommé  le  fameux  duc  de  Parme.  Ce  général  fai- 
sait habituellement  marcher  son  armée  dans  l’ordre  du  com- 
bat, l’infanterie  au  centre,  la  cavalerie  aux  deux  ailes. 

Il  n’y  eut  entre  les  deux  généraux  aucune  grande  bataille  ; 
mais,  après  une  affaire  dans  laquelle  son  avant-garde  avait 
été  battue,  le  duc  de  Parme  se  trouva  dans  une  position  fort 
critique.  Enfermé  dans  un  camp  près  de  Caudcbec , ayant  la 
Seine  à dos , il  fît  construire  de  bons  retranchements  sur  les 
deux  rives , y plaça  toute  son  Artillerie , et  lit  défiler  sa  cava- 
lerie sur  un  pont  de  bateaux  dont  il  avait  su  dérober  les  pré- 
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parai  iis  à ses  adversaires  (1).  Son  infanterie  allait  commen- 
cer à passer,  lorsque  Henri,  averti  trop  tard,  arriva  avec 
sa  cavalerie  qui , contenue  par  le  canon,  ne  put  empêcher 
le  fds  du  duc  de  Parme  de  faire  effectuer  le  passage  sans 
laisser  un  seul  homme  'Ai  arrière. 

Le  duc  de  Parme,  en  exécutant  cette  belle  opération  sur 
une  rivière  aussi  large  qu’est  la  Seitie  en  cet  endroit , fait 
jouer  à son  Artillerie  un  rôle  nouveau  et  augmente  sou  im- 
portance , puisque  dans  cette  circonstance  décisive , c’est 
elle  qui  assure  le  salut  de  l’armée. 

Nous  avons  déjà  dit  que , pendant  les  guerres  de  religion, 
les  prédécesseurs  de  Henri  IV  n’avaient  pas  eu  l’argent  né- 
cessaire pour  renouveler  le  matériel  d’Artillerie  à mesure 
qu’il  se  trouvait  détruit.  Henri  A7  s’en  o.ccupa  avec  la  plus 
vive  sollicitude  , aussitôt  que  la  guerre  civile  fut  terminée; 
il  nomma  grand  maître  un  des  hommes  les  plus  éminents 
<jue  la  France  ait  vus  naître , le  duc  de  Sully,  son  ami , et 
érigea  cette  chargç  en  charge  de  la  couronne. 

Malgré  scs  nombreux  emplois,  Sully  ne  négligea  rien 
pour  se  bien  acquitter  de  ses  fonctions  de  grand  maître.  Il 
prit  son  logement  à l'Arsenal,  qui  était  alors  le  plus  grand 
établissement  d’Artillerie  de  France,  pour  pouvoir  le  sur- 
veiller sans  cesse/  Ses  Mémoires  nous  disent  tout  l’intérêt 
que  le  roi  prenait  aux  travaux  qu’il  venait  souvent  visiter. 

Sully  avait,  à son  entrée  en  charge,  trouvé  l’Artillerie 
dans  l’état  le  plus  déplorable.  Le  1er  janvier  1610,  n’occu- 
pant l’emploi  de  grand  maître  qiie  depuis  onze  ans  , il  pré- 
senta au  roi  l’état  de  quatre  cents  pièces  de  canon,  aVcc  leurs 
armements,  leurs  allûls  de  rechange,  deux  cent  mille  boulets, 
quatre  millions  de  livres  de  poudre,  un  attirail  considérable 
de  caissons  et  de  voitures , une  grande  quantité  d’outils , etc. 

O11  fabriquait  encore  des  pièces  de  45,  appelées  doubles 


(l)  D’après  Sismundi,  Histoire  des  Français,  tome  II,  page  ify,  les  Espa- 
gnols auraient  effectue  leur  passage  en  bateau  sans  construire  de  pont. 
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entions , quoiqu'elles  ne  fussent  pas  Comprises  dans  les  six 
calibres  réglementaires.  Henri  IV  avait  cinquante  de  ces 
pièces  toutes  pareilles.  Sully  dit  qu'on  n’a  jamais  vu , et 
qu’on  ne  verra  jamais  un  parc  semblable  (i);  il  paraît 
que  les  dimensions  de  ces  six  calibVes  n'étaient  pas  exac- 
tement les  mûmes  dans  diverses  provinces.  Deux  auteurs 
de  cette  époque,  Davelourt  et  Boillot  (2),  tous  deux  em- 
ployés dans  des  établissements  d’ Artillerie,  le  premier  à 
Paris,  le  second  à Langrcs,  donnent  pour  les  boulets  des 
poids  qui  paraissent  différer  trop  sensiblement  pour  que  les 
mesures  fussent  bien  exactement  les  mêmes.  Pendant  que 
Davelourt  donne  pour  les  boulets  les  poids  de  33liT’,  i6lir-  j, 
y,iT’ i,  il,'r*  j et  Boillot,  qui  met  le  double 

canon  au  nombre  des  calibres,  donne  4allv-,  33liv>,  i6u’*^, 

-Ht.  1 „liv.  i 0li». 

7 ,,  a , ei  a v , . 

Voici  des  renseignements  extraits  principalement  des  ou- 
vrages de  Davelourt  et  de  Vigenère  sur  l’état  de  l’Artil- 
lerie française  à cette  époque,  c’est-à-dire  vers  1600  : 


CALIBRE!. 

Poids 

Longueur 

Poids 

Cheeam 

nécessaire* 

NOMBRE  ta*HOMM 
employés  pour  1©  se 

ES 

rii«c 

• 

en  poids 
du  boulet. 

on 

pouces. 

pièces. 

pieds. 

chaires. 

pour 

traîner. 

commis.*. 

ordln. 

commis*. 

eUraord." 

pion  - ! 
nier*. 

Canon  

lit. 

33 

1. 

5 

5 200 

loi 

lie. 

30 

23 

2 

3 

3o  j 

Grande  conlcuvrinc  . . 

5 

3300 

1 1 

10 

<7 

2 

2 

74 

Cuuleuvrine  bâtarde  . 

,7ï 

3 u 

1 8"io 

9ï 

5 

i3 

1 

„ 3 

Couleuvjrine  moyenne. 

2 9 

i 2~0 

8i 

■î 

9 

1 

2 

Pancon  *.  . . 

•i 

2 5 

65o 

7i 

l 

5 

I 

1 

Fauconneau  

» î 

2 

33o 

6 T 

°î 

£f 

1 

I 



_ 

___ 



(i)  Meyer,  Histoire  de  lalechnonolope  des  Armes  à feu  , tome  I , page  66- 
(tC  Davelourt,  Briejve  instruction  sus • le  faicl  de  l'Artillerie  de  France , 
page  g.  — Boillot  , Modèles  artifices  de  feu  et  divers  instruments  de  pierre , 
laigc  114. 
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Les  arqdebuses  à croc  étaient  au  nombre  de  six  placées 
sur  un  chariot  «pii  poftait  le  nom  d'orgues.  Cette  machine 
était  fréquemment  employée  en  campagne  (i). 

On  était  encore  bien  peu  d’accord  sur  l’emploi  ou  même 
sur  l'utilité  de  l’Artillerie  dans  les  batailles.  Plusieurs  mili- 
taires, et  cette  opinion  se  reproduisit  encore  beaucoup  plus 
lard,  pensaient  que  l’Artillerie,  indispensable  pour  les 
sièges,’,  était  plus  nuisible  qu’utile  dans  les  batailles.  Le 
passage  suivant  <Jc  Davelourl  expose  fidèlement  l’indécision 
des  idées  à cet  égard  : 

h Et  (i)  pour  ce,  aux  préparatifs  de  bataille,  on  de- 
» mande  premièrement  si  l’Artillerie  est  nécessaire;  quel- 
» ques-uns  sont  d’opinion  que  non , d'autant  qu’elle  espou- 
» vante  plusqu’elle  ne  tue,  et,  venant  au  choc  et  aux  inains, 
».elle  fait  silence  et  se  repose  ainsi  que  j’ai  dit  cy-devaiit 
» au  chapitre  III.  C’est  pourquov,  en  la  bataille  de  F’ornoue, 
» on  ne  s’aida  -comme  point  de  l’Artillerie  de  part  ny 
» d’autre.  En  celle  de  l’empereur  contre  Barberoussc,  près 
« de’Tunes,  avoit  été  résolu  d’estre  donnée  sans  Artillerie 
•>  pour  n’estre  cq  grand  service  en  batailles  soudaines.  Mais 
» présupposons  qu’elle  soit  requise  en  telles  journées,  la 
» seconde  demande  est  quel  rang  elle  doit  tenir...  Aucuns 
» veuleht  l’Artillerie  estre  placée  à la  tête  de  l’avant-garde 
» pour  offencer  l’ennemi  de  loin,  ainsi  qu’elle  estoit  de 
» part  et  d’autre  en  la  jourpée  de  Ravenne;  autres  y dis- 
» sentent  d’autant  ^u’qlle  interrompt  fort  l’ordre  de  bâ- 
ti taille,  joinct  quelle  peut  estre  prise,  comme  il  avint  en 
’»  la  bataille  deCerisoles,ayantlesItalîensosiéauxFrançois 
» deux  pièces  d^ArHIlcrie  trop  audacieusement  advaucées, 
•i  ce  qui  éneouraggp.  ceux-là  de  crier  victoire.  Quelques 
n autres  usurpent  qvq-T Artillerie  doit  estre  posée  au  mi- 

*•  ' .'V  • » . 

» : 

(l)  Manuscrit  transi*  ià  Bibliolhèquc  royale. 

(j)  Arsenal  e i Mog». lin  ii  ''ArlBIenc.  Paris,  1610,  page  10a. 
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« lieu  par  le  vuide  des  escadrons  sans  les  contraindre  à s ou- 
» vrir,  ou  aux  lianes  et  aislcs  : et  les  derniers  se  résolvent  à 
» la  mettre  en  lieu  éminent  et  hault  alîu  qu’elle  puisse  sa- 
» luer  I ennemi  sitôt  qu’il  se  descouvre.  Pour  en  dire  la  vé- 
» rite,  on  ne  peut  en  cecy  asseoir  un  bon  fondement,  d’au- 
» tant'quc  les  lieux  des  batailles  sont  aucunes  fois  tellement 
» ordonnés  qu’on  est  contrainct  loger  l’Artillerie  comme  on 
» peut.  » 

A ous  devons  faire  observer  que  ce  passage,  où  il  n'est  ques- 
tion d’aucune  des  batailles  de  Henri  IV  dans  lesquelles  l’Ar- 
tillerie eut  une  si  grande  influence,  a probablement  été  écrit 
avant  qu  elles  eussent  été  livrées.  Un  homme  de  guerre  que 
nous  avons  eu  occasion  d’admirer,  le  maréchal  Biron,  dans 
un  écrit  qu’il  a laissé  sur  l'art  de  la  guerre,  parle  de  l’utilité 
de  l’Artillcric-d’une  manière  bien  différente.  On  y lit  (i)  : 

« Je  dirai  de  l'Artillerie  qu’il  est  bon  d'en  avoir  quantité, 
» pour  ce  que  bieii  souvent  elle  sert  de  beaucoup,  et  bien 
» que  aucuns  tiennent  quelle  ne  faict  grand  effet,  je  suis 
« de  leur  opinion,  mais  peut-estre  d’autre  façon  qu’eux.  Je 
» dis  que  l’Artillerie , où  elle  donne  à plomb , est  si  fu- 
ie rieuse,  qu’on  ne  la  peut  longuement  souffrir,  et  faut  dé- 
» placer  le  bataillon  où  elle  donne,  ou  le  faut  venir  au  com- 
» bat,  mal  à propos  ou  en  faveur,  et  ne  pèut-on  endurer 
» qu’elle  fasse  grand  effet.  » 

Aucun  auteur  français  ne  nous  donne  l’état  des  connais- 
sances théoriques  que  possédait  l’Artillerie  à cette  époque, 
aussi  bien  qu’un  auteur  espagnol , Diego  Ufano , qui  a laissé 
un  traité  complet  sur  l’Artillerie.  Ce  traité  fut  immédiate- 
ment* traduit  en  français.  Les  Espagnols  étaient  certaine- 
ment alors  aussi  avancés  que  nous-,  on  peut  donc  prendre 
l’ouvrage  d’Ufauo  comme  l’expression  du  plus  haut  degré 


(i)  Manuscrit  français  7114  de  la  Bibliothèque  royale,  folio  35.  Ce  ma- 
nuscrit a été  imprime. 
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de  perfection  auquel  l’Artillerie  fût  arrivée  à la  mort  de 
Henri  IV. 


CHAPITRE  II.  . 

# 

depuis  la  mort  df. ’hekri  iv  jusqu’au  système 

VALLIÈRE.  , 


Difceo  Ufano  (i).  — État  des  connaissances  de  V Ar- 
tillerieà l'époque  de  la  mort  de  Henri  IV.  — Les  cali- 
bres qui  étaient  en  usage  dans  les  Pays-Bas  espagnols  n’é- 
taient pas  les  mêmes  qu’en  France;  ils  étaient  plus  grands, 
et  Ufano  nous  en  donne  la  raisoiî.  Cliarles-Quint  avait 
commandé  à ses  généraux  de  prendre  des  calibrés  plus 
grands  que  ceux  des  ennemis,  alin  de  pouvoir  se  servir  de 
leurs  boulets  sans  qu’ils  pussent  faire  usage  des  boulets  es- 
pagnols. Ces  calibres  étaient  au  nombre  de  quatre,  à sa- 
voir : le  canon  de  quarante  livres,  le  demi -canon  de 
vingt-quatre,  le  quart  de  canon  de  dix,  et  le  huitième  de 
canon  de  cinq. 

Avant  que  les  calibres  eussentété  réglés,  les  pièces  étaient, 
suivant  cet  auteur,  en  si  grande  diversité  et  confusion  qu'il 
fallait  beaucoup  de  peine  et  de  labeur  pour  leur  appro- 
prier leurs  munitions.  L’art  de  fondre  était  encore  fort 
imparfait.  Voici  le  tableau  qu’en  fait  l’auteur  espagnol  : 

« De  grandes  fautes  sont  commises  dans  la  fonte  des 
» pièces;  les  unes  sont  tortues,  lame  se  tient  plus  d’un 
» côté  <pie  de  l’autre;  les  autres  sont  de  poids  inégal  et 
» malpropres,  de  sorte  qu’étant  tirées,  elles  tombent  ou 


(i)  Traite  de  l'Artillerie. 

N°  VI.  23 
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» trébuchent  sur  leur  bouche,  parce  que  les  tourillons  n'é- 
» tant  pas  au  lieu  et  au  poids  pertinent,  la  pièce  pèse  plus 
» devers  la  bouche  que  devers  le  cul.  Il  arrive  aussi  que  les 
» pièces  sortent  du  moule  tontes  spongieuses , poreuses , 
» bossues,  en  sorte  que  la  balle  n’y  peut  entrer,  et  quand 
» on  est  obligé  de  charger  en  bâte,  n’ayant  pas  le  loisir  do 
» les  laver  d’eau  nette  ou  de  vinaigre,  ou  même,  quand 
» cela  se  fait,  ne  pouvant  en  telle  bâte  laver  toutes  ees  ea- 
» vernes  qui  gardent  quelque  reste  de  feu,  l’artillicr  est  en 
» grand  danger  d’aller  tout  chauffé  en  paradis.  . 

» Il  y a d’autres  pièces  trop  faibles  et  pauvres  de  métaux, 
» de  sorte  que  y mettant  quelque  peu  trop  de  poudre,  les 
» voilà  rompues  ou  éventées. 

» Il  y en  a d’antres  si  pesantes  vers  le  cul , que  pour  les 
» assister  il  y faut  une  longue  et  forte  perche  qui  lui  étant 
» mise  en  bouche,  soit  puis  après  tirée  de  deux  ou  trois 
» hommes  pour  parvenir  à la  hauteur  de  la  mire  requise,  y 

Ufano  ne  donne  pas  de  moyens  de  remédier  à tous  ces 
défauts,  il  dit  seulement  que  les  fondeurs  doivent  prendre 
avis  des  savants  artillicrs  qui  en  font  si  maintes  épreuves  au 
péril  de  leur  vie.  Il  parle  bien  de  l’emplacement  que  doi- 
vent occuper  les  tourillons  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la 
pièce,  mais  il  ne  parle  nullement  de  leur  position  rela- 
tivement à l’axe  de  la  pièce.  Lorsque  les  pièces  se  ren- 
versent sur  leur  bouche  par  l’effet  du  tir,  il  n’attribue  cela 
qu’à  la  mauvaise  position  des  tourillons  par  rapport  à la 
longueur  de  la  pièce  ; il  est  probable  que  cela  tenait  à ce  que 
l’axe  des  tourillons  se  trouvait  placé  trop  haut  relativement 
à l’axe  de  la  pièce.  On  voit  quels  inconvénients  résultaient 
du  défaut  de  connaissances  statiques  ; cela  mettait  aussi  hors 
d’état  de  calculer  la  position  du  centre  de  gravité  et  de  don- 
ner la  prépondérance  convenable. 

Les  canons  de  Charles-Quint  offraient  encore  le  meil- 
leur modèle  que  l’on  connût.  Ils  étaient  du  calibre  de  45, 
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avaient  dix-huit  calibres  de  longueur  et  pesaient  7,000 
livres.  Sous  le  règne  de  ce  prince , on  11’avait  pas  Seulement 
étudié  la  fonte  des  canons,  la  proportion  des  calibres,  'des 
épaisseurs  et  des  longueurs  des  pièces;  mais  aussi  la  qualité 
et  la  quantité  de  la  poudre  à employer  pour  leur  charge- 
ment. Le  rapport  "de  la  charge  au  poids  du  pro  jectile  va- 
riait pour  chaque  espèce  de  pièce.  L'imperfection  des  fontes 
obligeait  de  faire  varier  la  charge  pour  deux  pièces  de  même 
calibre;  chaque  artillicr  devait  la  déterminer  après  avoir 
reconnu  les  défauts  de  fabrication  de  sa  pièce;  il  devait  la 
diminuer  quand  la  pièce  s'échauffait. 

Les  artilliers  allaient  eux-mêmes  dans  les  arsenaux  choi- 
siras bouletsqui  convenaient  à leurs  pièces  et  n’employaient, 
pour  les  calibrer,  que  des  procédés  grossiers. 

On  n'avait  pas  de  moyen  d’éprouver  la  poudre,  qui  était 
jugée  seulement  à l’aspect.  On  conçoit  combien  toutes  ces 
causes  devaient  mettre  d’irrégularité  dans  le  tir. 

Il  existait  dans  les  Pays-Bas  de  bonnes  institutions  qui 
devaient  empêcher  qu’on  fit  un  mauvais  emploi  de  l'Artil- 
lerie en  campagne  ; celui  qui  prétendait  à être  chef  de  la 
cavalerie  ou  maréchal  de  camp  devait  passer  par  les  clîarges 
de  l’Artillerie.  Il  y avait  les  gentilshommes  qui  comman- 
daient à deux  ou  trois  pièces  ;.  après  les  gentilshommes  et 
sous  leurs  ordres,  étaient  les  conducteurs,  qui  comman- 
daient le  train;  puis  les  connétables , qui  avaient  soin  des 
munitions;  enfin  les  artilliers  étaient  chargés  du  tir;  cha- 
cun d’eux  avait  ses  aides.  A cause  des  irrégularités  de  fabri- 
cation dont  nous  avons  parlé,  chaque  artillier  devait  tou- 
|rs  conserver  la  direction  de  la  même  pièce. 

)n  avait  déjà  fait  des  essais  pour  rendre  les  canons  moins 
longs  et  moins  épais;  mais  ces  essais  avaient  échoué.  Diego 
donne  trente  pièces  de  canou  à une  armée  de  quarante  mille 
hommes;  il  dit  de  n’en  pas  prendre  davantage,  « ne  se  fiai— 

» tant  pas  trop  appuyer  sur  l’Artillerie.,  advenant  souvent 

a3. 
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» que,  ou  par  stratagème  ou  subites  rencontres  de  l’ennemi, 
» on  ne  s’en  peut  servir  que  pour  le  siège  d’une  place  ; ces 
• » trente  pièces  sont  suffisantes.  » Les  pièces  qu’il  donne 
sont  neuf  canons,  huit  demi-canons , six.  quarts  de  canon 
et  sept  pièces  qu’il  appelle  de  campagne,  qui  sont  proba- 
blement du  calibre  de  5. 

On  venait  d’imaginer  de  conduire  lès  pièces,  à l’excep- 
tion de  celles  dites  de  campagne,  sur  des  chariots  au  lieu  de 
les  monter  sur  lcurffaffûts.  Ces  chariots  ayant  les  roues  de 
l'avant-train  plus  hautes  rendaient  le  roulage  plus  facile. 

Oumcttait,  pour  conduire  un  canon,  vingt-trois  chevaux; 
pour  le  demi-canon,  quinze  ou  dix-sppt  ; pour  le  quart,  neuf; 
mais  par  deçà  selon  F occasion  du  chemin  en  augmentant 
le.  nombre , on  attelait  pour  le  canon  trente  chevaux;  pour 
le  demi,  vingt-trois  ; pour  le  quart,  treize. 

Quand  la  pièce  était  sur  son  affût , -on  ne  devait  pas  don- 
ner à traîner  à chaque  cheval  plus  de  3 j quintaux;  sqr  le 
chariot,  on  pouvait  donner  5 7 quintaux  par  cheval.  On 
voit  combien  le  roulage  était  peu  perfectionné.  Les  chariots 
nécessitaient  des  chèvres  pour  placer  les  pièces  sur  leurs 
affûts  ; cela  peut  donner  une  idée  du  temps  qu’il  fallait  pour 
se  mettre  en  batterie. 

Dans  les  instructions  données  par  Ufano  sur  l’emploi 
de  l’Artillerie  dans  les  batailles,  on  voit  que  la  tactique  est 
dans  l’enfance  ; il  répartit  les  pièces  sur  tout  le  front  de  l’ar- 
mée; les  unes  sont  placées  devant  les  bataillons  pour  les 
protéger,  les  autres  dans  les  intervalles  pour  laisser  aux  ba- 
taillons la  liberté  de  se  porter  en  avant.  Il  fait  diverger  le 
■feu  des  pièces  pour  tourmenter  l’ennemi  sur  tous  les  poin|jp 

Dans  les  armées  de  cette  époque,  les  pionniers,  au  nom- 
bre de  mille  à douze  cents  pour  une  armée  de  quarante 
mille  hommes,  accompagnaient  toujours  l’Artillerie. 

L’usage  des  bombardes  que  l’on  tirait  sous  de  grands  an- 
gles avait  fait  depuis  longtemps  sentir  la  nécessité  d’étu- 
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dier  la  nature  de  la  trajectoire.  Plusieurs  mathématiciens 
s’en  étaient  occupés;  Nicolo  Tartaglia,  qui  avait  le  premier 
traité  cette  question  en  r53y,  avait  bien  entrevu  que  la 
trajectoire  devait  être  courbe. dans  toutes  scs  parties;  mais 
ne  pouvant  l'expliquer,  il  l'avait  représentée  par  deux  li-  • 
gnes  droites  jointes  par  une  courbe  ; cette  idée  était  encore 
adoptée  à l’époque  où  nous  sommes  arrivés. 

Diego  Ufano  divise  la  trajectoire  en  trois  parties  : la  pre- 
mière est  une  b’gne  droite  dans  la  direction  de  la  ligne  de 
tir,  il  l’appelle  'uiolentus;  puis<  vient  une  portion  de  courbe, 
rnixtus  ; 'enfin  une  ligne  verticale,  naluralis'.On  ne  sera  pas 
étonné,  après  cela,  qu’il  donne  pour  le  pointage  des  règles 
pratiques  très-fausses.  Nous  allons  on  énoncer  quelques- 
.unes. 

Pour  avoir  la  portée  de  but  en  blanc  d’une  pièce , il  place 
une  règle  sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  culasse  et  du 
• bourrelet  et  un  niveau  sur  cette  règle  ; il  fait  varier  la  pièce 
jusqu’à  ce  que  la  règle  soit  horizontale,  et,  en  l’ôtant  cl  re- 
gardant par  les  points  les  plus  élevés  de  la  culasse  et  du 
bourrelet,  le  point  qu’il  découvre  est  le  but  où  arrivera  le  * 
boulet.  L’âme  étaut  horizontale , la  portée  sera  .juste 
moitié.  , • • 

m 

Il  admet  que,  quand  on  devra  tirer  vite,  on  ne  pourra 
pas  se  servir  de  la  règle  et  du  niveau;  l’artillier  tirera  alors 
son  premier  coup  au  sentiment,  mais  il  se  corrigera  poul- 
ies coups  suivants.  Les  moyens  qu’il  emploie  pour  cela  sont 
aussi  très-erronés.  Ayant  tiré  son  premier  coup,  il  replace 
la  pièce  comme  la  première  fois;  puis,  en  faisant  mouvoir 
son  œil  sur  la  culasse  et  le  bourrelet,  il  cherche  deux  points 
dont  la  ligne  aille  aboutir  au  point  où  le  coup  a frappé  ; ccs 
deux  points  lui  fourniront  la  ligne  de  mire  qu’il  devra  diri- 
ger vers  le  but  qu’il  veut  atteindre. 

Le  raisonnement  qui  le  conduij  à ce  moyen  pèche  en  ce 
qu'il  suppose  que  la  ligne  de  mire  suivant  laquelle  on  doit 
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viser  ne  change  pas  avec  la  distance,  et  cependant  on 
n’ignorait  pas  que  l'on  faisait  varier  les  portées  eu  variant 
l'inclinaison  de  la  pièce.  On  connaissait  l’équerre  de  Tar- 
taglia , et  l’on  s’en  servait  dans  le  tir  sohs  les  grands  angles. 

Les  divisions  de  cette  équerre  donnaient  le  moyen  de 
pointer  sous  des  angles  dont  la  différence  constante  était 
de  y°3o'. 

Diego  donne  encore  d'autres  règles  de  pointage  ; les  unes 
sont  justes,  les  autres  fausses.  Elles  montrent  qu alors  On 
ne  connaissait  aucun  principe  certain.  Le  pointage  était  un 
art  difficile,  abandonné  à chaque  artillier,  et  d’où  dépen- 
dait souvent  sa  fortune. 

Ufano  nous  donne  le  détail  du  chargement  de  la  pièce  : 

« La  pièce  étant  arrivée  en  la  batterie  et  sur  l’esplanade. 

» toute  pourvue  de  balles,  cuillères,  lanade,  nettoyeur 
» et  tampon,  l’artillier  fichant  son  boutefeu  sous  vent  en 
» terre,  après  avoir  bien  éclairci  le  foyon,  il  nettoiera  soi-  • 
» gneusement  d’une  lanade  sèche  la  pièce,  et,  en  tirant  Ja- 
» dite  lanade,  en  donnera  un  petit  coup  ou  deux  sur  la 
» barbe  de  la  pièce  pour  en  secouer  la  poussière  ou  ordure 
» qui  s’y  est  attachée,  puis  lui  fera  tenir  par  son  compagnon 
» le  tonneau,  sac  ou  valise  de  la  «poudre  au  devant  de  la 
» pièce,  et  y mettant  la  cuillère  la  remplira  sans  toute- 
» fois  l’amonceler.  Il  conduit  ainsi  la  poudre  en  deux  fois, 

>>  mettant  le  tampon  chaque  fois  pour  conduire  jusqu’au 
» fond  la  poudre  répandue  dans  le  reste  de  l’àme.  11  donne 
» deux  ou  trois  coups  sur  la  poudre  pour  la  faire  remonter 
» dans  la  lumière , puis  y met  un  tampon , puis  la  balle 
» qui  lui  est  nettoyée  par  son  aide,  ensuite  un  tampon  sur 
>>  la  balle.  » 

Diego  porte  à huit  par  heure  le  plus  grand  nombre  de 
coups  qu’une  pièce  puisse  tirer,  et  dit,  qu’après  quarante 
coups,  il  faut  la  rafraîchir  et  lui  donner  une  heure  de  repos. 

Il  parait  ignorer  l’utilité  qu’il  v a à boucher  la  lumière 
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pendant  le  chargement;  c’était  une  cause  de  retard  et  d’ac- 
cidents , le  feu  pouvant  rester  bien  plus  longtemps  dans  la 
pièce. 

Nous  pouvons  maintenant  comprendre  pourquoi  nous 
avons  vu  si  souvent  les'troupes  se  porter  en  avant  des  pièces 
pour  les  défendre.  A une  époque  antérieure,  où  l’art  était 
encore  moins  avancé,  ces  pièces  devaient  être  tout  à fait 
incapables  d’empêcher  seules  un  ennemi  brave  d’a- 
vancer. 

Un  ouvrage  de  Vassalieu  , ollicierd’Artillerie  qui  écrivait 
en  i6i3  (1),  atteste  que  dans  l’armée  française,  à l'époque 
où  nous  sommes  arrivés,  on  faisait  habituellement  marcher 
avec  l’avant-garde  des  pièces  légères,  des  orgues,  des  cou- 
leuvriùes  bâtardes  et  moyennes.  Le  reste  de  l’Artillerie, 
canons,  grandes  coulcuvrines,  etc.,  marchait  avec  le  corps 
■ de  bataille. 

Nous  allons  maintenant  observer  Igs  faits  d’armes  de  l^Ar- 
tillçrie  sur  un  nouveau  théâtre,  l’Allemagne,  et  étudier 
l’histoire  de  la  guerre  de  trente  ans;  son  héros,  Gustave- 
. Adolphe , a été  appelé  le  restaurateur  de  l’art  de  la  guerre. 

Gustave- Adolphe.  — Guerre  de  trente  ans  (a). — Dans 
l’armée  de  Gustave,  les  deux  tiers  des  soldats  étaient  armés 
de  mousquets  à mèche;  on  retrancha  la  fourchette  destinée 
à soutenir  l’arme  lorsqu’on  tirait.  L’autre  tiers  avait  uuc 
pique  de  onze  pieds  de  longueur.  Les  cavaliers  avaient  pour 
armes  offensives  une  carabine,  deux  pistolets  et  une  épée 
longue  et  forte. 

Lanfanterie , formée  en  compagnie  de  cent  quarante 
hommes,  se  rangeait  sur  six  rangs,  la  cavalerie  sur  quatre. 
Les  dragous  étaient  armés  comme  la  cavalerie,  seulement 

■*  ■ 

(i)  Manuscrit. français  Gggj  do  I»  Bibliothèque. 

i ’->)  Schiller,  Histoire  Je  la  Guerre  Je  trente  ans.  — Grimoard,  Histoire  Jes 
Comjuc'tcs  Je  Gustave- Adolphe. 
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ils  avaient,  au  lieu  de  carabines,  des  mousquets  plus  légers 
que  ceux  de  l’infanterie.  ,, 

Chez  les  diverses  puissances  de  l’Allemagne , la  moitié  de 
l’infanterie  avait  encore  le  mousquet  à fourche,  l'autre 
moitié  était  armée  de  piques  de  quinze  à dix-huit  pieds  de 
longueur.  Celte  infanterie  se  rangeait  ordinairement  sur  dix 
rangs,  et  quelquefois  un  régiment  ne  formait  qu’un  batail- 
lon carré  à centre  plein.  La  cavalerie  se  rangeait  sur  six  ou 
huit  rangs.  Les  dragons  étaient  de  l’infanterie  à cheval. 

Nous  voyons  que  (iuslave- Adolphe  rangea  ses  troupes  sur 
une  moindre  profondeur,  diminua  F unité  de  manœuvre, 
perfectionna  et  étendit  l’usage  des  armes  à feu.  L)ans  les 
batailles,  il  forma  son  armée  sur  deux  lignes,  laissant  des 
intervalles  entre  les  bataillons,  de  sorte  que  la  seconde 
ligne  put  passer  en  avant  quand  la  première  était  forcée  à 
la  retraite. 

Les  modifications  qu’il  introduisit  dans  l’Artillerie  ne 

sont  pas  moins  importantes  : il  avait  toujours  la  grosse  Ar- 
tillerie, composée  de  pièces  de  bronze  ou  de  fonte  de  diffé- 
rents calibres,  qui  était  surtout  destinée  aux  sièges;  mais  il 
eut  dn  beaucoup  plus  grand  nombre  de  pièces  légères.  L’in- 
fanterie mena  avec  elle  une  Artillerie  de  campagne;  scs 
pièces,  connues  sous  le  nom  de  canons  de  cuir  bouilli,  sont 
d’une  invention  singulière. 

Ces  canons  (i  j consistaient  en  un  cylindre  de  cuivre  battu 
et  très-mince,  vissé  sur  une  culasse  en  bronze;  la  chambre , . 
formée  du  même  métah,  était  renforcée  de  quatre  bandes  de 
fer  ; le  tube  était  enduit  de  couches  de  mastic  , et  des  ^>rdes 
l’entortillaient  dans  toute  sa  longueur;  on  mettait  une  cou- 
che de  plâtre  pour  égaliser,  et  un  cuir  bouilli  et  coloré  en- 
veloppait le  tout.  Les  historiens  (a)  disent  que  cette  Artil- 

(i)  Meyer,  Histoire  de  la  Technologie  des  aimes  à Jeu  , tome  1 , pajje  77. 

(a)  Grimoard,  Histoire  des  Conquêtes  de  Gustaeo. Adolphe . On  voit  plusieur> 
de  ces  pièces  au  Musée  <T Artillerie. 
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lerie  s'échauffait  difficilement,  de  manière  qu’on  en  pou- 
vait tirer  im  grand  nombre  de  coups  sans  être  obligé  de  la 
rafraîchir.  Mais  nous  savons  que  les  accidents  qu’A  cette 
époque  on  attribuait  souvent  à réchauffement  de  la  pièce 
par  l’effet  du  tir,  doivent  être  plutôt  attribués  au  feu  qui 
restait  dans  les  cavités  formées  par  la  poudre  dans. un  métal 
peu  homogène.  Cessations  en  cuivre  battu  devaient  donc 
obvier  à l’inconvénient  des  mauvaises  fontes;  mais  ils  ne 
pouvaient  supporter  qu’une  faible  charge  : c’est  là  proba- 
blement ce  qui  les  fit  abandonner  promptement  (1).  Quoi 
qu’il  en  soit , ces  canons  de  cuir  bouilli  étaient  montés  sur 
des  affûts  si  légers,  que  deux  hommes  suffisaient,  dit-on, 
pour  traîner  et  manœuvrer  la  pièce.  On  avait  perfectionné 
les  moyens  de  .chargement.  On  prétend  qu’on  fit  dès  lors 
usage  de  la  gargousse  : il  est  certain  qéfe  le  tir  de  ces  pièces 
devint- beaucoup  pb  vif. 

Pour  voir  le  parti  que  Gustave-Adolphe  tira  de  toutes 
ces  modifications,  nous  devons  examiner  les  deux  batailles 
qu’il  livra  à deux  généraux,  jusque-là  victorieux,  et  qui 
jouissaient  d’une  haute  réputation. 

La  première  bataille,  celle  de  Lcipsick,  fut  livrée  à 
l’armée  impériale  sous  les  ordres  du  comte  de  Tilly , par 
les  armées  st.xonne  et  suédoise  réunies. 

Hat cullc  île  Leipsick  (i63i). — Les  Suédois  occupaient 
la  droite,  rangés  en  bataille  sur  deux  lignes;  l’infanterie, 
dans  le  milieu  de  chacune,  était  morcelée  en  petits  batail- 
lons susceptibles,  dit  Schiller,  d’exécuter  sans  désordre 
les  mouvements  les  plus  rapides.  La  cavalerie , distribuée 
sur  les  ailes , se  trouvait  de  même  répartie  en  petits  esca- 
drons entrecoupés  de  pelotons  de  fantassins.  L’armée 

(i)  Meyer,  tome  1 , page  78,  prétend  que  ces  canons  s'étaient  tellement 
échauffés  à la  bataille  de  Leipsick,  que  les  charges  s'y  enflamijiaicnt  spon- 
tanément. 
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saxonne  était  séparée  des  Suédois  par  un  iutervallc  considé- 
rable. ' . ■ \ 

Au  pied  des  hauteurs , vers  le  couchant , l’ennemi  se  dé- 
ployait sur  une  ligne  immense,  qui  s'étendait  assez  pour 
déborder  l’armée  suédoise.  L’infanterie  était  formée  en  gros 
bataillons;  la  cavalerie,  en  gros  escadrons  difficiles  à mou- 
voir. Tilly  avait  placé  son  Artillerie  eu  arrière,  sur  les  hau- 
teurs; elle  tirait  par-dessus  ses  troupes. 

Une  canonnade  de  deux  heures  puvrit  la  bataille.  Le 
veut  souillait  de  l’ouest,  et  poussait  contre  les  Suédois  la 
fumée  de  la  poudre  et  une  poussière  épaisse  qui  s’élevait 
des  champs  nouvellement  labourés.  Enfin,  Tilly  se  décide 
à prendre  l’offensive;  son  centre  vient  attaquer  la  gauche 
îles  Suédois  : le  feu  de  moutquetcrie , secondé  de  celui  des 
pièces  légères  (l’Artillerie  qui  s’avancent  dans  les  inter- 
valles,, le  repoussent;  alors  il  se  réunit  «à  sa  droite,  et 
attaque  les  Saxons  avec  tant  d’impétuosité,  que  leurs  rangs 
se  rompent  au  premier  choc  et  qu’ils  prennent  la  fuite. 
De  sou  côté  le  comte  de  Papcnhcim  fond  sur  l’aile  droite 
des  Suédois  avec  toute  sa  cavalerie,  mais  saus  pouvoir 
l’ébranler;  le  roi,  qui  y commandait  en  personne,  repoussa 
son  attaque  et  le  mit  en  fuite,  en  lui  faisant  éprouver  une 
perte  considérable.  Les  pièces  de  cuir  bouilli , que  le  roi  fit 
avancer  pour  soutenir  ses  escadrons , concoururent  beau- 
coup, par  la  rapidité  de  leur  tir,  à la  défaite  de  l’ennemi. 
* Cependant  Tilly,  après  avoir  battu  les  Saxons,  marcha 
avec  ses  troupes  victorieuses  contre  l’aile  gauche  des  Sué- 
dois ; mais  le  roi  avait  déjà  envoyé  trois  régiments  pour  la 
renforcer.  Gustave  Horn , qui  y commandait , opposa  aux 
cuirassiers  ennemis  une  vive  résistance,  dans  laquelle  les 
fantassins,  distribués  entre  les  escadrons,  le  secondèrent  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  Pendant  ce  temps,  Gustave- 
Adolphe  , à la  tète  de  son  aile  droite  et  du  corps  Je  bataille , 
sc  porta  sur  les  hauteurs  où  se  trouvait  l’Artillerie  des  Im- 
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pénaux , s’en  empara , et  bientôt  l’ennemi  essuya  le  feu  de 
ses  propres  canons.  Tilly,  attaqué  alors  de  plusieurs  côtés, 
dut  songer  à la  retraite  ; mais  elle  ne  put  s’effectuer  qu'à 
travers  les  bataillons  ennemis.  L’armée  entière  fut  rompue  • 
et  prit  la  fuite,  à l’exception  de  quatre  régiments  de  vieilles 
troupes,  qui  résistèrent  courageusement,  malgré  d’énor- 
mes pertes,  jusqu'à  l’entrée  de  la  nuit  qui  sauva  leurs 
débris.  * 

Gustave,  qui  a rendu  son  Artillerie  mobile,  ne  la  forme 
plus  tout  entière  eu  grandes  batteries , comme  le  fait  son 
adversaire  : les  pièces  sont  placées  près  des  troupes  aux- 
quelles elles  appartiennent , mais  elles  saverit  se  mouvoir 
sur  le  champ  de  bataille.  Postées  d’abord  en  avant  du  front 
de  la  première  ligue  pour  commencer  le  combat,  on  les  voit 
ensuite  se  retirer  dans  des  intervalles  et  se  porter  aux  points 
que  l’ennemi  attaque.  Aussi,  dans  toute  l’histoire  des  cam- 
pagnes de  Gustave,  ne  voit-on  aucune  de  ses  pièces  prises 
quand  ses  troupes  sont  repoussées.  11  faut  , toutefois,  remar- 
quer que  son  Artillerie , dispersée  sur  tout  le  front  de  son 
armée,  ne  produit  plus,  comme  celle  de  Henri  IV,  un  effet 
décisif.  Au  commencement  de  la  bataille,-  ce  n’est  pas  elle 
qui  force  Tilly  à attaquer;  elle  ne  concourt  que  d’une 
manière  secondaire  au  gain  de  la  bataille. 

Tilly  avait  posté  toute  son  Artillerie  sur  les  hauteurs,  en 
arrière  de  son  armée , et  ce  fut  une  des  causes  de  sa  défaite , 
parce  qu’elle  se  trouva  parfaitement  placée  pour  tirer  con- 
tre ses  propres  troupes  descendues  dans  la  plaine.  C’est 
pour  s’emparer  de  cette  Artillerie  que  Gustave,  après  avoir 
battu  l'aile  gauche  des  Impériaux , fit  exécuter  au  centre  et 
à la  droite  de  son  armée  ce  beau  mouvement  qui  rendit  la 
victoire  si  décisive. 

Nous  voyons  le  roi  de  Suède  attendre,  comme  Henri  IV, 
l’attaque  de  l’ennemi  ; ainsi , quoiqu’il  eût  rendu  son  armée 
manœuvrière  , il  préférait  encore  ne  pas  attaquer  le  pre- 


Digitized  by  Google 


364  MÉMORIAL 

luicr,  probablement  à cause  du  désordre  que  la  marche 
devait  mettre  dans  l'armée  de  son  adversaire.  La  manière 
de  combattre  de  sa  cavalerie  lui  en  donnait  encore  une 
raisoti. 

Maintenant  l’ancienne  gendarmerie  a totalement  disparu; 
la  cavalerie  est  formée  en  rangs  plus  serrés  ; son  feu  est  sa 
principale  force  : elle  attend  l’ennemi  de  pied  ferme,  et  ne 
le  charge  qu’après  lui  avoir  fait  essuyer  le  feu  de  toutes  ses 
armes.  Avec  cette  manière  de  combattre , des  pelotons  de 
mousquetaires  d’infanterie,  entremêlés  avec  la  cavalerie, 
lui  donnent  un  grand  avantage , parce  que  le  feu  de  l'homme 
à pied,  bien  plus  efficace  que  celui  du  cavalier,  occasion- 
nera dans  les  rangs  de  la  cavalerie  ennemie  un  désordre  dont 
celle  des  Suédois  profitera.  C’est  cet  avantage  que  Gustave  _ 
eût  perdu  en  attaquant  le  premier,  parce  que  sa  cavalerie* 
eût  été  obligée  de  renoncer  à l'appui  des  pelotons  d’infan- 
terie. La  bataille  de  Lcipsick  est  la  première  où  nous  voyons 
l'Artillerie,  combinée  avec  la  cavalerie,  la  soutenir  de  son 
feti. 

Après  cette  bataille,  le  roi  de  Suède,  secondé  par  les 
partisans  que  lui  donnent  les  idées  religieuses , parcourt 
l’Allemagne  en  vainqueur  , sans  se  laisser  arrêter  par  les 
saisons,  ni  par  la  nécessité  de  se  faire  suivre  des  magasins. 
Vivantsur  le  pays,  ne  prenant  aucun  quartier  d’hiver,  il  con- 
quit un  pays  immense  avec  une  promptitude  merveilleuse , 
et  il  fallait  que  son  Artillerie  fût  déjà  assez  mobile  pour  ne 
pas  entraver  la  rapidité  de  sa  nîarche.  Lorsqu’il  arriva  à 
l’entrée  de  la  Bavière,  il  trouva  Tilly  retranché  dans 
une  position  très -forte,  entre  trois  rivières.  Les  deux 
armées  étaient  séparées  par  le  Lcck  ,qui , gonflé  en  ce 
moment  parles  pluies,  s’élevait  à une  hauteur  extraordi- 
naire entre  deux  rives  escarpées.  Malgré  les  dangers  de 
l’entreprise,  le  roi  résolut,  contre  l'a\is  de  tous  ses  géné- 
raux, de  passer  le  torrent  de  vive  force  et  d'attaquer  les 
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retranchements  ennemis.  II  reconnut  les  bords  et  choisit 
un  endroit  où  la  rive  de  son  côté  dominait  l’autre,  et  où 
le  lit  sinueux  du  torrent  formait  un  saillant  de  son  côté;  il 
éleva  trois  batteries  en  cet  endroit,  et  soixante-douze 
pièces  de  canon  entretinrent  un  feu  croisé  contre  l’en- 
nemi. Tandis  que  cette  canonnade  éloignait  les  Bavarois 
de  l’autre  rive,  il  fit  jeter  un  pent  en  toute  hâte.  Une 
fumée  épaisse , produite  par  un  feu  de  bois  et  de  paille 
mouillée,  déroba,  pendant  longtemps,  les  progrès  de  l’ou- 
vrage aux  yeux  des  ennemis.  Le  roi , pour  animer  ses  troupes 
par  son  exemple,  mit  lui-mème  le  feu  à plus  de  soixante 
canons.  Les  Bavarois  répondirent  pendant  deux  heures  à 
cette  canonnade  , mais  avec  moins  de  succès;  les  batteriçs 
suédoises  commandaient  l’autre  rive , et  l’élévation  du  ter- 
rain leur  servait  de  parapet  contre  l’Artillerie  des  Bavarois. 
En  vain  ceux-ci  s’avancèrent  jusque  sur  le  rivage  pour  dé- 
truire I’oûvrage  de  l’ennemi  ; ils  furent  constamment  re- 
poussés par  l’Artillerie  supérieure  du  roi , et  le  pont  s'acheva 
presque  sous  leurs  yeux. 

Tilly  fit  les  derniers  efforts  dans  cette  journée  pour  en- 
flammer le  courage  des  siens,  et  finit  par  trouver  la  mort 
qu’il  semblait  chercher.  Une  balle  de  fauconneau  lui  fra- 
cassa la  cuisse.  Les  Bavarois, .privés  de  la  présence  de  leur 
général,  prirent  la  résolution  d’abandonner  leur  camp,  ce 
qu’ils  firent  pendant  la  nuit;  et  Gustave-Adolphe  oxécuta 
son  passage  le  lendemain  sans  opposition. 

L’abandon  de  cette  position,  regardée  comme  inexpugna- 
ble, ouvrit  toute  la  Bavière  à Gustave,  et  ce  résultat  fut dù 
tout  entier  à son  Artillerie. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans,  on  vit  la  gutfrre  de  posi- 
tion poussée  à sa  dernière  limite  par  les  deux  plus  grands 
généraux  du  temps,  Gustave-Adolphe  et  Wallenstcin.  Ce 
genre  de  guerre  donna  à l’Artillerie  une  grande  extension, 
et  porta  la  fortification  de  campagne  au  plus  haut  degré 
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d'efficacité  et  à un  point  de  perfection  qu  elle  n’a  pasdépassé 
depuis. 

Gustave- Adolphe , hors  d’état  de  tenir  la  campagne,  oc- 
cupa , avec  seize  mille  hommes  et  trois  cents  pièces  de  ca- 
non , la  ville  et  le  camp  retranché  de  Nuremberg.  Wallcns- 
tein,  n’osant  pas , avec  plus  de  soixante  mille  hommes , at- 
taquer ce  camp,  en  fortifia  un  à proximité,"  de  manière  à 
couper  presque  totalement  les  vivres  au  roi  de  Suède.  Celui- 
ci,  avant  reçu  de  nombreux  renforts  , se  décida  à attaquer  le 
camp  ennemi  qui , défendu  par  cent  pièces  de  canon , ré- 
sista à tous  ses  efforts.  Les  deux  armées  continuèrent  encore 
à se  tenir  en  présence-,  elles  y restèrent  ainsi  plus  de  deux, 
mois,  pendant  lesquels,  chose  incroyable!  chacune  d’elles 
perdit  plus  de  vingt  mille  hommes  par  la  faim  et  les  mala- 
dies qu’engendre  la  misère  (i).  Elles  finirent  par  faire  leur 
retraite,  chacune  de  son  côté,  hors  d’état  de  continuer  la 
campagne. 

A la  bataille  de  Lutzen  (i63a),  où  Gustave-Adolphe  fut 
tué,  l’Artillerie  des  Impériaux,  placée  du  reste  avec  assez 
d’habileté,  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois  sans  jamais 
quitter  sa  position.  Le  feu,  qui  prit  aux  caissons  des  Impé- 
riaux, fut  pour  eux  une  des  principales  causes  de  la  perte 
de  la  bataille.  Les  pièces  de  Gustave  étaient  encore  disper- 
sées sur  son  front:  mais  comme  ce  fut  lui  qui  commença 
l’attaque,  elles  ne  paraissent  lui  avoir  été  que  d’une  faible 
utilité.  On  voit  encore  ici  toute  l’Artillerie  des  Impériaux 
rester  survie  champ  de  bataille , quoique  la  victoire  des  Sué- 
dois ne  soit  pas  très-décisive. 

L’Artillerie  était  alors  conduite  par  des  valets,  et  Von  eut 
souvent  l’odcasion  d’en  sentir  les  inconvénients.  En  i(>36, 
vers  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans,  un  combat  très- 
acharné  eut  lieu  entre  lcsSaxons  et  les  Suédois,  bramer,  qui  ' 


£»)  Schiller,  Histoire  de  lu  Guerre  de  trente  ans,  tome  II  , pflfje  lî:}. 
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commandait  l’année  suédoise,  fut  forcé  de  céder  avec  l’aile 
droite,  assez  maltraitée  par  l’em»emî ; l’aile  gauche  conti- 
nua le  combat  jusqu’à  l’entrée  de  la  nuit , et  le  corps  de 
réserve , c^ii  n’avait  pas  donné,  comptait  soutenir  la  bataille 
le  lendemain.  Mais,  pendant  le  combat,  les  valets  de  l’ar- 
mée saxonne  s’étaient  enfuis  avec  leurs  chevaux,  l’Artillerie 
devenait  inutile,  et  le  roi  de  Saxe,  11’osant  pas  recommen- 
cer le  combat , abandonna  le  champ  de  bataille , laissant  tous 
ses  canons  et  ses  bagages.  Le  désordre  se  mit  dans  son  armée 
pendant  sa  retraite , et  les  Suédois , heureux  la  veille  d'avoir 
pu  résister  jusqu’à  la  nuit,  se  trouvèrent  avoir  remporté 
uue  ûctoire  décisive. 

Pendant  que  les  nations  du  Nord  se  battaient  avec  tant 
d’acharnement,  l’art  militaire  en  France  ne  restait  pas  sta- 
tionnaire. Henri  IV  n’avait  maintenu  à la  paix  que  six  mille 
■sept  cent  trente  hommes  sur  pied,  dont  deux  mille  six  cent 
trente-sept  de  cavalerie.  Louis  XUI  en  eut  au  moins  le 
double;  l'infanterie  et  la  cavalerie  furent  formés  en  régi- 
ments. Ce  fut  sous  ce  règne  qu’Arnauld,  mestre  de  camp 
du  régiment  de  Champagne,  apprit  à son  régiment  des 
exercices  qui  eurent  assez  de  célébrité  pour  que  Louis  XHI 
voulût  les  connaître  et  les  exécuter  lni-mèine  (1);  jusque-là 
le  régiment  des  gardes  était  le  seul  qui  sut  faire  quelque 
exercice. 

En  Hollande,  le  prince  Maurice  de  Nassau  avait  créé  un 
code  de  manœuvres  pour  sou  armée. 

Le  duc  de  Rohan  (2)  avait  fait  dans  la  Valteline  cette  glo- 
rieuse campagne  dans  laquelle  il  parvint  à battre  et  repous- 
ser des  ennemis  qui  venaient  l’attaquer  de  tous  les  côtés  à la 


(1)  Michel  Le  Vassor,  Histoire  de  Louis  XIII,  tome  II,  page  5^5. — 
Pinard,  Chronologie  historique  militaire , tome  Vi,  page  63.  — Daniel  , His- 
toire de  la  Milice  française , tome  I,  page  38o.  — Carrion-Nisas , Essai 
sur  l'Histoire  'générale  de  l'art  militaire , tome  II , page  a3. 

(2)  Campagne  du  duc  de  Rohan  dans  la  Valteline  en  (635. 
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fois.  Au  lieu  de  chercher,  pour  se  défendre,  des  positions 
favorables,  le  duc  de  Rohan  s'avance  au-devant  dé  l’un  de 
scs  adversaires  avec  toutes  ses  forces,  divise  sa  petite  ai  mée 
en  plusieurs  colonnes  qui , marchant  par  différents  chemins 
et  par  des  sentiers  crus  impraticables,  viennent  attaquer 
l'ennemi  de  divers  côtés , s’emparent  des  défilés  qui  lui  cou- 
pent la  retraite , et,  en  peu  d’instants,  détruisent  ou  disper- 
sent son  armée;  puis,  sans  perdre  de  temps,  faisant  faire  à 
ses  troupes  des  marches  incroyables,  Rohan  court  faire 
éprouver  le  même  sort  à une  autre  armée  ; continuant  ainsi 
jusqu’à  ce  que  les  ennemis  le  laissent  paisible  possesseur 
d’un  pays  très-important  par  sa  situation  entre  l'It^je  et 
l'Allemagne. 

Celte  campagne,  le  plus  bel  exemple  que  l’on  puisse  citer 
de  la  guerre  en  pays  de  montagnes , a , comme  nous  le 

verrons  plus  tard , beaucoup  d’analogie  avec  les  premières-, 
les  merveilleuses  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie.  Elle 
ne  peut,  au  reste,  nous  être  d’aucune  utilité  pour  l’histoire 
de  l’Artillerie;  le  duc  de  Rohan  n’en  avait  pas,  quoiqu’il 
combattit  des  ennemis  qui  en  traînaient  à leur  suite. 

Nous  voilà  maintenant  arrivés  à une  époque  glorieuse 
pour  la  France,  où  scs  armées  lui  donnent  la  prépondé- 
rance en  Europe;  où  les  Turennc,  les  Condé,  les  Luxem- 
bourg, les  Vaubau,  les  Louvois  , viennent  faire  faire  des 
progrès  à toutes  les  parties  de  l’art  de  la  guerre. 

Siècle  de  Louis  XI F . Turennc,  Corulé. — Sous  Louis  XIV 
devenu  roi  absolu,  les  troupes  permanentes  devinrent  beau- 
coup plus  considérables  ; elles  furent  exercées  avec  soin  pen- 
dant la  paix  comme  pendant  la  guerre.  L’organisation , les 
manœuvres,  la  tactique  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie 
lirent  de  notables  progrès.  On  avait  eu  depuis  bien  long- 
temps l'idée  de  transporter  sur  des  voitures  les  bateaux  des- 
tinés à la  construction  des  ponts;  mais  sùus  ce  règne,  le. 
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service  en  fut  perfectionné^  elles  équipages  de  pont,  suivant 
régulièrement  les  armées  marchant  en  campagne  (i) , abais- 
sèrent lès  barrières  que  les  fleuves  ou  les  rivières  opposaient 
aux  opérations  des  généraux.  .Nous  savons  que  l'art  des 
sièges  fut  poussé  à un  point  de  perfection  qu’il  n’a  pas  dé- 
passé depuis. 

L’infanterie  française,  formée  de  régiments  permanents, 
cessa  d’ètre  inférieure  à l’infanterie  des  Suisses  ou  des  Al- 
lemands; notre  cavalerie  devint,  pour  un  certain  temps,  la 
première  de  l'Europe.  «:  , 

Les  progrès  de  l’Artillerie  furent  pas  aussi  rapides  que 
ceux  des  deux  autres  armes;  elle  acquit  dans  la  guerre  de 
sièges  un  accroissement  et  une  habileté  fort  remarquables; 
niais  elle  vit  plutôt  diminuer  qu’augmenter  son  influence 
sur  le  sort  des  batailles.  ^ ^ 

Les  succès  de. Louis  XIV  firent  imiter  ses  insliiutionsjpar 
les  autres  puissances^  et  les  troupes  furent  armées  et  consti- 
luécs’Hans  presque- toute  l'Europe  à peu  près  de  la  manière 
suivante  : 

11  y avait  par  bataillon  dix-*cpl  compagnies  de  cinquante 
hommes,  dont  une  dp  grenadiers.  Chaque  compagnie  était 
commandée  par  un  capitaine,  un'  lieutenantet  un  enseigne; 
douze  soldats  avaient  des  piques,  quatre  des  fusils  avec  des 
baïonnettes  à mane.fie  de  bois,  et  le  reste  des  mousquets  à 
mèche.  Les  grenadiers  étaient  armés  de  fusils.  Tous  les  sol- 
dats portaient  une  épée  suspendue  à un  baudrier  auquel  les 
mousquetaires  et  les  fusiliers  attachaient  des  étuis  cylindri- 
ques de  bois  ou  de  fer-blanc,  destinés  à renfermer  les  char- 
ges ou  cartouches.  Ln  bataillon  "se  partageait  en  trois  divi- 
sions appelées  manches , les  piquiers  formaient  celle  du 
centre,  et  les  mousquetaires  leé  deux  autres. 


{1)  Le  maréchal  de  Fiiys«;{'iir,  L'Art  de  I41  Gueriy.  — Daniel,  Histoire  de  ha 
Mit  ire  française.  t 
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.'l’rois  compagnies  , ciiacu ne  de  ..cinquante  carriers,  et 
commandées  par  un  capitaine,  un  lieutenant  et  un  cornette, 
« (imposaient  un  escadron. 

‘Le  nombre  dçs  rangs  de  formation  de  l’infanterie  cpdt* 
la  cavalerie  alla  en  diminuant  du  commencement  du. régne 
à la, fin;  il  était  d'ailleurs  ordinairement  moindre  à la  mi 
d’une  campagne  qu'au , commencement , <m  bataillons  ou 
escadrons  ayant  perdu  une  partie  de  leur  effectif;  L*hifan- 
terie  se  formai)  le  plus  souvent  sur  six  rangs^-*! cavalerie 
sur  trois. 

Bataille  tle  Raçroy  (i). -|A  cette  bataille,  l’aile  droite 
de  l’armée  française  rompit  l’aile  gauche  de  l’armée  espa- 
gnole; là  moitié  d^s  troupe^  victorieuses  se  mit  à la  pottn- 
suite  de  l’cruieini,  le  reste  vint  prendra  en  liane,  et  à dès 
l’aile  droite'^  l'ennemi  qui  ^ÿait  battu  notre  aile  gauche. 
Toute  la  cavale j-ic  des  Espagnols  fut  mise  en  fuite;  lertr 
iiifaïUerie restée  seqlc,-  après  la  déroute  des  deux  ailes,  sc 
groupa  auprès  de  «on  Artillerie.  Le  duc  d’Enghien  vint 
l’attaquer  ayeç  sa  cavalerie  ; mais  l’ennemi  avait  dix-huit 
pièces  de  canon  chargées  à cartouches,  dans  le,  milieu  d’un 
bataillon  carré,  qui  s’ouvrit  pour  permettre  à l’Artillerie 
de  faire  sa  décharge.  La  cavalerie  française  ne  put  soutenir 
ce  grand  feu  et  fut  rompue.  Le  duc  d’Enghicn  la  rallia  deux 
foiset  fit  ainsi  trois  attaquesinfructueuses.  Alors  toute  Tarai  éh 
française  entoura  celte  brave  infanterie  qni,  ne  pouvant 
résister  à l’ensemble. d’une  dernière  attaque,  ftjt  joinpue. 
Tout  fu^  tqé  ou  pris.  * ~i£-. 

Le  duc  d’Enghicn  sait  faire  Ynouvoir  sa  cavalerie , c’est 
elle  qui  a la  plusgramle  part  au  suecèks.  Quand  on  voit  l’Ar- 
tillerie espagnole  repousser  trois  attaques  successives,  on  est 
surpris  qu’il  ne(viciiiic  pas  au- général  français  l’idée  de  fairp 
avancer  du  canon  pour  battre  cette  masse  agglomérée.  Les 


(l)  Qufnry,  Histoire  militaire  du  règne  de  Louis  XIV 
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ratages  des  boulets  auraient  rendu  la  résistance  moiu&éner- 
gique,  et  le  succès  eût  été  payé  moins  cher.  .Mais  à*tetle 
époque,  l'Artillerie  était  dans  les  batailles  un  accessoire  et 
non  une  arrnft,  11  rie  peut  guère  re&*1de  doute  à ce  sujet. 
Ruiner,  qui  éteit  lieutenant  général  ^Artillerie , ne  peut 
pas  être  suspecté  d’avoir  négligé  dans  sou  Histoire  des  guer- 
res de  Lduis  XIV,  de' rapporter  les  succès  de  Tfrme  â la- 
quelle il  appartenait’.  ' 

Dans  toutes  scs  campagnes,  Turenne,  quand  il  veut  faire 
une  expédition  un  peu  rapide,  abandonne  son  Artillerie 
qu’il  met  en  sûreté  dans  quelque  place  avec  le  gros  de  son 
.infanterie,  et  marche  avec  le  reste  de  son  armée;  ou  bien* 
il  marche  en  avant  avec  sa  cavalerie  et  très-peu  d’infante- 
rie; le  Teste  de  l'armée  le  rejoint  plus  tard.  C’est'ainsi  qu’il 
ojcécnta,  dans  sa  fameuse  campagne  de  1674,  sa  marche  à 
travers  h Lorraine  pour  rentrer  en  Alsaee  par  Béfort.  Dans 
le«  deux  combats  qu’il  livra  ensuite,  il  meut  pas  occasion  • 
de  se  servir  <Ju  peu  de  cano^  qu^  avait  rejoint. 

La  proportion  des  trois  armes  varie  beaucoup  dans  les 
armées  <3e  T urenne,  la  cavalerie  est  le  plus  souvent  presqut; 
aussi  nombreuse  que  l’infanterie  5 son  Artillerie  n’est  jamais 
considérable  , elle  est  au  plus  d’imé bouche- à feu  par  raille 
hommes.  L’Ar/dlcAc  des  Allemands,  qui  ont  quelquefois 
des  pièces  de  bataillon , est  généralement  dans  une  plus 
forte  proportion. 

Vne  chose  fort  remarquable,  c’cst  que  dans  toutes  les  ba- 
tailles que  livra  Tiircnnc,  il.  prit  l’initiative  de  l'attaque;' 
cclg  explique  comment  il  se  fait  que  l’Artillerie  n'y  joue 

qu’un  trèvfaible  rôle.  * « 

«•  V**  \ % 

*t  ^Turenuç  range  ses  armées  sur  deux  lignes  avec  une  ré- 
serves 1 Tnfanjerie  au  centre  , la  cavalerie  aux  deux  ailes. 
L’Artillerie  est  dispersée  sur  tout  le  front  de  l’infanterie. 

Celte  ihiliativc.,  prise  constamment  "par  un  général  aussi 
prudent  que  Turenne*  prouve  que  les  troupes  comnien- 

' ’ A- 
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«•aient  à s«  mouvoir  en  ordre,  à manœuvrrt  bien  mietfx 
que  précédemment  ; aussi  le  voit-on,  dans  scs  dernières  ba- 
tailles, faire  agir  sa  cavalerie  par  sa  vitesse  et  son  choc,  en 

>aW 


lui  recommandant  de  be  se  servir  tpie  du  sabre.  Kn  jetant 
un  coup  d'œil  sur  les  plans  des  batailles  de  ce  général , on 
voit  que,  dans  les  dernières , l'arrangement  des  troupes  est 
moins  résilier,  moins  symétrique  ; l’attaque  ou  la  défense 
dps  bois  , des  villages,  des  baies  y jouent  un  plus  grand  rôle; 
la  scène  est  plus  variée,  1 infanterie  se  plie  mieux  à la  na- 
ture, aux  accidents  du  terrain.  Mais  tout  cela  est  bien  loin 
encore  de  la  mobilité  où  l'on  est  parvenu  depuis, 

Bataille  des  Dunes  ( i6î)8)  (i).  ■ — Turennc  assiégeait 


Dunkerque,  lorsque  l’armée  espagnole  s avança,  en  suivant 


le  boni  de  la  mer,  pour  secourir* la  place.  Avant  appris  que 
l'année  ennemie  était  séparée  ae  son  Artillerie;  qui  ne  pop-,. 


'A  * * y 

sait  la  rejoindre  que  dans  quelques  jours,  Turennc  résolut 
de  sortir  de  la  circonvallation,  de  marcher  contre  l’armée 


espagnole  et  de  la’combatÿe.  1^  ne  laisse  dans  son  camp  que 
les  troupes  nécessaires  à la  garde  des  retranchements,  et  mar- 
che à l’ennemi  avec  le  reste  de  l'armée.  11  range  ses  troupes 
sur  deux  ligues,  l’infanterie  au  centre,  la  cavalerie  aux  ailes, 
avec  une  réserve  de  cavalerie  en  arrière.  La  première  ligne 
occupait  plus  d’une  lieue  d’çtcndue,  dù  canal  de  Fûmes  à 
la  mer;  comme  la  pente  deS  Dunes  est  assez  douce,  on  y 
rangea,  dit  l’historien  Ramsay,  les  bataillons  elles  («ca- 
drons avec  tant  de  justesse,  que  les  deux  lignes  paraissaient 
tirées  au  cordeau , malgré  Linégalilé  du  terrain.  L’armée 
française  s’avança  dans  cet  ordre  vers  l'armée  ennemie,. jm- 
mobile  dans  sa  position^  elle  monta  et  descendit  plusieurs 
fois  les  Dunes,  et  lorsque  le  canon  se  trouvait  spr  les  hau-  * 
leurs,  elle  en  tirait  quelques  volées;  les  Espagnols  essuyè- 
rent ainsi  quatre  ou  cinq  décharges.  L'année  française 


f i>  R.nnsnv.  f fis  loir?  du  vicomte  de  Turmnr. 


Digitized  by  Googlü 


• ,'pf  ».  DE  LAKTtLLKttIK.  3^3 

allait  un  petit  pas  pour  garder  les  rangs  dans  an  terrain 
si  inégal,  cl  fut  trois  heures  à faire  le  quart  de  lieue  qui 

• était'cntrc  les  deux  armées.  Il  était  huit  Heures  quand  on 
arriva  pies  des  Espagnols.  Alors  Je  vicomte,  ayant  fait 
remettre  en  ordre  ce  que  la  marphe  avait  dérangé,  donna 
le  signal  du  combat.  J-a  cavalerie  française  aborde  aussitôt 
l’ennemi , et  il  n’est  plus  question  d’Arlillerie  pendant  la 
bataille.  Cl  était  cependpnt  ici  J selon  toutes  les  apparences, 
nue  des  circonstances  Ibs  plus  favorables  pour  en  faire 
usage.  X,  ennemi,  qui  n’en  avait  pas,  occupait  sur  quelques 
dunes  d’assez  fortes  positions;  on  pouvait  concentrer  le  leu 
des  pièces  sur  les  plus  importantes  ; mais  non , l’Artillerie 
tait  sur  le  front  de  l’armée  un  quart  de  lieue  cA  trois  heures 
pour  quelques  coups  de  canon  insignifiants. 

Le  colonel  Carriou-iVisaS,  dons  son  lissai  sur  i Histoire 
générale  de  l'Art  militaire . prétend'  que  la  lenteur  de 
Turënne  était  calculée  pour  qpe  1<;  rellux  de  la  mer  per- 
mit à son  aile  gauche  de  tourner  l’aile  droite  des  Espagnols; 
mais  rien  dans  les  historiens  du  temps  uc^îiidique,  et  les 
Espagnols  avaient  bien  plus  de  temps  qu'il  rie  leur  en  fallait 
pour  fai  Je  passer  à leur  droite  les  troupes  nécessaires  à la 
défense  de  1 es|»ace  que  la  mer  laissait  à sec.  l.a  lenteur  de 
la  marche  de  1 UfCiuie  u avait  probablement  pas  d’autre 
motif  que  la  crainte  du  désordre  en  présence  d'une  armée 
jju  sc*  trouvait  Coridé;  nous  devons  pourtant  dii'ç  que  si  on 
en  croit  la  légende  du  plan  de  / ette  bataille,  la  droite  dès 
Espagnols  était  battue  par  lo  cation  des  vaisseaux  anglais 
dont  Turenne  voulait  peut-ctrrat tendre JL’ellèt. 

Bataille  de  bintzhainc(i6qfj  (f).  — Turenne  fait  exé- 
cuter à son  arméeje  passage  d un  dclilé  escarpé  pour  aller 
attaquer  l’cimemu'ii  position  sur  mi^  hauteur.  Un  voit  que 

t.  ■_  . • .’/•  • -,  V/  * ^ . 
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sa  cavalerie  a l’habitude  des  manœuvres  -,  après  sou  j 
elle  se  forme  promptement  près  de  l’ennemi  sur  plusi^ 

lw-  \ • f v . 

L’Artillerie  ne  joue  tpi’  un  rôle  peu  important  dans  la  ba- 
taille  ; elle  est'  même  sur  le,  poi  nrd’occasi onner  un  désastre , 
lorsque,  parvenue  au  haut  dti  défilé,  elle  est  près  d’arriver 
en  ligne,  seschevaux,  eQj»yés  parles  cris  de  : Vive  monsieur* 
de  Turenne  ! et  les  coups  dp.lusil  que  l’on  commence  à tit- 
rer, se  souvent,  descendent  a travers  l’infanterie  et  la  cava- 
lerie, et  vont  jeter  le.f4ésordre  jusqu’à  l’entrée  du\léfiL&< 
l yr  eiine  prend  alors  le  paru  d’arrêter  tout  le  mouvement 
des  troupes,  et  de  faire  revenir  l’Artillerie.  " 

Dans  ccttcT bataille la  cavalerie  française  ne  combat  plus 
avec  les  armes  à feu  dËnmc  nous  avons  vu  côcàbattre  celle; 
de  Gustave-Adolphe  ; elle  charge  aux  allures  vives,  et  cor 
uience  à ne  se  servir  que  de  l’arme  blanche. 

Bataille  tl' Knizheim  (14  octobre  1674)  (1).  — Ou  voit? 
Turenne.  après  avoir  passé  une  petite  rivière,  développer 
sou  armée  en  ^^aille,  disperser  son  canon  eu  avant  de  sa  . 
ligne,  et  s’avancer  dans  cet  ordre  jusqu’à  portée  de  Ven-  ■ -• 
uemi.  Alors  il  prend  l’offensive  pour  s’emparer  d’un1  boi  s . 
situé  à sa  droite,  et  son  Artillerie  lui  devient  peu  utile. 

LS  Allemands , restant  plus  longtemps  sur  lp  défensive , et 
ayant  une  Artillerie  plus  nombreuse,  en  tirent  un  plus  ^ 
grtuid  parti . Ils  font  éprouver  des  pertes  à l’année  française  . 
sur  tout  son  front . Ils  ont  auÿi  des  pièces  plus  mobiles  ; ils  le/'  » 
font  avancer  avec  leurs  bataillons  pour  la  défense  du  bois  ; • 
mais  bientôt  leur, cavalerie  se  porte  en' avant,  au  centre  et  . » 
à la  droite  j l'Artillerie  et  l'infanterie  ne  reprennent  un  rôle 
actif  que  lorsque  la  çavalerie  repoussée  vient  chercher* 

derrière elles  *un  refuge.  1 * si  -, 

’ •*  ‘ ’f  a • t > 


(iiiuioard,  Uistoi^r  tics  quatre  âéhftièi 
Turenne . 
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D;,ns  t elle  allairf , ont  remqrqpe  que  "la  cavalerie  aller 
"mande  comment^  à manœuvrer  { elle*sç  forme  assez,  vile 
eii  bataille  ,de  ilivefs  fêtés,  niais  clic  combat  pour  mn 
compte,  sans  combiner  scs  eilorts  aype  ceux  de  1 infanterie  ' 
et  de  l’Artillerie;  aussi  n’a-t-ellc  ipi  un forcés  cpbéinèite. 

En  étudiant  l'Histoire  des  campagnes  de  Turetine  et  de 
Coudé,  onne  les  voit  presque  jamais,  dans  les  batailles,  s'oc-  ( 
cupcr  personnellement  de  remplacement  de  leur  Artillerie 
qui  semble  être  dispersée  au  hasard.  Il'  ne  faut  pas  yoirè 
pourtant  que,  si  l’Artillerie  prei\d  si  peu  de  partir  succès 
de  ces  grands  généraux  dans  les  batailles,  elle  ne' fasse 
queucombrqr  inutilement  leurs  armées.  A cette  époque, 
presque  toutes  les  villes,  lés  villages , les  châteaux , avaient 
encore  des  restes  de  io^lication,  ordinairement  des  mu- 
railles flanquées  du  tours;  l'artillerie  était  indispensable 
pour  s’emparer  dé  cès  postes,  qui  auraient  pu  retarder 
longtemps  la  marche  de  Tannée.  Dans* ces  cas-là  , Turennc 
et  Condé  déterminaient  euv-iuèmes  l'emplacement  des  bat- 
teries, et,. la  brèche  faite,  le  poste  était  bientôt  pris.  , • • 

Turennc.  porte  la  guerre  de  position  aiif  plus  haut  degré 
de  perfection  ; il  excelle  dans  l’art  de  cljoisir  un  empla^e-* 
meut  t<;l , que  lottes  les  opérations  de  l’ennemi  soient  n.éu-  t 
réalisées,  sans  qu'il  ost;  v^uir  l’attaquer.  On  le  voit,  dans 
sa  dernière  campagne,,  bien  inférieur  en  nombre  à .Mon-  f • 
lécuculli , jeter  un  pont  syr  le  IUiiu  , passer  suV  la  rive 
«lroite,  suivie  tous  les  mouvemeuts  de  soit  ' habile  adver- 
saire, trouver  toujours  .près  de  lui  çles  positions  inattaqua- 
bles sans  découvrir  le  pont,  et  restant  sur  la  défensive, 
empêcher  l’ennemi  de  passer  le.  fieuve , le  forcer  meute  à 
s’éloigner  faute  de  sifbsistauces.  Aussi  Turenfie  , ^aty>  ses 
Aléatoires,  fait-il  beaucoup  plus  de  cas  d uuè  marche  savante 
que  du  gain  d’une  bataille.  Avec  la  manière  de  combattre  de 
cette  époque,  le  général  en  clîei’ ne  dirigeait  pas  l’ensemble 
de  son  armée  «Lins  une  bataille;  il  s’occupairà  faire  combal- 
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ire  une  dtt  parties  ,1c  centy'e  ou  une  des  ailej  : le  succès  dé- 
pendait donc  moins  qu 'aujourd'hui  de  scs. combinaisons. 

Lorsque  les  conquêtes  et’Vambitjpn'de  Tamis  XIV  eurent 
coalisé  contre  lui  presque  toutes  les  puissances  de  1’Euroge . 
il  lut  obligé,  pour  lutter  avec  tant  d'ennemis,  d’augmen- 
ter son  état  militaire,  et  rendit  ses  armées  fort  considé- 
rables. Mais  f organisation  de  ces  armées,  bonne  ou  du 
moins  suffisante  pour  celles  des  Tureune  et  des  Condé,  qui 
ne  commandaient  ordinairement  que  vingt  à trente  mille 
homme®  devint  très-défectueuse  lorsqu’il  s’agit  de  faire 
mouvoir  des  masses  réunies  de  soixante,  quatre-vingts,  cent 
mille  hommes.  Une  pareille  lâche  aurait  exigé  des  hommes 
supérieurs,  et  les  généraux  auxquels  Louis  XIV  conlia  ses 
armées,  vers  la  lin  de  son  règne,  étaient,  pour  la  plupart,  au 
moins  médiocres.  Turenne,  lorsqu’il  fut  devenu  maréchal,  y 
eut  souvent  à partager  le  commandement  avec  un  ou  plu- 
sieurs généraux  du  même  grade;  mais  alors  chacun  d’eux 
commandait  une  armée  distincte.  C’étaient  donc  plusieurs 
armées  qui  se  trouvaient  réunies  ; les  généraux  délibéraient 
entre  eux  pour  la  direction  des  grandes  opérations  : quant 
‘ au  service  général,  chacun  d’eux  le  dirigeait  à son  tour  (1); 
ils  alternaient  le  plus  souvent  par  jour.  Cette  organisation 
eut  tous  les  inconvénients  attachés  à la  réunion  de  plu- 
sieurs armées,  lorsqu’il  n’y  a pas  de  généralissime.  Plus 
tard;  Turenne  commanda  seul, sps  armées;  ce  fut  l’époque 
de  ses  plus  beaux  succès v Les  lieutenants  gént&'aux  11e  se 
partageaient  pas,  comme  aujourd’hui , les  troupes;  chacun 
d’eux  faisait  à son  tour  le  service  de  lieutenant  général  de- 
jour.  C’était  lui  qui  réglait  tout  le  service  général , l'ordre 
de  marche  ^ de  campement  ou  de  bataille.  Les  antres  lieu- 
tenants généraux  présents  n 'avaient,  pendant  Cfi  temps, 
aucun  commandement,  si  ce  n’est  le  commandement  du 


(».  lUnisuy,  Histoire  du  vicomte  dr  Turenne. 
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végiiueutqui  leur  appartenait , s'il  était  à l'armée,  lien  était 
de  même  pour  les  maréchaux  de  camp,  qui  roulaient  entre 
eux  pour  le  service  de  jour;  c’était  analogue  à ce  qui  aurait 
lieu  maintenant  s'il  n'y  avait,  pour  toute  l'armée?,  qu’un 
seul  état-major  dont  le  chef  changerait  tous  les  jours.  Dans 
iine  bataille,  la  place  et  lé  commandement  des  officiers 
généraux  étaient  déterminés  de  la  manière  suivante  : le 
plus  ancien  lieuteuant  général  avait  le  commandement  de 
l’dile  droite  de  la  première  ligne,  le  second  celui  de  l’aile 
gauche,  le  troisième  sc  mettait  au  centre  de  l’infanterie,  le 
quatrième  commandait  l’aile  droite  de  la  seconde  ligne,  le 
cinquième  l’aile  gauche,  et  lé  sixième  le  centre  de  cette 
ligne;  les  autres  lieutenants  généraux  redoublaient  selon 
leur  rang  aux  ailes  ou  dans  lé  centre.  Les  maréchaux  de 
camp  suivaient  de  même  pouéle  commandement  l’ordre  de 
leur  ancienneté  (1). 

O11  vit  aussi,  sous  Louis  XIV.  plusieurs  maréchaux  se 
partager  le  commandement  sans  qu’il  y eût  pour  cela  plu- 
sieurs armées.  Alors  chacun  profitait  du  temps  de  son  com- 
mandement polir  suivre  scs  idées,  qui  étaient  souvent  tout 
à fait  opposées  aux  idées  de  celui  qui  devait  commander  le 
jour  suivant.  0 

La  France  essuya  de  grands  revers.  L’organisation  de 
l’Artillerie,  aussi  défectueuse  que  celle  de  l’armée,  l’em- 
pèçha  de  rendre  de  grands  services.  Kilo  ne  lit,  le  plus  Sou- 
vçi!t,  qu’augmenter  le  désordre f sans  que  son  action  vint 
dans  Jes  batailles  compenser  les  embarras  qu’elle  avait  don- 
nés dans  les  marchés.  Le  corps  entier  tomba  en  France  dans 
un  grand  discrédit.  • ► 

F.1^1690,  à la  bataille  de  Fleurus  (a),  on  voit  notre  Ar- 
tillerie employer  beaucoup  de  temps  à se  placer.  A peine 


(l)  Quincy^*  Histoire  inihldirr  dri guerres  dç  Louis  XiV 
(a)  {Jtifcicy,  Mji-iinirs  rt  Ifistiuclion^sitr 


Digitized  by  Google 


4 


'3?8, 


Ml-.MOlil  Al 


y est-elle  parvenue,  et  a-t-jelle  commencé  à lireij  que  les 
troupbs  s'engagent  ; elle  ne  Jbrt  plus  à vieil  pendaut  le  reste  1 * 

.1..  l..  i — _n_  .T’ • « Aâ 


É? 


île  la  bqtaiile  , où  elle  s'épuise  eu  vains  uilbi  ts  pour  se  dé 
[>lacur. 

Ce  n'est  habituellement  que  sûr  la  défensive  que  le 
canon  est  très-meurtrier.  A la  bataille  d’Hoschstcdt , l’ArtiU 
lerie  répartie  sur.  toute  la  ligne,  tua  deux  mille  hommes  aux 
ennemis  sans  parvenir  à repousser  leips  attaques,  parce 
qu’il  ne  sullit  pas  de  tuer,  des  hommes  pour  gagucr  des 
batailles.  L'Artillerie  lut  cependant  employée  avçc  un  art 
et  une  ellicacité  admirables  par  le  prince  F.ugène  à là 
bataille  de  Malplaquel,  dont' noos  dm  uns  donner  une  vcla- 
lion  succincte* *.  , * > 

liai  ai! le  çlc  Malnlaijucl , livrée  le  1 1 sepicinbrc  1709(1). 
L'armée  des  alliés,  conunindéc  par  le  prince  Kugènc  et  le 
duc  de  Mat  lbprough,  menaçait  Mons . et  le  maréchal  de  \ il-  „ 
lar* s’avancait  ]>our  couvrir  la  place,  quand  il  lut  prévenu*^  A 
<jue  l’aimée  ennemie  se  trouvait  à peu  de  distance.  A illars. 
qui  croyait  son  armée  inférieure  à celle Ides  ennemis,  sc 
hâte  de  1 -édifier  et  de  fort! lier  sa  position;  les  armées  res- 
té rem  un  jour  et  demi  en  présence,  parée  que  les  généraux 
alliés  durent 'attendre  qu’ils ’ cussen^réuni  toutes  leurs 
forces  pour  atlaquétflcs  Français.  r 

■L’année  française  avait  sa  droite  dans  le  bois  de  Lagnière 
et  appuyait  sa  gauche,  placée  eu  avant  du  bois  de  Sart,  à 
un  m frais  qui  était  regardé  cojnine  infranchissable;*  on 
irait  travaillé  à couvrir  la  trouée  du  centre  par  quelques 
reira uebemeuts.  La.  droite  et  la  gauche  ^le  celle  trouée  ■ 
allaient  en  siaoaissant  vers  les  bois^  le  centre, était  occupé 


"1 


par  uti  plateau  qui-  traversait  la  position.  La  ligne  de 
bataille  formait  un  angle  dont  le*saillanl  assez,  .prononcé 


s'avançait  stir  le  plateau. 




• %*  *_  •* 

(1)  Qiiincy,  Hisiwrc  militaire  de  Lotus  le  Grand,  tome  Vl^  |>ag»‘*86. 
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Le  prince  Hbgène  aVaft  placé  les  Anglais  à sa  droite  et 
les  Hollandais  à sa  gauche;  il  était  au  centre  avec  les  Alle- 
mands. 

Un  brofitUsW  fort  épais  qui  setait  élevé  dans  la  nuit, 
l’étant  dissipe  vers  sept  heures  du  matin,  h*  feu  de  V Artil- 
lerie commença  en  môme  temps  de  part  et  d’autre.  Les 
troupes  françaises  placées  au  centre  soufi’rirent  beaucoup. 
Les  Anglais  qui  s’avancèrent  les  premiers  vers  notre  gàu-*.' 
clie  furent  d’abord  repoussés;  mais  l’opiniâtreté  de  plu- 
sieurs attaques  successives  obligea  le  maréchal  de  Aillars,* 
qui  cotnmandail  daiis  cette  partie  , à prendre  quclquesbvii 
Rafles- qui  dégarnirent  la  gauche  de  la  trouée;  malgré- des 
ell’orts  glorieux,  les  Français  ne  purent -garder  le' bois  de 
Sart’, 'parce  que  les  Anglais  tournèrent  leur  gauche  en  tra- 
versant le  marais  que  l’on  avait  cru.  à tort'  infranc  h is- 
l sablé.  ï.a  gauche  des  Français,  retirée  en  arrière  du  bois, 
Vpjorrria  dans  la  plaine  urfe  ligué  qui  empêcha  les  Anglais  de 
'flGg^scr  plus  avant.  Le  maréchal  de  Aillais,  combattit 
ardeur  pour  rCfoulèr  leS(  Anglais  sur  ce  point  inipor- 
jf  laùt,  fut  blessé  au  genou;  oif’fut  obligé  de  l'emporter  du' 
champ  de  bataille.  • ' 

| Gependaut  la  droite  des  Français, r commandée  par  le* 
maréchal  de  jloudlers , avaifété  attaquée  par  les  Hollan- 
dais qui  furent  repoussés  avec  une  grande  perte,  malgré  la 
protection  de  deux  batteries  croisées  qui  faisaient  ale  ter- 
ribles îavages  dans  les  bataillons  et  dans  les  escadrons  “des 
Français.  Noué  cavalerie  voulut  sortir  pour  charger  les 
pièces,  mais  elle  ne  put  supporter  leur  feu, et  revint  dans 
l'intérieur  des  retranchemënts  où  elle  ne5  Se  "trouva  pifs 
beaucoup  plus  à Valu  i di  s boulets. 

\lusqufirlà,  l’arifiée  française,  quoiqu  elle  eût  perdu  du 
terrain  à sa  gauche,  avait  assez  bien  résisté  pour  pouvoir 
conserver  sa  position  ; mais  avant  de  rehonter  à la  forcer, 
le  prince  Eugîhe  voulu?  faire  une  tentative  foéce  litre. 
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Il  lit  venir,  pour  someinr'son  attaqile,  tme  partie  de  l'in- 
fanterie de  sa  gaiehfr,  eé  il  recommanda  aux  deux  ailes* 
d’entretenir  toujours  leur  fen,  puis  il  fit  avancer  son  Artil- 
lerie. Comine  la  droittf  dés  allies  avait  gagné  beaucoup  de 
terrain,  ils  purent  placer  dans  éclte  partie  des  batteries  qui 
croisèrent  leur  l’eu  avec  celles  qui  battaient  directement 
les  retranchements.  Cette  canonnade  épouvantable  fit  telle*  • 
ment  souilrir  les  troupes  françaises  postées  près  des  retran- 
chements, que  l’infanterie  allemande  qui  y marchait  n’eut 
aucune  peine  à y entrer.  Le  prince  F.ugènc  arrêta  alors 
l'es  troupes  et  les  empêcha  de  poursuivre  les  Français;  il  fia 
se  lit  joindre  par  son  Artillerie,  dont  le  feu  réuni  à celui  de 
l'infanterie,  contraignit  la  cavalerie?  française  à s’éloigner 
sans  avoir  chargé.  Dès  que  le  prince  Eugène  avait  vu  son 
iufanterie’près  des  retranchements . il  avait  envoyé  ordre  à 
imite  sa  cavalerie  déjà  raiigcc  en  colonnes,  mais  tenue  à_ 
«■ouvert  du  canon  des  Français,  de  s’aVaneer  à toute  bride,.- 

^ ^ . 'y,  - 

ce  qu’elle  fil  aussitôt.  Ningt  encadrons  passèrent  d’abord  ■ 
dans  les  intervalles  que  les  Français  avalent  laissés  dans  les 
'retranchements  pour  faire  sortir  leur  cavalerie  en  eas  de  lie- 
soin.  Les  vingt  escadrons^  suiv  is  bientôt  dos  autres,  se  mirent 
•en  bataille  sur  plusieurs  lign«;s.  Ils  fur«mt  attaqués  par  la 
cavalerie  françaiseqtti  exécuta  à plusieurs  reprises  les  char- 
ges les  plus  brillantes;  mais  elle  fut  toujours  arrêtée  dans 
ses  succès  par  le  feu  de  l’infanterie  et  de  l’Artillerie  qui 
donnaient  à la  cavalerjo  allemande  la  protection  nécessaire 
pour  se  rallier.  Le  fen  de  trente  pièces  de  canon  que  les  en- 
nemis avaient  journées  contre  sa  cavalerie  décida  le  maré- 
chal de  lloiilllêrs,  «pii  avait  chargé  six  fois  avéfla*  plôs  bril-  " 
lante  valeur, 'à  commencer  la  rètjaitc.  fl  envoya  ses  ordres 
de  tous  côtés  et  fit  retirer  soixante-six  pièces  de  ranon;  tes 
autres  étaient  démontées  et  nc  purent  èlrc  eintncnécç.  La  re-  ■ 
traite  des  l' rançais  s’exécuta  sans  jiertc  e(  ijf  très-bon  ofdre . 

sr»us  l;fq>ro  fiction  d'une' arrière-garde  cotnjnandéc  par  le 

• • -y  « * • 
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chevalier  de  Luxembourg,  qui  acquit  là  beaucoup  de  gloire. 

Cette  bataille,  une  des  plus  - sanglantes  de  l'époque, 
coûta  aux  alliés  vingt-cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés. 
La  plus  grande  perte  fut  essuyée  par  les  Anglais  cr  par.  les 
, Hollandais;  tarfdis  que  les  Français  n'eurent,  dit-on,  que. 
sept  à huit  mille  hommes  tués  ou  blessés.  Les  alliés  avaient 
cent  soixante-douze  bataillons, .trois  cents  escadrons  et  cent 
vingt  pièces  de  canon  ; l’armée  de  France  avait  cent  trente 
bataillons,  deux  cent  soixante  escadrons  et  quatre-vingts 
pièces  de  canon;  de  sorte  que  les  alliés  étaient  supérieurs 
aux  troupes  de  France  de  quarante-deux  bataillons,  de  qua- 
rante escadrons  et  quarante  pièces  de  canon.  ’ 

Nous  voyons  ici,  sous  la  direction  du  prince  Eugène, 
l'Artillerie  des  Allemands  seanouvoir  avec  intelligence?  et 
habileté;  dans  l'attaque,  elle  croise  ses  feux  sur  les  troupes 
de  soutien';  dans  la  défense,  elle  protège  le  ralliement  des 
troupes  et  prend  partout  ufie  grande  part  au  succès.  Quincy 
ne  nous  donne  aucun  détail  sur  l’Artillerie  française,  çt  dit 
seulement  quelle  fut  très-bien  dirigée  par  AI.  de  Saint- 
Hilaire.  Il  est  probable  que  notre  Artillerie  fut  répartie  à 
peu  près  également  sur^loute  là  ligue  et  qu'elle  resta 
immobile  jusqu’au  momen^de  la  prise  des  retranchements 
qu’elle  a dû  quitter  avant  l'arrivée  de  l'ennemi , puisqu'il 
ne  s’ en  empara  pas.  À.  voir  l’énorme  périodes  alliés,  on 
ne  peut  guère  doiçter  du  témoignage  de  Quincy,  qui  atteste 
que  notre  Artillerie  fut  très-bien  servie ;_msis  cet  exemple 
montre  quelle  dilférencc  il  y a entre  tuei^ des  hommes  et 
produire  des  effet^décisifs.  La  manière  dont  fut  placée  la 
cavalerie  française  dut  augmenter  beaucoup  les  effets  de 
• l’Artillerie  euuemie.  Eu  étiidiant  sur  le  plau,  avec  la 
légéhde,  les  détails  de  celte  bataille, on  voit  que  la  cava- 
leric  française  était  dès  le  commencement  rangée  sur  de 
longues  lignes  très-rapprochées  des  retranchements  qui 
présentaient  le  liane,  an  feu  de  1 Artillerie  des  alliés.  La 
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cavalerie  du  prince  Eugène  est,  au  contraire,  placée  en 
colonnes  et  derrière  des  abris  qui  .la. mettent  à couvert,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  prendre  part  à l’action , parce 
tpi’ elle  ’accourt  avec  rapidité  att  moment  du  besoin.  Il 
♦-semble  que  le  maréchal  de  Villars  aurait  dtï,  tyir  il  en 
avait  encore  bien  plus  de  raison , agir  de  même  que  son  ha- 
bile adversaire,  et  tenir  comme  lui  sa  cavalerie  en  arrière; 
mais  avant  de  blâmer  un  homme  tel  que  Villars . d une 
disposition  qui  semble  une  faute,  il  faut  savoir  s'il  pouvait 
agir  autrement  qu'il  ne  l’a  fait.  L’art  des  manœuvres  était 
alors  peu  avancé  en  France,  et  peut  être  la  cavalerie  fran- 
çaise n'aurait-elle  pas  pu  exécuter  sans  un  grand  désordre 
des  mouvements  possibles  à la  càvalcriedu  prince  Eugène. 

Ç.ê  qu’il  y a de  certain , c’est  que  ce  n’est  pas  faute  de  bra- 
voure que  les  Français  perdirent  la  bataille  de  Malplaquet. 
Quelques  parties  de  l’art,  plus  avancéés  alors  chez  les 
Allemands  que  chez  nous,  donnèrent  peut-être  seules 
l'avantage  aux  alliés.  Ce  fait,  que  nous  ne  sommes  pas  par- 
venu à éclaircir,  paraîtra  plus  probable  quarid  nous  aurons 
exposé  les  moyens  de  succès  employés  par  Frédéric  II. 
Nous  verrons  alors  que  les  Français,  se  reposant  sur  les 
institutions  militaires  qu’ils  avaient  créées,’  et  trop  con- 
fiants dans  la  gloire  qu’ils  avaient  acquise,  se  sont  laissés 
dépasser  dans  plusieurs. parti  es  de  l’art  par  des  adversaires 
qui’  ont  fini  par  les  "vaincre.'  « • 

Nous  ne  terminerons  pas  ce.  que  nous  avions  à dire,  de 
la  bataille  de  Malplaquet , safil  faire  .remarquer  qye  des  # 
attaques  sur  diverses  parties  de  notre -ligne,  s’exécutent  suc- 
cessivement et  sans  désordre  avec  une  grande  hardiesse. 

Ce  ne  sont  plus  lès  lignes  entières  qui  marchent  tout  tî’une  * 

A pièce*,  ehaqpe  élément  de  l’armée  semble.,  avoir  acquis  de 
la  confiance  et  de  la.jhobiiité.  Un  passagç  de  Quincy  va  *0 
nous  montrer  coinhico  de  pareils  mouvements  offraient  de 
difficultés  à celte  époque  dans  les  armées  françaises. 
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. v ' De  la  marche  (le  l’armée. 

. . . . .’/(«  (i"J  La  manière  de  marcher  sur  trois  colonnes , 
. ii*  ou  sur  autant  de  lignes  que  l’armée  en  forjne  dans  h; 
» cajnp^  est  excellente  lorsque  les  ennemis  sont  campés 
» sîir  les  flancs  de  la  marche,  et  que  l’on  veut  marcher  en 
» avant,  si  ce  n’est  que  l'Artillerie,  les  vivres  et  les 
» bagages  doivent  marcher  sur  la  gauche  de  la  seconde 
» ligne,  6i  les  cuuemis  sont  sur  la  droite  de  Farinée;  et  au 
» contraire  sur  la  droite,  si  les  ennemis  sont  à la  gauche; 
» parce  que,  .s'ils  venaient  jÿuibattre  l'armée  pendant  sa 
» marche,  les  escadrons  faisant  une  caracolle,ot  les  batail- 
'i  Ions  un  quart  de  conversion  % les  deux  lignes  de  l’armée 
« se  trouveraient  en  bataille,  et  l’Artillerie  marchant  à la 
» hauteur  des» troupes  devant  lesquelles  elle  doit  être  por- 
» tée,‘passant;par  les  intervalles  des  deux  lignes,  se  trou- 
» verait  en  peu  de  temps  à la  tèle  de  la  première  ligne. 
» Mais  il  faudrait  pour  cela  que  chaque  bataillon  et 
» chaque  escadron  laissât  en  marchant  des  intervalles  cou- 
» venables  pour  pouvoir  faire  cette  manœuvre  sans  con- 
» fusion,  et  qu’on  eût  soin  de  combler  les  fossés  .que  la 
» cavalerie  trouve  devant  elle,  et  de  faire  couper  les  haies 
» qui  pourraient  l’empêcher  d’agir. ...  » 

On  voit  qu’il  est  ici  question  de  marcher  en  colonnes 
• avec  distances,  par  escadrons  et  par  bataillons  entiers,  ce 
que  le  terrain  ne  permet  presque  jamaij.  L’#xécution  de  ce 
Î mouvement  devaif  être  d’autant  plus  dillicile,  qu’on  lais- 
sait alors 'dans  la  ligne  de  bataille  des  vides  égaux  aux 
pleins,  pour  que  la  seconde  ligne  pût  passer  en  avant  de 
l.T  première  si  celle-ci  était  repoussée. 

. « Lorsque  l'armée  est  obligée  de  marcher  de  la 


h „ 


(i)  Qu  inc  v,  Maximes  et  Instructions  sur  l'art  militaire. 
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» manière  que  je  viens  de  dire,  p’cst-à-dire  en  prêtant  le 

» liane  à renuemi,  el  qu'il  est  assez,  près  pqqr  faire 
» craindre  de  ne  pouvoir  exécuter  assez  promptement  cette 
m manoeuvre,  l’armée,  pour  plus  grande  sûreté,  peutmar- 
ÿ cher  selon  l’ordre  de  bataille , c’est-à-dire  les  escadrons  * 

» sur  trois  rangs  à la  file,  et  les  bataillons  sur  cinq.  Si 
» c’est  par  sa  droite,  les  trois  rangs  du  premier  escadron 
» de  ce  côté  tournent  la,  tête  des  chevaux  à droite,  et  cès 
» trois  rangs  marchent  à la  file  les  uns  des  autres  : les  ofli- 
» cicrs  fout  la  même  chose  dans  leurs  rangs,  ainsi  que  tous 
» les  escadrons  qui  forment  l'aile  droite  de  l’armée.  Les 
» bataillons  sont  pareillement  à droite,  dont  les  cinq  rangs 
» marchent  à la  file,  observant  de  laisser  les  intervalles 
» des  rangs,  le  reste  de  l’armée  faisant  la  même  manœuvre. 

» Si  l’ennemi  se  présente  pour  la  combattre,  toute  l’armée 
» faisant  à gauche  se  trouve. dans  le  moment  en  bataille. 

» On  en  usera  de  la  même  manière  si  l’on  marche  par  la 
» gauche.  Cet  ordre  de  marche  ne  peut  se  tenter  que  dans 
» une  plaine,  car  autrement  cette  manœuvre  serait  bien 
» difficile  dans  l’exécution;  mais,  comme  une  pareille 
» marche  est  très-dangereuse  à faire  devant  un  ennemi  qui 
» est  à portée  de  profiter  du  moindre  avantage  qui  se  peut 
» présenter,  on  ne  doit  point  la  tenter,  à moins  qu’dn  n’y 
» soit  absolument  forcé , soit  par  la  disette  des  vivres  ou  du 
» fourrage,  ou  lorsqu’on  est  fort  supérieur  à l’ennemi, 

» ou  bien  lorsqu’il  Cst  retranché  ; parce  «pie  les  retranche-  ' • 
» ments  sont  des  obstacles  qui  empêchent  qu’otyne  puisse 
» aisément  marcher  à vous  ; et  pour 'lors  une  armée  a le* 

» temps  de  se  mettre  en  bataille,  avant  que  l’ennemi  soit 
>i  en  étal  d’y  être.  » 

Nous  avons  dit  que  François  Ier  avait  établi  des  commis- 
saires et  officiers  d’Artillerie  dans  diverses  provinces,  sous 
le  commandement  lieutenarit  du  grand  maître  pour 

chaque  province.  Cette  organisation  subsistait  çncore.  Les 
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officiers  d’ Artillerie  n 'étaient  point  officiers  dans  le  sens  ac- 
tuel du  mot,  qui  signifiait  seulement  alors  pourvu  d’un  of- 
fice. Ils  étaient,  comme  certains  officier»  d’administratiou 
de  nos  jours*,  sans  aucun  grade  dans  l'armée,  et  ils  n’a- 
vaient aucune  troupe  sous  leurs  ordres.  Au  moment  d’une 
guerre,  les  officiers  de  l’Artillerie  sous  les  titres  de  com- 
missaires provinciaux,  commissaires  ordinaires,  commis- 
saires extraordinaires,  officiers  pointeurs,  canonniers, 
étaient  réunis  et  pourvus  du  matériel  nécessaire.  Un 
corps  de  pionniers,  qui  était  levé  et  organisé  seulement  au 
moment  d’entrer  en  campagne,  les  aidait  dans  leur  service; 
ces  pionniers  étaient  licenciés  à là  paix. 

A 1 'époque  oit  la  garde  de  l’Artillerief  était  un  danger  et 
un  honneur,  les  Suisses,  ou  à leur  défaut  le  corps  d’infante- 
rie le  plus  en  réputation,  en  avaient  le  privilège.  Lorsque 
l’Artillerie  n^ful  plus  réunie  sur  un  seul  point  du  champ 
de  bataille,  mais  répartie  sur  tout  le  front,  et  que  les. 
manœuvres  et  l’organisation  de  l’infanterie  eurent  fait  des 
progrès,  il  n’y  eut  plus  aucun  corps  attaché  spécialement  à 
la  garde  de  l’Artillerie. 

En  1668  (i),  Lpnis  XIV,  voulant  donner  une  organisation 
aux  canonniers  répartis  dausles  places,  eu  forma  six  compa- 
gnies. L’extension  que  prit  l’armée  amena  celle  des  compa- 
gnies de  canonniers,  dont  le  nombre  fut  bientôt  doublé. 

En  1671 , on  sentit  l’inconvénient  attaché  aux- alterna- 
tives de  licenciement  et  de  formation  des  troupes  chargées 
d’aider  les  canonniers  dans  le  service  de  l’Artillerie. 
Louis  XIV  créa,  pour  y remédier,  le  régiment  des  fusiliers 
du. roi.  Ce  régiment,  ainsi  nommé  parce  qu’il  fut  le  pre- 
mier en  France  armé  de  fusils,  devait  être  employé  tout  en- 
tier au  service  et  à la  garde  de  l’Artillerie.  11  prit  bientôt 
une  grande  augmentation  et  fut  composé^dc  six  bataillons. 


(l)  Sicanl,  Histoire  des  institutions  militaires  des  Français,  tome  11 
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Mais  les  officiers  de  ce  régiment  voulaient  éviter  d'ètrc  rc- 
gafdés  comme  atèacliés  à l’Artillerie,  dont  les  charges  11e 
donnaient  pas  de  droits  à la  noblesse,  et  il  en  résulta  de 
grands  inconvénients  «pic  Vau  ban  nous  exposera  (i). 

Nous  avous  dit  que  la  charge  de  grand  maître  avait  été 
érigée  par  Henri  1\  en  charge  de  la  couronne,  c’est-à-dire 
«pie  le  grand  maître  devait  recevoir  ses  ordres  du  roi  et  ne 
reiuLée  compte  qu’à  lui.  Louvois  eut  soin  de  Ue  faire  donner 
la  charge  de  grand  maître  qu'à  des  scigueurs  de  la  cour 
fort  bien  placés  dans  la  faveur  du  roi , mais  tout  à fait 
étrangers  au  service  de  l’arme.  En  agissant  ainsi,  Louvois 
avait  pour  but  «l’ajouter"  à son  ministère  les  attributions 
de  grand  maître,  «?•  qui  eut  lieu  tant  qu’il  vécut.  Après  sa 
mort,  Vauban  se  joignit  à deux  lieutenants  généraux  d’ Ar- 
tillerie, Saint-Hilaire  et  la  Frizclière,  et  présenta  un  Mé- 
moire au  roi  pour  lui  signaler  le  vice  de  l’organisation  de 
4' Artillerie,  et  proposer  les  moyens  d'y  remédier.  Parlant 
du  régiment  des  fusiliers,  il  dit  : « Quand  il  se  présente 
» un  jour  de  bataille , il  abandonne  le  canon  pour  com- 
» battre  en  ligne , ou  n’y  laisse  «jue  les  plus  mauvais  soldats, 

» ce  qui  se  prouve  par  l'exemple  de  la  bataille  de  Fleuras, 

» où  moitié'du  canon  devint  inutile  après  la  première  dé- 
».  charge,  faute  de  canonniers  et  de  soldats  pour  le  servir. 

» Les  officiers  de  ce  régiment  ue  se  comptent  point  du 
» corps  de  l’Artillerie,  ou  n’y  prennent  «jue  le  moins  de  , 
» part  qu’ils  peuvent,  se  contentant  d’y  employer  sim j >le- 
» ment  les  soldats  qu’on  leur  demande  , et  de  les  remettre 
» aux  commissaires  qui , n’étant  point  connus  d’eux  pour 
» leurs  officiers  naturels,  en  sont  toujours  mal  obéis  ; à cela 
» joint  <]ue  les  officiers  de  ce  régiment  ne  se  mèlaut  point 
» du  canon  ni  des  batteries,  leurs  soldats  n’en  sont  nulle- 


fl)  Mémoire  de  Vauban  sur  l'Artillerie , pape  259,  du  Traité  d'attaque  de* 
places,  édition  Augoyat. 
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» ment  instruits;  et  comme  le  soldat  suit  son  officier  natu- 
» rel  et  l’accompagne  partout , il  perd  bientôt  ceux  d’Artil- 
» lene  de  vue;  d’où  s’ensuit  que,  ne  les  voyant  que  par  des 
» intervalles  de  plusieurs  mois  et  quelquefois  de  plusieurs 
» années,  il  oublie  facilement  de  les  connaître  dans  l’occa- 
» sion,  jusqu’à  leur  manquer  de  respect  môme  dans  les 
» affaires  plus  pressantes,  où  l'officier  d’ Artillerie  n’étant 
» pas  en  pouvoir  de  les  châtier,  est  réduit  à s’en  plaindre 
» dans  le  temps  qu’il  doit  être  le  plus  occupé  à les  faire  agir. 

La  privation  des  honneurs  et  récompenses  anx- 

» quels  les  autres  troupes  parviennent  par  leurs  services, 
» les  abaisse  et  passe  chez  eux  pour  de  véritables  mar- 
» ques  du  peu  de  cas  qu’on  en  fait.  Ces  abaissements  ont 
» rebuté  et  abattu  le  cœur  de  quantité  d’honnôtes  gens, 

» qui  se  sont  retirés  du  service  ou  sont  tombés  dans  des  re- 
” làchements  qui  font  grand  tort  à ce  corps.  » 

' auban  propose  de  faire  de  tout  ce  qui  est  au  service  de 
1 Artillerie,  en  réunissant  les  canonniers,  le  régiment  des 
fusiliers  et  celui  des  bombardiers,  trois  régiments  dans  les- 
quels les  grades  seraient  donnés  aux  lieutenants  du  grand 
maître  et  aux  commissaires.  Ces  trois  régiments  forment 
un  effectif  de  trois  mille  cinq  cents  sous-officiers  ou  soldats, 
qui  doivent  suffire  à tous  les  besoins  de  l’Artillerie.  II  ajoute  : 

« Il  ne  faut  pas  douter  que  de  tels  régiments  bien  discipli- 
» nés,  instruits  et  bien  exercés,  ne  servissent  très-bien  l’Ar- 
« tillerie,  les  bombes  et  le  canon  dans  quelque  siège  que 
» ce  pût  être  ; n’y  en  eut-il  qu’un  dans  une  grande  armée, 

« d’où  on  pourrait  encore  tirer  des  détachements  de  deux 
» ou  trois  cents  hommes  pour  jeter  dans  les  places  plus 

» menacées  pendant  la  campagne;  pour  lors,  il  ne  tiendrait 

» qua  Sa  Majesté,  qpe  l’Artillerie  ne  lui  fût  aussi  utile 
» dans  les  batailles,  combats  de  poste,  attaques  de  lignes, 
retranchements,  grands  fourrages,  grosses  escortes  que 
» dans  les  sièges;  et  on  oserait  bien  se  promettre  qu’elle  y 

25. 
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» pourrait,  selon  qu’elle  y serait  employée  à propos,  en 
» partager  les  avantages  avec  la  cavalerie  et  l’infanterie,  ou 
» du  moins  en  être  pour  son  tiers  , et  pour  le  quart , de 
» même  qu’elle  est  pour  la  belle  moitié  dans  les  sièges.  » 
Vauban  vient  de  nous  explique»  les  causes  du  peu  de  suc- 
cès de  l’Artillerie  dans  les  dernières  campagnes  de  LouisXIV; 
un  autre  auteur  va  nous  donner  sur  nqs  armées  à cette  épo- 
que des  renseignements  qui  nous  expliqueront  les  causes  de 
leurs  revers.  < * • 

Le  maréchal  de  Pujségur  [L' Art  de  la  guerre). — L’in- 
fanterie était  rangée  sur  huit  rangs  dans  lis  premières  guer- 
res de  Louis  XIV;  elle  le  fut  ensuite  sur  six,  cinq,  quatre 
et  quelquefois  trois  à la  fin  des  campagnes , sans  qu’il  y eût 
aucune  règle  fixe  à ce  sujet;  les  rangs  étaient  à i3  pieds  de 
distance  l’un  de  l’autre.  Tant  qu’il  y eut  des  piques  et  des 
mousquets,  les  piques  furent  placées  au  centre,  les  mous- 
quets aux  deux  ailes  sur  le  même  nombre  de  rangs.  Le 
nombre  des  rangs  fut  diminué  à mesure  que  la  proportion 
des  armes  à feu  fut  augmentée. 

Tant  que  les  piques  furent  en  usage,  le  bataillon  fut  com- 
posé de  trois  parties  : le  corps  de  piques  et  les  manches  de 
mousquets.  Mais  quand  tous  les  soldats  furent  armés  de  fu- 
sils , il  ne  resta  plus  d’autre  division  que  celle  des  files.  Les 
officiers  répartis  par  ancienneté  en  avant  du  front  ou  en  ar- 
rière du  bataillon  n’avaient  aucun  commandement  spécial  ; 
on  conçoit,  d’après  cela,  quelle  difficulté  il  devait  y avoir  A 
se  maintenir  ou  à se  remettre  en  ordre.  Voici  ce  que  dit  à 
ce  sujet  Puységur  : • 

« Quand  ce  bataillon  marche  pour  combattre,  comme  il 
» ti'a  d’autre  division  que  celle  des  files , tpii  ont  une  égale 
» liaison  entre  elles  depuis  celle  de  la  droite  jusqu’à  celle 
» de  la  gauche,  il  se  dérange  encore  bien  plus  facilement , 
>*  surtout  depuis  la  suppression  des  piques;  car  auparavant 
» le  bataillon  citait  au  moins  divisé  en  trois  parties,  le  corps 
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» des  piques  au  centre  du  front,  ayant  une  manche  de 
» mousquets  à sa  droite  et  une  à sa  gauche;  mais  dès  que 
» ceux  dont  il  s’agit  se  mettent  en  mouvement,  ces  petites 
» parties  perdent  leur  arrangement,  les  unes  se  serrent 
» plus , d’autres  s’bûvrent  davantage  ; dès  qu’il  y a des  hom- 
» mes  tués  ou  blessés,  ou  qui  quittent  les  rangs,  il  n’est  plus 
» question  d’arrangement  de  files.  Si  ce  bataillon,  au  lieu 
» de  marcher  de  front,  eslcontraint  par  le  terrain  de  défiler 
» par  parties  de  plus  ou  de  moins  de  front,  il  n’y  a nulle 
» division  marquée,  en  sorte'  que  pour  les  faire  juste  sui- 
» vant  le  terraiu,  il  faudrait  compter  les  files  depuis  celle 
» de  la  droite  jusqu’à  celle  de  la  gauche, comme  il  soprati- 
» que  à des  revues  et  à des  exercices  pour  les  diviser  en  plus 
» ou  en  moins  de  parties,  suivant  la  largeut  du  terrain  par 
» où  il  faut  défiler;  ou  autrement  tout  passe  en  confusion, 

» tant  soldats  qu’officiers,  lesquels  ont  bien  de  la  peine  à 
» reprendre  leurs  rangs.  » 

On  ne  savait  faire  le  maniement  des  armes  qu’à  rangs  ou- 
verts; cela  exigea  une  grande  distance  entre  les  rangs  tant 
qu’il  y eut  des  piques.  Quand  la  disposition  du  terrain  obli-  „ 
geait  de  rompre  le  bataillon  et  d’attaquer  en  colonne,  la 
moitié  des  capitaines  se  plaçait  à la  tète,  les  autres  à la 
queue  de  la  colonne,  aucun  ne  restait  avec  les  divisions  du 
centre.  On  conçoit  la  difficulté  qu'on  devait  éprouver  pour 
faire  marcher  en  ordre  et  reformer  le  bataillon. 

Les  manœuvres  de  la  cavalerie  étaient  encore  moins 
avancées  que  celles  de  l'infanterie;  les  rangs  dans  la  cavale- 
rie étaient  à 11  pieds  de  distance  l’un  de  l’autre;  il  n’exis- 
tait aucune  division  de  l’escadron , chaque  capitaine  n’ayant 
aucun  commandement  particulier;  on  ne  connaissait  guère 
que  le  caraco]  ou  demi-tour  par  escadron.  Pour  l’exécuter, 
les  rangs  prenaient  de  grandes  distances,  et  chacun  d’eux 
exécutait  successivement  sur  le  même  point,  un  quart  de 
conversion  à pivot  mouvant  ; tous  les  rangs  se  redressaient 
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et  marchaient  dans  la  nouvelle  direction  pour  aller  exécuter 
plus  loin  un  autre  quart  de  conversion..  Cette  manoeuvre 
très-longue  exigeait  beaucoup  de  terrain  ; on  avait  pris  des 
Allemands  une  autre  manoeuvre  qui  remplissait  plus  sim- 
plement le’même  but  ; elle  se  nommait  le  wider-tzourouk  et 
consistait  à mettre  l’escadron  en  mouvement  pour  que  les 
rangs  pussent  prendre  de  grandes  distances;  puis  un  certain 
nombre  de  cavaliers  sortaient  des  rangs,  chacun  exécutait 
un  demi-tour  individuel  et  rentrait  dans  le  rang,  sans  s’in- 
quiéter s’il  avait  bien  la  même  place  qu’auparavant. 

Tout  celàfait  concevoir  quelle  difficulté  la  cavalerie  devait 
éprouver  à se  mouvoir:  aussi  ne  pouvait-elle  guère  faire 
autre  chose  que  se  former  dans  un  terrain  favorable  et  char- 
ger. Après  la  charge,  chacun  se  battait  ou  se  sauvait  pour 
son  propre  compte;  il  était  rarement  question  de  ralliement. 

Notre  cavalerie  était  à peu  près  la  seule  qui  eût  l’habi- 
tude de  charger  sans  se  servir  de  son  feu , et  l’on  ne  doit  pas 
„ s’étonner  de  la  réputation  que  nous  avions  alors  de  n’ètre 
redoutables  qu’à  la  première  attaque;  que  cette  attaque 
réussit  ou  non,  il  en  résultait  un  désordre  irréparable. 

On  savait  bien  à cette  époque  former  un  bataillon  carré , 
mais  il  fallait  auparavant  compter  les  files  pour  faire  quatre 
divisions,  et  faire  mouvoir  séparément  chacune  d’elles, 
pour  former  un  côté  du  carré.  C’était  donc  une  opération 
très-longue,  impraticable  dans  les  cas  imprévus. 

Pendant  le  règne  de  Louis  XIII  et  la  minorité  de  Louis  XIV, 
on  avait  adopté  un  usage  qui  se  pratiquait  encore  souvent 
au  temps  où  Puységur  écrivait.  On  rangeait  l’armée  en  ba- 
taille sur  deux  lignes,  en  laissant  entre  deux  bataillons  ou 
deux  escadrons  un  intervalle  égal  à l’étendue  du  front , afin 
qu'ils  pussent  faire  leur  conversion  sans  se  choquer  ou  se 
rompre. 

Il  faut  lire  l’ouvrage  de  Puységur  tout  entier,  connaître 
la  complication  des  mouvements  qu’il  propose , pour  voir 
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comme  tous  les  éléments  de  L'art  de  la  guerre  étaient  en- 
core (Lins  l’enfance.  Un  aura  alors  une  idée  des  embarras 
des  marches  (d’une  armée  de  cette  époque , et  du  temps  qu’il 
lui  fallait  pour  se  mettre  eu  bataille.  Les  régiments  se 
croyaient  alors  le  droit  d’occuper  toujours,  d’après  l'an-* 
cicunelé  de  leur  création , la  droite  dans  l’ordre  de  bataille' 
ou  la  tète  dans  les  colonnes.  On  tenait  d’autant  plus  à ce 
privilège  qu’il  donnait  des  avantages  réels;  un  régiment 
plus  ancien  arrivait  plus  tôt  dans  les  camps,  avait  plus  tôt 
ses  distributions,  vel  restant  moins  longtemps  eu  roule, 
éprouvait  moins  de  fatigue.  Le  général  de  Puyscgur,  père 
du  maréchal , raconte  dans  ses  Mémoires,  qu’à  une  certaine 
a (là  ire  dans  une  •occasion  tués- pressa  nie,  où  pour  ranger 
plus  vite  les  troupes  en  bataille , il  ne  les  avait  pas  placées 
d’après  leur  rang  d’ancienneté,  les  régiments  qui  devaient 
avoir  la  droite,  quittèrent  leur  position  pour  aller  pren- 
dre leur  rang.  Un  abus  aussi  funeste  11e  put  être  entière- 
ment détruit  (jue  par  la  Révolution. 

Les  intervalles  entre  les  bataillons  ou  les  escadrons  «V1  CS  *• 
distances  en  marche  11’avaient  rien  de  réglé.  Voici  comment 
le  maréchal  de  Puységur  en  représente  les  inconvénients  : 

« Comme  il  11’y  a rien  déréglé,  toutes  les  fois  que  les  àr- 
» mées  sc  mettent  en  bataille  dans  des  plaines,  soit  qu’elles 
» marchent  de  front  à l'ennemi  ou  qu’elles  le  côtoient,  en 
» s'allongeant  par  lés  lianes  ou  de  toute  autre  manière , il 
» arrive  que  les  uns  font  serrer  les  bataillons  ou  escadrons? 

» les  autres  les  font  arrêter  pour  leur  faire  laisser  tfè 
» grandes  distances  ; en  sorte  que  l'on  voit  les  troupes  aller 
» en  avant , puis  revenir  en  arrière , ce  qui  fait  que  l’ordre  . 

» de  bataille  ne  se  forme  pas.  L’ennemi  qui  a plus  tôt 
» formé  le  sien  profite  de  l’occasion  , marche  sur  vous  et 
» vous  trouvant  en  désordre,  vous  renverse.  C’est  ce  qui  a 
»>  donné  lieu  au  proverbe  qui  dit  que  l’on  perd  bien  des  ba- 
il tailles  faute  de  savoir  sc  mettre  en  bataille.  » 
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On  11e  doit  plu»  s’étonner  que  ranger  les  troupes  en  bataille 
en  ligne  droite  ait  été  longtemps  un  art  difficile  , quia  fait 
•la  fortune  de  beaucoup  de  militaires. 

Puységur  ne  s’occupe  que  très-peu  de  l’Artillerie;  il  n’en 
parle»que  pour  en  faire  une  colonne  à part  dans  les  mar- 
" ches,  afin  d’éviter  les  retards  et  les  encombrements  quelle 
occasionne  aux  troupes.  On  voit  que  l’Artillerie  n’est  à ses 
yeux  qu’un  accesssoire.  Les  autres  auteurs  militaires  de  cette 
époque  n’y  attachent  pas  non  plus  une  grande  importance. 

Feuquiéres  (i)  en  parle  fort  peu;  Folard  base  tout  son 
système  d’ordre  profond  sur  cette  idée  , que  le  cauôn  n’est 
pas  plus  dangereux  que  les  machines  des  anciens. 

C’est  quatre  cents  ans  après  sa  naissanee  que  l’Artillerie 
A aussi  peu  d'importance  dans  la  guerre  de  campagne.  Mais 
si  jusqu’à  présent  ses  progrès  ont  été  lents,  ils  vont  être  bien 
plus  rapides  à Pavenir.  ‘ ■,  - ■ . 

* AÎf  _ 

* ‘ 


« 

CHAPITRE  III. 

* * - % , 

HEPUfS  LE  SYSTÈME  VALL1ÈIE  JUSQU  AU  SYSTÈME  GR1BEAL  V AL. 

« * 

Système  Vallièbe.  Mcnibircs  de  Saint-Remy . — Saint- 
Rcmy  nous  a,  comme  Diego  Ufano,  laissé  un  Traité  com- 
plet d’Artillerie;  sou  ouvrage  rend  parfaitement  compte  de 
«l’état  où  cHè  était  parvenue  lorsqueVallièrccréasonsystème. 

LesTèglements  et  ordonnances  qui , sous  Henri  IV,  fixaient 
les  six  calibres  des  pièces,  ne  tardèrent  pas  à tomber  en  dé- 
suétude’. L’art  des  fontes  et  du  forage  était  trop  peu  avancé 
pour  permettre  de  donner  aux  pièces  exactement  le  calibre 
que  l’on  désirait.  L’adjonction  à la  France  de  plusieurs  pro- 


(i)  Mé  moires  du  marquis  de  Feuquiéres. 


* 


Digitized  by  Google 


UE  l'artillerie,  3g3 

vinces  conquises  sur  les  Espagnols  et  les  Allemands  intro- 
duisit l’usage  de  leurs  calibres.  D’ailleurs,  à cette  époque , il 
n’existait  pas  en  France  uno  centralisation  puissante  comme 
celle  d’aujourd'hui,  et  les  lieutenants  du  grand  maître  jouis- 
saient dans  leur  province  d’une  grande  indépendance.  Aussi 
chacun  tentait  sur  les  calibres,  la  forme,  les  longueurs  des 
pièces,  leurs  âmes,  leurs  chambres,  des  essais  de  toute  sorte. 
Saint-Remy,  qui  rend  compte  d’un  grand  nombre  de  ces 
essais,  nous  fait  voir  que  déjà,  à cette  époque,  on  avait  senti 
l'inconvénient  d’avoir  en  campagne  des  pièces  trop  lourdes, 
et  que  de  nombreuses  recherches  avaient  été  faites  pour  d i mi- 
nuer  le  poids  des  pièces  sans  perdre  de  la  grosseur  du  calibre. 

Tous  les  efforts  que  l’on  fit  sous  Louis  XIV  eureut  leur 
utilité,  et  les  fondeurs  firent  faire  de  grands  pas  à leur  art; 
mais  le  manque  d’uniformité  entraîna  de  graves  inconvé- 
nients: lorsque  des  portions  d’équipages  étaient  tirées  de 
diverses  provinces,  les  pièces  et  les  projectiles  de  l’une  ne 
, pouvaient  pas  servir  pour  l’autre.  C’est  pour  v remédier  que 
Vallière  le  père,  nommé  directeur  général  de  l’Artillerie  en 
1720(1),  fit  rendre  une  ordonnance  qui  fixa  définitivement 
les  calibres  des  pièces,  et  il  eut  assez  d’autorité  pour  la  faire 
exécuter,  par  suite  des  modifications  apportées  à l'organisa- 
tion du  corps.  La  suppression  des  lieutenants  du  grand  maî- 
tre , celle  des  emplois  et  des  titres  des  lieutenants  généraux 
d' Artillerie,  permirent  de  centraliser  le  service  de  l’arme. 

Les  calibres  adoptés  furent  ceux-ci  : 24  , 16,  12,  8 et  4. 
Les  pièces  de  24  et  de  16  eurent  au  fond  de  l’âme  de  petites 
chambres  appelées  chambres  porte-feu,  destinées  à empê- 
cher la  dégradation  de  la  pièce  à la  lumière  ; on  fixa  en 
même  temps  toutes  les  formes  de  la  pièce.  La  connaissance 


• * t 4 

. ( ij  Elocotle  Yal livre  le  (ivre,  à l'Academie  de*  Sciences  on  1 7 ■"*().  Yallièro 
fut,  en  1720,  nomme  inspecteur  général  des  écoles  et  in.triictiuns  d’ Artil- 
lerie; Il  fut  nommé  directeur  général  des  mêmes  écoles  en  1736. 
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des  lois  du  moirvemcnt  et  de  l’équilibre  ayant  permis  d? 
déterminer  la  place  que  devaient  occuper  les  toupillons,  on 
plana  l’axe  dos  tourillons  à un  dçmi-calibre  au-dessousde 
l'axe  de  la  pièce.  Tous  ces  accidents  dont  p&rle  Diego  Ufajio, 
et  qui  étaient  dus  à l’irrégularité  et  au  vice  de  la  fonte , dis- 
parurent , et* on  obtint  une  précision  bien  supérieure  à tout 
ce  qui  avait  été  fait  jusque-là.  • . * *i 

Les  modèles  des  affûts  qui  durent  supporter  les  pièces 
furent  aussi  déterminés.  Le  charronnage  était  encore  dans 
l’enfance  5 les  affûts,  construits  assez  grossièrement,  avaient 
leurs  essieux  en  bois.^  ■ . , • ; ? ’ ■ 1k , l * , *’♦ 

L’organisation  du  personnel  avait  déjà  reçu  des  ainélio- 
rations  ; les  idées  de  Vaubau  avaient  été  adoptées  en  partie. 
Le  régiment  des  fusiliers  du  roi  avait  pris  le  nom  de  Royal~ 
artillerie.  On  y avait  d’abord  fait  entrer  les  compagnies  de 
canojmiers  ; plus  tard , on  y incorpora  le  régiment  royal  des 
bombardiers.  Alors  le  vœu  de  Vauban  fut  accompli  ; les  of- 
ficiers de  l’Artillerie  eurent  tous  ttn  grade  dans  l’armée; 
ceux  qui  n’étaient  pas  dans  le  régiment  étant  assimilés  à 
ceux  qui  en  faisaient  partie , ils  purent  être  admis  aux  Inva- 
lides, ce  qui  leur  avait  été  jusqu’alors  refusé. 

En  s’occupant  de  l’amélioration  du  sort  des  officiers  d’Ar- 
tillerie,  Vallière  ne  négligea  pas  leur  instruction,  lfaur 
entrer  dans  le  corps,  il  devint  nécessaire  de  faire  preuve  de 
savoir  et  de  capacité;  lavaucement  même»  ne  lut  plus 
donné  qu’en  récompense  du  travail  et  du  progrès.  Il -fallut 
subir  un  examen  pour  parvenir  au  grade  de  capitaine  en 
second.  De  toutes  les  améliorations  faites  à celte  époque, 
celle  qui  eut  -les  plus  grandes  conséquences  pour  l’avenir, 
celle  qui  fut  la  véritable'cause  des  progrès  de  l’arme,  c’est 
la  création  des  écoles  d’Artillerie,  car  c’est  là  que  Inexpé- 
rience vint  étendre  et  rectifier  les  idées.  • 

Le  poids  de  la  charge  de  poudre  fut  fixe  par  Vallière  aux 
j du  poids  du  boulet.  Cette  charge  était  introduite  en  deux 
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fois  dans  l’àme  de  la  pièce  au  moyen  de  la  lanterne  qui  con- 
tenait juste  la  moitié  de  la  charge.  Saint-Remy  recommande 
de  mettre  un  bon  bouchon  sur  la  poudre  et  un  sur  le  boulet, 
de  refouler  huit  ou  dix  coups  sur  le  premier  et  quatre  sur  le 
second.  Le  nombre  des  canonniers  attachés  à une  pièce  était 
peu  considérable,  et  ils  n’avaient  pas  de  fonctions  dis- 
tinctes et  déterminées.  Le  tir  n’avait  pas,  par  toutes  ces 
causes,  beaucoup  gagné  en  rapidité;  on  commençait  cepen- 
dant à se  servir  de  gargousses  en  papier,  mais  cet  usage 
était  entravé  par  la  chambre  porte-feu. 

Le  pointage  ne  s’était  pas  beaucoup  perfectionné.  On 
avait  néanmoins  rectifié  à ce  sujet  bien  des  idées  fausses. 
La  trajectoire  n’était  plus  considérée  comme  formée  de 
deux  lignes  droites  réunies  par  une  portion  de  courbe,  on 
savait  que  c’était  une  courbe  continue.  Galilée  avait  depuis 
près  d’un  siècle  trouvé  les  lois  de  la  pesanteur,  et  l’on  avait 
cru  avoir  la  solution  complète  des  problèmes  de  la  balisti- 
que , en  admettant  que  la  trajectoire  était  une  parabole.  En 
France,  Rlondel  avait  fait  l’application  des  découvertes  de 
Galilée  à l’Artillerie,  et  avait  publié  l'Art  de  jeter  les 
bombes. 

Mais  bientôt  l’expérience  fit  voir  que  la  résistance  de  l’air 
avait  une  infljiencc  sur  le  mouvement  des  projectiles,  et  la 
solution  de  la  question  de  la  trajectoire  se  trouva  ajour- 
née (i).  Les  géomètres  s’en  occupaient  activement  à l’épo- 
que où  Saint-Remy  écrivait.  Aussi,  mettant  de  côté  toutes 
les  erreurs  de  Diego  Ufano , ne  donne-t-il  pour  le  pointage 
que  des  règles  fort  simples.  Il  n’adopte  pour  le  canon  que 
deux  manières  de  tirer  : le  tir  de  but  en  blanc  et  le  tir  à 
toute  volée,  c’est-à-dire  sous  l’angle  de  45  degrés,  ou 
du  moins  sous  le  plus  grand  angle  que  permette  l’affût. 


(i)  Servois,  articles  Trajectoire  et  Balistique  du  Dictionnaire  d’Artiflerie 
du  général  Cotty. 
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Le  tir  de  but  en  blanc  n'était  pas  le  môme  qu’aujourd’hui 
on  plaçait  sur  la  volée  un  fronteau  de  mire  fait  de  telle  fa- 
çon que  le  diamètre  de  la  volée  devint  égal  au  diamètre  de 
la  culasse,  et  on  visait  ainsi  suivant  une  ligne  parallèle  à 
l’axe  de  la  pièce.  Saint-Remy  appelle  distance  de  but  en 
blanc  une  distance  telle  que  le  boulet  ne  fut  pas  descendu 
d’une  quantité  plus  grande  que  son  diamètre;  quoique  cela 
ne  fût  pas  rigoureusement  applicable,  on  conçoit  que  la  por- 
tée de  la  pièce  était  ainsi  beaucoup  diminuée.  La  distance 
de  but  en  blanc,  assez  faible,  exigeait  que  l'on  imprimât  au 
boulet  la  plus  grande  vitesse,  pour  ne  rien  perdre  de  la  por- 
tée. Quoique  dans  la  pratique  on  fût  obligé  de  tirer  à des  dis- 
tances comprises  entre  la  distance  de  la  portée  à toute  volée 
et  de  la  portée  de  but  eu  blanc,  Saint-Remy  ne  donne  pour 
ces  cas-là  aucune  règle  de  pointage;  il  est  probable  qu’une 
partie  des  préjugés  du  siècle  précédent  subsistait  encore. 

On  connaissait  alors  les  mortiers  dont  on  se  servait  dans 
les  sièges  en  les  tirant  à deux  feux , c’est-à-dire  en  met- 
tant le  feu  à la  fusée  avant  de  le  mettre  à la  charge;  on 
avait  cependant  fait,  pour  les  tirer  à un  seul  feu,  quelques 
essais  qui  avaient  réussi.  Les  Allemands  traînaient  en  cam- 
pagne des  mortiers  montés  sur  des  affûts  analogues  à ceux 
des  canons;  ils  les  pointaient  sous  de  petits  angles  eu  lais- 
sant l’allût  sur  l’avant-train  ; il  n’y  a pas  loin  de  là  aux  obu- 
siers  que  les  Français  ne  connaissaient  encore  que  parce 
qu’ils  en  avaient  pris  deux  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  à 
la  bataille  de  Ncervindeu. 

L’Artillerie  était  toujours  conduite  par  entreprise  ; les  ca- 
pitaines du  charroi,  qui  n’avaient  que  le  grade  de  sous-offi- 
ciers,' étaient  eux-mèmes  entrepreneurs. 

Toute  l’Artillerie  d’une  armée  marchait  réunie  en  une 
seule  colonne  et  ne  formait  qu’un  seul  parc  à l’arrivée  au 
camp.  On  la  partageait  cependant  alors  en  un  certain  nom- 
bre de  brigades  ayant  chacune  les  munitions  nécessaires. 
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Les  officiers  formaient  le  même  nombre  de  brigades,  qui 
alternaient  ensemble  pour  les  détachements,  sans  rester  tou- 
jours attachées  aux  mêmes  pièces. 

On  comptait  dans  les  armées  une  pièce  par  mille  hommes. 

11  y en  avait  de  tous  les  calibres,  depuis  celui  dc24jusquà 
celui  de  4',  les  munitions  étaient  fixées  à centcoups  par  pièce. 

L’extrait  que  nous  allons  faire  de  l'ouvrage  de  Saint- 

Remv  achèvera  de  nous  donner  l’idée  de  la  manière  d’em-  • 

" * v 
ployer  l’Artillerie  à cette  époque. 

Ordre  général  pour  le  service  de  V Artillerie  le  jour  rF  une 
bataille. 

• 

« Lorsque  le  général  de  l’Artillerie  et  ses  lieutenants  ont  * 

» fait  les  dispositions  pour  le  canon  qui  doit  être  aux  ailes 
» ou  dans  le  centre  de  l’armée , chacun  des  commissaires  qui  * 

» commande  des  brigades  de  canon  prendra  les  ordres  du 
» lieutenant  qui  commande  du  côté  où  sa  brigade  doit  aller, 

» et  marchera  à son  poste. 

» Chaque  brigade  sera  pourvue  de  fourrage  pour  bour- 
» rer;  herbe,  paille,  foin,  chaume  et  feuilles  même,  tout 
» est  bon  ce  jour-là. 

» Quand  l’armée  se  mettra  en  bataille , l’Artillerie  se  • 

» tiendra  derrière  la  ligne;  elle  ne  sera  avancée  que  lors- 
» que  la  résolution  d’attaquer  sera  prise.  Il  ne  faut  pas 
» mettre  le  canon  à la  tête  pour  le  retirer  ensuite  sans  qu’il 
» ait  agi;  cela  déplaît  aux  troupes,  et  il  est  bon  de  faire  • 

» faire  celte  attention  aux  officiers  généraux..  • ^ . 

®»  Toute  la  brigade  du  parc  (à  la  réserve  du  canon  et  des 
» munitions  nécessaires  pour  l’exécuter,  qui  prendront  la 
» tête  de  la  ligne  pendant  l’action) , demeurera  derrière  le* 

» centre,  où  l’on  sera  à portée  de  fournir'des  outils,  pou- 
» dre,  plomb,  etc.,,  aux  troupes  qui  en  manqueront., C’est 
» par  cette  raison  que  la  brigade  du  parc,  composée'  dii  *'  ■' 
n>  gros  canon  et  de  la  plus  grande  partie  des  munitions  ué- 
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» cessaires  aux  troupes , prend  toujours  son  poste  au  milieu 
» de  l’armée. 

» On  détachera  à chaque  brigade  les  officiers  deRoyal-Ar- 
» tilleric  et  les  hommes  nécessaires  pour  l’exécuter,  suivant 
» le  canon  dont  elle  sera  composée  ; ils  serout  pris,  autant 
» que  possible,  parmi  les  vieux  soldats,  et  point  de  recrue?. 

» Si,  par  exemple,  les  brigades  sont  de  dix  pièces  cha- 
» cune , chaque  détachement  sera  de  deux  capitaines  et  de 
» soixante-dix  hommes,  desquels  on  prendra  trente  avec 
>»  un  lieutenant  pour  garder  les  chevaux , les  avant-trains, 
» et  encore  plus  les  charretiers',  on  les  mettra  dans  un  lieu 
» à couvert , s’il  est  possible,  mais  à portée  de  la  batterie , 
» afin  de  pouvoir  atteler  diligemment  quand  il  faudra 
» déplacer  le  canon.  Ce  détachement  de  trente  hommes 
» suppléera  aussi  au  défaut  de  ceux  qui,  exécutant  les 
» pièces,  seront  mis  hors  de  combat.  Le  brigadier  recom- 
» mandera  bien  sérieusement  les  charretiers  à l’officier 
» qui  commandera  les  trente  hommes  qu’on  vient  de  dire, 
» en  sorte  qu’il  en  réponde  jusqu’à  tuer  ceux  qui  voudraient 
» s’en  aller.  Il  sera  bon  de  les  enfermer  dans  des  sentinelles. 

» Les  capitaines  et  conducteurs  détachés  aux  brigades  s’y 
» trouveront  le  jour  de  l’action,  à peine  d'ètrc  chassés  s’ils 
» y manquent  ; ils  pourront  se  mettre  à la  réserve  pendant 
» l’exécution  des  pièces. 

» On  ne  défoncera  qu’une  tonne  de  poudre  à la  fois  à 
» chaque  brigade;  cette  tonne  sera  placée  dtrrière  Je  cen- 
» tre  de  la  batterie. 

» On  mettra  à terre  une  quantité  de  boulets  à mesure 
» qu’on  en  aura  besoin.  Il  faut  bien  se  garder  de  tout  dé- 
•»  charger  en  thème  temps;  et  une  attention  qu’on  doit  rc- 
» commander  dé  préférence , c’est  d’avoir  soin  de  recharger 
» toits  les  boulets  qui  se  trouveront  à terre  lorsque  le  canon 
» fera  quelque  mouvement  : cela  ne  s’observe  pas  toujours 
» exactement,  et  tel  officier  trouverait  moyen  de  se*  servir 
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» utilement  de  sou  canon  , et  de  se  distinguer  s'il  avait  en- 
» core  des  boulets,  lequel  en  manque  l'occasion  pour  en 
» avoir  laissé  au  poste  qu’il  vient  de  quitter. 

» H fa  ut  prendre  garde  que  L'ardcurde  servir  diligemment 
« .les  pièces  u.’cinpèche  de  bien  écouvillonner  et  ÿe  pointer 
« juste  ; il  vaut  mieux  moins  tirer,  et  que  ce  Soit  avec  suc- 
« cès  et  à propos  ; et  lorsque  les  ofliciers  généraux  ou  les 
» troupes  se  plaindront  du  peu  de  diligence  de  l’Artillerie 
» (car  c’est  le  cri  ordinaire),  on  leur  fera  remarquer 
» que  l’on  ne  tire  pas  un  coup  qui  ne  porte.  11  n’y  a rien 
» à dire  contre  cette  maxime  ; le  service  n'est  peut-être  pas 
» si  brillant,  mais  plus  solide.  Il  est  quelquefois  utile  de 
» placer  des  pièces. dans  les  intervalles  des  bataillons,  où 
» elle?  font  les  mêmes  mouvements  que  les  troupes  : il  n’v  » 
» a poiut  de  règles  pour  cela.  » 

Aous  allons  maintenant  étudier,  sur  les  champs  de  ba- 
tadle,  l iullueuce  des  perfectionnements  dont  nous  venons 
de  rendre  compte; 

BataiUe  de  Detlu^n  («  743)(i).  - Le  rorGcorge  avait 
récemment  pris  çn  pcrsonnele  commandement  des  troupes 
alliées,  et  le  besoin  de  subsistances  l’avait  engagé  à venir 
se  placer  sur  le  Mein  , près  d’Aschatlbnbourg.  Les  Français, 
gardant  la  rive  opposée  du  fleuve  , aflamèreut  bientôt  Kr- 
rnéc  anglaise,  qui  dut  souger  à décamper  pour  ne  pas  mourir 
defairu.  JVoailles  Conçut  alors  un  dessein  digne  du  plus  grand 
capitaine.  Il  pm  Detuugen,  Gt  conslruiredenx  ponts  sur  le 
Mein,  et  préparer,  à fcùté,  des  gués  pour  sa  cavalerie.  Tou- 
tes ces  choses  s’exécutèrent  sans  que  le  roi  d’Angleterre  en 
eût  vent  : «fêlait  le  prélude  de  la  bataille  qui  devait  se  don- 
ner bientôt.  Tour  ep  avoir  une  idée  précise,  il  est  bon  de 
savoir  que  l’armée  anglaise  , a/lamée  vers  les  sources  du 
Me,n’  uc  IK>uvaU  Couver  de  subsistances  qu’en  prenant  le 

“ ? — —■  ■ 
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chemin  de  Ilarçau  : ps.  gauche,  longeant  le  Mein  an  sortir 

des  monticujcs,. traversait  la  petite  plaine  de  Dcttingen. 

M.  de  Koaille#  tenait  nn  détachement  tout  prêt  pour  oc- 
cuper Aschafleubourg,  au  moment  où  les  Anglais  ea  sorti- 
raient. Il  jvait  fait  dresser,  tout  le  longdu  Mein,  des  batte- 
ries masquées  dont  ii  pouvait  tiçer^à  bout  portant,  surles 
colonnes  des  alliés  en  marche.’  fai  plus  fyrtc  partie  tje  son 
armée  devait  passer  h;  Mein,  pour  se  ranger  derrière  un 
ruisseau  qui , du  Spessart , coule  devant  fe  front , et  va  se 
jeter  dans  le  Mein.  Ces  troupes  coupaient  précisément  le 
chemin  de  Hanau.  Le  toi  d'Angleterre,  trouvait  donc,  à ce 
débouché,  une  armée  en  face  et  des  batteries  en  flanc. 

Si  le  maréchal  de  iSoaillcs  avait  aussbexaclcmeut.cxécuté 
ce  projet  qu’il  l avait  conçu  avec  sagesse,  le  roi  d’Angle- 
terre aurait  été  .forcé , ou  d attaquer,  l’armée  française  dans 
un  poste  très-avàntageùx , pour  s'ouvrir,  l’épée  à la  main , 
le  passage  à Hauau  , ou  de  se  retirer  par  les  déserts  dn 
Spessart,  ce  qui,  infailliblement,  aurait  fait  débander  les 
troupes,  faute  de  subsistances.  , 

La  faim  chassa  les  Anglais  d’Aschaifenbourg , comme' 
Aoailles l’avait  prévu.  Le§  troupes,  qui  avaient  campé  par 
corps,  ne  marchaient  point  par  colonnes  ; mais  se .suivaient 
par  distances,  d’abord  les  Ilanovriens , ppis.les  Anglais,  et 
enlin  les  Autrichiens.  . - * - (■  / t\. 

Le  roi  était  dansson  carrosse  auprès  des  trbùpes  dc.Hapor 
vre;  on  l’avertit,  pendant  la  marcha,  qtle  son  avant-garde 
était  attaquée  par  un  gros  de  cavalerie,  et,  bientôt  après”, 
que  toutç  l’armée  française  avait  passé  le  Mein , et  se  Jrcn*- 
vait  en  bataille  vis-à-vis  de  loi.  Le  roi  monte  è cheval , il  veut 
voir  par  lai-meme.  La  canonnade  des  français  commence; 
son  che.val  prend  l’épouvantp,  et  allait  ^'emporter  au  milieu 
des  ennemis,  si  un  écuyer  ne  *e  fiât  jeté  en  avant  pour  l'ar- 
rêt cr,’ George  renvoya  le  cheval,  et  combattit  à pied. à la  tête 
d’un,  de  ses  bataillons  anglais.  Ceux-br  se  trouvaient  sur' un 
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terrain  embarrassé  de  bois,  ce  qui  leur  douna  le  temps  d’a- 
vertir les  autres  corps  du  danger  qui  les  menaçait.  Le  duc 
d’Arembcrg  et  M.  de  INeuperg  accoururent  avec  leurs  Au- 
trichiens, et  formèrent  leur  armée  vis-à-vis  de  celle  des 
Français,  aussi  bien  que  les  circonstances  le  permettaient. 
Ce  champ  de  bataille  n’ayant  que  douze  cents  pas  de  front , 
obligea  les  alliés  à se  mettre  sur  sept  ou  huit  lignes. 

Les  troupes  françaises  qui  avaient  passé  le  Mein  , au  lieu 
de  se  contenter  d’occuper  Detlingen  , débouchèrent  au  delà. 
La  maison  du  roi  attaqua  les  alliés  , perça  quatre  lignes  de 
cavalerie,  renversa  tout  ce  qu’elle  rencontra , et  fit  des  pro- 
diges de  valeur  : elle  aurait  peut-être  remporté  l’honneur 
de  cette  journée , si  elle  n’avait  pas  sans  cesse  trouvé  de  nou- 
velles lignes  à combattre.  Ces  attaques  réitérées  l’ayant  mise 
en  désordre,  le  régiment  autrichien  de  Stirheim  s’en  aper- 
çut, et  la  fit  reculer  à son  tour.  Cela  n’aurait  pas  fait  perdre 
la  bataille  aux  Français;  la  véritable  cause  ne  doit  s’attri- 
buer qu’au  mouvement  imprudent  de  M.  de  Harcourt  et 
de  M.  de  Grammont.  Ils  étaient  à la  droite  de  l’armée  avec 
la  brigade  des  gardes  françaises;  ils  quittent  leur  poste  sans 
ordre  et  s’avisent  de  charger  en  flanc  la  gauche  des  alliés 
qui  tirait  vers  le  Mcin  : par  cette  manœuvre  ils  masquèrent 
entièrement  le  feu  des  batteries  qui  étaient  au  delà  du 
Mein  et  qui  tourmentaient  beaucoup  les  alliés.  Les  gardes 
françaises  ne  soutinrent  pas  la  première  décharge  des  Autri- 
chiens; elles  prirent  la  fuite  d’une  manière  honteuse  et  se 
précipitèrent  dans  le  Mein;  beaucoup  s’y  noyèrent,  les 
autres  allèrent  porter  le  découragement  et  l’épouvante 
dans  le  reste  de  1 armée. 

Le  prince  Louis  de  Brunswick  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à persuader  au  roi  d’Angleterre  de  faire  avancer  les 
Anglais.  Ce  furent  cependant  eux  qui  décidèrent  les  Fran- 
çais à faire  leur  retraite  en  repassant  le  Mcin. 

Frédéric,  après  la  relation  de  cette  bataille,  ajoute  : « Le 
N°  VI.  . * 26 
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» maréchal  de  iNoailles  ne  devait  pas  se  tenir  près ^le  ses 
» batteries,  au  delà  du  Mcin.  S’il  avait  été  présent  à l’ar- 
» mée,  il  n’aurait  pas  permis  aux  gardes  françaises  d’at- 
» taquer  si  mal  à propos;  et  si  les  troupes  étaient  demeu- 
» rées  dans  leur  poste , jamais  les  alliés  ne  les  y auraient 
» forcècSi  » 

A cette  bataille , qui  aurait  pu  être  décidée  par  l’Artille- 
rie seule,  cette  arme  était  dirigée  par  Vallière  le  père; 
Vallièrc  le  fils  commandait  une  des  batteries  placées  sur  la 
1 rive  du  Mein. 

Dans  une  lettre  qu’il  écrivit  immédiatement  après  l’action, 
le  maréchal  de  Noailles  dit  (i)  : « Toute  notre  Artillerie, 

» que  M.  de  'N  allière  a très-bien  fait  servir,  est  revenue.  » 
L’infanterie,  à cette  époque,  était  formée  sur  quatre 
rangs,  la  cavalerie  sur  trois.  Les  éléments  des  manoeuvres 
étaient  restés  à peu  près  au  point  où  Puvségur  nous  les  a 
montrés;  seulement  les  représentations  qu’il  avait  faites  au 
sujet  des  intervalles  laissés  entre  les  bataillons,  avaient  eu 
leur  eil’et,  et  les  bataillons  marchaient  souvent  alors  sans 
aucun  intervalle  sur  toute  la  ligne.  Voici  la  peinture  que 
le  maréchal  de  Saxe  (2)  nous  en  fait  : 

« Les  bataillons  se  touchent  les  uns  les  autres,  car  l’in- 
» fanterie  est  toute  ensemble,  et  la  cavalerie  aussi , à quoi , 
» en  vérité,  il  n’y  a pas  de  sens  commun.  Ces  bataillons 
» marchent  donc  en  avant  et  cela  bien  lentement  parce 
» qu'ils  ne  peuvent  faire  autrement  ; les  majors  crient  : 
» serre;  on  serre  vers  le  centre,  insensiblement  le  centre 
» crève,  et  dans  le  centre,  on  se  trouve  à huit  de  hauteur 
» et  sur  les  ailes  à quatre,  ce  qui  fait  des  intervalles  entre 
» les  bataillons.  Il  n’y  a personne  qui  se  soit  trouvé  à des 
» affaires  qui  ne  convienne  de  ce  fait.  La  tête  tourne  aux 


(1)  rVt’spnçnac,  Histoire  du  maréchal  de  Saxe,  tome  I , page  486- 
(?)  Rèteric9<]u  maréchal  de  Saxo. 
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» majors,  parce  que  le  général,  à qui  elle  tourne  aussi, 

>/  crie  après  eux  lorsqu’il  voit  les  vides  entre  les  bataillons, 

» qui  lui  font  craindre  d’ètre  pris  dans  les  flancs.  Il  est 
» donc  Aligé  de  faire  halte,  ce  qui  dcvrak  le  perdre;  mais 
» comme  l’ennemi  est  tout  aussi  mal  disposé,  le  mal  n’est 
» pas  grand.  Un  homme  qui  aurait  de  l’intelligence  ne 
» s’arrêterait  pas  à remédier  à cette  confusion,  mais  il 
» marcherait  en  avant;  car  pendant  que  l’on  y remédie, 

» si  l’ennemi  s’ébranle,  on  est  perdu.  Qu’arrive-t-il?  On 
» commence  à tirer  de  part  et  d’autre,  ce  qui  est  le  comble 
» de  la  misère;  enfin  l’on  s’approche,  et  l’un  des  deux 
» partis  ordinairement  s’enfuit  à cinquante  ou  soixante 
» pas,  plus  ou  moins.  Voilà  ce  qui  s’appelle  charger.  D’où 
» cela  vient-il?  de  ce  que  la  mauvaise  disposition  empêche 
» de  faire  mieux.  » 

Les  idées  du  maréchal  de  Saxe  sur  l'Artillerie  parais- 
sent aujourd’hui  bien  singulières.  Dans  ses  Rêveries , 
ouvrage  qu’il  écrivit,  il  est  vrai , avant  l’époque  où  il  eut  le 
commandement  des  armées,  il  trouve  qu’on  ne  doit  atteler 
l’Artillerie  qu’avec  des  bœufs,  parce  qu’ils  détériorent 
moins  les  chemins,  et  qu’on  ne  doit  avoir  que  des  pièces  • 
de  i6.  Suivant  lui , une  armée  de  quarante-six  mille  hom- 
mes doit  avoir  cinquante  pièces  de  canon  de  16  et  douze 
mortiers.  On  voit  qu’il  ne  regarde  pas  l'Artillerie  comme 
pouvant  devenir  plus  mobile,  son  intention  est  d’y  suppléer 
par  son  amusette  du  calibre  d’une  demi-livre,  qui  sera  ré- 
partie sur  tout  le  front  de  l’armée,  puisqu’il  veut  en  donner 
une  à chaque  bataillon. 

Des  idées  pour  nous  aussi  étranges  ne  l’ont  pas  empêché 
de  faire  de  l’Artillerie  le  plus  bel  emploi  que  nous  ayons  en- 
core vu. 

Bataille  de  Fontenay  (ijfô)  (t).  Le  maréchal  de  Saxe 


(i)  D’Espngnac,  Histoire  du  marcctuil  de  Saxe. 
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était  occupé  à faire  le  siège  de  Tournay,  quand  il  apprit 
que  l’armée  des  Hollandais  et  des  Anglais  réunis  marchait 
au  secours  de  la  place.  Il  prit  le  parti  de  ne  laisser  devant 
la  ville  que  les  .troupes  nécessaires  à la  défense ^es  tran- 
chées, et  s’avança  au-devant  de  l’armée  ennemie.  Il  occupa 
d'abord  un  espace  de  terrain  assez  étendu;  mais  ayant 
appris  que  l’ennemi  venait  par  la  route  de  Mons,  la  plus 
proche  de  lEscaut,  il  resserra  son  armée  sur  la  droite,  et 
n’occupa  plus  qu’une  position  très-étroite  entre  l’Escaut  et 
le  bois  de  Barry;  sa  droite  ait  bourg  d’Anlliouin  sur  l’Es- 
caut, sa  gauche  au  bois.  A 200  mètres  en  avant  de  cette 
ligue  se  trouvait  le  village  de  Fontcnoy  que  le  maréchal  fit 
occuper.  Il  avait  ainsi  à défendre  deux  lignes,  l’une  de 
i 600  mètres  d’Anlhouin  à Fontenay,  l’autre  de  1 100  de 
Fontcnoy  au  bois  de  Barry.  Ces  deux  lignes  formaient 
un  auglc  saillant  au  village  de  Fontcnoy.  Il  fit  fortifier  à 
l’avance  Fontcnoy  et  Anthouin,  et  construire  deux  fortes 
redoutes  sur  la  lisière  du  bois,  dans  lequel  on  fit  des  abatis. 
Trouvant  ensuite  trop  grand  l’espace  de  1 600  mètres  entre 
Anthouin  et  Fontcnoy,  il  fit  travailler,  un  peu  en  arrière  de 
la  ligne  qui  les  joint,  à trois  redoutes  qui  furent  mises  en 
étal  de  servir  en  vingt-quatre  heures. 

Voici  comment  l’Artillerie  fut  répartie  :six  pièces  furent 
placées  sur  une  hauteur  de  l’autre  côté  de  l’Escaut,  flan- 
quant le  village  d’Anlhojnn  et  une  partie  des  redoutes;  six 
pièces  derrière  les  retranchements  d’Anthouin  flanquaient 
la  ligne  de  ce  village  à Fontcnoy;  huit  pièces  dans  la  redoute 
la  plus  proche  d’Anthouin  flanquaient  le  village  ; quatre 
pièces  composaient  l’armement  de  chacune  des  deux  autres 
redoutes.  Ces  redoutes  étaient  tracées  de  manière  que  l’ Ar- 
tillerie qui  y était  placée  ne  tirait  pas  directement  en  avant 
du  front,  mais  un  peu  obliquement,  de  façon  à pouvoir  ser- 
vir contre  l'attaque  des  redoutes  et  des  deux  villages.  Huit 
pièces  dans  les  retranchements  de  Fonlenoy  étaient  placées 
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sur  les  deux  flancs  du  village.  Les  deux  redoutes  du  bois 
avaient  chacune  quatre  pièces  de  canon.  Le  mapéchal  de 
Saxe  fit  laisser  douze  pièces  pour  protéger  la  retraite. 

On  mit  dans  les  villages  et  les  redoutes  l'infanterie  néces- 
saire pour  leur  défeuse;  le  reste  de  l’armée  fut  rangé  en 
arrière  sur  plusieurs  lignes,  la  cavalerie  derrière  l’infanterie. 

A cinq  heures  du  matin  la  canonnade  commence  et 
inquiète  un  peu  l’armée  française,  dont  le  canon  se  trouve 
placé  peu  favorablement  tant  que  l’armée  ennemie  reste 
éloignée.  Comme  le  canon  de  la  droite  de  l’ennemi  con- 
centre son  feu  sur  les  redoutes  de  la  gauche,  on  éloigne 
deux  régiments  de  cavalerie  que  ce  feu  tourmente  beau- 
coup. M.  du  Brocard,  qui  commande  l’Artillerie  de  l’armée 
française,  fait  avancer  six  pièces  de  canon;  elles  tirent  sur 
les  troupes  anglaises  et  leur  tuent  beaucoup  de  monde.  Pour 
contre-battrc  ces  pièces,  les  Anglais  changent  la  direction 
de  leur  feu  ; M.  du  Brocard,  frappé  d’un  boulet , meurt  glo- 
rieusement. 

Le  brouillard  qui  jusqu 'alors  couvrait  le  champ  de  bataille, 
étant  entièrement  dissi|>é,  laissa  voir  les  dispositions  d'at- 
taque du  duc  de  Cumberland.  Une.  colonne  hollandaise  s’a- 
vancait, à la  faveur  de  quelques  couverts,  h;  long  de  l’Escaut, 
contre  le  village  d’Anthouiu;  mais  aussitôt  qu’elle  fut  en 
vue,  l’Artillerie  placée  de  l’autre  côté  de  l’Escaut,  et  celle 
des  redoutes  et  du  village  la  firent  replier  en  désordre. 

Cependant  deux  colonnes  formées  d’infanterie  anglaise 
et  hauovrienne , et  une  troisième  d’infanterie  hollandaise, 
s’approchaient  de  Fontenoy  et  attaquaient  ce  village.  Les 
batteries  de  canon  placées  sur  ses  flancs  et  chargées  à car- 
touches firent,  dit  M.  d’Espagnac,  un  merveilleux  effet. 
Leur  feu  et  le  courage  des  troupes  chargées  de  la  défense 
rendirent  inutiles  les  attaques  réitérées  des  alliés. 

La  cavalerie  hollandaise  s’était  avancée  sur  le  flanc  gau- 
che de  son  infanterie  pour  protéger  l’attaque  du  village, 
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mais  la  contenance  des  troupes  placées  en  bataille  eu  arrière 
des  redoutes,  et  le  feu  de  l’Artillerie  la  forcèrent  à se  retirer. 
Un  de  ses  escadrons  fut  emporté  presque  tout  entier  par 
le  canon  d’Anthouiu.  La  colonne  hollandaise  recommença 
son  attaque  sur  ce  village;  l'Artillerie,  placée  de  l’autre  côté 
de  l’Escaut,  la  força  encore  à la  retraite. 

11  était  dix  heures,  l’armée  alliée  avait  échoué  dans 
toutes  ses  attaques;  le  duc  de  Cumberland  résolut  de  por- 
ter ses  efforts  sur  la  gauche  de  l’armée  française;  il  y avait 
pour  cela  à passer  un  ravin  et  quelques  chemins  creux. 
L’infanterie  fut  formée  sur  trois  colonnes  qui  s’avancèrent 
dans  l’espace  qui  sépare  Fontenoy  du  bois  dcllarry.  Cette 
infanterie  traînait  avec  elle  du  canon  à bras;, la  droite  était 
protégée  parla  cavalerie  anglaise  qui  s’avança  vers  le  bois; 
mais  le  feu  du  canon  de  la  redoute  la  força  à se  retirer  et 
elle  ne  parut  plus  avant  la  fin  de  la  bataille. 

De  ces  trois  colonnes,  celle  de  droite  s’avançait  vers  les 
redoutes;  le  feu  de  l’Artillerie  et  de  la  mousqueterie , la 
vue  des  troupes  placées  en  arrière  la  firent  renoncer  à sa 
résolution , et  elle  appuya  à gauche,  se  rapprochant  des  deux 
autres;  celle  de  gauche,  battue  par  le  canon  de  Fontenoy 
qui  la  prenait  en  liane,  appuya  à droite  en  se  rapprochant 
de  la  colonne  du  centre.  Celle-ci,  arrivée  à un  chemin  creux 
où  elle  était  à couvert,  s’y  déploya  en  partie,  fit  monter 
• son  canon , et  étant  montée  à son  tour,  se  trouva  à cin- 
quante pas  de  l’infanterie  française.  Milord  Charles  Hay, 
capitaine  aux  gardes  anglaises,  s’étant  avancé  hors  des  rangs, 
le  comte  d’Auteroche,  alors  lieutenant  des  grenadiers,  ne 
sachant  ce  qu’il  voulait,  fut  à lui  : « Monsieur,  lui  dit  l’ An- 
glais , faites  tirer  vos  gens.  — Non,  monsieur,  répondit  le 
comte,  nous  ne  tirons  jamais  les  premiers,  n Les  Anglais 
entamèrent  alors  un  feu  si  vif  et  si  soutenu,  que  deux  régi- 
ments français  furent  en  un  instant  détruits  ou  dispersés, 
l.es  régiments  d’infanterie  les  plus  proches  attaquèrent  suc- 
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ccssivcmcnt,  mais  11e  purent  tenir  contre  le  feu  des  Anglais 
<|ui  continuaient  à avancer.  Les  deux  colonnes  de  droite  et 
de  gauche , en  butte  au  canon  du  village  et  des  redoutes  qui 
les  prenait  toujours  en  liane,  continuant  à se  rapprocher  de 
la  colonne  du  centre , le  duc  de  Cumberland  les  resserra  tout 
à fait  et  forma  ainsi  un  bataillon  carré,  n'ayant  que  trois 
faces  pleines.  11  était  composé  de  quinze  raille  hommes 
d élite  des  armées  anglaise  et  hanovrienne.  Cette  masse, 
trainant  avec  elle  du  canon,  11e  pouvait  se  mouvoir,  que 
difficilement:  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  tourner  le 
village  de  Fonlcnoy,  le  maréchal  de  Saxe  la  fit  charger 
par  la  cavalerie  de  la  gauche,  qui  était  à portée.  Toutes  les 
charges  successives  furent  repoussées  par  le  feu  des  Anglais 
qui  fil  essuyer  de  grandes  pertes  à cette  cavalerie. 

Mais  la  colonne  ennemie  avait  été  arrêtée,  le  but  que  sc 
proposait  le  maréchal  se  trouvait  rempli,  cl  l’on  avait  eu 
le  temps  de  faire  les  préparatifs  d'une  attaque  plus  sérieuse. 
Ou  avait  envoyé  chercher  les  douze  pièces  tenues  en 
réserve;  mais  huit  avaient  été  détournées  pour  une  autre 
destination  et  étaient  allées  armer  la  tête  de  pont  qui  devait 
protéger  la  retraite.  Quatre  pièces  seulement  furent  ame- 
nées; 011  les  dirigea  sur  l'angle  droit  du  carré,  où  elles  con- 
centrèrent leur  feu.  Elles  avaient  déjà  tiré  sept  fois  et  y 
causaient  du  iloltemcnl;  ce  fut  l’instant  que  les  troupes  de 
la  maison  du  roi  et  les  carabiniers  saisirent  pour  la  percer 
par  son  front.  Alors  toutes  les  troupes  rassemblées  la  char- 
gèrent de  divers  côtés,  infanterie  et  cavalerie  pèle-mèle; 
elle  fut  écrasée  et  disparut. 

L’armée  ennemie  perdit  quarante  pièces  de  canou  et  plus 
de  quinze  mille  hommes  tués  ou  blessés.  LariAée  française 
ne  perdit  que  quatre  ou  cinq  mille  hommes. 

Les  alliés  avaient,  à celle  bataille,  des  mortiers  et  des 
obusiers. 

Nous  venons  de  voir  le  rôle  important  qu’a  joué  l’ Arlille- 
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rie  à la  bataille  de  Fontenov.  C'est  certainement  elle  qui  a 
eu  la  plus  grande  part  au  succès.  Nous  la  voyons  repousser 
presque  seule  toutes  les  attaques  de  l’ennemi  sur  les  vil- 
lages et  les  redoutes  ; et  quand  elle  l’a  forcé  à se  former  en 
masse  profonde  pour  pénétrer  dans  un  intervalle,  elle  vient 
encore  y mettre  le  désordre  par  sou  feu,  et  faciliter  l’at- 
taque des  autres  troupes.  A quoi  a donc  tenu  son  efficacité, 
son  importance?  D’abordà  ce  que  la  position  était  très-rétré- 
cie,  ensuite  à ce  qu’un  grand  nombre  de  pièces  prenaient 
l’ennemi  en  liane,  quelque  fût  le  point  de  son  attaque. 
L’Artillerie  ainsi  placée  devait  avoir  très-peu  d’effet  tant 
que  l’ennemi  se  tenait  éloigné,  elle  devait  avoir  du  désavan- 
tage si  l’on  se  bornait  à une  canonnade.  Mais  aussi  quelle 
efficacité  ne  devait  pas  avoir  son  feu,  quand  il  prendrait  en 
flanc  les  lignes  et  les  colonnes  s’avançant  pour  l’attaque? 

Les  douze  pièces  laissées  en  réserve  n’avaient  pas,  à ce 
qu’il  parait,  la  destination  qui  leur  fut  ensuite  donnée , elles 
devaient  seulement  protéger  la  retraite;  ce  fut  le  duc  de 
Richelieu  qui  eut  l’idée  de  les  faire  avancer  contre  la  colonne 
anglaise.  Huit  autres  pièces,  qui  n’arrivèrent  pas,  avaient 
leur  place  de  batterie  marquée  au  centre  de  la  trouée  où 
l’ennemi  pénétra;  l’effet  des  quatre  pièces,  auxquelles  a 
peut-être  tenu  le  sort  de  la  bataille,  nous  montre  combien 
il  importe  de  ne  pas  enfermer  toute  son  Artillerie  dans  les 
ouvrages , de  ne  pas  la  mettre  toute  en  première  ligne  , mais 
d’en  garder  une  partie  mobile  qu’on  puisse  employer  au 
moment  décisif. 

L'Artillerie  ennemie  est  bien  loin  d’agir  avec  la  même 
habileté  que  l’Artillerie  française.  Elle  commence  par  une 
canonnade  éparpillée  sur  tout  le  front,  qui  peut  bien  in- 
quiéter un  peu  les  troupes  placées  derrière  les  ouvrages, 
leur  faire  perdre  quelques  hommes , mais  non  influer  sur  le 
résultat  final.  Quand  elle  s’avance  traînée  par  les  troupes  de 
cette  colonne  déjà  si  lourde,  elle  lui  est  probablement  plus 
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nuisible  qu’utile  par  le  retard  qu’elle  apporte  à sa  marche. 

Cette  bataille  n’est  pas  seulement  remarquable  par  les 
effets  du  canon,  elle  l’est  aussi  par  l’efficacité  du  feu  de 
l’infanterie.  Il  y avait  peu  de  temps  qu’on  avait  armé  toute 
l’infanterie  du  fusil  à baïonnette , et,  avant  cette  journée, 
beaucoup  de  militaires  regrettaient  encore  la  suppression 
des  piques.  A Fonteuoy,  on  vit  toute  la  puissance  du  feu  de 
l’infanterie  contre  la  cavalerie.  Cette  bataille  met  encore  en 
relief  une  autre  innovation  de  tactique.  Dans  toutes  celles 
que  nous  avons  vues  jusqu’à  présent,  les  généraux  étaient 
toujours  préoccupés  de  la  crainte  de  laisser  à l’ennemi  un 
i ntervalle  quelconque  par  lequel  il  pût  passer  ; ici , le  maré- 
chal de  Saxe  ne  s’attache  qu'à  la  défense  de  trois  points 
principaux. 

Comme  toutes  les  batailles  où  nous  avons  vu  jusqu’à  pré- 
sent l’Artillerie  jouer  un  rôle  important,  la  bataille  de  Fon- 
tenoy  est  défensive.  Le  maréchal  de  Saxe  en  livra  l’année 
suivante  une  autre  offensive,  où  l’Artillerie  eut  aussi  sa 
bonne  part  du  succès. 

Bataille  de  Rocoux  (iy4 6)  (i)-  — L’armée  alliée,  ayant 
passé  la  Meuse,  prit  position  sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière;  la  droite  et  le  centre  étaient  couverts  par  des  ra- 
vins; la  gauche  s’étendait  sur  un  terrain  accidenté,  embar- 
rassé de  haies  et  de  villages  ; l’ennemi  avait  encore  ajouté 
des  retranchements  à ces  obstacles  naturels.  Après  avoir  re- 
connu que,  dans  cette  position,  la  droite  ne  pouvait  faci- 
lement secourir  la  gauche,  le  maréchal  de  Saxe  basa  sur 
cette  observation  son  plan  d’attaque. 

L’armée  française  ouvre  des  marches  et  s'avance  sur  dix 
colonnes,  dont  six  d'infanterie.  On  avait  mis  des  pièces  de 


(i)  D’Ibspagnac , Histoire  du  maréchal  de  Saxe.  M.  de  Vullière  fils  avait 
le  commandement  en  second  de  l'Artillerie  à cette  bataille.  (Élo*jc  de 
M.  de  Yallièrc  fils  à l'Acade  mie  des  Sciences  en  17^6.) 
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canon  à la  tété  de  chaque  colonne  d’infanterie;  le  reste  de 
l’Artillerie  suivit  la  grande  roule.  Les  dix  colonnes,  se  ré- 
glant l’une  sur  l’autre,  marchaient  à la  même  hauteur.  Un 
orage  retarda  leur  marche , et  elles  n’arrivèrent  qu’à  midi 
en  vue  de  l’ennemi,  dont  le  cauon  commença  à tirer  et  ne 
discontinua  plus  jusqu’au  moment  de  l’attaque,  qui  ne  put 
avoir  lieu  qu’à  deux  heures  et  demie. 

Le  maréchal  de  Saxe,  refusant  sa  gauche,  séparée  de  l’en- 
nemi par  des  ravins,  fit  d’abord  attaquer  le  village  d’Ance 
où  était  appuyée  l’extrême  gauche  de  l’ennemi.  Trente-six 
pièces  de  canon,  partagées  en  plusieurs  batteries,  com- 
mencèrent à tirer,  et  démontèrent  une  batterie  de  huit  ca- 
nons et  de  deux  obusiers.  On  n’avait  encore  fait  que  quatre 
décharges,  lorsque  les  troupes  marchèrent  en  avant  et, 
chassant  l’ennemi  des  haies,  lui  prirent  onze  pièces  de  ca- 
non. On  fit  ensuite  avancer  les  pièces  de  gros  calibre  pour 
tirer  contre  le  village  d’Ance.  Après  quelques  décharges, 
l’attaque  du  village  fut  ordonnée  et  réussit  à la  suite  d’un 
combat  meurtrier.  On  prit  encore  à l’ennemi  six  pièces  de 
canon.  La  cavalerie  hollandaise  vint  protéger  le  ralliement 
des  troupes  battues,  et  le  combat  continua  dans  cette  partie. 

Pendant  Ce  temps,  l’Artillerie  française  avait  canonné 
les  villages  de  Liers,  de  Vüroux  et  de  Rocoux,  elle  avait 
même  réussi  à faire  abandonner  par  l’ennemi  le  village  de 
Liers.  Le  maréchal  de  Saxe  fit  attaquer  les  villages,  mais 
des  malentendus  empêchèrent  l’exécution  de  ses  ordres,  et 
l’ennemi  eut  le  temps  de  faire  retirer  sa  gauche  avant  qu'on 
pût  lui  couper  la  retraite.  On  lui  enleva  pourtant  encore 
vingt-deux  pièces  de  canon,  un  obusier  et  soixante  chariots. 

Les  alliés  étaient  en  pleine  retraite  : un  bataillon  anglais, 
protégé  par  un  ravin  très-profond , s’était  formé  en  carré 
pour  recevoir  les  fuyards.  Comme  il  n’y  avait  pas  moyen 
de  l'aborder,  le  maréchal  fit  diriger  contre  lui  huit  pièces 
de  16’.  Leur  feu  eut  bientôt  rompu  ce  bataillon,  et  les 
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troupes  qui  le  composaient  gagnèrent  précipitamment  le 
pont  de  Viret. 

L’Artillerie  de  l’armée  alliée  n’imite  pas  dans  cette  ba- 
taille la  conduite  de  l’Artillerie  française  à Fontenoy.  Elle 
tire  pendant  deux  heures  et  demie  avant  que  l’attaque  soit 
commencée,  ce  qui  prouve  qu’elle  s’était  placée  pour  tirer 
perpendiculairement  à la  ligue  de  bataille,  et  non  pour 

croiser  sdh  feu  en  avant  du  front:  elle  consomme  ainsi  ses 

' ■> 

munitions  avant  le  moment  décisif,  et  plus  tard  elle  n’est 
uullc  part  capable  d’arrêter  le  mouvement  des  troupes 
françaises. 

L’Artillerie  française,  partagée  en  plusieurs  batteries, 
s’approche  à bonne  portée,  concentre  d’abord  sou  feu  contre 
les  batteries  de  l’ennemi,  ensuite  contre  les  villages,  et 
concourt  puissamment  à un  succès  impossible  peut-être  sans 
elle.  Elle  eût  été  encore  plus  utile,  et  eût  .facilité  encore 
plus  le  succès,  si  l’impatience  des  autres  troupes,  causée 
peut-être  par  la  lenteur  de  son  tir,  ne  fût  pas  venue  l’em- 
pêcher de  continuer  son  feu  plus  longtemps.  , 

L’idée  du  maréchal  de  Saxe,  de  faire  marcher  de  l’Artil- 
lerie avec  chaque  colonne  d’infanterie,  lui  permet  de  s’en 
servir  plus  tôt  que  si  elle  formait,  comme  précédemment, 
une  colonne  séparée.  L’Artillerie,  devenue  plus  nombreuse 
dans  nos  armées  depuis  son  succès  à Fontenoy,  commence 
à sc  mouvoir  sur  le  champ  de  bataille , et  à prendre  part  aux 
incidents  de  l’action.  Son  beau  temps  commence. 

Dans  les  dernières  campagnes  du  maréchal  de  Saxe,  les 
régiments  qui  ont  fait  des  actions  d’éclat,  qui  ont  pris  de 
l’Artillerie,  obtiennent  pour  récompense  des  pièces  de  ca- 
non qui  marchent  avec  eux. 

Dans  sa  dernière  campagne,  il  ne  fait  plus  camper  toute 
son ‘armée  dans  un  seul  camp  : il  la  partage  en  plusieurs 
corps,  chaque  corps  a avec  lui  du  canon  qui  dès  lors  prend 
part  à toutes  les  affaires. 
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Une  ordonnance  du  20  janvier  1 7 (1)  attribua  «à  chaque- 
bataillon  une  pièce  de  4 très-légère,  dite  à la  suédoise. 
L’avant-train  de  cette  pièce  portait  un  coffre  qui  contenait 
les  munitions  nécessaires  pour  cinquante-cinq  coups.  Chaque 
pièce  était  conduite  par  trois  chevaux;  un  sergent  et  seize 
soldats  étaient  attachés  à son  service. 

Pendant  que  le  maréchal  de  Saxe,  en  évitant  de  faire 
exécuter  à nos  armées  de  grands  mouvements , des  manœu- 
vres d’ensemble  dont  elles  étaient  incapables,  et  réduisant, 
comme  il  le  dit,  la  guerre  à Jcs  affaires  de  postes  , obtenait 
do  beaux  succès , les  autres  généraux  français  essuyaient 
presque  constamment  des  revers.  Après  sa  mort,  ce  fut  pis 
encore  ; ces  armées  françaises,  qui , sous  Louis  XIV,  étaient 
les  premières  de  l’Europe,  semblèrent  lé  en  dégénérées,  et 
descendirent  pour  uu  moment  presque  au  dernier  rang.  Ce 
n’était  pas  faute  de  courage,  soldats  et  officiers  étaient  en- 
core ceux  de  Fontenoy,  mais  les  autres  nations  avaient  fait 
dans  leurs  manoeuvres  et  leur  organisation  des  changements 
(pie  la  négligence  et  la  présomption  avaient  empêché  d'étu- 
dier, et  la  gloire  de  la  France  eut  longtemps  à en  souffrir. 
La  guerre  des  sièges  fut  la  seule  où  nous  conservâmes  la  su- 
périorité que  le  génie  de  Vauban  nous  avait  donnée.  Cettti 
guerre  avait  alors  la  plus  grande  importance;  la  défense  et 
l’attaque  ne  négligeaient  aucun  des  moyens  à leur  disposi- 
tion. L’Artillerie  française  y acquit  une  réputation  piéritée 
de  supériorité. 

Les  succès  obtenus  par  l’Artillerie  dans  les  batailles  que 
nous  avons  citées  en  firent  augmenter  la  proportion  dans 
nos  armées.  Leblond,  dans  un  ouvrage  publié  en  1761,  en 
lîxela  proportion  à deux  bouches  à feu  par  millo hommes.  11 
nous  apprend  aussi  que  l’approvisionnement  de  chaque  bou- 
che à feu  était  doublé,  il  était  de  deux  cents  coups  par  pièce. 


(l)  Leblond  , Artillerie  raisonnée . 
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Des  expériences , provoquées  par  Bélidor,  professeur  à 
l’École  d’Artillerie  de  la  Fère,  avaient  démontré  que  la 
charge  des  deux  tiers  du  poids  du  boulet  était  trop  forte  , 
consommait  une  trop  grande  quantité  de  poudre  sans  aug- 
menter la  vitesse  du  projectile  ; le  poids  de  la  charge  avait 
été  réduit  à la  moitié  du  poids  du  boulet. 

Frédéric  II.  — Frédéric  nous  apprend  (i)  que  c’est  à son 
père  et  au  prince  d’Anhalt  que  sont  dues  presque  toutes  les 
innovations  introduites  dans  les  armées  prussiennes.  Après 
avoir  dit  que  le  prince  d’Anhalt , qu’il  appelle  le  mécanicien 
militaire,  introduisit  l’usage  des  baguettes  de  fer,  et  mit  les 
bataillons  à trois  hommes  de  hauteur,  il  s’exprime  ainsi  : 
« Le  défunt  roi , par  ses  soins  infinis , introduisit  une  disci- 
» pline  et  un  ordre  merveilleux  dans  les  troupes,  et  une 
» précisiou  inconnue  en  Europe  pour  les  mouvements  et  les 
» manœuvres. 

» Un  bataillon  prussien  devint  une  batterie  ambulante 
» dont  la  vitesse  de  la  charge  triplait  le  feu,  et  donnait  aux 
» Prussiens  l’avantage  d’un  contre  trois.  Les  autres  nations 
» imitèrent  depuis  les  Prussiens,  mais  imparfaitement. 
» Charles  XII  avait  introduit  dans  ses  troupes  l'usage  de 
« joindre  deux  canons  à chaque  bataillon.  On  fondit  à 
» Berlin  des  canons  de  3,  de  6,  de  12,  de  24  livres,  assez. 
» légers  pour  qu’on  pût  les  manier  à force  de  bras , et  les 
» faire  avancer  dans  les  batailles  avec  les  bataillons  ,*aux- 
» quels  ils  étaient  attachés.  Tant  de  nouvelles  inventions 
» transformaient  une  armée  en  une  forteresse  mouvante, 
» dont  l’accès  était  meurtrier  et  formidable.  » 

En  apprenant  aux  bataillons  à exécuter  les  maniements 
d’armes  à rangs  serrés  et  les  divisant  en  pelotons,  on  put 
faire  exécuter  à chaque  peloton  des  quarts  de  conversion,  et 
les  faire  marcher  en  conservant  en  colonne  une  longueur 


(1)  OEuvrv*  posthumes  de  Frédéric  II , tome  I,  pape  102 
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égale  à celle  de  la  ligne  de  bataille.  C’est  cette  manœuvre, 
aujourd'hui  élémentaire,  qui  donna  à Frédéric  tant  d’avan- 
tages sur  ses  enuemis.  Les  formations  en  colonnes  serrées  , 
les  ploiements  et  déploiements  furent  aussi  introduits  dans 
son  armée.  Toutes  ces  manœuvres,  qui  nous  paraissent  au- 
jourd’hui si  simples,  furent  cependant  difficiles  à imaginer; 
car  les  notions  géométriques  qui  leur  servent  de  base,  au- 
jourd'hui presque  universelles,  étaient  loin  d’être  aussi 
répandues  à cette  époque.  Nous  ne  serons  pas  étonnés  des 
brillants  résultats  que  ces  manœuvres  ont  pu  produire  entre 
les  mains  d'un  homme  habile,  si  nous  nous  reportons  à 
l’ignorance  de  nos  armées  à cette  époque,  à la  difficulté 
qu’elles  avaient  à exécuter  les  mouvements  devenus  faciles 
pour  une  armée  prussienne. 

Seidlitz  apprit  à la  cavalerie  prussienne  à manœuvrer 
avec  une  rapidité,  une  précision  et  un  ensemble  qui  lui 
permirent  d’exécuter  des  prodiges.  Cette  cavalerie  s’habitua 
à ne  plus  compter  que  sur  sa  vitesse  et  son  choc;  elle  char- 
geait toujours  aux  allures  vives,  et  battit  constamment  les 
autres  cavaleries  allemandes  qui,  à cette  époque,  avaient 
encore  l’habitude  de  se  servir  de  leur  feu. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  nombreuses  batailles 
de  cette  époque  (i). 

A la  bataille  de  Molwitz  (1741)»  ht  première  que  livra 
Frédéric , on  voit  toute  son  armée  rangée  en  bataille  avant 
l’arrivée  de  l’ennemi.  Son  canon  est  en  avant  réparti  sur 
toute  la  ligne,  et  tire. contre  l’ennemi  pendant  qu’il  se 
forme;  mais  il  n’a  aucune  influence  sur  le  gain  de  la  ba- 
taille , il  n’en  est  du  moins  pas  fait  mention  dans  le  récit. 
C’est  la  supériorité  du  feu  de  l’infanterie  prussienne  qui 
concourt  le  plus  au  succès. 

A la  bataille  de  Hohenfriedberg  (1745),  six  pièces  de  ca- 


(1)  Jomini,  Histoire  critique  des  guerres  de  Frédéric  II. 
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non,  placées  sur  une  hauteur  en  avant  d’un  pont  que  l’ar- 
mée passe,  servent  à contenir  l’ennemi,  et  donnent  aux 
troupes  le  temps  de  se  former  pour  l’attaque.  Il  n’est  plus 
question  d’Artillerie  pendant  tout  le  i’este  de  la  bataille. 

A la  bataille  de  Soor  (i  745),  l’armée  prussienne  attaque  ; 
on  ne  parle  pas  de  son  Artillerie.  Les  Autrichiens  ont  sur 
une  hauteur  vingt-huit  pièces  qui  font  de  grands  ravages 
dans  l’aile  droite  des  Prussiens,  dont  elles  repoussent  la 
première  attaque , mais  elles  sont  prises  à la  seconde. 

Bataille  île  Kesselsdorf  (1740). — Les  Saxons  avaient 
appuyé  leur  gauclre  à Kesselsdorf.  Le  terrain  y était  entière- 
ment uni.  Ce  village  était  défendu  par  tous  les  grenadiers  de 
leur  armée,  et  une  batterie  de  vingt-quatre  pièces  de  gros 
canons  qui  en  rendait  l’abord  meurtrier.  Lorsque  le  prince 
d’Anhalt  arriva  avec  la  tète  de  son  armée,  il  vit  que  le 
succès  de  cette  journée  dépendait  de  la  prise  du  village  de 
Kesselsdorf,  et  il  lit  ses  arrangements  pour  l’emporter.  Son 
infanterie  fut  mise  sur  trois  lignes,  les  dragons  formèrent 
la  quatrième.  Six  bataillons  attaquèrent  le  village  de  front. 
M.  de  Lehwaldt  le  prit  en  flanc.  Les  vingt-quatre  canons, 
chargés  à mitraille,  lirent  reculer  les  assaillants.  La  seconde 
attaque  ne  fut  pas  plus  heureuse,  le  feu  était  trop  violent; 
mais  le  régiment  de  Butowsky  sortit  du  village  et  voulut 
poursuivre  les  Prussiens;  il  se  mit  devant  ses  batteries  qu’il 
empêcha  de  tirer.  Le  prince  d’Anhalt  prdlita  de  ce  moment 
et  ordonna  aux  dragons  de  charger.  Ils  renversèrent  les 
Saxons,  et  l’infanterie  s’empara  du  village  et  de  la  batterie 
qui  rendait  ce  poste  si  formidable. 

Frédéric  prétend  que  les  Saxons  avaient  voulu  imiter  le 
maréchal  de  Saxe  ; ce  général  avait  su  éviter  la  faute  qui  les 
perdit. 

Combat  de  Ixrwositz  (ier  octobre  1 706). — Les  Prussiens 
forment  une  grande  batterie  sur  une  hauteur  située  à leur 
droite,  un  peu  en  avant  de  la  ligne,  et  qui  domine  tout  le 
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champ  de  bataille.  Cette  batterie  empêche -la  gauche  des 
Autrichiens  de  déboucher  d’un  pont  situé  sur  le  ruisseau 
qui  est  en  avant.  Aussi  joue-t-elle  un  grand  rôle  tant  que 
l’armée  prussienne  est  sur  la  défensive  ; mais  quand  elle  a 
pris  l'offensive,  il  n’en  est  plus  question. 

Bataille  de.  Prague  (iy5y). — Les  Autrichiens  occu- 
paient en  avant  de  la  ville  une  forte  position , bien  défendue 
par  l’Artillerie  partagée  en  batteries  qui  croisaient  leur  feu 
sur  le  front.  Après  avoir  passé  des  ruisseaux  et  des  maré- 
cages , l’infanterie  prussienne  se  forma  eu  bataille  ets’avança 
déployée;  le  feu  de  l’Artillerie,  tirant  à mitraille,  la  mit  en 
désordre.  Alors  les  grenadiers  autrichiens  , metfant  le  sabre 
à la  main,  descendent  des  hauteurs  pour  la  poursuivre.  Le 
canon  ne  peut  plus  tirer,  les  Prussiens  se  reforment , char- 
gent de  nouveau,  et  les  Autrichiens  sont  vaincus. 

Cette  bataille  était  offensive  de  la  part  des  Prussiens  ; 
leur  Artillerie  ne  put  pas  passer  là  où  l’infanterie  et  la  ca- 
valerie passèrent,  clic  devint  inutile. 

Bataille  de  Kol/in  (ty5y).  — Les  Prussiens  se  forment 
en  colonne  avec  distance  , et  doivent  passer  devant  la  posi- 
tion des  Autrichiens  pour  aller  déborder  leur  droite.  Mais 
les  bataillons  qui  sont  à la  tète  de  la  colonne,  attaqués  par 
des  troupes  légères,  se  forment  en  bataille  pour  les  repous- 
ser^ le  reste  de  la  colonne  imite  le  mouvement,  et  toute 
l’armée  attaque  dlors  le  front  de  l’ennemi.  Il  n’est  nulle- 
ment question  de  l’Artillerie  des  Prussiens. 

Les  Autrichiens  sont  sur  la  défensive,  et  leur  Artillerie  , 
répartie  sur  tout  leur  front,  prend  une  belle  part  au  succès  et 
concourt  à repousser  les  attaques  réitérées  de  l’ennemi.  Elle 
commet  cependant  la  faute  de  commencer  à tirer  de  trop  loin. 

Bataille  d'Ifaslenbeck  — L’armée  hanovrienne, 

commandée  par  le  duc  de  Cumberland , était  rangée  en  ba- 
taille sur  une  suite  de  hauteurs  situées  au  delà  d’un  ruisseau 
très-marécageux.  Son  Artillerie  était  placée  en  avant  de  son 
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front.  Sa  gauche  n était  pas  protégée  par  les  marais,  mais 
occupait  cependant  aussi  sur  Irt  hauteurs  une  position  avan- 
tageuse. La  veille  de  la  bataille,  Chevert  avait  chassé  les 
ennemis  d’un  village  qu'ils  occupaient  à leur  gauche , et 
avait  dû  surtout  ce  succès  à l’Artillerie  qui  fit  taire  les  deux 
batteries  que  l’ennemi  avaient  établies  sur  ce  point. 

Les  Français  ne  terminèrent  qu’à  neuf  heures  les  disposi- 
tions d attaque.  L’Artillerie  ennemie  àv$}t  commencé  à 
tirer  dès  cinq  heures  du  matin.  La  nôtre,  qui  avait  réservé  ses 
munitions  pour  le  moment  de  l’attaque,  prit  alors  une 
grande  supériorité  sur  celle  de  l’ennemi,  et  le  général 
Chevert  put  emporter  les  hauteurs  où  était  la  gauche  des 
Hanovriens , malgré  tous  les  renforts  qu’y  envoya  le  duc  de 
Cumberland.  Au  centre  et  à la  droite,  les  Français  avan- 
cèrent en  ligne,  mais  l’ennemi  résista,  à la  faveur  des  ma-  « 
i ais.  Alors  le  maréchal  d Estrées  résolut  du  former  sa  gauche 
et  son  centre  en  quatre  colonnes.  Cette  manœuvre  put  s’exé- 
cuter, grâce  à la  bonne  direction  et  à la  supériorité  du  feu 
de  l’Artillerie  française,  qui,  malgré  le  désavantage  de  sa 
position,  fit  taire  le  feu  de  l’ennemi.  L’attaque  se  renou- 
vela dans  cet  ordre,  et  l’ennemi  fut  obligé  de  plier. 

Cette  bataille  est. offensive  de  la  part  des  Français,  et  ce- 
pendant leur  Artillerie,  dirigée  par  Yallièrc  fils  (i),  sut 
prendre  une  grande  part  au  succès.  C est  ce  que  nous  n’avons 
vu  que  bien  rarement  jusqu’à  présent. 

Bataille  de  Bosbaeh  (1707).  — L’armée  combinée  de* 
Français  et  des  Allemands  voulut  exécuter  .un  mouvement 
de  liane  pour  tourner  les  Prussiens;  Frédéric  fit  lui-même 
un  mouvement  par  son  flanc  gauche  pour  leur  faire  face. 

La  cavalerie  de  Seidlitz  marchait  en  tète;  il  la  forma  en  ba- 
taille, plaça  son  Artillerie  sur  une  hauteur  d’où  elle  pùt  Je 
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protéger  cm  cas  de  retraite,  et,  s’élançant  sur  l’ennemi  qui 
n’était  pas  encore  formé,  il*mit  sa  tête  de  colonne  en  dé- 
route. L’infanterie  prussienne  arriva  avec  l'Artillerie  , et 
suivit  le  mouvement  de  Seidlitz.  Ce  vaillant  et  habile  géné- 
ral poussa  sans  relâche  sa  belle  charge  à travers  les  troupes 
alliées  qui  ne  purent  réussir  à rétablir  leur  ordre.  L’allaire 
fut  très-promptement  décidée;  les  alliés  se  retirèrent  lais- 
sant entre  les  tÿains  du  vainqueur,  entre  autres  trophées, 
soixante  -douze  pièces  de  canon  qui  n’avaient  servi  à rien. 

Ce  qui  distingue  les  batailles  de  Frédéric  de  celles  des 
généraux  qui  l'ont  précédé,  c’est  le  perfectionnement  de 
ses  manœuvres  qui  lui  permet  de  se  mouvoir  près  de  l’en- 
nemi bien  plus  vite  que  nous  ne  l’avons  vu  faire  à Turenue, 
par  exemple.  Cette  facilité  de  mouvement,  qui  lui  donne  le 
v moyen  de  tourner  l'ennemi  et  d'aller  attaquer  le  côté  faible 
de  sa  position  , lui  fait  rechercher  les  batailles,  et  lui  assure 
presejue  le  succès  en  prenant  résolument  l’offensive. 

A Rosbach,  le  général  français  veut,  à son  imitation  , et 
enhardi  par  son  immense  supériorité,  faire  uirtnorfVement 
de  liane  près  de  Frédéric  ; mais  l’armée  française,  qui  ne  sait 
pas  manœuvrer,  n’a  pas  le  temps  de  se  reformer  et  est  dissi- 
pée sans  peine  par  une  faible  partie  de  l’armée  prussienne. 
L’Artillerie  française,  qui  a rendu  de  si  grands  services  à 
la  bataille  précédente , u’a  pas  le  temps  dans  celle-ci  de  se 
mettre  en  batterie;  elle  est  abaudonuée  au  milieu  du  dés- 
ordre et  tombe  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Baltiil/e  île  T-  uljx-n  (i  757).  — Frédéric,  ayant  reconnu 
la  position  de  l'armée  autrichienne,  forma  le  projet  de  dé- 
border et  d’attaquer  sa  gauche.  Arrivée  à l’extrémité  de  celte 
aile,  l'avant-garde  prussienne  l’attaqua,  et,  l’ayant  re- 
poussée, continua  à avancer;  dix  pièces  de  canon  qui  l'ac- 
compagnaient concoururent  à ce  premier  succès.  L’ennemi, 
pour  arrêter  les  progrès  des  Prussiens,  fil  avancer  de  nou- 
velles troupes  qui  formèrent  un  crochet  en  arrière  et  per- 
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pendiculairement  au  front  de  l’armée.  Mais  les  dix  pièces 
qui  marchaient  avec  l’avant-garde  prussienne  se  placèrent 
sur  le  prolongement  de  ce  crochet  et  le  battirent  d’enfilade; 
les  troupes  l’ayant  pris  de  front,  il  ne  put  résister,  et  il  en 
résulta  la  victoire  la  plus  complète  que  Frédéric  eût  encore 
remportée. 

C’est  la  première  fois  que  nous  voyons  le  roi  de  Prusse 
faire  un  aussi  bon  usage  de  son  canon.  Les  dix  pièces  qui 
prirent  une  si  belle  part  à cette  affaire  n’étaient  qu’upe  fai- 
ble portion  de  l’Artillerie  de  l’armée  prussienne,  qui  était 
très-considérable.  Frédéric  dit,  dans  ses  .ouvrages,  que  ce 
fut  la  bataille  de  Fontenoy  qui  fit  augmenter  prodigieuse- 
ment le  nombre  des  pièces  dans  les  armées  du  Nord  ; les 
Prussiens  eurent  aussi  une  Artillerie  très-forte,  par  imita- 
tion. 

Bataille  de  Zorndorf  (1708).  — Les  Russes  avaient  pris, 
près  de  Zorndorf,  une  position  où  ils  attendirent  l’attaque 
des  Prussiens.  Ils  venaient  de  lever  le  siège  de  Custrin , et 
avaient  une  Artillerie  extrêmement  nombreuse  ; on  prétend 
qu’elle  allait  à plus  de  sept  pièces  par  mille  hommes.  L’ar- 
mée russe  était  placée  sur  une  hauteur,  sa  ligne  de  bataille 
était  une  courbe  fermée  qui  eu  suivait  tous  les  replis.  Les 
bagages  étaient  au  milieu. 

Frédéric,  après  avoir  reconnu  la  position  des  Russes,  fit 
exécuter  à son  armée  un  mouvement  de  flanc  quLla  porta  du 
côté  qu’il  avait  jugé  le  plus  convenable  à l’attaque.  Son 
armée  avait  douze  pièces  de  canon  à chacune  des  ailes , le 
reste  de  l'Artillerie  était  réparti  sur  tout  le  front. 

La  baélille  commença  par  une  canonnade  dans  laqiftdle 
l’Artillerie  prussienne,  quoique  moins  nombreuse,  eût  un 
grand  avantage,  à cause  des  masses  que  présentait  l’ennemi. 
Le  général  russe  se  vit  obligé  de  .déplacer  tousses  chariots 
trop  exposés , et%  roi  de  Prusse  profita,  pour  attaquer,  du 
désordre  occasionné  par  ce  mouvement.  La  gauche  des  Prus- 
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siens  se  porta  seule  en  avant,  et  l’Artillerie  de  l’aile  droite 
put  continuer  son  feu.  bientôt  le  combat  devint  général . 
Une  batterie  prussienne  , attaquée  par  la  cavalerie  russe, 
fut  prise,  et  les  charretiers,  en  se  sauvant,  traversèrent 
l’infanterie  dans  laquelle  ils  mirent  le  désordre.  Les  Prus- 
siens reprirent  ensuite  cette  batterie  et  gagnèrent  la  ba- 
taille. Quoique  cette  victoire  fût  peu  décisive,  ils  prirent 
cent  trois  canons  ou  obusiers.  4 

A «elle  bataille  comme  à toutes  celles  que  livrent  les 
Prussiens,  il  n’est  plus  question  d’Artilleric  à partir  du  mo- 
ment où  les  troupe*  se  mettent  en  mouvement  pour  attaquer. 
Cela  tient  à ce  que  les  pièces  étant  mêlées  à l'infanterie,  on  ne 
peut  distinguer  leurs  effets;  elles  n’en  produisent  aucun  qui 
leur  appartienne  en  propre;  leur  feu  ne  fait  qu’aider  celui 
de  l’infanterie.  A cette  époque  encore,  malgré  ses  accroisse- 
ments, l’Artillerie  était  un  auxiliaire  et  non  une  arme.  Les 
Prussiens  marchaient  en  ligne,  et  cette  manière  d’attaquer 
devait  beaucoup  gêner  la  marche  cl  le  feu  do  l’Artillerie. 

Celte  bataille  nous  fournit  un  nouvel  exemple  de  l’in-* 
convénient  du  put  de  courage  des  charretiers. 

Les  R usses  et  les  Prussiens  avaient  déjà  une  grande  quan- 
tité d’olmsiers.  Il  n’est  fait  aucune  mention  spéciale  des  effets 
particuliers  de  ces  bouches  à feu,  ce  qui  est  d'autant  plus  sur- 
prenant qu’il  ne  s’csl  jamais  présenté  'une occasion  plus  favo- 
rable à leur  action  que  celle  de  tous  ces  chariots  et  caissons 
entassas  au  milieu  des  troupes.  Peut-être  est-ce  à la  crainte 
des  explosions  qu'il  faut  attribuer  le  mouvement  des  bagages 
qui  mit  un  commencement  de  désordre  dans  l'armée  russe. 

* 'Bataille  de  f/ornkirkh  ( 1 -58  ) . — Les  Autrichiens 
occupaient  une  position  très-forte  devant  laquelle  l’armée 
prussienne  vint  se  placer.  Le  maréchal  Daun  résolut  d'em- 
ployer contre  les  Prussidns  le  mouvement  dont  Frédéric 
s’était  si  souvent  servi  contre  lui  avec  succès.  11  lit  marcher 
pendant  la  nuit  sou  année  par  sa  gauche,  et  vint  la  placer 
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sur  le  liane  droit  des  Prussiens,  ne  laissant  devant  leur 
front  qu'un  petit  nombre  de  troupes  pour  y faire  diversion 
et  les  empêcher  de  porter  toutes  leurs  forces  à leur  droite. 

L’armée  autrichienne  attaque  et  surprend  l’ennenti  au 
point  du  jour;  e’est’ en  vain  que  les  régiments  prussiens  qui 
entrent  successivement  en  action  déploient  le  plus  grand 
courage;  leurs  efforts  sont  inutiles.  Dé]à  les  Autrichiens 
sont  maitres  du  village  de  Hornkirck  ; mais  ils  n’ont  pas  pu 
exécuter  leur  marche  de  flanc  avec  l’ordre  qui  distingue 
celle  des  Prussiens;  leurs  succès  mêmes  les  ont  mis  dans 
un  désordre  égal  à celui  de  leurs  adversaires.  Frédéric  se 
hâte  de  rétablir  son  armée  et  la  rallie  dans  une  nouvelle 
position.  Les  pertes  que  son  Artilbjrïe  bien  placée  fait 
éprouver  aux  Autrichiens  les  forcent  à renoncer  à leur  atta- 
que et  l’armée  prussienne  exécute  sa  retraite  en  bon  ordre. 

Cette  bataille  est  toute  offensive  de  la  part  ‘des  Autri- 
chiens, aussi  la  relation  ne  dit-elle  pas  un  mot  de  leur 
Artillerie;  on  ne  sait  ce  qu’elle  devient  pendant  la  marche 
des  colonnes  ; mais  les  attaques  se  font  sans  sou  secours,  et 
cependant  la  prise  du  village  de  Hornkirck  leur  coûte 
d’énormes  pertes  qu’ils  éviteraient  si  leur  Artillerie  jhait 
là  pour  l’accabler  de  son  feu.  Plus  tard,  quand  ce  village, 
dont  ils  se  sont  rendus  maitres,  est  attaqué  par  les  Prus- 
siens, leur  Artillerie  devrait  concourir  à sa  défense,  mais 
on  ne  la  voit  pas  agir.  Est-ce  ici  un  des  mille  exemples  où 
l’Artillerie  n’entre  pour  rien  dans  les  combinaisons  du 
général?  est-ce  le  défaut  de  mobilité  des  pièces  qui  les 
empêche  d’arriver?  c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
décider. 

Plusieurs  pièces  des  Prussiens  tombent  entre  les  mains 
de  l’ennemi  faute  de  pouvoir  suivre  le  mouvement  des 
troupes  qui  se  retirent.  Le  reste  de  leur  Artillerie  se  ifacut 
sur  le  champ  de  bataille  et  rend  des  services  importants. 
Lorsque  l’extrême  gauche  des  Autrichiens  attaque  un  pont 
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qui  est  le  seul  chemin  de  retraite  qui  reste  aux  Prussiens, 
c’est  une  batterie  qui  arrive  assez  tôt  pour  le  défendre. 

Bataille  de  Minden  (iç5g).  — L’armée  française,  com- 
mandée par  les  maréchaux  de  Contades  et  de  Broglie,  prit 
l’initiative  de  l’attaque  et  marcha  sur  neuf  colonnes  au- 
devant  de  l’ennemi.  L'Artillerie,  très-nombreuse,  était 
répartie  entre  les  colonnes  qui  se  mirent  en  mouvement  au 
coucher  du  soleil.  Elles  n’étaient  pas  encore  déployées  à 
huit  heures  du  matin.  L’armée  ennemie  attaque  alors  les 
Français,  et,  après  un  combat  assez  disputé,  les  force  à la 
retraite,  malgré  le  feu  de  leur  nombreuse  Artillerie  répar- 
tie sur  tout  leur  front. 

Bataille  de  Kuncÿdorf  ( 1 709).  — Par  un  des  mouve- 
ments de  flanc  qui  lui  étaient  ordinaires,  Frédéric  vint 
placer  son  armée  en  bataille  sur  la  gauche  de  la  position 
que  les  Russes  avaient  retranchée.  Une  forte  batterie  qu’il 
établit  en  face  de  cette  gauche  battit  directement  les  retran- 
chements faits  en  retour,  et  labourait  du  ricochet  de  ses 
projectiles  une  grande  partie  delà  ligne,  pendant  qu’une 
autre  batterie  croisait  ses  feux  avec  la  première  sur  l’angle 
forage  par  les  retranchements,  au  point  où  ils  changeaient 
de  direction.  Lorsque  les  Prussiens  jugèrent  que  leur 
canon  avait  produit  assez  d’elfet,  ils  marchèrent  à l’at- 
taque des  retranchements  qu'ils  emportèrent.  Quoique  les 
Russes  eussent  dans  la  partie  attaquée  soixante-dix  pièces 
de  canon  et  une  nombreuse  infanterie,  leur  résistance  11e 
fut  pas  longue,  et  les  Prussiens  continuèrent  à avancer; 
mais  le  terrain  allait  en  se  rétrécissant;  les  Russes  en  pro- 
lifèrent poiir  arrêter  les  Prussiens,  que  leur  succès  avait 
mis  en  désordre.  Jomini  dit  que  si  ces  derniers  avaient  pu 
amener  trente  pièces  de  canon  sur  la  hauteur  dont  ils 
venaient  de  s’emparer,  c’en  était  fait  de  l’armée  russe  qui , 
entassée  sur  la  crête,  aurait  éprouvé  d’énormes  pertes; 
mais  les  Prussiens  n’ayant  pu  profiter  de  leurs  premiers 
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succès,  les  Russes,  qui  avaient  une  énorme  quantité d’ Ar- 
tillerie, firent  venir  à leur  gauche  celle  de  leur  droittset 
eurent  le  temps  d’exécuter  un  changement  de  front  pour 
faire  face  à leurs  ennemis.  Toutes  les  attaques  des  Prussiens 
furent  dès  lors  infructueuses;  ils  perdirent  dix-huit  mille 
hommes  et  cent  soixante-cinq  pièces  de  canon. 

On  voit  à quoi  a tenu  le  gain  de  celle  bataille,  et  com- 
bien l’Artillerie  a concouru  .à  la  défense.  Le  mouvement 
que  les  Russes  firent  exécuter  à leur  Artillerie  les  sauva. 

Si  l’Artillerie  qui  avait  battu  le  premier  retranchement 
avait  pu  suivre  les  troupes  qui  attaquaient,  les  Prussiiÿis 
auraient  remporté  la  victoire.  Mais  ici , comme  dans  pres- 
que toutes  les  batailles  de  celte  époque,  l' Artillerie  n’entre 
que  dans  la  première  combinaison  et  ne  sert  qu'à  prépa- 
rer l’action;  le  général  ne  s’en  occupe  [dus  dès  que  les 
troupes  commencent  à marcher  à l’attaque. 

Ha! aille  de  L'gnitz  (1760).  — Frédéric  était  campé  en 
avant  de  la  Katzbach,  lorsque  les  Autrichiens  vinrent  le 
surprendre  dans  cette  position.  Pour  ne  pas  combattre  avec- 
la  rivière  à dos,  il  la  passa  pendant  la  nuit,  occupa  la  rive 
opposée  et  disposa  son  Artillerie  eu  fortes  batteries  qui 
croisaient  leurs  feux  sur  les  chemins  qui  traversaient  la 
rivière. 

Le  roi  s’était  endormi  après  avoir  pris  ces  disposi lions, 
lorsqu'on  vint  l’avertir  qu’è  quatre  cents  pas  de  lui , la 
gauche  de  son  armée  venait  d’ètre  attaquée.  C’était  Lau- 
dou  qui,  ignorant  lq  mouvement  du  roi,  venait  avc£ son 
corps  d’année  s’emparer  de  ces  hauteurs  pour  couper  la 
retraite  aux  Prussiens.  .Frédéric  prit  ses  mesures  avec  U» 
plus  grand  sang-froid;  il  ordonna  à quelques  régiments  de 
cavalerie  de  charger  l’ennemi  pour  l’amuser  pendant  que 
l’infanterie  se  prolongerait  en  arrière  de  la  gauche  pour 
empêcher  cette  aile  d’ètre  tournée,  et  irait  occuper  une 
colline  qu'il  indiqua  au  général  Schenkendorf.  Celui-ci  s’y 
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porta  rapidement  avec  une  batterie  de  dix  pièces  de  ia, 
qui  y arriva  au  moment  où  les  Autrichiens  en  étaient  déjà 
si  près,  que  les  pièces  tirèrent  sur  eux  à mitraille,  ce  cjui 
causa  un  grand  ravage  dans  leurs  colonnes,  et  les  empêcha 
de  se  reformer.  11  fallut  du  temps  au  général  autrichien 
pour  préparer  de  nouvelles  attaques;  le  roi  put  alors  ache- 
ver ses  dispositions,  et  quoique  Laudon  eut  placé  de  l’Ar- 
tillerie sur  les  collines  opposées,  cinq  attaques  qu’il  tenta 
successivement  furent  repoussées,  et  il  se  retira  avec  une 
perte  de  quatre  mille  hommes  tués,  six  mille  prisonniers  et 
quatre-vingt-six  pièces  de  canon.  La  perle  des  Prussiens 
n’pxcéda  pas  deux  mille  hommes. 

Le  maréchal  Daun  , qui  n'avait  rien  entendu  du  combat, 
voulut,  au  point  du  jour,  forcer  le  passage  du  ruisseau  ; mais 
sa  cavalerie  n’osa  pas  débouchér  sous  le  feu  des  batteries 
protégées  par  toute  l’infanterie  prussienne.  Il  apprit  bien- 
tôt la  défaite  de  Laudon  et  se  retira. 

Nous  voyons  ici  Frédéric  livrer  une  bataille  défensive  et 
tirer  de  son  Artillerie  un  meilleur  parti  qu’il  ne  l’avait 
encore  fait.  Ces  dix  pièces  de  12  qui  marchèrent  au-devant 
de  l’ennemi  pour  occuper  avant  lui  la  colline  située  sur  la 
gauche,  rendirent  à l'armée  un  service  quoi»  ne  peut  bien 
apprécier  qu'en  regardant  le  plan  de  bataille.  11  fait  voir 
que  si  l’attaque  de  Laudon  avait  pu  faire  quelques  progrès, 
toute  la  position  des  Prussiens  était  prise  à revers,  en  même 
temps  qu’elle  était  en  but  aux  attaques  de  front  de  l’armée 
du  maréchal  Daun.  , 

Frédéric,  qui  sentait  tout  le  parti  que  l’on  pouvait  tirer 
d’une  Artillerie  très-mobile,  avait  donné  des  chevaux  à 
quelques  compagnies  de  canonniers,  pour  qu’elles  pussent 
suivre  les  mouvements  de  la  cavalerie. 

C’est  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  <[ue  nous  venons  de 
parcourir  rapidement,  que  fut  introduit  l’usage  des  parti- 
sans et  des  troupes  légères,  indépendantes  de  l’armée. 
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' L’Autriche  fut  la  première  qui  s’en  servit,  ensuite  la  Russie. 
La  Prusse  en  eut  aussi  pour  les  imiter  et  n’avoir  pas  sous  ce 
rapport  une  trop  grande  infériorité  (i). 

• 


CHAPITRE  IV.  * 

• % 

SYSTÈME  ORtBEAUVAI.. 

Le  général  Gribeauval  avait  fait  plusieurs  campagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans  dans  l’armée  des  Autrichiens,  alors  nos 
alliés;  il  avait  dirigé  leur  Artillerie  dans  plusieurs  affaires 
importantes,  et  il  avait  acquis  une  belle  réputation  que  la 
brillante  défense  de  Schweidnitz  vint  augmenter  encore. 

Doué  d’un  grand  esprit  d’observation  , Gribeauval  avait 
étudié  l’Artillerie  chez  les  Prussiens  et  chez  les  Autrichiens  ; 
de  retour  en  France,  il  compara  ce  qu’il  avait  vu  avec  ce  • 
qui  était  en  usage  chez  nous;  il  examina  pendant  plusieurs 
années  toutes  les  améliorations  proposées,  et,  après  avoir 
mûri  ses  idéès,  présenta  un  projet  de  réorganisation  com- 
plète de  l’Artillerie , matériel  et  personnel.  11  obtint  l’auto- 
risation de  faire  des  essais  qui  excitèrent  au  plus  haut  point 
l’intérêt  des  officiers  de  l’arme. 

Nous  avons  dit  quelles  conditions  Vallière  avait  imposées 
à l’admission  et  à l’avancement  des  officiers  d’ Artillerie; 
cette  sévérité  avait  obtenu  de  bons  résultats,  et  urie  instruc- 
tion solide  étaii  alors  générale  dans  le  corps.  Les  améliora- 
tions introduites  par  Vallière  avaient  produit  les  brillants 
succès  que  nous  avQus  constatés,  et  l’arme  avait  acquis  une 
considération  qu’elle  était  loin  d’avoir  auparavant.  Un  sen- 
timent très-légitime  de  reconnaissance,  auquel  se  joignait 

l ' ; * 

S 

(i)  Œuvres  de  Frédéric. 
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l'attachement  instinctif  que  l’habitude  donne  pour  ce  qui 
existe,  suscita  à Gribeauval  d<;  nombreux  adversaires. 

Indépendamment  des  services  qu’il  avait  rendus  dans 
l’organisation  de  l'Artillerie  ^Vallière  le  père  avait  acquis  à 
la  guerre  une  haute  réputation;  il  avait  fait  plus  de  soixante 
sièges  et  avait  assisté  à dix  batailles.  Son  fils  lui-même  , qui 
avait  été* nommé  directeur  général  des  écoles  et  des  batail- 
lons de  l’Artillerie,  en  i"47»  en  remplacement  dg son  père, 
avait  une  des  plus  belles  réputations  militaires  de  son  temps. 
Le  maréchal  de  Lovyendal,  sous  les  ordres  duquel  il  avait 
fait  un  grand  nombre  de  sièges,  avouait  hautement  que  c’é- 
tait «à  scs  talents  , à ses  soins  et  à son' activité  qu’il  devait  ses 
succès. 

Vallière  le  lils  employa  toute  son  énergie  pour  maintenir 
intactes  les  institutions  de  son  père.  On  peut  facilement 
comprendre  que  son  crédit,  fondé  sur  ses  services,  sur  sa 
réputation  et  sur  celle  de  son  père,  dut  mettre  de  grands 
obstacles  aux  innovations  de  Gribeauval. 

Vallière  le  fils,  le  chef  de  l’Artillerie,  Dupuget,  Saint- 
Auban,  ses  premières  notabilités,  écrivirent  pour  s’opposer 
à l’adoption  des  nouvelles  idées  qui  furent  soutenues  par 
Gribeauval  et  ses  nombreux  partisans.  Il  en  résulta  une 
discussion  étendue  et  très-brillante  (1),  à laquelle  un  très- 
grand  nombre  d’officiers  prirent  jiart.  Dans  cette  discussion, 
qui  donna  l’occasion  de  traiter  toutes  les  questions  relatives 
à l’artite,  chaque  parti  eut  des  erreurs  à se  reprocher;  néan- 
moins les  écrits  qui  en  restent  nous  offrent  une  source  où 
l’on  peut  encore  aller  puiser  d’utiles  enseignements. 

Gribeauval,  qui  était  parvenu  à faitjp  adopter  ses  idées 


(i)  Schoel,  Mémoires  d Artillerie.  — Sa  i ni -Au  ban,  Mémoires  sur  les  nou - 
veaux  systèmes  d'Artillerie.  — Brochure»  polémiques  de  Menil- Durand  et 
de  Maizeroi.  — Mémoires  tic  ^ aÜière.  — Mémoires  do  Gribeauval.  — Du- 
ptiget  , Essai  sur  f'u'agc  de  I Artillerie 
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en  1765,  les  vit  rejeter  l’année  suivante  |x>ur  taire  place  à 
l'ancien  système,  et  ne  triompha  entièrement  qu’en  1776 
après  la  mort  de  Vallière  fils.  A cette  époque,  il  fut  placé  à 
la  tète  de  l’arme  avec  le  titre  de  premier  inspecteur  géné- 
ral. Examinons  maintenant  en  quoi  consistait  son  sys- 
tème. 

Gribeauval  lit  du  matériel  de  l’Artillerie  deux  grandes 
divisions  : l’Artillerie  de  siège  et  l’Artillerie  de  campagne. 
C’est  de  cette  dernière  seulement  que  nous  avons  à nous  oc- 
cuper. Il  introduisit  dans  l’Artillerie  française  un  obusier 
qui  était  du  calibre  de  6 pouces.  Il  réduisit  les  calibres  des 
canons  pour  la  guerre  de  campagne  à trois,  de  12  , de  8 et 
de  4-  H changea  les  proportions  des  pièces  existantes , les  fît 
plus  courtes  et  en  réduisit  le  poids  à environ  cent  cinquante 
fois  le  poids  du  boulet.  Les  pièces  furent  coulées  pleines  et 
forées,  ce  qui  permit  de  donner  à l’àme  une  forme  beaucoup 
plus  régulière;  des  instruments  ingénieux  servirent  à véri- 
fier toutes  les  dimensions  tant  intérieures  qu’rtctérieuces. 
La  précision  à laquelle  on  parvint  dans  la  confection  des 
bouches  à feu  permit  de  rapprocher  l’axe  des  tourillons  de 
celui  de  la  pièce  pour  diminuer  l’action  contre  l’afl'ùt.  Ces 
tourillons  furent  renforcés  par  des  embases  qui  eurent  aussi 
pour  objet  d’empècher  la  pièce  de  prendre  sur  son  affût  un 
mouvement  latéral. 

Les  anciens  affûts  ne  pouvaient  pas  servir  aux  pièces  ainsi 
allégées  ; ils  n’auraient  pas  offert  une  résistance  suffisante 
pour  une  action  de  recul  devenue  beaucoup  plus  vive.  Gri- 
beauval fut  donc  obligé  de  faire  ses  affûts  plus  pesants  que 
ceux  qui  étaient  en  usage  avant  lui  pour  les  pièces  de  même 
calibre.  Mais  les  diverses  parties  mieux  jointes , et  un  meil- 
leur emploi  du  fer,  donnèrent  une  bien  plus  grande  solidité, 
quoique  l’ensemble  de  la  pièce  et  de  son  aflùt  devint,  pour 
le  même  calibre,  moins  pesant  qu’auparavant.  Cette  dimi- 
nution de  poids  du  système  de  la  pièce  et  de  son  affût  ne  fut 
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pas  le  seul  avantage  qu'obtint  Gribeauval  ; le  but  qu’il  se  pro- 
posait,  c’était  une  mobilité  assez  grande  pour  pouvoir,  dans 
toute  espèce  de  terrain’,  suivre  les  mouvements  d'une  infan- 
terie aussi  mobile  que  l'était  l’infanterie  prussienne.  Plu- 
sieurs moyens  concoururent  à ce  but.  Les  perfectionne- 
ments, opérés  par  l'industrie  dans  la  métallurgie  du  fer, 
permirent  à Gribeauval  de  donner  des  essieux  en  fer  à ses 
voilures  de  campagne.  Il  augmenta  la  hauteur  des  roues  de 
devant,  sacrifiant  une  partie  du  tournant,  qui  ne  pouvait 
être  utilc'que  dans  quelques  circonstances  rares,  à l’avan- 
tage d’avoir  des  roues  plus  hautes  pour  diminuer  les  résis- 
tances que  les  chevaux  ont  à vaincre  pour  faire  mouvoir  la 
voiture,  et  faire  en  outre  disparaître  un  inconvénient  grave 
qui  résultait  du  frottement  de  l’essieu  contre  terre,  quand 
les’  ornjères  étaient  un  peu  profondes. 

Pour  que  le  poids  lût  mieux  réparti  entre  les  quatre  roues 
dans  les  marches  ordinaires,  celles  qui  n’auraient  pas  lieu 
en  présence  de  t’çnuenii  , Gribeauval  lit  pour  les  tourillons 
un  second  encastrement  servant  à rapprocher  la  pièce  de 
l'avaniflrain.  Il  inodiiia  aussi  la  manière  d’atteler,  en  substi- 
tuant l'attelage  defrout  à limon,  à l'attelage  à limonière  par 
file , ce  qui  permit  de  conduire  les  voitures  rapidement,  sans 
ruiner  les  chevaux  de  derrière. 

il  restait  encore  à prévoir  le  cas  où  l’on  serait  obligé  de  se 
* mouvoir  avec  vitesse  près  de  l’ennemi,  et  de  franchir  des 
obstacles , tels  que  les  fossés  qui  se  rencontrent  si  souvent 
sur  nu  champ  de  bataille.  La  pièce. mise  alors  à l'encastre- 
ment de  tir  était  fort  incommode  pour  le  roulage;  Gri- 
beauval parvint  à lever  cette  dillicuhé  par  une  heureuse 
application  d'une  idée  bien  simple:  il  sépara  totalement 
I avant-train  de  l’affût  en  les  reliant  par  un  cordage  qui  fut 
appelé  prolonge,  ('elle  innovation  a peut-être  été  la  plus 
féconde  en  beaux  résultats  pour  l’Artillerie  française. 

Frédéric  nous  a dit  que,  dans  l’armée  prussienne,  on 
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faisait  mouvoir  les  pièces  à bras  sur  les  cliamp^dc  bataille  ; 
pour  procurer  à .notre  Artillerie  le  même  avantage,  Gri- 
beauval  donna  des^  bricoles  «]ui , s'attachant  aux  crochets 
fixés  à l’allut,  fournissaient  aux  canonniers  le  moyen  de  traî- 
ner eux-mêmes  les  pièces,  avec  le  secours  de  quelques  auxi- 
liaires d’infanterie  pour  les  plus  gros  calibres.  Nous  verrons 
que  cette  innovation  n’eut  pas  le  succès  que  Gribeauval 
s’en  promettait:  il  espérait  parvenir  ainsi  à éloigner  les 
chevaux  du  feu  de  l’ennemi  ; mais  à )a  guerre,  on  trouva 
préférable  et  moins  dangereux  d'exécuter  les  mouvements 
plus  vile  avec  leur  secours. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  les  formes  des  canons  que 
Gribeauval  exigea  des  dimensions  précises,  et  qu’il  donna 
des  moyens  de  les  vérifier;  les  projectiles  furent  aussi  sou- 
mis à des  épreuves  sévères,  le  vent  fut  diminué,  leur  dia- 
mètre dut  être  contenu  entre  deux  limites  rapprochées  pour 
augmenter  la  justesse  du  tir. 

0 Toutes  les  constructions  des  arsenaux  furent  astreintes  à 
des  dimensions  exactes  qui  facilitèrent  les  rechanges  et  Tes 
réparations,  et  donnèrent  à notre  matériel  une  solidité  à 
toute  épreuve,  qui  a rendu,  dans  nos  grandes  guerres,  des 
services  inappréciables.  # 

La  poudre  ne  fut  plus  séparée  du  boulet  et  contenue  dans 
des  tonneaux  ; la  charge,  fixée  au  tiers  du  poids  du  boulet, 
fut  enveloppée  dans  un  sachet  en  serge  et  réunie  au  boulet 
ensabotté,  c’est-à-dire  encastré  dans  un  sabot  en  bois.  Un 
caisson  bien  fermé  permit  de  faire  voyager  les  cartauches  à 
bou/ci  dans  tous  les  pays  et  par  toutes  les  saisons,  sans 
détérioration  grave'.  Toutes  ces  dispositions  devaient  aug- 
menter beaucoup  la  justesse  du  tir,  que  Gribeau’ral  mît  tous 
ses  soins  à améliorer.  , 

Ta  vis  de  pointage,  substituée  au  coin  de  mire,  rendit  le 
pointage  plus  rapide»  La  prépondérance  de  la  culasse  sur  la 
volée  fut  calculée  de  manière  à faciliter  le  mouvement  de 
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la  vis.  Enfin  l’adoption  do  la  hausse  soumit  l'art  du  pointage 
à des  principes  lixcs. 

Depuis  qu'il  avait  été  reconnu  que  l’on  ne  pouvait  pas 
considérer  la  trajectoire  des  projectiles  comme  une  parabole, 
et  que  cette  courbe  était  sensiblement  modifiée  par  la  ré- 
sistance de  l'air,  les  géomètres  s’étaient  très-activement  oc- 
cupés de  cette  question  ; et  les  eflbrls  de  Robins,  de  Newton, 
de  Bernoulli  et  d’Euler  ne  lurent  pas  sans  succès  5 si  ces 
savants  ne  purent  gas  parvenir  à une  solution  simple  et 
complète,  ils  firent  du  moins  connaître  la  nature  de  la 
courbe. 

Les  connaissances  mathématiques  qui  se  répandirent  dans 
l’Artillerie  donnèrent  à quelques  officiers  l’idée  de  la 
hausse  qui  fut  adoptée  par  Gribeauval,  non  pas  dans  l’espé- 
rance de  parvenir  en  pratique  à atteindre  du  premier  coup 
l’objet  que  l’on  vise  et  dont  on  ne  connaît  pas  la  distance, 
mais  comme  moyen  de  corriger  le  tir  et  d’arriver,  après 
quelques  coups , à un  tir  aussi  juste  que  si  l’on  se  servit 
de  la  ligne  de  mire  naturelle.  Cette  innovation  eut  une 
très-grande  importance,  et  sans  elle  peut-être  l'adoption 
des  nouvelles  pièces  n’cùt  pu  avoir  lieu.  En' effet,  aussi 
longtemps  qu’on  définit  le  but  en  blanc,  comme  le  fait 
encore  Leblond  dans  l’ouvrage  qu’il  écrivit  en  1761,  l’éten- 
due de  la  ligne  sensiblement  droite  que  décrit  le  boulet  en 
sortant  du  canon,  et  que  l’on  ne  connut  pas  de  moyen  de 
pointage  exact  au  delà  de  cette  distance,  il  fut  très-impor- 
tant de  donner  au  boulet  la  plus  grande  vitesse  initiale  pos- 
sible. Les  pièces  courtes  de  Gribeauval,  avec  la,  charge 
réduite  au  tiers  du  poids  du  boulet,  avaient  alors  mut  infé- 
riorité marquée  relativement  aux  pièces  longues  de  Val- 
lièrc,  et  ce  fut  l'adoption  de  la  hausse  qui  remédia  à cet 
inconvénient  et  donna  encore,  sous  ce  rapport,  à Gribeau- 
val, 1 avantage  sur  ses  adversaires. 

L’usage  de  la  hausse  devint  familier  dans  les  écoles,  et 
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lut  perfectionné  par  Lombard , qui  lit  de  nombreuses  expé- 
riences pour  déterminer  les  hauteurs  à employer,  pour 
toutes  les  distances,  avec  les  bouches  à feu  du  nouveau  sys- 
tème. Il  étudia  toutes  les  circonstances  du  tir  et  chercha 
à découvrir  l’influence  de  chacune  des  nombreuses  causes 
de  déviation  des  projectiles. 

Gribeauval  s’occupa  aussi,  comme  on  l’a  dit  déjà,  du 
personnel  de  l’Artillerie  et  fit  des  changements  importants 
dans  son  organisation.  Les  canonniers  qui  servaient  les 
pièces  de  position  étaient  encore  souvent  aidés  par  des  sol- 
dats d’infanterie;  ces  derniers  servaient  seuls  les  pièces  à 
la  suédoise,  qui  depuis  l’ordonnance  de  1759  étaient  atta- 
chés aux  bataillons.  Dans  tous  les  cas,  il  n’y  avait  pas 
encore  de  fonction  déterminée  pour  chacun;  seufement 
tous  obéissaient  aux  ordres  de  celui  qui  dirigeait  la  pièce. 
Gribeauval,  dont  les  améliorations  tendaient  à accélérer 
le  tir  des  pièces  de  campagne,  s’occupa  de  la  manière  de 
les  servir.  11  y appliqua  la  division  du  travail;  chacun  des 
huit  hommes  attachés  à la  pièce  eut  une  fonctiou  spéciale 
et  n'eut  plus  4 s'occuper  de  celles  des  autres.  Les  canon- 
niers, instruits  de  cette  manière  pendant  la  paix,  durent 
seuls  faire  à la  guerre  le  service  des  pièces  de  campagne. 

On  avait  jusque-là  conservé  dans  les  bataillons  de  Royal- 
Artillerie  l’organisation  de  l'infanterie.  Gribeauval  prit 
pour  base  de  la  sienne  le  nombre  d’hommes  nécessaires  au 
service  d’une  pièce.  Avant  lui  le  service  de  l’Artillerie  aux 
armées  se  faisait  par  détachement:  un  certain  nombre 
d’officiers  et  de  canonniers  étaient  désignés  pour  cer- 
taines pièces,  ils  marchaient  avec  elles,  s’en  servaient, 
puis  rentrés  au  parc,  n’en  avaient  plus  la  surveillance; 
chargés  un  jour  du  service  des  pièces  de,  24,  ils  en 
avaient  le  lendemain  du  calibre  de  4-  U en  résultait  qu'ils 
prenaient  peu  de  soin  de  la  conservation  du  matériel.  Gri- 
beauval établit  un  autre  principe:  les  mêmes  officiers  et  les 
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mêmes  soldais  durent  être  eonstamment  chargés  des  mêmes 
pièces  pendant  toute  une  campagne.  Pourvue  des  rechanges 
et  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  au  service  des  pièces,  cha- 
que compagnie  dut  prendre  elle-même  soin  de  son  matériel 
et  n’eut  plus  besoin  de  venir  chaque  jour  camper  avec  le 
parc.  Entin  il  créa  la  division  d’Artillerie  qui  se  prêta  très- 
bien  à l’organisation  qui  fut  adoplée  pour  tout  le  reste  de 
l’armée.  Les  troupes  de  l’Artillerie,  devenues  plus  nom- 
breuses, formèrent  sept  régiments,  portant  tous  le  n°  47 > 
d’après  le  rang  d’ancienneté  de  leur  formation.  Plus  tard, 
à la  réorganisation  de  l'armée,  eu  1791,  le  rang  de  l'Ar- 
tillerie fut  entre  le  62e  et  le  63°  régiment  d'infanterie. 

Les  résultats  de  toutes  les  modifications  apportées  par 
Gribc’auval  peuvent  se  résumer  en  peu  de  mots  : unifor- 
mité, solidité,  mobilité  du  matériel,  rapidité  et  justesse 
du  tir. 

Gtibert.  Réorganisation  de  l'armée  française.  — La 
France  supportait  avec  peine  l’infériorité  dans  laquelle 
elle  était  tombée  sous  le  rapport  militaire.  A la  paix  qui 
sujvit  la  guerre  de  sept  ans,  beaucoup  d’éepi vains  propo- 
sèrent des  moyens  d’y  remédier.  Les  idées  et  l’érudition 
de  Follard  avaient  séduit  beaucoup  de  monde;  quelques- 
uns  de  ses  partisans,  nourris  comme  lui  de  l’étude  de  l'anti- 
quité, pensaient  que  la  différence  de  notre  armement  n'était 
pas  une  raison  sullisaute  pour  renoncer  «à  imiter  les  anciens, 
qu’il  fallait  retourner  en  arrière,  et  que  l'ordre  profond 
fournirait  le  remède  à tous  nos  maux.  Ils  proposaient  des 
modifications  aux  formations  et  aux  manoeuvres  de  Follard 
qui  devaient  les  rendre  plus  avantageuses  encore.  La  dis- 
cussion fort  animée  entre  les  partisans  de  l’ordre  mince 
et  ceux  de  l’ordre  profond  menaçait  de  11e  conduire  à aucun 
résultat  et  d’entraver  l'amélioration  de  ce  qui  existait,  lors- 
qu’un homme,  trop  jeune  encore  pour  avoir  une  grande 
expérience  de  la  guerre,  écrivit  sur  ecl  art  un  ouvrage  , 
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immortel;  Guibert  publia  son  Essai  généra!  de  tactique. 
S’il  ne  mit  pas  fin  immédiatement  à une  discussion  ani- 
mée, il  éclaira  toute  cette  confusion  et  montra  le  but  vers 
lequel  on  devait  marcher. 

Guibert  (1)  avait  étudié  les  guerres  et  les  manoeuvres  de 
Frédéric;  il  croyait  ne  faire  qu’expliquer  les  causes  de  ses 
succès  prodigieux,  et  l’on  peut  dire,  malgré  quelques  idées 
que  l'expérience  n’a  pas  confirmées,  que  son  génie  devi- 
nait l’avenir.  Aussi  Guibert  n’a-t-il  pas  seulement  servi  à 
faire  étudier,  essayer  et  perfectionner  les  manoeuvres  prus- 
siennes, ses  ouvrages  ont  encore  été  utiles  plus  tard.  C'est 
dans  Y Essai  général  de  Tactique  que  tous  les  généraux 
improvisés  par  la  Révolution  apprirent  les  principes  de  l'art 
de  la  guerre.  Cette  étude  ne  pouvait  sans  doute  pas  sup- 
pléer entièrement  aux  leçons  de  l’expérience,  mais  elle  les 
préparait  à en  profiter  vite. 

Quand  on  fut  entré  dans  la  voie  des  améliorations  de 
notre  état  militaire,  la  lâche  ne  parut  pas  facile;  il  y avait 
taut  d’abus  à réformer,  tant  d’intérêts,  de  préjugés  à 
froisser,  qu'un  homme  seul  ne  pouvait  y suffire.  Il  fallut 
que  la  Révolution  vint  briser  tous  les  obstacles  pour  per- 
mettre d’asseoir  nos  constitutions  militaires  sur  de  nou- 
velles bases.  Déjà,  cependant,  on  avait  ôté  la  propriété 
des  compagnies  aux  capitaines,  et  par  là  détruit  un  abus 
énorme,  surtout  dans  la  cavalerie,  où  1 011  ne  pouvait  exer- 
cer les  escadrons  au  galop  sans  que  les  capitaines  criassent 
qu'on  crevait  leurs  chevaux.  La  Révolution  vint,  et  si  elle 
eut  le  tort  de  désorganiser  l’ancienne  armée,  avant  d’en 
avoir  formé  une  nouvelle,  elle  créa  du  moins  de  bonnes 
institutions,  qui  furent  en  quelque  sorte  un  cadre  qu’il  a 
suffi  de  remplir  pour  avoir  une  excellente  armée. 

Les  idées  et  les  travaux  de  Guibert  avaient  préparé  ces 


(1)  Guibert,  Œuvra  compléta.  — Essai  général  de  Tactique. 
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institutions  eu  1791,  réorganisèrent  notre  aimée. 
Hiérarchie,  organisation,  administration,  manœuvres,  ser- 
vice intérieur,  tout  fut  réglé  sur  de  nouvelles  bases,  avec 
tant  de  succès  que  la  France,  si  inférieure  sous  Louis  XV 
aux  autres  états  militaires,  leur  a.  depuis,  servi  à tous  de 
modèle. 

L’organisation  divisionnaire  fut  sans  contredit  la  plus 
importante  de  toutes  les  innovations  faites  à cette  époque. 

Les  généraux  eurent  sous  leur  commandement,  pendant  la  y 
paix»,  les  troupes  de  toutes  armes  comprises  dans  certaines 
divisions  territoriales.  A l’armée,  nous  avons  vu  qu’ils 
n’avaient  précédemment  aucun  commandement  particulier 
et  qu’ils  roulaient  entre  eux  pour  le  service  général.  Il  n’en 
fut  plus  de  même.  Deux  ou  trois  régiments,  ordinairement 
de  même  arme , formèrent  une  brigade  qui  resta  toujours 
sous  les  ordres  du  général  de  brigade ; la  division,  compo- 
sée des  trois  armes  et  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
se  suffire  à elle-même,  devint,  sous  le  commandement  d’un 
général  de  division,  la  grande  unité  de  nos  armées,  dont  le 
mécanisme,  extrêmement  simplifié  par  ce  rouage  intermé- 
diaire, fut  beaucoup  moins  difficile  à diriger. 

Gribeauval  était  membre  et  Guibert  secrétaire  et  rap- 
porteur du  Conseil  de  la  guerre  (1),  dont  les  immenses  tra- 
vaux avaient  préparé,  dès  1788,  la  réorganisation  de  toutes 
les  parties  de  notre  état  militaire;  nous  devons  donc,  pour 
être  justes,  reconnaître  que  ces  deux  hommes  éminents  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à nos  succès,  et  que  la  France 
leur  doit  une  partie  de  la  gloire  que  ses  armées  ont  acquise. 

(i)  Le  Conseil  île  la  guerre,  pl.ict*  sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
(«lierre,  Otait  compose  de  quatre  lieutenants  généraux  : MM.  de  Gribeauval , 
le  comte  de  Puységur,  le  duc  de  Guines  et  le  marquis  de  Jaucourt*  et  de 
cinq  maréchaux  de  camp:  MM.  de  Fourcroy,  le  comte  d'Eslerhaty,  le  mar- 
quis d’Autichamp,  le  marquis  de  Lambert  et  le  comte  de  Guibert  secrétaire. 

11  y eut  plusieurs  changements  faits  parmi  les  membres,  mais  Gribeauval 
et  Guibert  y restèrent  toujours. 
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CHAPITRE  V. 


GUERRES  DE  LA  RÉVOLUTION. 

I.a  guerre  que  la  France  déclara  à la  Prusse  et  à la  Russie, 
et  qui  bientôt  embrasa  toute  l’Europe,  commença  au  mois 
d’qvrilde  l’anuce  1792.  L’armée  française  ne  montait  pas 
alors  à centcinquante  mille  hommes  ; la  cavalerie  était  faible 
et  auctm  service  n’était  organisé.  Des  officiers,  des  corps  en- 
tiers même  qui  émigraient  à chaque  instant  avaient  ôté  au 
soldat  toute  confiance  en  ses  chefs.  La  guerre  s’ouvrit  sous 
ces  fâcheux  auspices,  par  une  panique  et  une  déroute.  Peu 
d’officiers  d’ Artillerie  avaient  émigré,  l’arme  ne  se  laissa 
pas  aller  au  découragement  général  des  autres  troupes,  et 
rendit  dans  ces  premiers  moments  les  plus  grands  services. 

Le  27  avril  1 792  , le  général  Biron  (1)  se  mit  en  mouve- 
ment, et  s’avança,  eD  Belgique,  jusqu’à  Mons.  Les  Autri- 
chiens se  retirèrent  à son  approche.  Mais  bientôt,  trompé 
dans  l’espoir  qu'il  avait  de  voir  les  habitants  lui  livrer  la 
ville,  il  prit  le  parti  de  la  retraite  et  revint  à Boursu.  A 
dix  heures  du  soir,  tout  était  tranquille  dans  son  camp, 
lorsque  tout  à coup  une  alerte  sans  cause  connue  y jette  le 
désordre.  Les  cris  : « A la  trahison  ! » se  font  entendre,  et 
le  général  français  est  obligé  d’ordonner  la  retraite.  Les 
Autrichiens  s’en  aperçoivent,  ils  s'avancent  à la  poursuite 
des  Français,  dont  la  retraite  se  change  en  une  épouvan- 
table déroute.  Cinq  pièces  de  canon  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers tombent  au  pouvoir  de  l’ennemi.  Heureusement 
le  général  Roehambeau,  informé  de  ce  désastre,  s'avança. 


(1)  Victoires  et  Conquêtes . loinc  I. 
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avec  trois  régiments , et  plaça  sur  une  hauteur  huit  pièces 
de  canon  qui  arrêtèrent  les  Autrichiens  et  favorisèrent  la 
retraite  de  Biron. 

BataïUe  i/o  J almy  (i).  — L’armée  française  n'avait  en- 
core éprouvé  que  des  revers,  lorsque  le  roi  de  Prusse , après 
s'être  emparé  de  Longvvy  et  de  Verdun,  s’avança  vers  Paris. 
L’armée  de  Dumouriez  se  trouvait  dans  la  position  la  plus 
critique.  Kellermann  vint  le  rejoindre  à la  tête  de  vingt-deux 
mille  hommes  et  se  plaça  à sa  gauche.  Les  Prussiens  réso- 
lurent d’attaquer  de  ce  côté.  Ils  repoussèrent  l’avant-garde 
de  Kellermann  et  arrivèrent  sur  la  position  que  ce  général 
avait  eu  le  temps  de  rectifier.  L’armée  de  Kellermann  et 
celle  de  Dumouriez  formaient  à leur  point  de  jonction  un 
angle  saillant,  en  avant  duquel  se  trouvait  la  hauteur  de 
A almy  qui  dominait  toute  la  position.  Sur  celte  hauteur 
ou  établit  deux  batteries , chacune  de  dix-huit  pièces,  qui 
flanquaient  les  deux  parties  de  la  ligne  ; d’autres  batteries 
furent  réparties  sur  tout  le  front  de  l’armée,  d’après  l’étude 
du  terrain.  Le  reste  de  l’Artillerie  fut  gardé  en  réserve. 

Leduc  de  Brunswick,  pensant  qu’il  ne  pouvait  attaquer 
le  front  de  notre  armée  avant  de  s’être  emparé  de  la  hau- 
teur de  Valmy,  dirigea  contre  elle  tous  ses  efforts.  Cette 
hauteur,  qui  dominait  la  position  de  l’armée  française,  ne 
dominait  pas  de  même  tout  le  teçrain  situé  en  avant;  à 
portée  de  canon  se  trouvaient  les  hauteurs  de  la  Lune  qui 
décrivaient  un  arc  de  cercle  autour  du  mamelon  de'Valmy. 
Les  Prussiens  y trouvèrent  un  emplacement  avantageux 
pour  leur  Artillerie.  Ils  y établirent  cinquante-quatre  bou- 
ches à feu  partagées  en  quatre  batteries,  dont  trois  de 
canons  et  une  d’obusiers.  Ils  purent  les  placer  de  manière 
â prendre  d’écharpe  les  batteries  françaises  en  position  sur 


(i)  Victoires  et  Conquêtes,  lome  I . — Jomini,  Histoire  des  Guerres  de  la 
Htvoluiton, 
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la  hauteur.  Le  brouillard  qui  avait  empêché  de  bien  recon- 
naître les  positions  respectives  s'étant  dissipé  vers  sept  heu- 
res, le  combat  commença  par  une  vive  canonnade  qui  fut 
soutenue  des  detix  côtés  jusqu'à  neuf  heures.  A ce  moment 
les  Prussiens  démasquent  une  nouvelle  l>attcrie  plus  à 
droite.  Craignant  que  l'attaque  ne  soit  portée  de  ce  côté,  en 
laissant  à gauche  la  hauteur  de  Valmy,  Kellermann  fait 
avancer  sa  seconde  ligne  et  son  Artillerie.  Le  combat 
s'anime;  le  feu  des  Français  l’emporte  sur  celui  des  Prus- 
siens ; ceux-ci  changent  alors  leurs  obusiers  de  position  “pour 
les  dérober  aux  batteries  de  Valmy,  et  les  dirigent  contre 
les  troupes  que  le  mouvement  de  kcllerinann  expose  à leurs 
coups.  Ces  obusiers  font  de  grands  ravages  dans  nos  rangs; 
Kellermann,  étudiant  les  mouvements  de  l'ennemi , accom- 
pagné des  généraux  d’Artillcrie  d’Aboville  et  Scnarniont, 
a un  cheval  tué  sous  lui , et  son  aide  de  camp  tombe  mort 
à ses  côtés.  Quelques  obus  prussiens  viennent  éclater  'au 
milieu  des  munitions  des  Français,  et  font  sauter  deux  cais- 
sons dont  l’explosion  lue  ou  blesse  beaucoup  de  monde. 
Le  désordre  se  met  parmi  les  Français;  la  première  ligne 
rétrograde,  et  les  conducteurs  de  charrois,  en  s’enfuyant 
avec  leurs  caissons,  augmentent  la  confusion  et  obligent  de 
ralentir  le  feu,  faute  de  munitions;  mais  la  réserve  d’Arlil- 
leric  accourt,  se  place  près  du  moulin  et  recommence  une 
vive  canonnade  qui  prend  la  supériorité  sur  celle  de  l’en- 
nemi et  favorise  le  retour  des  caissons.  Sous  sa  protection , 
Kellermann  rétablit  sa  première  ligne.  Le  duc  de  Bruns- 
wick  forme  trois  colonnes  d’attaque  soutenues  par  de  la 
cavalerie.  Les  deux  colonnes  de  gauche  se  dil  igent  sur  le 
moulin  de  Valmy,  celle  de  droite  est  refusée.  Alors  l’Ar- 
tillerie française  ne  tire  plus  contre  les  pièces  de  l'ennemi, 
elle  concentre  tout  son  feu  sur  les  colonnes,  qui  continuent 
d’avancer.  La  ligne  ralliée  par  Kellermann  fait  bonne  con- 
tenance, le  feu  de  l'Artillerie  redouble,  les  colonnes  juus- 
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siennes  s’arrêtent , hésitent  et  flottent.  De  nouvelles  déchar- 
ges ajoutent  au  désordre,  et  le  duc  de  Brunswick  donne 
l’ordre  de  la  retraite. 

On  échangea  des  coups  de  canon  jusqu’à  quatre  heures 
du  soir.  Les  Prussiens  firent  une  nouvelle  tentative  dans 
le  même  ordre  que  le  matin  ; ils  furent  encore  reçus  par 
un  fen  d’Artillerie  plus  vif  qui  les  fit  rétrograder. 

Le  combat  que  l’on  a nommé  bataille  de  Valrny  fut, 
comme  on  le  voit,  une  affaire  toute  d’Artillerie.  Nos  trou- 
pes n’étaient  point  encore  aguerries;  Kellermann,  restant 
sur  une  défensive  absolue , ne  chercha  point  à profiter  dtt 
désordre  que  le  canon  avait  mis  dans  les  colonnes  prus- 
siennes. Cette  simple  canonnade  tira  cependant  la  France 
du  plus  grand  danger  qu’elle  eût  encore  couru;  en  don- 
nant du  courage  et  de  la  confiance  aux  troupes,  elle  rendit 
possibles  toutes  les  victoires  qui  suivirent.  N’oublions  pas, 
quand  plus  tard  nous  verrons  l’Artillerie  obtenir  des  succès 
plus  brillants,  que  jamais  elle  ne  rendra  des  services  plus 
grands  qu’à  Valmy,  car  en  ce  jour  l’Artillerie  sauva  la 
France.  La  gloire  fut  tout  entière  attribuée  à Dumouriez 
et  à Kellermann,  tandis  que  la  plus  grande  part  du  succès 
est  probablement  due  aux  généraux  d’Aboville  et  de  Sénar- 
mont  qui  dirigeaient  l’Artillerie  (i).  Sénarmont  fut  griè- 
vement blessé. 

Le  succès  de  l’Artillerie,  dans  cette  affaire,  fut  dû 
d’abord  à l’habileté  avec  laquelle  on  sut  la  placer.  Nous 
n’avons  parlé  que  des  batteries  du  moulin  de  Valmy,  d’au- 
tres rendirent  aussi  des  services  éminents.  Tandis  que 
celles-ci  flanquaient  la  droite  de  la  ligne  de  Kellermann, 
une  autre,  placée  derrière  la  rivière  d’Auvc,  où  s’ap- 
puyait la  gauche,  flanquait  cette  partie  de  la  ligne,  et 


(i)  (!f  gênerai  Scnarmoiit  cat  le  père  de  celui  que  nous  verrons  plus 
t rd  faire  des  prodiges  d’audace  et  d habileté. 
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empêchait  les  Autrichiens',  placés  à la  droite  des  Prussiens, 
d étendre  leur  attaque  de  ce  côté. 

Ce  combat  fut  défensif,  et  il  n’y  a rien  de  nouveau  pour 
nous  à ce  que  l’Artillerie  produise  âÊ  grands  ell’ets  dans  cette 
circonstance;  mais  nous  voyons  ici  agir  pour  la  première 
fois  l’Artillerie  à cheval  : laissée  en  réserve,  elle  accourt  au 
point  et  au  moment  décisif,  et  rétablit  le  combat.  L'Artil- 
lerie a donc  enfin  acquis  la  faculté  de  se  mouvoir  avec  rapi- 
dité pendant  l’action.  Le  succès  de  l’Artillerie  française 
contre  celle  des  Prussiens,  bien  plus  considérable  et  plus 
avantageusement  postée,  doit  être  attribué  à la  supériorité 
de  son  instruction  et  de  son  courage;  car  celle  des  Prussiens 
agit  avec  habileté.  Le  changement  de  disposition  de  leur 
Artillerie  pour  tirer  contre  les  troupes  françaises,  la  réu-  ' 
nion  de  tous  leurs  obusiers,  dont  les  projectiles  fichants 
vont  s’arrêter  et  éclater  dans  les  rangs  français,  furent  sur 
le  point  de  leur  donner  la  victoire.  Heureusement,  quand 
ils  eurent  formé  leurs  colonnes  d’attaque,  l’Artillerie  fran- 
çaise sut  essuyer  le  feu  de  celle  de  l’ennemi  sans  y répondre , 
et  dirigea  le  sien  contre  ces  colonnes  en  marche,  sans  quoi 
l’armée  française  était  perdue. 

Nous  voyons  ici  l’inconvénient  de  ces  charretiers  qui , 
n’étant  pas, «comme  les  soldats,  retenus  par  le  sentiment 
de  l’honneur  militaire,  prennent  la  fuite  au  moindre  dan- 
ger; inconvénient  qui  devient  très-grand  depuis  que,  pour 
se  mouvoir  pendant  l’action,  l’Artillerie  laisse  les  chevaux 
attelés  et  qu’il  n’y  a plus  de  garde  pour  empêcher  les  con- 
ducteurs de  fuir. 

Combat  et  prise  d' A rlon  (6  juin  1792)  (i). — Douze 
mille  hommes  de  l’armée  française  avaient  été  rassemblés 
sous  les  murs  de  Longwy,  pour  aller  attaquer  les  Autri- 
chiens qui  occupaient  Arlon.  Celte  ville,  située  sur  une 


(l)  Victoires  et  Conquêtes , tome  I. 
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hauteur,  présentait  une  chaîne  de  retranchements  et  domi- 
nait au  loin  la  plaine  qu’il  fallait  traverser  pour  l’aborder. 
Huit  mille  hommes  défendaient  ces  retranchements  dispo- 
sés en  échelons  et  garais  de  trente  bouches  à feu,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  pièces  du  calibre  de  17. 

L’armée  française  s’avança  sur  quatre  colonnes;  l’Artil- 
lerie, commandée  par  le  colonel  Sorbier,  devait  soutenir 
le  mouvement  général.  La  position  dominante  de  l’ennemi, 
et  l’infériorité  du  calibre  des  pièces  françaises,  empêchèrent 
de  contre-battre  son  Artillerie,  et  les  colonnes  durent 
s’avancer  sous  le  feu.  Celle  de  droite  est  ébranlée  et  la  cava- 
lerie autrichienne  s’avance  pour  la  charger;  mais  l’Artille- 
rie se  porte  sur  ce  point  et  force  la  cavalerie  à se  retirer. 

Pendant  ce  temps , la  colonne  que  commande  le  général 
Beauregard  marche  sur  Arlon,  y pénètre,  traverse  la  ville 
et  vient  prendre  à revers  les  retranchements  ennemis. 
Quinze  cents  Autrichiens  se  forment  alors  en  carré,  et  nous 
n’avons  que  quatre  cents  carabiniers  pour  les  charger. 
Malgré  toute  sa  bravoure,  cette  cavalerie  ne  peut  entamer 
le  bataillon.  Le  colonel  Sorbier  fait  avancer  son  Artillerie 
légère  au  galop , la  met  en  batterie  à cinquante  pas  d’un 
des  fronts  du  carré,  et  tire  quatre  bordées  à mitraille;  ces 
décharges  portent  le  désordre  dans  la  masse  autrichienne, 
elle  se  rompt  et  les  carabiniers  achèvent  sa  déroute. 

Le  colonel  Sorbier  agit  en  véritable  homme  de  .guerre  et 
nous  fournit  des  exemples  que  nous  ne  devons  pas  négli- 
ger. Il  renonce  à engager  avec  l'Artillerie  des  retranche- 
ments ,une  canonnade  qui  ne  peut  être  efficace;  mais  il 
s’avance  sous  son  feu  avec  les  colonnes  et  protège  leur 
marche.  La  cavalerie  ennemie  veut  charger  le  flanc  d’une 
colonne,  l’Artillerie  la  repousse,  l.n  faible  corps  de  cava- 
lerie tient  en  échec  un  carré  d’infanterie;  l’Artillerie 
accourt  et  détermine  le  succès.  Nous  n’avons  pas  encore 
vu  l’Artillerie,  dans  l’oilènsive,  produire  de  tels  résultats 
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et  agir  avec  une  rapidité  et  un  à-propos  qui  feraient  hon- 
neur à la  cavalerie  ; voilà  ce  que  l'Artillerie  à cheval  pou- 
vait alors  seule  exécuter. 

Bataille  de  Neervinden  (16  mars  1793)  (1).  — Cette 
bataille  fut  offensive  sur  tous  les  points  de  la  part  des  Fran- 
çais, qui  passèrent  de  vive  force  une  rivière,  la  petite 
Gaëte,  pour  aller  attaquer  les  Autrichiens  dans  la  position 
fomtidablc  qu’ils  avaient  prise  sur  la  hauteur  qui  était  au 
delà.  L’armée  française  s’avança  sur  huit  colonnes.  Comme 
il  n’existait  pas  de  position  d’où  l’Artillerie  pût  tirer  sur 
l’ennemi,  elle  accompagna  les  colonnes  et  ne  put  com- 
mencer son  feu  que  lorsque  les  autres  troupes  furent  arri- 
vées sur  les  hauteurs.  Ce  fut  avec  des  pertes  énormes  que 
leur  fit  éprouver  l’Artillerie  ennemie,  que  les  deux  colonnes 
de  droite  purent  enlever  aux  Autrichiens  une  faible  partie 
de  leurs  positions.  Après  s’ètre  emparés,  pour  la  deuxième 
fois,  du  village  de  Neervinden,  dont  la  possession  avait  la 
plus  grande  importance,  les  Français  y amenèrent  une 
quantité  considérable  d’Artillerie  qu’ils  placèrent  yrès  du 
village,  dans  une  grange  dont  ils  percèrent  les  murs.  Cette 
Artillerie  repoussa  plusieurs  attaques,  et  son  feu,  qui  ne 
pouvait  être  contre-battu,  rendait  toute  nouvelle  attaque 
inutile.  Aussi  le  comte  de  Clerfayl  se  déterraina-l-il  à ne 
rien  tenter  avant  d’avoir  incendié,  s’il  - était  possible,  la 
redoutable  grange  dont  le  canon  l’incommodait  si  fort.  Il 
fit  mettre  en  batterie,  contre  elle,  quelques  obusiers , dont 
l’effet  fut  si  prompt  et  si  violent,  qu’en  peu  d’instants  la 
grange  et  les  maisons  qui  l’avoisinaient  furent  incendiées. 
Le  général  autrichien  renouvela  aussitôt  son  attaque  qui 
réussit,  et  fit  perdre  la  bataille  aux  Français. 

L’Artillerie  des  Autrichiens  eut  la  plus  grande  part  à 
leur  succès,  et  Dumouriez  fut  Vaincu  pour  avoir  voulu. 


(l)  Ternay , Traité  'de  Tactique . — Victoires  et  Conquêtes. 
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faire  une  attaque  directe  de  leur  position,  quoique  la 
nature  du  terrain  dût  neutraliser  son  Artillerie.  L’Artille- 
rie française  lit  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  en  sui- 
vant les  colonnes.  Peut-être  eût -elle  agi  plus  efficace- 
ment en  se  portant  eu  masse  à la  colonne  de  droite  qui 
tournait  la  gauche  des  Autrichiens;  elle  aurait  alors  pu 
arriver  plus  tôt  sur  la  hauteur  et  prendre  en  liane  la  ligne 
ennemie.  Mais  une  pareille  critique  aurait  besoin,  ^>our 
être  fondée,  d’une  foule  de  données  qui  manquent  et  aux- 
quelles l’examen  seul  du  plan  ne  peut  suppléer.  En  se  pla- 
çant dans  une  grange  et  près  de  maisons  que  l’ennemi 
pouvait  incendier,  l'Artillerie  française  donna  à l’ennemi 
l’occasion  qu’il  saisit  avec  habileté  de  tirer  un  grand  parti 
de  ses  obusiers.  Est-ce  une  faute  commise  par  ceux  qui 
commandaient  l’Artillerie,  ou  bien  cette  position  fut-elle 
prise  par  nécessité?  c’est  ce  qu’il  est  impossible  de  décider. 
Mais  nous  pouvons  toujours  en  tirer  cette  conclusion,  que 
l’Artillerie  doit  éviter  autant  que  possible  de  pareils  empla- 
cements. 

Baâiillc  de  IVattignies  (i5  et  i()  octobre  179II)  (1).  — 
La  bataille  de  Wattignies  fut,  comme  celle  de  Neerwin- 
den,  offensive  de  la  part  des  Français  qui  attaquèrent 
encore  des  hauteurs  fortifiées  par  les  Autrichiens.  Cette 
bataille  dura  deux  jours.  Le  premier,  Jourdan  occupa  les 
hauteurs  sur  l’extrême  droite  des  Autrichiens,  attaqua  et 
prit  leurs  retranchements,  mais  fut  obligé  de  les  abandon- 
ner. Le  lendemain  il  renouvela  l’attaque  eu  profitant  avec 
habileté  de  la  position  prise  la  veille.  L’Artillerie  à pied 
était  venue  se  placer  sur  les  hauteurs  et  battit  avec  avan- 
tage celle  des  Autrichiens  qui  tirait  contre  nos  troupes. 
Pendant  ce  temps,  les  batteries  d’Artillerie  légère  jetaient 
.le  désordre  dans  les  rangs  autrichiens.  Elles  furent  servies 


(l)  Jomifii,  cl  Yicloim  et  Conquêtes. 
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avec  tant  d'activité  et  leur  feu  devint  si  terrible,  que  le 
prince  de  Cobourg  avoua  n’en  avoir  jatnais  entendu  un 
semblable.  Les  régiments  de  Klebeck  et  de  Hohenlohe 
furent  presque  détruits;  celui  de  Stein,  ayant  perdu  tous 
ses  officiers,  fut  obligé  de  quitter  le. champ  de  bataille,  et 
le  général  Terzy,  qui  commandait  sur  le  point  attaqué, 
abandonna  toutes  ses  positions. 

L’armée  française  attaquait  à la  fois  les  deux  ailes  de 
l’ennemi,  qui  était  déjà  fort  resserré  dans  son  camp  de, 
Wattignies,  lorsque  l’attaque  de  gauche,  commandée  par 
le  général  Gralien,  se  replie  sans  nécessité  et  donne  aux 
Autrichiens  la  facilité  de  prendre  en  flanc  les  Français.  Nos 
bataillons  sont  culbutés  et  l’ennemi  s’est  déjà  emparé  de 
onze  pièces  de  canon.  Heureusement  une  batterie  est  dirigée 
àl’endroitoù  les  Autrichiens  vainqueurs  s’élancent  à la  pour- 
suite des  Français.  La  mitraille  les  arrête,  jette  parmi  eux 
la  confusion;  ils  fuient  à leur  tour;  les  Français  font  volte- 
face,  reviennent  avec  une  nouvelle  impétuosité,  emportent 
les  retranchements,  et  l'ennemi  effectue  sa  retraite. 

Dans  cette  bataille,  l’infanterie  s’empare  d’abord  d’une 
position  qui  permet  à l’Artillerie  d’agir.  L’Artillerie  à pied 
choisit  des  emplacements  d’où  elle  peut  avantageusement 
contre-battre  celle  des  retranchements  et  protéger  la  mar- 
che des  troupes;  l’Artillerie  à cheval,  sans  s’occuper  de 
répondre  au  feu  des  pièces  autrichiennes,  inaMie  à l’atta- 
que, ne  tire  que  contre  les  troupes,  et  par  son  courage  et 
son  habileté  suffit  pour  les  mettre  en  déroute.  Ces  exemples 
ne  doivent  pas  être  perdus  pour  nous,  le  dernier  surtout.  Il 
nous  montre  que  l’Artillerie  doit  toujours  s’attacher  à 
protéger  les  troupes  avec  lesquelles  elle  marché,  et  que 
c’est  surtout  leur  flanc,  point  le  plus  faible,  quelle  doit 
couvrir.  Nous  voyons  aussi  quelle  efficacité  a le  tir  à 
mitraille  contre  des  troupes  qui  sont  en  mouvement  pour 
attaquer. 
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Dans  toutes  ces  premières  guerres  de  la  République , la 
réputation  de  l’Artillerie  à cheval  devint  de  plus  en  plus 
brillante;  elle  attirait  tous  les  regards,  et  l'admiration  gé- 
nérale la  plaçait  partout  au  premier  rang  dans  nos  armées. 

A la  bataille  de  Geisbçrg,  une  batterie  à cheval  se  trouve 
seule  en  présence  d’un  régiment  de  cavalerie  ennemie;  elle 
forme  ses  pièces  en  carré,  charge  à balles;  tous  les  canon- 
niers, à l'exception  de  ceux  qui  doivent  mettre  le  feu, 
sont  à cltesal.  On  attend  l'euncmi , les  coups  partent  quand 
il  est  à petite  portée,  jettent  le  désordre  dans  ses  rangs; 
alors  les  canonniers  à cheval  se  précipitent  au  milieu  des 
cavaliers,  achèvent  de  les  mettre  eu  déroute,  et  les  pièces 
peuvent  eflectuer. leur  retraite  (i).  Ce  fait  nous  montre  toute 
l'intrépidité  qui  animait  alors  les  canonniers.  Toutefois  un 
pareil  exemple  ne  doit  être  suivi  que  dans  le  cas  où  il  ne 
reste  pas  d’autre  moyen  de  sauver  les  pièces,  car  nous 
aurons  plus  d’une  occasion  de  voir  tout  le  danger  qu’il  y a 
à éloigner  les  canonniers  de  leur  matériel. 

Nous  sommes  maintenant  arrivés  à l'époque  où  la  suspi- 
cion et  la  terreur  qui  régnaient  sur  la  France,  envahissant 
les  armées,  en  arrachèrent  presque  tous  les  hommes  qui 
avaient  pu  apprendre  la 'guerre  dans  les  temps  antérieurs; 
le  désordre  fut  à son  comble.  Mais  les  lois  de  la  Conven- 
tion , en  appelant  aux  armes  les  citoyens  de  toutes  les  classes, 
jetèrent  darfk  l’armée  toute  cette  jeunesse  du  tiers  état  qui 
avait  grandi  à l’école  des  écrivains  du  xvinB  siècle.  Ce  fut 
la  pépinière  des  généraux  si  remarquables  de  la  Républi- 
que. Aux  premiers  moments  tout  le  monde  était  neuf  dans 
le  métier  des  armes;  ceux  des  anciens  officiers  qui  n’avaient 
pas  émigré  étaient  suspects  et  ne  pouvaient  rendre  aucun 
service.  Il  fallut  trois  aus  à l’année  française  pour  se  for- 
mer • les  années  179!!,  1794  ct  1790  suffirent  A cette  tâche; 


(1)  Victoires  et  Conquêtes. 
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en  «796  nos  soldats  étaient  aguerris,  et  nos  officiers,  nos 
généraux  même  étaient  les  meilleurs  de  toute  l’Europe. 

L’Artillerie  se  ressentit  du  désordre  de  l'armée;  en 
voyant  l’anarchie  qui  y régnait,  les  anciens  officiers  de 
l'arme,  qui  avaient  été  formés  à l’école  de  Gribeauval,  et 
auxquels  les  belles  discussions  de  cette  époque  avaieut 
donné  une  instruction  solide,  abandonnèrent  l’armée 
active  pour  se  retirer  dans  les  établissements.  L’Artillerie 
conserva  néanmoins,  aux  yeux  des  autres  armes,  la  supério- 
rité relative  qu’elle  avait  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Voici  comment  s’expriment  à son  sujet  les  princi- 
paux écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  époque.  On  lit  dans 
les  ouvrages  du  maréchal  Saint-Cyr  (1)  : « ftous  pouvions 
» soutenir  cette  canonnade  malgré  l’infériorité  numé- 
» rique  de  notre  Artillerie;  cette  arme,  n’ayant  pas  été 
» désorganisée  comme  les  autres  par  l’effet  de  l’émigra- 
» tion,  avait  conservé  cette  instruction  qui  l’a  rendue 
» si  longtemps  supérieure  à celle  de  toutes  les  autres  puis- 
» sances.  » 

La  réputation  acquise  par  les  premières  batteries  à che- 
val que  nous  a von? vues  agir  à Valmy  en  fit  successivement 
augmenter  le  nombre.  Voici  comment  s’exprime  à ce  sujet 
le  général  Mathieu  Dumas  (2)  : 

« Le  général  Dumouriez  fit  connaître  toute  l impor- 
» tance  de  cette  arme,  pour  la  guerre  d’invasion,  à la  fin 
» de  la  campagne  de  1792  dans  la  Belgique.  Que  de  nom- 
» breux  exemples  n’aurait-on  pas  à citer  depuis  cette  épo- 
» que?  A l'affaire  de  Wateloo,  pendant  que  le  général 
» Pichegrû  commandait  l’armée  de  Flandre,  quatre  mille 
» hommes  de  cavalerie  qui  manœuvraient  avec  de  l’Artih 
» lerieà  cheval,  soutinrent  (et  ce  témoignage  est  rendu 

(l)  Saint-tiyr,  Mémoires  sur  les  campagne*  des  aimées  du  Iihin  ei  de  Rhin 
et  Moselle.  « 

(a)  Mathieu  Dumas  , Evénements  militaires , tome  1 , page 
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* » par  des  officiers  de  Tannée  combinée)  l’effort  d’une 
» armée  de  trente  mille  hommes,  appuyée  par  une  Artil- 
» lerie  au  moins  triple  de  celle  des  Français. 

» Bonaparte,  à la  bataille  de  Castiglione,  après  la  levée 
» du  siège  de  Mantoue,  ayant  fait  rassembler  et  placer  à 
» propos,  parle  général  Dommartin,  plusieurs  divisions 
» d'Artillerie  légère,  rompit,  dit-on,  la  ligne  des  Autri- 
» chiens  et  décida  la  victoire  et  le  sort  de  l'Italie.  L’Artil- 
» lerie  à cheval  ne  contribua  pas  peu  au  gain  de  la  bataille 
» d'Ettlingen,  où  le  général  Moreau,  très-inférieur  en  cava- 
» lerie,  maintint  son  aile  gauche  contre  toute  la  cavalerie 
» de  l’archiduc.  Une  manœuvre  semblable  procura  au 
» général  Hoche,  sur  le  Rhin,  à la  deruière  affaire  de 
» Neuvied,  un  semblable  succès.  Le  général  Debelle,  qui 
» commandait  T Artillerie,  rapidement  portée  en  avant  et 
» tirant  à découvert  pour  éteindre  le  feu  d’une  ligne  re- 
» tranchée  et  flanquée <|e  fortes  redoutes,  était  l’un  des  offi- 
» ciers  qui  formèrent  à Metz  les  premières  compagnies.  » 
Le  général  Foy  dit  aussi  (i):  «L’Artillerie  à cheval, 

» composée  à sa  création  des  artilleurs  les  plus  ingambes, 

» fit  des  merveilles.  On  vit  dans  les  Campagnes  d’Alle- 
« magne  de  simples  capitaines  de  cette  arme  acquérir  une 
» réputation  d’armée.  Bientôt  les  généraux  ne  voulurent 
» plus  avoir  d’autre  Artillerie,  parce  que  celle-là  étant  plus 
» mobile  et  plus  efficace,  il  eu  fallait  moins,  et  c’était 
» autant  d’allégement  dans  les  colonnes  d’attirails.  » 

Nous  devons  aussi  avouer  que  cette  supériorité  que  prit 
l’Artillerie  à cheval  sur  l’Artillerie  à pied , se  joignant  à 
l'abandon  du  service  des  troupes  par  beaucoup  des  bons 
pfficiers  de  l’arme,  fit  pendant  un  certain  temps  baisser 
l’Artillerie  à pied.  Ce  qui  fit  le  plus  de  tort  à cette  arme,  . 
ce  fut  la  manière  dont  on  la  recruta. 


(i)  Foy,  Histoire  de.*  guerres  de  In  Péninsule. 
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Les  demi-brigades  d'infanterie  formées  par  la  réunion 
des  bataillons  de  volontaires  aux  bataillons  de  la  ligne, 
furent  chargées  de  compléter  les  compagnies  d’Artillerie  à 
pied , et  celles-ci  n'en  reçurent  pour  la  plupart  que  les  hom- 
mes dont  les  demi-brigades  désiraient  se  débarrasser  (i). 

« L’engouement  pour  les  bonnes  choses,  dit  encore  le 
» général  Foy,  conduit  toujours.!  mal.  L’Artillerie  à pied , 

» énervée  par  la  formation  et  l’augmentation  de  l’Arlille- 
» rie  à cheval,  commença  à perdre  l’esprit  militaire.  Les 
» soldats  restèrent  paysans  et  devinrent  raisonneurs.  On 
» eut  lieu  de  s'eu  apercevoir  dans  la  défense  des  places 
» fortes  d'Italie,  pendant  la  malheureuse  campagne  de 
» *799-  » 

Avant  de  commencer  le  détail  des  faits  d'armes  nom- 
breux que  nous  allons  avoir  à citer  pour  établir  la  tactique 
de  l’Artillerie,  il  est  nécessaire  d’entrer  dans  quelques 
détails  sur  le  genre  de  guerre  en  usage  à l’époque  à laquelle 
nous  sommes  arrivés. 

Nous  avons  parlé  du  système  divisionnaire  introduit  dans 
les  armées  françaises;  il  le  fut  aussi  dans  les  autres  armées 
de  l'Europe,  avec  de  très-légères  dfll'érences , et  modifia  le 
système  de  guerre.  Les  diifércntes  fractions  d’une  armée 
étant  constituées  de  manière  à pouvoir  se  suffire  à elles- 
mêmes,  on  ne  fut  plus  obligé  de  la  faire  marcher,  pour 
ainsi  dire,  toutd'uuc  pièce,  traînant  après  elle  ses  immen- 
ses magasins.  On  en  profita  pour  lui  faire  occuper  une  plus 
grande  étendue  de  terrain,  et  il  en  résulta  plus  de  facilité 
pour  se  procurer  des  vivres  et  pour  couvrir  la  ligne  de 
retraite  et  de  communication.  La  réduction  de  l’ordre  de 
bataille  de  la  cavalerie  à deux  rangs,  et  de  celui  de  l'infan- 
terie à trois,  donnaient  plus  d'étendue  au  front  d’une 
armée.  D'ailleurs  les  troupes,  devenues  manocuvrières  par 


(î)  Renseignement  dû  h l'extrême  obligeance  de  M.  le  {^‘lierai  Marion. 
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les  règlements  de  179»,  purent  laisser  des’ intervalles , leur 
mobilité  et  leur  organisation  leur  donnant  les  moyens  de 
se  défendre  contre  l'ennemi  qui  voudrait  pénétrer  dans  les 
espaces  vides.  Il  en  résulta  que  les  armées  abandonnèrent 
lhabilude  d'ouvrir  des  marches  etpurent  se  servir  presque 
exclusivement  <îes  chemins  existants. 

Tant  que  cette  méthode  de  guerre  qu’on  a appelée  sys- 
tème de  cordon  fut  en  vigueur,  et  elle  le  fut  principale- 
ment chez  les  Autrichiens,  les  batailles  furent  des  engage- 
ments de  troupes  sur  de  grands  espaces,  sans  que  sur  aucun 
point  les  troupes  fussent  réunies  en  grandes  masses.  Cha- 
que division  livrait  pour  ainsi  dire  un  combat  particulier, 
en  ayant  seulement  égard  à fa  position  des  divisions  voi- 
sines pour  couvrir  ses  fia  nos  .M  lors  chaque  batterie  eut  un 
rôle  important  à jouer  dans  sa  division;  mais  l’Artillerie 
ne  combattit  jamais  avec  ensemble,  et  les  fonctions  des 
généraux  de  l’arme  se  bornèrent  presque  à celles  d’ordon- 
nateurs en  chef  d’un  service  important.  C’est  à celte  épo- 
que surtout  que  l’on  devrait  apprendre  les  principes  de  ce 
que  nous  pouvons  appeler  pour  l’Artillerie  la  petite  guerre, 
celle  qui  importe  aux  Officiers  inférieurs  de  l’arme.  Mal- 
heureusement nos  guerres  ont  été  si  longues  et  si  nom- 
breuses, que  les  détails  qui  seraient  les  plus  instructifs 
manquent  presque  toujours;  le  plus  souvent  les  historiens 
se  contentent  de  dire  : telle  division  repousse  l’ennemi , 
force  telle  position  ; ces  expressions  vagues  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  la  manière  particulière  d’agir  de  l’Artillerie. 
Quelques  historiens  sont  cependant  plus  explicites:  le  ma- 
réchal Saint-Cvr  surtout  se  fait  remarquer  par  ses  études 
de  tactique;  aussi  ses  ouvrages  vont-ils  nous  fournir  des 
documents  précieux.  : 

Le  2 décembre  1792  (1),  l'armée  autrichienne  venait  de 


(1)  Siunt-Cyr,  Mémoires  sur  les  campagnes  de i armées  du  Rhin  et  de  Rhin 
ci  Moselle , tome  I , page  i5. 
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s'emparer  de  la  place  de  Francfort  et  de  la  garnison  que  Cus- 
tinc  y avait  mise;  ce  général  s’avança  jusqu’à  Bockeulieim 
avec  quelques  bataillons,  dix  escadrons  de  grosse  cavalerie 
et  quelques  pièces  d’ Artillerie  légère,  pour  soutenir  le 
troisième  bataillon  des  Vosges  et  le  septième  régiment  de 
chasseurs  à cheval  qu’il  y avait  placés  la  veille.  11  y eut  sur 
ce  point  une  vive  canonnade  très-meurtrière  pour  l’ennemi, 
qui  se  trouva  arrêté  et  ne  put  déployer  scs  colonnes.  Ce 
succès  permit  à Custine  de  se  retirer  pendant  la  nuit  et 
de  sortir  de  la  mauvaise  position  dans  laquelle  il  s’était 

engagé-  . i 

Ce  succès,  déterminé  par  l’Artillerie  seule,  montre 
quelle  influence  a cette  arme  quand  elle  peut  agir  d'assez 
près  sur  des  troupes  qui  manœuvrent  ; c’est  là  leur  moment 
critique,  celui  qu’il  faut  savoir  saisir. 

Quelque  temps  après,  dans  la  même  campagne,  l’avant- 
garde,  se  trouvant  placée  un  peu  trop  en  avant,  courut  un 
grand  danger.  Les  troupes  se  retirèrent  avec  célérité,  mais 
l’Artillerie  resta  pour  la  plus  grande  partie  au  pouvoir  de 
l’ennemi , parce  qu’on  avait  négligé  de  faire  ferrer  les  che- 
vaux à glace.  Cet  exemple  dit  assez  toute  l’importance  de  ce 
soin  dans  les  campagnes  d’hiver,  où  Je  temps  peut  changer 
d’un  jour  à l’autre  (i). 

Les  Français  (a)  se  trouvaient  derrière  la  Lauter,  avec 
une  avant-garde  de  l’autre  côté  : l’ennemi  fit  avancer  sa  ca- 
valerie, soutenue  d’une  Ai  tillerie  nombreuse  ; mais  les  F ran- 
cais,  dit  Saint-Cyr,  ne  s’en  laissèrent  pas  imposer  par  l’Ar- 
tillerie ennemie.  La  leur,  étant  ce  qu’ils  avaient  alors  de 
plus  instruit  dans  leur  armée,  riposta  sinon  avec  de  grands 
avantages,  du  moins  à succès  égal.  C'est  surtout  dans  les 
affaires  d'une  défensive  absolue  comme  celle-ci , que  l’Artil- 
lerie devient  indispensable. 

(i)  Saint-Cyr,  Mémoires  cités , tome  I , page  q8. 

(a,  Saint-Cyr,  Mémoires  cités,  tome  I,  page  "fit. 
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Les  Autrichiens  ( 1 4 septembre  1793)  (1)  occupaient  dans 
les  Vosges  une  forte  position  appuyée  à deux  pics  élevés  et 
au  village  de  Nothveiler.  Cette  position  était  trop  élevée 
pour  que  notre  Artillerie  pût  atteindre  l’ennemi.  Le  général 
Saint-Cyr,  qui  commandait  les  troupes  françaises , fit  plu- 
sieurs démonstrations  d’attaque  et  de  retraite  pour  attirer 
l’ennemi  hors  de  la  position  ; n’ayant  pas  réussi , il  fut 
obligé  de  songer  à une  attaque  sérieuse.  Les  Français,  dit 
le  maréchal  Saint-Cyr,  étaient  contrariés  de  ne  pouvoir 
employer  contre  la  position  des  ennemis  les  secours  si  effi- 
caces de  l’Artillerie;  cependant,  pour  obtenir  au  moins  un 
effet  quelconque  sur  leur  moral,  ils  avaient  préparé,  la 
veille , quelques  rampes  au  moyen  desquelles  on  put , pen- 
dant la  nuit,  avec  le  secours  des  paysans  et  à force  de  bras, 
monter  uue  pièce  de  4 sur  la  pointe  d’une  montagne  élevée 
qui  plongeait  sur  le  village  de  Nothveiler,  et  dominait  la 
position  des  Autrichiens.  Les  munitions  furent  apportées  à 
bras  pendant  que  le  gros  des  troupes  françaises  se  tenait  en 
face  de  la  position  ennemie  ; trois  bataillons  étaient  envoyés 
pour  faire  diversion  sur  la  droite.  Un  de  ces  bataillons  par- 
vint à gravir  une  hauteur  défendue  par  un  régiment  en- 
nemi ; ce  régiment  se  groupa  ; le  feu  des  tirailleurs  français 
devint  très-meurtrier,  et  le  détruisit  presque  entièrement. 

Le  moral  de  l’ennemi  était  un  peu  ébranlé , Saint-Cyr 
saisit  ce  moment  pour  attaquer;  il  démasque  la  pièce  de  4 
montée  avec  tant  de  peine.  « Certainement,  dit  l’auteur 
» dont  nous  tirons  ces  détails , le  feu  d’une  pièce  de  4 est 
» peu  important,  mais  l'ennemi  était  loin  d'en  attendre  là, 
» et  ce  qui  surprend  à la  guerre  fait  toujours  de  l’effet. 
>»  C’était  sans  doute  un  bien  pauvre  moyen  ; eh  bien , il  agit 
» grandement  sur  le  moral  de  l’ennemi  qui  voyait  en  même 
» temps  déboucher  les  colonnes  qui  jusqu’alors  avaient  été 
» masquées  avec  soin  , et  quelques  pièces  de  canon  ou 


(1)  Saint  Cyr,  Mémoires  cités,  tome  I , pape  g-. 
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» obusicrs  qui  accouraient  au  galop  de  derrière  la  ferme 
» de  Litschoffen , avec  la  cavalerie  de  la  division,  c’est-à- 
» dire  une  compagnie  de  chasseurs  et  quelques  gendarmes. 
» L’ennemi  ne  savait  plus  quelle  contenance  tenir;  mal- 
» heureusement  son  hésitation  fut  trop  courte,  et  il  prit  le 
» parti  de  la  retraite.  Il  essaya  de  la  faire  en  ordre,  et  sem- 
» bla  vouloir  défendre  le  terrain  pied  à pied,  mais  la  nature 
» dea  lieux  s’y  opposait. 

» Nos  troupes  étaient  alors  parvenues  sur  la  crête  du 
» plateau  dont  la  pente,  jusqu’à  Bontenthal,  est  rapide  et 
» continue  ; de  plus , l’ennemi  avait  fait  prendre  les  devants 
» à son  Artillerie,  et  la  nôtre,  arrivant  à la  tète  des  Co- 
ït lonnes  et  ayant  mis  en  batterie , l’effet  de  la  mitraille  fut 
» si  grand,  que  l’ennemi  précipita  sa  marche  rétrograde.  Le 
» général  Viomesnil  voulut,  avec  ce  qu’il  avait  de  la  légion 
» de  Mirabeau,  opposer  quelque  résistance,  mais  ses 
» troupes  furent  culbutées.  L’instant  d’après,  ce  n’était 
» plus  une  retraite,  mais  une  déroute  complète  , une  fuite 
» à toutes  jambes  qui  dura  tout  le  reste  de  la  journée  et 
» une  partie  de  la  nuit  qui  la  suivit.  » 

CcUe  affaire  nous  offre  un  exemple  remarquable  de  l'em- 
ploi de  l’Artillerie  dans  la  guerre  de  montagne  : une  seule 
pièce  démasquée  au  moment  opportun  et  que  l’ennemi  aper- 
çoit au-dessus  de  sa  tète,  a une  très-grande  influence  sur  le 
succès.  On  voit  qu’il  ne  faut  craindre  ni  peines  ni  fatigues 
pour  hisser  des  pièces  aux  points  où  l’ennemi  n'en  attend 
pas  : on  sera  plus  tard  bien  payé  de  ses  peines.  Remarquons 
l’habileté  avec  laquelle  Saint-Cyr  a différé  de  se  servir  de 
cette  pièce;  si  elle  avait  tiré  aussitôt. qu’elle  a été  placée, 
l’ennemi , n’ayant  pas  alors  d’autres  dangers  à craindre , en 
aurait  essuyé  le  feu;  ayant  le  temps  de  juger  l’effet,  il  en 
aurait  été  bien  moins  effrayé,  et  l’attaque  n’aurait  peut- 
être  pas  déterminé  sa  retraite.  L’Artillerie  à cheval,  qui 
reste  masquée  jusqu’au  moment  d’agir,  qui  alors  monte 
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les  rampes  de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux,  longe  la  co- 
lonne, la  dépasse  pour  aller  se  mettre  en  batterie  à bonne 
portée  de  mitraille , nous  donne  aussi  un  bel  exemple  à 
suivre. 

Affaire  fie  Schanze / (i3  juillet  1794)  (1).  — Le  général 
Saint-Cyr,  voulant  repousser  l'ennemi,  fit  placer  son  Artil- 
lerie à pied  près  du  village  de  Roshach,  pour  protéger  le 
passage  du  ruisseau  qui  traverse  ce  village.  11  l'établit  sursit 
gauche;  de  cette  façon,  elle  prenait  d'écharpe  les  troupes 
qui  s’opposeraient  directement  au  passage  et  11e  pouvait 
gêner  nos  mouvements.  Il  fit  passer  le  ruisseau  à la  cavalerie 
aitisi  qu’à  son  Artillerie  à cheval.  Ses  bonnes  dispositions 
eurent  un  plein  succès,  et  la  division  s’avança  jusqu’au  vil- 
lage d’Edeshciin,  où  un  second  ruisseau  la  séparait  de  l'en- 
nemi, qui  déploya  huit  à dix  escadrons  dans  la  plaine,  à 
petite  distance  de  la  rive  gauche  du  ruisseau.  Saint-Cyr  fit 
mouvoir  son  Artillerie  qui  s’avança,  en  se  cachant  à l’en- 
nemi , par  quelques  plis  de  terrain.  Une  légère  brume 
aidait  aussi  à tromper  l’ennemi,  qui  ne  s’aperçut  du  mou- 
vement de  l’Artillerie  qu’aux  premiers  coups  de  canon  qu’il 
reçut.  Les  escadrons  ne  pensèrent  qu’à  se  retirer  le  plus 
promptement  possible  ; mais  la  difficulté  de  quelques  pas- 
sages en  força  une  partie  à défiler,  ce  qui  mit  dans  leur 
retraite  un  peu  de  confusion  et  les  laissa  plus  longtemps 
exposés  à notre  feu. 

Mous  Voyons  ici  la  manière,  de  placer  l’Artillerie  pour 
forcer  le  passage  d’un  ruisseau;  les  troupes  doivent  le  tra- 
verser sur  un  front  assez  étendu,  ce  qui  fait  la  différence 
entre  ce  cas  et  celui  où  il  s’agit  de  protéger  la  construction 
d’un  pont.  L’Artillerie  à pied  vient  un  peu  avant  l'attaque 
se  placer  de  manière  à éloigner  les  troupes  ennemies  eu  les 
prenant  d’écharpe,  tandis  que  l’Artillerie  à cheval  marche 
toujours  à hauteur  de  la  cavalerie.  L’habileté  avec  laquelle 

(i)  Saint-Cyr,  Mémoires  cités,  tome  II , page  fig. 
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Saint-Cyr  lire  parti  de  la  brume  et  des  plis  du  terrain  four- 
nit des  exemples  bons  à imiter;  mais  toutes  ces  circonstances 
sont  si  variables,  qu’on  ne  peut  eu  conclure  aucun  principe 
général,  excepté  celui  qui  est  de  toute  évidence  que,  pour 
attaquer,  l’Artillerie  doit  chercher  à cacher  ses  mouve- 
ments le  plus  possible,  afin  que  l’ennemi  ne  s’aperçoive  de 
sa  présence  qu’au  moment  où  elle  commence  à tirer. 

Dans  une  affaire  qui  eut  lieu  le  ao  septembre  1794  (1), 
Saint-Cyr,  étant  sans  crainte  pour  une  position  défendue 
par  son  infanterie  et  son  Artillerie  à pied,  laissait  approcher 
la  cavalerie  ennemie  de  Muachbach , où  il  tenait  masqués 
et  prêts  à déboucher  quatre  régiments  de  cavalerie  et  deux 
compagnies  d’Artillcrie  à cheval.  Dès  que  l’ennemi  fut  ar- 
rivé près  du  village , l'Artillerie  à cheval  déboucha,  mit  en 
batterie,  et  tira  ses  premiers  coups  à mitraille  pour  ainsi 
«lire  au  milieu  des  escadrons  ennemis.  Quelques-uns  voulu- 
rent la  charger,  mais  la  cavalerie  française  s’avança  sur  eux, 
et  le  feu  de  l’Artillerie,  dirigé  avec  un  sang-froid  et  une 
justesse  admirables,  les  ayant  ébranlés,  ils  firent  demi-tour 
et  ne  tardèrent  pas  à disparaître  de  la  plaine.  Nos  quatre 
régiments  de  cavalerie,  toujours  soutenus  par  les  deux  com- 
pagnies d’Artilleric  légère,  donnèrent  la  chasse  pendant 
plus  d’une  heure  aux  deux  mille  chevaux  de  AVarlensleben 
sans  qu’ils  osassent  s’arrêter. 

Remarquons  bien  cette  manière  de  combattre  de  l’Artil- 
lerie avec  la  cavalerie,  contre  la  cavalerie  seule.  Au  moment 
où  l’on  prend  l'offensive,  il  faut  agir  avec  audace  et  vivacité 
en  se  portant  très-près  de  l’ennemi  ; celui-ci,  11e  pouvant 
pas  rester  exposé  à un  feu  aussi  redoutable , doit  ou  atta- 
quer ou  se  retirer.  Ici,  il  attaque  et  charge  la  batterie  qui  . 
continue  son  feu  sans  se  laisser  intimider,  tandis  que  la 
«cavalerie  qui  la  soutient,  trouvaut  le  moment  favorable, 
charge  en  flanc  ou  à revers  les  escadrons  ennemis  que 


(1}  Saint-Cyr,  Mcmui/ct  cites,  tODie  II , page  l'Aj. 
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déjà  la  mitraille  a désunis.  Cette  combinaison  est  fort  belle, 
nous  aurons  encore  occasion  de  la  voir  employer.  On 
éprouve  beaucoup  moins  de  perte , en  prenant  ainsi  l’Artil- 
lerie pour  arme  principale,  que  si  l’on  faisait  agir  de  suite 
la  cavalerie  soutenue  seulement  par  l’Artillerie.  Dans  cette 
affaire-,  l’Artillerie  ne  se  contente  pas  de  déterminer  le  suc- 
cès, elle  poursuit  l’ennemi  conjointémenl  avec  la  cavalerie. 

Pendant  le  blocus  de  Mayence  par  l’armée  française, 
en  1794»  Saint-Cyr  (1),  pour  éclairer  les  mouvements  que 
l’ennemi  pouvait  faire  dans  la  vallée  de  Dahlhcim,  où 
coule  le  ruisseau  de  Zcy,  fit  occuper  le  village  de  Bretzcn- 
heirn.  L’ennemi , qui  occupait  près  de  là  la  faible  redoute 
de  Zahlbach,  tirait  le  canon  de  cette  redoute  aussitôt  qu’il 
apercevait  quelques  hommes.  Saint-Cyr  prit  le  parti  de 
l’attaquer  et  de  l’enlever  toutes  les  fois  qu’on 'S’obstinerait  à 
tirer.  Il  prit  ses  dispositions  en  conséquence , se  proposant 
de  l’occuper  assez  longtemps  pour  s’emparer  de  l’Artillerie 
qu’elle  renfermait  et  la  démolir  en  partie.  Généralement, 
quand  on  veut  enlever  une  redoute,  on  commence  par 
l’écraser  par  un  grand  feu  d’ Artillerie,  et  ce  n’est  que  lors- 
que les  parapets  sont  à peu  près  détruits,  les  canonniers 
tués,  les- pièces  démontées,  qu’on  commence  l’attaque  de 
vive  force.  Mais  ici  on  ne  pouvait  réussir  de  cette  manière  ; 
la  redoute , qui  se  trouvait  placée  sous  la  mitraille  des  forts 
qui  environnent  la  place,  était  encore  protégée  par  un  redan 
placé  ea  intermédiaire.  On  devait  s’attendre  que  l’ennemi 
ferait  les  plus  grands  efforts  pour  la  reprendre  : ne  pou- 
vant réussir  dans  une  attaque  de  front  sans  éprouver  une 
perte  majeure  , il  devait  chercher  à tourner  la  redoute  par 
ses  flancs,  et  surtout  par  celui  où  il  pouvait  opérer  avec 
sa  cavalerie , de  laquelle  il  abusait  souvent.  Ce  fut  contre 
des  manœuvres  de  ce  genre  que  le  général  français  se  mit 
en  mesure. 


(i)  Saint-Cyr,  Mémoires  cités,  tome  II , page  ■ 34- 
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Pour  atteindre  le  but  qu’il  se  proposait,  Saint-Cyr  dis- 
posa des  trois  bataillons  d’infanterie  de  la  109e  demi-bri- 
gade, de  trois  cents  hommes  du  ac  chasseurs  et  d’autant  du  8', 
des  deux  compagnies  d’Artillerie  à cheval  de  la  division  et 
de  quatre  pièces  de  4 longues.  11  importait  de  masquer  les 
troupes  pour  les  garantir  de  l’Artillerie  des  forts.  Les  acci- 
dents du  terrain  le  servaient  à souhait.  Le  premier  bataillon 
de  la  1 09e  fut  destiné  à surprendre  et  enlever  la  redoute  ; 
le  second  à protéger  le  liane  droit  du  premier,  pendant 
qu’il  occuperait  la  redoute,  le  temps  nécessaire  pour  la 
démolir  en  partie  et  évacuer  l'Artillerie;  le  troisième 
bataillon  fut  mis  en  réserve  derrière  Bretzenheim.  Entre 
ce  village  et  la  grande  route  de  Marienbbrn  à Mayence, 
furent  placées  les  douze  bouches  à feu  des  compagnies 
Legras  et  Maillot;  à la  droite  de  la  route,  on  posta  les  trois 
cents  hommes  du  8r  chasseurs;  ceux  du  a*'  furent  établis 
dans  le  ravin  entre  la  route  de  Mayence  et  le  village  de 
Hechtsheim,  destinés  à défendre  la  droite  de  la  position  où 
l’on  avait  laissé  les  quatre  pièces  de  4 longues,  qui  avaient 
en  outre,  pour  leur  défense,  trois  compagnies  de  grena- 
diers. Les  généraux  de  la  droite  et  de  la  gauche  furent  pré- 
venus de  ce  que  l’on  se  proposait  de  faire  au  centre. 

Le  icr  décembre,  à huit  heures  du  matin,  le  premier 
bataillon  de  la  109e  demi-brigade  se  dirigea  sur  la  redoute 
de  Zahlbach,  en  suivant  le  ruisseau  qui  vient  du  village  de 
Hechtsheim,  et  se  jette  dans  celui  de  Zey  au  pied  de  la 
redoute.  11  suivait  à mi-côte  les  escarpements  ou  plutôt  la 
pente  qui  longe  la  rive  gauche  du  ruisseau,  de  manière  à 
se  dérober  au  feu  de  la  place  et  à celui  de  la  redoute  pen- 
dant toute  la  marche;  il  ne  commença  à y être  exposé 
qu’à  l’instant  où  il  monta  sur  le  plateau  pour  tourner  la 
redoute  par  sa  gorge,  pendant  qu’il  l'abordait  par  son  flanc 
gauche  et  un  peu  de  front. 

Ce  bataillon  mit  dans  son  attaque  l’ordre  et  la  prompti- 
tude que  commandait  la  circonstance,  et  en  même  temps 
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une  intrépidité  et  une  bravoure  des  plus  remarquables;  de 
sorte  qu’une  partie  des  deux  cents  hommes  du  régiment  de 
Wewekheim,  qui  défendaient  la  redoute,  n’eurent  que  le 
temps  de  se  sauver  dans  le  fort  Saint-Philippe.  L’alarme  se 
répandit  dans  la  ville  ; toute  la  garnison  monta  sur  les  rem- 
parts, et  l’on  parut  craindre  un  assaut  général.  L’ennemi 
Unit  cependant  pas  se  rassurer,  et  deux  heures  après  la  prise 
de  la  redoute , ses  colonnes  débouchèrent  des  forts  pour  la 
reprendre.  L’une  s’avança  le  long  de  la  digue  et  des  ruines 
de  l’aqueduc  romain  pour  attaquer  le  flanc  gauche  des  Fran- 
çais qui  gardaient  la  redoute;  deux  autres  colonnes,  com- 
mandées par  deux  généraux  , avaient  ordre  de  se  porter  de 
front  sur  la  redoute  et  de  la  reprendre  à la  baïonnette; 
enfui  une  colonne  de  cavalerie  de  quatre  cents  chevaux 
flanquait  la  gauche  des  colonnes  du  centre.  Celle  des  deux 
colonnes  qui  arriva  sur  le  front  de  la  redoute  fut  aussitôt 
repoussée;  mais,  pendant  qu'elle  se  reformait  en  arrière  et 
sous  la  protection  de  la  flèche  dont  on  a déjà  parlé,  l’autre 
eolonue,  obliquant  par  sa  gauche  pour  tourner  la  redoute, 
vint,  sans  s’en  douter,  tomber  sous  le  feu  du  deuxième 
bataillon  de  la  109'’;  quand  elle  arriva  sur  le  bord  de  l’es- 
carpement, elle  fut  reçue  par  une  décharge  à bout  portant 
faite  par  ce  bataillon.  Cette  colonne  avait  avec  elle,  pour 
appuyer  son  attaque,  le  corps  de  cavalerie  dont  nous  avous 
parlé;  le  feu  du  bataillon  l’éloigna,  elle  voulut  alors  tour- 
ner la  droite  du  bataillon  français  en  descendant  le  plateau 
* par  la  route  de  Mayence  à Marienbom  ; mais  notre  Artil- 
lerie à cheval , commandée  par  les  capitaines  Legras  et 
Maillot,  placée  entre  le  village  de  Bretzenheim  et  cette 
route,  l’en  empêcha  eu  dirigeant  sur  elle  un  feu  bien 
nourri  qui  la  prenait  d’écharpe;  non-seulement  le  canon 
lui  occasionna  une  perte  considérable,  mais  cette  perte  fut 
encore  beaucoup  augmentée  par  une  charge  vigoureuse  du 
8r  chasseurs,  qui  rejeta  la  cavalerie  ennemie  jusque  sous  le 
fort  Saint-Philippe.  La  colonne  de  droite  fut  repoussée 
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par  les  compagnies  du  premier  bataillon  de  la  109',  qu'on 
n’avait  pas  jugées  nécessaires  à la  défense  de  la  redoute. 

Peu  de  temps  après,  l’ennemi  fit  une  nouvelle  tentative 
sur  la  redoute  avec  de  l’infanterie,  et  une  colonne  de  cava- 
lerie, plus  considérable  que  la  première,  flanquait  encore  sa 
gauche,  mais  de  plus  loin,  c’est-à-dire  qu’il  y avait  plus 
d’espace  entre  elle  et  la  redoute  que  pendant  la  première 
attaque.  Cela  fut  cause  qu’elle  évita  le  feu  de  notre  Artille- 
rie à cheval , mais  elle  se  trouva  exposée  à celui  d’une  bat- 
terie masquée  jusqu’alors  et  qui  était  établie  au  delà  du 
ravin  sur  le  plateau,  dans  l’emplacement  d’une  tranchée 
qui  avait  servi  aux  Prussiens  pendant  le  siège  de  Mayence 
en  1793,  et  qui  avait  été  si  peu  endommagée,  que  par  un 
petit  travail  fait  la  nuit  et  au  moyen  de  la  précaution  qu’on 
avait  prise  de  n’y  pas  laisser  de  chevaux,  cette  batterie, 
composée  de  quatre  pièces  de  4 longues,  avait  pu  s’y  tenir 
masquée  et  sans  être  aperçue,  avant  que  l’occasion  se  pré- 
sentât de  faire  un  bon  effet.  Celte  Artillerie,  dit  Saint- 
Cyr,  était  servie  par  d'excellents  canonniers  montés  sur 
des  svurlz,  les  sous-officiers  seulement  à cheval  ; c'était 
un  essai  fait  par  le  général  Donner  pour  prouver  que 
c'était  de  cette  manière  que  devait  être  organisée  l' Artil- 
lerie légère.  Cette  batterie,  qui  prenait  l’ennemi  par  son 
liane  gauche,  et  lui  causait  une  grande  perle,  attira  bien 
vite  son  attention.  La  cavalerie  s'avança  pour  l’enlever, 
avec  d’autant  plus  de  confiance  qu’elle  paraissait  isolée  et 
sans  appui;  mais  à son  approche,  trois  compagnies  de  gre- 
nadiers placés  le  long  de  cette  espèce  de  retranchement  se 
levèrent,  et  par  un  feu  de  file  bien  nourri  et  tiré  presque 
à bout  portant,  achevèrent  ce  que  les  derniers  coups  de 
canon  tirés  à mitraille  avaient  déjà  commencé.  Toutes- les 
troupes  ennemies  se  retirèrent  de  nouveau  derrière  les  forts 
dans  le  plus  grand  désordre,  augmenté  encore  par  notre  Ar- 
tillerie-à  cheval  .placée  alors  en  arrière  du  ravin,  à droite 
et  à gauche  de  la  grande  roule  de  Marienbom  à Mayence. 
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L'enuemi , voyant  qu  i]  perdait  trop  de  monde  pour 
approcher  ses  masses  de  la  redoute , tant  qu’il  serait  pris 
en  liane  par  la  batterie  de  4-  qui  était  admirablement  ser- 
vie, voulut  tenter  un  nouvel  effort  pour  enlever  cette  bat- 
terie, mais  en  la  tournant  parla  droite  au  lieu  de  l'attaquer 
de  front  comme  la  première  fois.  Ainsi,  il  donnait  de  lui- 
mème  successivement  dans  les  embuscades  qu’on  avait  pré- 
parées; car  au  moment  où  il  croyait,  après  avoir  tourné  la 
batterie,  qu’il  ne  s’agissait  plus  que  de  l'enlever  au  moyeu 
d’un  bon  houra,  il  se  vil  lui-mème  chargé  en  liane  par 
le  a'  chasseurs  à cheval,  qui  sortait  de  la  droite  du  ravin 
où  il  avait  été  mis  en  embuscade  pour  attendre  l’occasion 
qui  se  présentait.  L’ennemi  fut  aussitôt  culbuté  et  rompu  de 
toutes  parts,  et  après  avoir  essuyé  une  grande  perte,  il  fut 
obligé  de  fuir  en  désordre  et  de  rentrer  derrière  l’enceinte. 

Dans  cette  affaire,  l’Artillerie  ne  sert  en  rien  à la  prise 
de  la  redoute;  c’est  donc  pour  elle  l’exemple  d’un  combat 
défensif,  dans  lequel  l’étude  du  terrain  est  de  la  plus  grande 
importance.  Cette  étude  ne  doit  pas  être  faite  d’une  manière 
abstraite  pour  le  terrain  seul  qui  convient  le  mieux  à cha- 
que arme,  mais  bien  sur  les  mouvements  et  les  manœuvres 
que  l’ennemi  devra  exécuter,  et  la  nature  des  armes  qu’il 
aura  à employer.  Si  l’Artillerie,  qui  est  immobile  derrière 
un  épaulement  ouvert,  a besoin  d’une  protection  immé- 
diate, il  faut  cependant  que,  menacée  d’ètrc  tournée,  elle 
continue  à agir  avec  sang-froid,  se  confiant  aux  autres 
troupes  qui  doivent  la  protéger  en  prenant  en  flanc  l’en- 
nemi qui  l’attaquera,  et  c’est  surtout  en  obligeant  l'ennemi 
à celte  attaque  que  l’Artillerie  rend  un  service  important. 

Les  deux  batteries  à cheval  agissent  dans  ce  combat , 
comme  armes  indépendantes  sans  escorte,  donnant  aux 
autres  armes  autant  de  protection  qu'elles  eu  reçoivent; 
elles  manœuvrent  de  manière  à éviter  constamment  le  feu 
de  la  place,  et  «à  pouvoir  prendre  l'ennemi,  d’écharpe  dans 
toutes  les  attaques  qu’il  veut  tenter. 
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Attaque  des  lignes  de  Mayence  par  les  Autrichiens  (i). 
— Le  29  octobre  1795,  les  Autrichiens  débouchèrent  de 
Mayence  pour  attaquer  l’armée  française  dans  sa  ligne  de 
contrevallation.  Pendant  que  l’attaque  principale  sc  diri- 
geait sur  la  droite  des  Français  commandée  par  le  général 
Courtot,  une  fausse  attaque  dirigée  sur  le  centre  était 
repoussée  par  les  avant-postes  de  la  9e  division  com- 
mandée par  le' général  Saint-Cyr.  Mais  la  déroute  de  la 
division  Courtot,  qui,  au  lieu  de  se  retirer  svfr  Saint- 
Cyr,  comme  elle  le  pouvait,  ne  songea  qu’à  s’éloigner  de 
l’ennemi,  mit  bientôt  la  9'  division  dans  la  position 
la  plus  critique.  Nous  allons  voir  comment  elle  s’en  tira 
et  le  rôle  important  que  joua  l’Artillerie  dans  cette  cir- 
constance. 

L’ennemi,  ayant  traversé  les  retranchements  abandonnés 
par  le  général  Courtot,  poussa  avec  la  plus  grande  vitesse  une 
partie  de  sa  cavalerie  sur  le  liane  droit  et  les  derrières  de  la 
brigade  de  droite  de  la  9'  division,  qui  se  trouvait  en  bataille 
entre  la  8'  et  la  grande  route  de  Marienborn  à Mayence. 
Cette  brigade,  composée  du  1 1*  léger  et  du  6e  de  ligne, 
était  commandée  par  le  général  Duverger  ; elle  eut  à peine 
le  temps,  pour  éviter  d’être  prise  entièrement  de  revers, 
de  commencer  l’exécution  d’un  changement  de  front,  l’aile 
droite  en  arrière;  car,  pendant  son  mouvement,  elle  fut 
attaquée  par  la  cavalerie  ennemie.  Son  extrême  droite, 
qui  avait  plus  de  terrain  à parcourir  pour  prendre  son 
nouvel  ordre  de  bataille,  fut  entamée , et  elle  eût  été  entiè- 
rement culbutée  sans  une  charge  que  Saint-Cyr  fit  exécu- 
ter sur  les  hussards  ennemis  par  le  2e . régiment  de  chas- 
seurs à cheval,  ayant  à sa  tête  l’adjudant  général  Hoüel , 
dont  la  brillante  valeur  mérita  des  éloges.  Pendant  que  nos 
chasseurs  poursuivaient  l’ennemi , la  brigade  Duverger  avait 
achevé  son  mouvement  et  rectifié  sa  position.  La  brigade 


(l)  Saint-Cyr,  Mémoires  cités , tome  II,  page  a33. 
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de, gauche,  commandée  par  Hoüel,  exécuta  aussi  un  chan- 
gement de  front  qui  la  plaça  en  seconde  ligne  de  la  pre- 
mière. 

On  fit  placer  la  compagnie  d’Artillerie  à cheval  du  capi- 
taine Legras  sur  le  flanc  droit  de  celle  brigade,  et  l’on  fit 
retirer,  dans  la  même  direction , le  2'  chasseurs  qui  ne  pou- 
vait plus  teniiytête  à la  nombreuse  cavalerie  qui  manœu- 
vrait pour  l’entourer.  Mais  l’Artillerie  à cheval  le  protégea 
par  un  feu  bien  nourri , et  l'empêcha  .d’être  chargé  pendant 
son  mouvement  rétrograde.  Des  colonnes  d’infanterie 
avaient  débouché  du  village  d'iiechlsheim  et  s’avancaient 
pour  soutenir  la  cavalerie  autrichienne;  une  autre  colonne 
filait  sur  Eberheim  pour  tourner  plus  au  loin  notre  droite. 
On  fit  alors  retirer  l’Artillerie  de  position  qui  avait  conservé 
une  partie  de  scs  chevaux,  et  qui  se  composait  de  quatre 
pièces  de  4 longues  et  de  quatre  obusiers.  On  fit  placer  en 
arrière  trois  pièces  d’Artillerie  légère  pendant  que  les  trois 
autres  continuaient  à tirer  sur  la  cavalerie  ennemie.  Mais 
une  grande  pluie  qui  survint  tout  à coup  en  telle  abondance 
qu  elle  éteignit  toutes  les  lances  à feu  de  nos  canonniers, 
empêcha  les  fysils  de  nos  volontaires  de  faire  feu;  les  Au- 
trichiens profitèrent  de  ce  moment  pour  nous  charger  avec 
leur  cavalerie,  ce  qui  obligea  Duvcrger  à se  retirer  en  ar- 
rière du  village  de  Klein-Wintersheim,  où  il,  reforma  sa 
brigade.  La  brigade  de  gauche  fit  un  changement  de  front 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  la  position  que  venait  de 
prendre  Duvcrger.  Le  terrain  était  devenu  humide  et  glis- 
sant , par  conséquent  moins  favorable  à la  cavalerie  enne- 
mie qui  cessa  ses  efforts  ; nous  restâmes  plus  d’une  heure 
davis  cette  position.  Vers  midi,  la  brigade  de  droite  com- 
mença son  mouvement  rétrograde  en  prenant  la  chaussée 
de  iNieder-Ulm,, couverte  par  le  2°  chasseurs  à cheval  et  la 
compagnie  d’Artillcrie  de  Legras.  L'ennemi  hâta  alors  un 
peu  plus  son  mouvement.  La  compagnie  Legras  le  contint 
un  moment,  puis.se  retira  soutenue  par  le  2"  chasseurs  qui 
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prit  ensuite  la  droite  de  la  brigade  lloiici.  La  retraite  se 
continua  ainsi  sur  Odernheim  , et  l’armée  fut  sauvée  d’un 
grand  danger,  mais  elle  abandonna  ses  parcs  et  presque  toute 
son  Artillerie,  faute  d’attelages. 

Saint-Cyr  avait  à défendre  une  longue  ligne  de  retranche- 
ments continus , avec  des  redoutes  en  avant.  Au  lieu  de 
placer  presque  toutes  les  troupes  et  l'Artillerie  le  long  des 
courtines  et  aux  saillants,  comme  on  le  fait  ordinairement , 
ce  qui  l’eût  obligé  à disséminer  ses  troupes  sans  pouvoir  con- 
server de  réserve,  il  ne  mit  dans  scs  lignes  et  dans  les  re- 
doutes en  avant  que  son  Artillerie  de  position,  et  une  faible 
partie  de  son  infanterie  aux  saillants  des  ouvrages.  Le  reste, 
avec  sa  cavalerie  et  son  Artillerie  légère  , fut  mis  en  bataille 
en  arrière  de  ses  lignes  pour  faire  charger  ses  troupes  en- 
semble ou  partiellement  sur  les  ennemis  qui  auraient  forcé 
tel  ou  tel  point,  de  sorte  que  le  moment  où  ils  auraient 
franchi  les  retranchements  et  se  croiraient  vainqueurs,  fût 
seulement  pour  eux  le  commencement  de  l’action , et,  qu’au 
lieu  d’ètre  assaillants,  ils  se  vissent  attaqués  avec  le  plus 
grand  désavantage,  étant  déjà  désunis  par  leur  attaque  et 
ayant  un  défilé  à dos.  Cette;  disposition  ne  donna  pas  à 
Saint-Cyr  l'avantage  qu’il  recherchait,  puisque  ses  lignes 
ne  furent  pas  sérieusement  attaquées,  mais  ellè  lui  en  pro- 
cura d’autres  et  lui  fournit  les  moyens  de  sauver  l’armée. 
Car,  si  la  cavalerie  ennemie,  qui  traversa  les  lignes  à leur 
droite,  avait  trouvé  la  9'  division  éparpillée  comme  les 
autres  dans  les  ouvrages,  on  n’aurait  pas  pu  lui  opposer  la 
moindre  résistance,  et  lçs  10e  et  np  divisions  n’auraient 
pas  eu  le  temps  de.  retirer  leurs  troupes  des  ouvrages  et 
d’efl’cctuer  leur  retraite. 

Nous  en  concluons  cette  règle  applicable  à l’Artillerie 
comme  à l’infanterie,  que  plus  une  ligne  de  retranche- 
ments a d'étendue  relativement  au  nombre  des  troupes 
qui  doivent  la  défendre,  plus  la  réserve  en  doit  être  pro- 
portionnellement considérable. 
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Nous  devons  faire  ressortir  ce  qu’il  y eut  de  remarquable 
dans  la  manière  de  combattre  de  l’Artillerie  dans  cette 
affaire.  La  cavalerie , chargeant  celle  de  l'ennemi  pour 
donner  le  temps  à l’infanterie  d'achever  son  mouvement , 
fit  ce  que  l’Artillerie  aurait  pu  faire  si  elle  eût  été  à portée. 
Quand  la  première  brigade  eut  changé  de  front , la  compa- 
gnie Legras  vint  se  porter  au  point  important,  à l’aile  qui 
était  sans  appui , et  sur  laquelle  l'ennemi  devait  diriger  son 
attaque , puisqu’un  succès  sur  ce  point  lui  donnait  le 
moyen  de  couper  la  retraite  à cette  brigade.  Plus  tard,  pour 
permettre  la  retraite  de  notre  cavalerie  compromise,  la 
compagnie  Legras  se  porte  en  avant,  et  impose  assez  à 
l’ennemi  pour  qu’il  n’ose  même  pas  charger  une  cavalerie 
que  déjà  il  entourait.  Ici  l’Artillerie  se  trouve  en  présence 
de  la  cavalerie  et  de  l’infanterie  ; mais  c’est  notre  cavalerie 
qu’il  s’agit  de  sauver,  c’est  celle  de  l'ennemi  que  la  circon- 
stance rend  l’arme  la  plus  dangereuse,  c’est  contre  elle  que 
l’Artillerie  dirige  scs  coups.  Nous  devons  aussi  admirer  la 
manière  dont  un  seul  régiment  de  cavalerie  et  une  seule 
batterie  exécutent  leur  retraite  en  échelons,  en  se  proté- 
geant successivement  pour  couvrir  l'infanterie  en  marche 
contre  la  nombreuse  cavalerie  de  l’ennemi. 

Après  l’afTaire  de  Mayence , l'armée  française , un  peu 
démoralisée , fut  poursuivie  par  les  Autrichiens  et  les  Prus- 
siens réunis.  La  n®  division,  dont  Saint-Cyr  avait  pris  le 
commandement,  n’avait  que  six  ou  sept  pièces  échappées 
du  désastre  de  Mayence  et  mal  attelées,  lorsqu’elle  fut  atta- 
quée sqr  la  Pfrim,  le  10  novembre  179»  (1);  Saint-Cyr 
avai^placé  son  Artillerie  à la  droite  et  au  centre.  Tout  à 
coup  il  s’aperçut  que  sa  gauche  s’était  retirée  sans  le  prévenir, 
et  que  le  centre  était  pienacé  en  flanc  et  à revers  par  un  corps 
de  sept  à huit  escadrons;  il  laissa  ses  chasseurs  d'escorte  ré- 
pondre un  moment  aux  tirailleurs  autrichiens , envoya  pré- 

(1)  Saint-Cyr,  Mémoires  cités,  tome  II , pa|;o  aG3. 
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venir  le  a*  régiment  de  l’approche  de  l’ennemi , fit  mettre 
de  suite  son  infanterie  en  colonnes  serrées,  et  la  dirigea  sur 
le  plateau  en  arrière  de  Widersweiler.  Les  deux  colonnes, 
formées  de  la  irc  et  de  la  36r  deifii-brigade , marchèrent 
échelonnées  5 l’ennemi  perdit  heureusement  du  temps  à 
faire  ses  dispositions , et  ne  se  trouva  en  mesure  que  pour 
attaquer  la  queue  de  nos  colonnes.  Mais  le  a"  régiment  de 
chasseurs,  avant  reçu  l'ordre  de  charger  les  escadrous  en- 
nemis qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  notre  infanterie, 
n’hésita  pas  malgré  sa  faiblesse  numérique,  et  les  chargea  * 

avec  tant  de  courage  qu’il  les  rejeta  bientôt  sur  leur  seconde 
ligne.  Notre  infanterie  eut  alors  la  facilité  de  se  reformer  ' 
en  arrière  de  Weiderweiler,  d’où  elle  protégea  la  retraite  du 
2*  chasseurs  par  le  feu  de  son  Artillerie.  Ce  brave  régiment 
déploya  autant  d'adresse  pour  se  retirer  qu'il  avait  déployé 
de  courage  dans  le  combat. 

On  voit  ici  l'infanterie,  obligée  de  se  mettre  en  colonnes 
sei*réespourse  mou  voir  en  présence  de  la  cavalerie  ennemie, 
ne  pouvoir  exécuter  son  mouvement  que  grâce  au  courage 
de  la  cavalerie  qui  l’accompagne,  et  qui,  malgré  son  petit 
nombre , se  précipite  tète  baissée  sur  les  escadrons  ennemis. 

Mais  ce  rôle  brillant , que  la  cavalerie  ne  peut  jouer  qu’avec 
beaucoup  de  danger,  n’appartiendrait-il  pas  à l’Artillerie 
si  elle  avait  encore  la  mobilité  que  nous  lui  avons  vue  dans 
les  affaires  précédentes?  Ce  serait  à elle  à éloigner  1 ennemi, 
ou  du  moins  à attirer  ses  efforts,  à l’ébranler,  pour  qu’en- 
suite  notre  cavalerie  puisse  l’attaquer  avec  avantage.  Ici , au 
contraire,  notre  Artillerie  pial  attelée  peut  à peine  se  mou- 
voir, elle  reste  sous  la  protection  de  l’infanterie  dont  elle 
gène  la  marche  et  augmente  le  danger.  Plus  tard,  il  est  t 

vrai , elle  compense  ce  désavantage  par  la  protection  qu’elle 
.donne  à notre  cavalerie  en  retraite  ; mais  combien  elle  eut 
été  plus  utile  si  elle  eût  eu  plus  de  mobilité  ! 

Cette  affaire  ne  fut  pas  la  seule,  pendant  ^a  retraite  dont 


Digitized  by  Google 


464  - MÉMORIAL 

nous  parlons , où  l’armée  sentit  cruellement  la  privation  de 
son  Artillerie;  ce  qui  inspire  à Saint-Cyr  la  réflexion  sui- 
vante : « Quand  on  se  trouve  dans  des  circonstances  assez 
» heureuses  pour  prerfdre  .l'offensive,  on  n’a  pas  besoin 
» d’une  Artillerie  égale  à Célle  de  l’ennemi;  mais,  pour  la 
» défensive,  il  est  nécessaire  d’en  avoir  une  qui  ne  soit  pas 
» trop  inférieure.  » , 

Pendant  la  même  retraite  (i),  le  1 4 novembre  à dix  heures 
du  matin,  les  généraux  Haader  et  Baillct  parurent  sur  les 
hauteurs,  en  avant  de  Lamsheim,  avec  sept  bataillons  et 
quelques  escadrons , et  ne  tardèrent  pas  à attaquer  ce  poste 
qui  était  occupé  par  la  8e  division:  Les  grenadiers  de  la 
207e  demi-brigade,  qui  se  trouvaient  chargés  de  la  défense 
de  la  porte  de  Géraldsheim,  la  défendirent  avec  intrépidité, 
mais  ils  furent  obligés  de  céder  au  nombre  et  de  se  retirer. 
Les  paysâns  ayant  aussitôt  ouvert  cette  porte  à l’enuemi,  il 
y pénétra  rapidement  en  si  grand  nombre,  qu’une  partie  des 
grenadiers  tombèrent  entre  ses  mains.  Dans  le  même  mo- 
ment, une  colonne  autrichienne,  composée  de  deux  ba- 
taillons, arrivait  sur  la  gauche  de  Lamsheim  dans  l’inten- 
tion de  tourner  la  ville.  Un  bataillon  de  la  207e,  qui  se  trou- 
vait de  ce  côté,  repassa  le  pont  sous  la  protection  de  trois 
pièces  d’Artillerie  et  se  reforma  en  arrière  du  ruisseau. 
L’ennemi  chercha  en  vain  à avancer,,  le  féu  de  l’Artillerie 
l’en  empêcha  : il  essaya  plus  lard  de  tourner  nos  bataillons 
par  leur  flanc , mais  les  marais  s’y  opposèrent , dès  lors  il 
ne  chercha  plus  à nous  rompre  et  nous  laissa  effectuer  tran- 
quillement notre  retraite. 

Nous  voyons  ici  l’Artillerie,  au  lieu  de  se  placer ^e  ma- 
nière à agir  contre  l'attaque  de  frout  que  l’ennemi  peut 
diriger  sur  la  ville  , prendre  une  position  favorable  contre 
les  troupes  qui  chercheront  à la  tourner,  et  sauver  ainsi  des 


(1).  Saint-Cyr,  Mynoircs  cites,  tome  II,  page  3io 
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bataillons  auxquels  l’ennemi  aurait  "fcans  cela  coupé  la  re- 
traite. Cette  disposition , bonne  dans  presque  tous  les  cas  , 
était,  au  reste,  indiquée  ici  à cause  du  défilé  par  lequel  les 
troupes  françaises  devaient  passer  pour  effectuer  leur  re- 
traite. Si  la  colonne  autrichienne,  qui  chercha  à tourner  la 
ville , avait. eu  avec  elle  une  Artillerie  capable  de  l’emporter 
sur  les  trois  pièces  françaises , son  succès  aurait  pu  être 
complet. 

L’Artillerie  à cheval  avait  pris  tant  de  développe- 
ment, qu’en  1796,  dans  l’armée  de  Moreau,  composée  de 
soixante-six  mille  hommes,  il  n’y  avait  point  de  pièces 
de -position,  mais'seulement  huit  compagnies  d’ Artillerie  à 
cheval,  qui  servaient  chacune  jquatre  pièces  de  8 et  deux 
obusiers  de  6 pouces,  ce  qui  faisait  quarante-huit  bouches 
à feu,  douze  par  chaque  corps  d’armée  et  douze  à la  ré- 
serve. Il  y avait,  de  plus,  deux  pièces  de  4 par  demi-bri- 
gade. 

Le  26  juin  1796  (1),  une  colonné  du  général  Ferino 
attaqua  l’ennemi  au  village  de  Kork  et  le  fit  replier  préci—  • 
pitamment  sur  son  camp;  mais,  comme  ou  débouchait  du 
village,  un  régiment  de  cuirassiers  autrichiens  chargea  la 
tête  de  colonne'  et  culbuta  tout  ce»  qui  avait  passé  le 
défilé  et  n’avai!  pas  eu  le  temps  de  se  former.  Ce  régiment 
fut  arrêté  par  ‘de  l’infanterie  placée  derrière  les  haies. 
Notre  cavalerie  répara  le  désordre,  chargea  à son  tour  les 
cuirassiers  avec  la  plus  grande  bravoure,  les  poussa  jusqu’à 
leur  camp  et  fit  des  prisonniers.  t » \ 

« On  remarqua , dit  le  maréchal  Saint-Cyr,  que  deux 
» pièces  d’Artillerie  légère  se  trouvèrent  dépassées  par 
» l’ennemi , au  moment  de  la  charge  des  cuirassiers,  et  que 
» pas  un  (l^bauonnicrs  ne  quitta  sa  pièce.  On  donna  les 
» plus  granos  éloges  aux  charretiers,  pour  le  sang-froid 
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n avec  lequel  ils  restèrent  à cheval  exposés  sans  défense  au 
» sabre  de  l’ennemi  qui  en  blessa  plusieurs.  » 

Voilà  un  exemple,  entre  mille,  qui  prouve  que  l’Artille- 
rie 11e  doit  pas  trop  s’effrayer  d’ync  charge  de  cavalerie  qui 
traverse  ses  pièces.  C'est  un  ouragan  qui  passe  très-rapide- 
ment; en. ayant  le  courage  de  rester  à vos  pièces,  vous  le 
rendrez  moins  redoutable.  Votre  cavalerie  aura  le  temps 
de  se  rallier,  et  vous  pourrez  encore  aider  à son  succès. 

Cette  affaire  montre  encore  que , lorsque  T Artillerie  doit 
avec  les  autres  troupes  déboucher  d’un  défdé  pour  pour- 
suivre l’en nemi , il  faut  qu’elle  le  fasse  avec  la  plus  grande 
vivacité,  pour  être  à même  de  protéger  le  déploiement  des 
colonnei. 

Le  5 juillet  1796  (1),  l'aile  gauche  de  l’armée  française 
attaqua  les  Autrichiens  pour  les  rejeter  sur  la  rive  droite 
de  la  Mury,  une  partie  de  leur  armée  y était  déjà;  leur 
droite  occupait  sur  les  deux  rives  une  forte  position  défen- 
due par  une  nombreuse  Artillerie.. La  division  du  général 
Saihte-Suzanne  et  celle  du  général  Delmas  durent  faire 
deux  attaques,  se  protégeant  mutuellement.  La  division 
Delmas  ayant  été  retardée  dans  sa  marche,  la  division 
Sainte-Suzanne  déboucha  seuletdu  bois  de  Landwihr,  avec 
la  première  ligne  de  cavalerie.  L’ennemi  dirigea  tout  le 
feu  de  ses  batteries  sur  cette  colonne  qui , se  trouvant  battue 
à la  fois  de  flanc,  d’écharpe  et  de  front,  ne  pouvait  se 
déployer.  L’adjudant  général  Bcllavène  arriva  avec  de  l’Ar- 
tillerie légère  et  de  la  cavalerie , qu’il  s’efforçait  de  déployer 
lorsqu’il  fut  emporté  par  un  boulet;  ses  troupes  étaient  fort 
en  désordre  et  découragées;  l’Artillerie  légère  vint  alors  se 
mettre  en  batterie  sous  le  feu  si  dangereux  de  l’ennemi , et 
dqnna  les  preuves  de  la  plus  rare  valeur.  C^jévouement 
lui  coûta  la  perte  d’un  grand  nombre  de  canRffiicrs  et  de 

(l)  Saint  Cjr,  Mémoires  cités,  tome  III,  page  66. 
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chevaux.  Enfin  le  général  Delmas  arriva , et  son  Artillerie, 
prenant  d’écharpe  les  troupes  de  l’ennemi , le  força  à divi- 
ser sou  feu,  et  celui  des  Français  parvint  bientôt  à obtenir 
la  supériorité.  Alors  1 infanterie  marcha  à l'attaque  et 
força  l’ennemi  à passer  la  Mury  en  désordre.  La  perte  des 
Autrichiens  fut  très-considérable,  quoique  leur  nombreuse 
Artillerie  et  les  gués  de  la  Mury  favorisassent  leur  re- 
traite. « 

On  voit  ici  un  exemple  de  ce  que  doit  faire  l’Artillerie 
quand  elle  a à protéger  le  déploiement  d’une  colonne  assail- 
lante, que  l’Artillerie  ennemie  empêche  de  déboucher. 
Elle  doit  s’avancer  rapidement  et  se  mettre  en  batterie  sous 
le  feu  de  l’ennemi  à bonne  portée.  Elle  ne  réussira  pas 
seule  à acquérir  de  la  supériorité  sur  lui , mais  elle  le  for- 
cera à diriger  ses  coups  su*  elle  et  permettra  ainsi  aux 
troupes  «te  déboucher  et  de  remplir  leur  but. 

A la  bataille  d’Etlingen  (i),  le  front  des  deux  armées 
était  fort  étendu  : la  gauche  de  l’armée  française  s’appuyait 
au  Rhin,  sa  ligne  traversait  la  plaine,  et  s’étendait  dans  les 

montagnes,  perpendiculairement  au  cours  du  fleuve.  Pen- 
dant que  Saint-Cyr  obtenait  des  avantages  Sans  les  mon- 
tagnes, Desaix  avait  débouché  dans  la  plaiitcà  midi  précis. 
Les  deux  divisions  Delmas  et  Sainte-Suzanne  formaient 
deux  attaques  séparées  par  un  grand  intervalle,  dans  lequel 
pouvait  se  mouvoir  avec  avantage  la  cavalerie  de  l’en- 
nemi, plus  nombreuse  et  mieux  montée  que  la  nôtre. 
L’archiduc  Charles  s’occupa  d’abord  de  résister  à l’attaque 
faite  sur  le  village  de  Malocb , situé  au  revers  des  mon- 
tagnes, et  dont  la  possession  avait  une  grande  importance. 
Dès  qu’il  fut  assuré  que  les  Français  n’obliendraieht  pas  sur 
et  point  de  succès  importants,  il*cotnmença  son  attaque 
dans  la  plaine,  et,  plaçant  sa  cavalerie  entre  lés  deux  divi- 

(i)  Saint-Cyr.  Mémoires  tilès , tome  111,  page  68. 
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.sions  du  corps  de  Desaix,  il  la  (il  avancer  vers  la  Murv.  Il 
était  alors  cin(|  heures  du  soir;  ce  mouvement  avait  donné 
les  plus  vives  inquiétudes  aux  généraux  français.  Moreau 
lui  opposa  toute  la  cavalerie  dont  il  put  disposer  et  presque 
toute  l’Artillerie  légère  de  l’année.  Pour  former  cette  ligue, 
une  partie  de  ces  troupes,  et  même  de  l’Artillerie,  durent 
s’avancer  au  galop,  et  n’arrivèrent  (pie  juste  à temps  pour 
arrêter  le  mouvement  commencé  par  l’archiduc.  Notre 
cavalerie,  bien  appuyée  par  l’Artillerie,  fit  bonne  conte- 
nance. Celle-ci  tira  à merveille  et  eut  une  grande  part  dans 
la  réussite  de  cette  disposition , qui  eut  pour  ell'et  d'empê- 
cher la  perle  presque  certaine  de  la  div  ision  Delmas. 

C’est  ici  qu’on  voit  tout  l’avantage  de  la  vélocité  que 
l'Artillerie  a acquise.  Flic  parvient  à soutenir  dans  une 
vaste  plaine  découverte,  avec  une  cavalerie  très-inférieure, 
les  efforts  des  nombreux  escadrons  de  la  meilleure  cava- 
lerie de  l’Europe.  C’est  là  une  des  circonstances  ou  l’Artil- 
lerie a montré  tonte  sa  force  contre  la  cavalerie.  Sa  vigueur, 
son  sang-froid  lui  ont  fait  repousser  toutes  ses  attaques,  et 
elle  n’a  pas  été  arme  secondaire  protégée  parla  cavalerie, 
mais  arme  principale  empêchant  la  cavalerie  française 
d'être  attaquée.  . . ■ 

Le  24  août  1796  (1),  l’armée  française  étant  arrivée  sur 
les  bords  du  Lecli,  dont  l’ennemi  occupait  l’autre  rive, 
résolut  d’en  .forcer  .le  passage  sur  plusieurs  points  où  se 
trouvaient  deagups.  Au  centre,  la  brigade  de  Laroche  et  la 
division  Dnhesinc,  qui  devait  la  soutenir,  se  trouvaient 
derrière  la  digue  qui  est  établie  le  long  de  la  rive  gauche 
du  Lecb",  pour  garantir  la  plaine  d’Augsbourg  de  Ses  inon- 
dations. L’ennemi  ne  pouvaitles  apercevoir.  • 

Le  moment  de  commencer  les  opérations  étant  arrivé,  011 
inonin  sur  la  digue,  des  canons  et  des  obusiers  qui  firent 


li)  Snint-Cyr.  Vrtnuirei  eit-s , tome  lit,  piges  21 1. 
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aussitôt  uii  leu  très-vif  sur  les  troupes  ipti  défendaient  le 
gué,  ainsi  que^sur  l’Artillerie  qui  répondit  a\ee  vigueur, 
après  le  premier  moment  de  surprise  que  causa  celte  atta- 
que inopinée.  La  21e  demi-brigade,  le  a0  chasseurs  elle 
3 Ie  de  ligne  parvinrent  à passer  un  gué  très-profond-,  un 
bataillon  de  la  21'  passa  à un  autre  endroit,  tourna  par  sa 
gauche  une  des  batteries  ennemies  et  réussit  à l'enlever. 
On  dut  alors  s’occuper  de  la  construction  d’un  pont  pour 
passer  le  reste  des  troupes  et  surtout  l’Artillerie.  La  cava- 
lerie ennemie  était  formée  dans,  la  plaine,  appuyée  de  quel- 
ques pièces  de  canon  dont  le  feu  était  dirigé  sur  les  soldats 
qui  travaillaient  à l'établissement  du  pont.  Notre  Artillerie, 
ayant  effectué  son  passage,  mil  en  batterie,  cl  celle  des 
ennemis  fut  bientôt  obligée  de  se  retirer  et  de  remonter  sur 
le  plateau  duT'ricdberg.  Leur  cavalerie  couvrit  la  retraite. 

Les  troupes  de  Laroche  et  de  Duhesme  arrivèrent  sur  le 
bord  du  ruisseau  d'Ach  , qui  coule  au  pied  des  hauteurs  du 
Friedberg,  et  qui,  étant  encaissé  dans  cette  paMic,  forme 
une  très-bonne  défense.  L'ennemi  occupait,  avec  le  gros  di- 
ses troupes  et  de  son  Artillerie,  la  ville  et  les  hauteurs;  se* 
tirailleurs,  soutenus  de  quelques  pelotons  de  cavalerie, 
étaient  dans  le  bas  sur  le  bord  du  ruisseau;  des  pièces  de 
canon  placées  en  deçà  du  Friedberg  balay aïeul  le  pied  des 
escarpements  que  l'Artillerie,  placée  sur  les  hauteurs,  ne 
pouvait  apercevoir.  Notre  canon  délogea  l’ennemi  de  la 
rive  et  le  força  à retirer  son  Artillerie.  Alors  nos  troupes 
passèrent  le  ruisseau  cl  gravirent  les  hauteurs  du  Friedberg 
en  trois  colonnes.  L’ Artillerie  marcha  avec  celle  de  gauche 
sur  la  route  du  Friedberg.  La  ville  fut  enlevée  après  une 
assez  vive  résistance;'!  Artillerie  française  eu  déboucha, 
vint  se  mettre  en  batterie  sur  les  hauteurs,  et  lit  un  feu 
très-vif  sur  les  Autrichiens  (pii  en  furent  ébranle».  Ils  com- 
mencèrent bientôt  leur  retraite,  et  perdirent  douze  pièces 
de  canon  et  un  grand  nombre  do  prisonniers. 
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Il  y a,  dans  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter,  deux 
opérations  distinctes  : le  passage  de  la  rivière  et  l'attaque 
de  la  seconde  position.  Au  passage  de  la  rivière,  l’Artille- 
rie se  tient  masquée  jusqu'au  moment  d'agir;  alors  elle 
tire  d’abord  sur  les  troupes  qui  sont  proches,  les  écarte, 
donne  à nos  colonnes  le  moyen  de  passer  le  gué,  et  dès  ce 
moment  dirige  son  feu  sur  les  batteries  ennemies.  * 

L’exemple  de  cette  batterie  ennemie , tournée  et  enlevée 
par  un  bataillon , montre  qu’il  no  faut  pas  que  l’Artillerie, 
même  lorsqu'elle  n’a  à tirer  que  sur  un  point  déterminé, 
soit  placée  dans  une  position* où  elle  ne  puisse  se  mouvoir, 
sans  quoi  elle  ne  servira  à rien  quand  l’ennemi  aura  fran- 
chi l’obstacle,  et  elle  tombera  facilcrflent  eu  son  pouvoir. 

Pendant  le  temps  qui  s'écoule  entre  le  passage  de  nos 
troupes  lu  gué  et  le  passage  de  notre  canon  sur  le  pont , 
l’Artillerie  de  l’ennemi  fait  preuve  d’habileté  en  ne  tirant 
que  sur  les  travailleurs;  car  si  elle  fût  parvenue  à arrêter  la 
construction  du  pont,  ce  qui  serait  peut-être  arrivé  si  c’eût 
été  un  pont  de  bateaux  au  lieu  d’un  pont  de  chevalets,  les 
* premiers  succès  des  Français  n'auraient  servi  qu’à  les 
compromettre.  Cette  Artillerie  fait  encore  preuve  d’habi- 
leté dans  la  disposition  qu’elle  prend  pour  la  défense  du 
Friedberg.  La  plus  grande  partie,  placée  sur  les  hauteurs, 
bat  au  loin  la  vallée;  le  reste  balaye  les  pentes.  Mais  l’Ar- 
tillerie française,  bien  supérieure  en  vigueur  à celle  de 
l’ennemi,  brave  le  feu  des  hauteurs,  qui  devient  moins 
dangereux  à mesure  qu’elle  en  approche,  concentre  le  sien 
sur  les  pièces  qui  défendent  le  défilé  par  lequel  il  faut  pas- 
ser pour  aborder  la  position , et  rend  possible  à nos  troupes 
le  passage  du  ruisseau.  Plus  tard,  quand  après  la  prise  de 
la  ville,  l’Artillerie  française  arrive  sut*  les  hauteurs  où 
l'ennemi  nous  attend  en  bataille,  ce  n’est  plus  sur  les  pièces 
qu’elle  tire,  mais  bien  sur  les  troupes  ; et  c’est  son  feu  vif 
et  bien  dirigé  qui  force  les  ennemis  à la  retraite. 
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Dans  un  combat  qui  eut  lieu  le  iet  septembre  1796  (1), 
entre  les  troupes  de  Desaix  et  celles  de  Latour,  l’ennemi , 
qui  était  supérieur  en  cavalerie,  en  fit  marcher  quatre 
mille  hommes  par  des  prairies  pour  tourner  la  gauche  de 
Desaix.  Cette  cavalerie,  après  avoir  traversé  les  prairies,  se 
déploya  pour  se  préparer  à charger;  notre  gauche  avait  été 
dégarnie  précédemment  pour  soutenir  le  combat  vers  la 
droite.  Dès  que  Desaix  s’aperçut  du  mouvement  de  la  cava- 
lerie ennemie,  il  y fit  marcher  un  bataillon  du  62e  de 
ligne,  le  8"  chasseurs,  le  6”  dragons,  lé  Ier  carabiniers 'et 
une  compagnie  d’Àrtillerie  légère.  Ce  mouvement  s’exé- 
cuta derrière  les  hauteurs,  hors  de  la  vue  de  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  n’aperçut  que  quelques  pelotons  et  de 
l’Artillerie,  sur  lesquels  elle  s’avança  avec  impétuosité.  Le 
feu  de  quatre  pièces  qui  tiraient  à mitraille  ne  l’arrêta 
point;  mais,  lorsqu’elle  fut  à vingt-cinq  pas,  le  i*r carabi- 
niers, qui  s’était  avancé  sur  la  crête  de  la  hauteur,  se  mon- 
tra et  chargea  avec  tant  de  vigueur,  que  toute  cette  cava- 
lerie fut  rejetée  dans  les  endroits  les  plus  marécageux  des 
prairies;  le  8e  chasseurs  et  le  6”  dragons,  qui  la  prirent  de 
flanc,  en  empêchèrent  une  partie  de  se  retirer  par  les  che- 
mins qu’elle  avait  suivis  en  venant,  et  la  forcèrent  de  passer 
devant  le  front  du  bataillon  du  62e  de  ligne. 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres  actions  non  moins 
importantes,  où  l’Artillerie,  soutenue  par  la  cavalerie 
caqhée  derrière  un  pli  de  terrain,  se  fit  charger  par  l’en- 
nemi et  donna  l’occasi%n  à uh  faible  corps  de  cavalerie 
d’en  battre , sans  grande  perte , une  bien  plus  nombreuse. 
Ces  actions  exigent,  de  la  part  de  l’Artillerie,  du  sang-froid 
et  la  résolution  de  défendre  sës  pièces  jusqu’au  dernier 
moment;  sans  quoi  la  cavalerie  ennemie,  n’étant  pas  obli- 
gée de  se  mettre  dans  le  désordre  d’une  charge  à fond,  se 


(1)  Saint-Cyr,  Mémoires  cités , tome  III,  page  «9. 
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trouverait  à même  de  manoeuvrer  contre  celle  qui  viendrait 
l'attaquer.  r 

Dans  la  journée  du  7 septembre  179b’  (1),  l’avant-garde 
du  centre  de  l’armée  française,  commandée  par  Laroche, 
chassa  les  postes  ennemies  depuis  Empfenbach  jusqu’à 
Mainhourg,  que  les  Autrichiens  occupaient  avec  un  batail- 
lon du  régiment  de  Szeuler,  quatre  escadrons  des  hussards 
de  Ferdinand  et  deux  pièces  de  3.  A l’arrivée  des  Français 
devant  Mainhourg,  le  commandant  de  ce  poste  n’avait  pas 
bien  jugé  leurs  forces,  il  fit  charger  le  détachement  qui 
avait  poursuivi  et  ramené  ses  avant-postes.  Les  Français  se 
retirèrent  vers  leur  Artillerie  qui  approchait,  et  manoeu- 
vrèrent pour  gagner,  avec  des  troupes  qui  ne  s’étaient  pas 
encore  montrées,  les  deux  flancs  de  l’ennemi.  11  fut  bientôt 
enveloppé  par  le  ti<‘  régiment  de  hussards  et  le  20°  de 
chasseurs.  Les  hussards  de  Ferdinand  perdirent  beaucoup 
de  monde,  et  ne  durent  leur  salut  qu’à  la  vitesse  de  leurs 
chevaux.  L’ Artillerie  fut  enlevée,  ainsi  que  cinq  cents  hom- 
mes du  régiment  de  Szeuler.  > 

Voilà  un  exemple  d’une  des  mille  combinaisons  de  la 
cav.alerie  avec  l’Ar*tillerie  dans  une  avant-garde.  Les  trou- 
pes les  plus  avancées,  poursuivies  par  l’ennemi,  l’attirent 
sous  le  feu  de  l’Artillerie,  qui  doit  être  le  point  d’appui 
pour  résister  à l’ennemi,  et  donner  le  temps  au  reste  des 
troupes  de  lé  prendre  en  flanc  et  à revers. 

A la  bataille  de  Riberach  (2),  livrée  le  2 octobre  1796, 
Saint-Cyr  dut  attaquer  une  position  très -forte  que  les 
Autrichiens  occupaient -àt  gauche  fie  Steinhausen.  Une 
route  conduisait  sur  le  centré  de  cette  position , les  Autri- 
chiens avaient  construit  à leur  droite  une  batterie  de  sept 
à huit  pièces  de  canon  qui  battaient,  la  route,  en  la  pre- 


(»)  Victoires  et  Conquêtes  » 

(1)  Sainl-Cyr,  ciit’i,  tome  III,  paye  a8G. 
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nant  d'écharpe.  Le  chef  de  brigade  Mainoni  devait,  pat- 
un  détour  dans  les  bois,  aller  tourner  celte  batterie  par 
la  droite  et  s’en  emparer  ; mais  il  fut  retarilé  dans  sa  mar- 
che et  ne  parut  paé.  L’heure  s’écoulait,  et  Saint-Cvr  fut 
obligé  d’attaquer  de  front. 

Il  fit  arriver  au  trot  les  douze  pièces  d’Àrtillerie  légère 
du  corps  d’armée  , et  les  douze  de  la  réserve  que  dans  Cette 
journée  oh  avait  mises  sous  son  commandement.  Ces  vingt- 
quatre  pièces  débouchèrent  ensemble,  et  furent  placées  en 
avant  de  la  hauteur  boisée  qui  se  trouve  entre  Fmhbülh  et  . 

Klein weredeti.  Ce  mouvement  fut  exécuté  avec  la  plus 
grande  rapidité  à vingt-cinq  ou  trente  pas  des  postes  enne- 
mis ; la  pièce  de  canon , qui  devait  former  la  gauche  de  cette 
ligne,  dut  même  tourner  pour  se  mettre  en  batterie  sur 
l’emplacement  occupé  par  l’un  de  ces  postes.  Ce  premier 
mouvement  fut  appuyé  par  la  ioo*  demi-brigade  que  Du- 
hesme  plaça  en  deux  échelons  pour  soutenir  notre  Artille- 
rie. Elle  avait  ouvert  son  feu,  qui  était  si  bien  nourri  qu’il 
faisait  un  grand  ellet  sur  les  ennemis  placés  devant  elle  à 
bonne  portée. 

Mainoni  n’arrivant  pas,  Saint-Cyr  fit  avancer  la  brigade 
de  Lecourbe,  composée  des  106e  et  84r  demi-brigades,  par 
la  route  de  Reichenbach  à Biberach  ; elle  déboucha  en  avant 
de  notre  Artillerie,  dont  une  partie  fut  obligée  de  cesser 
son  feu.  Le  mouvement  de  Lecourbe  avait  été  couvert  jus- 
qu’alors par  la  fumée  du  canon  ; dès  que  l’ennemi  aperçut 
la  brigade,  il  dirigea  sur  elle  tout  sot»  feu.  Lecourbe  avait 
l’ordre  de  ne  faire  son  premier  déploiement  qu’après  avoir 
dépassé  la  première  ligne  des  Autrichiens;  sa  brigade  s’a- 
vançait avec  une  intrépidité  calme,  la,to6c  marchait  en  tète. 

Les  pièces  autrichiennes  les  plus  avancées  tiraient  à mi- 
traille sur  ces  braves  ; mais  c’était  la  dernière  décharge  * 

qu’elles  devaient  faire,  les  grenadiers  de  la  io6''  se  préci- 
pitèrent sur  elles  et  s en  emparèrent. 
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Les  troupes  de  la  première  ligne  des  Autrichiens,  épou- 
vantées de  l'audace  de  la  colonne  de  Lecourbe  qui  marchait 
toujours,  quoique  les  ayant  dépassées,  se  jetèrent  en  dés- 
ordre sur  celles  de  Ja  20  qui  firent  une  décharge  et  prirent 
fa  fuite  comme  les  premières.  Dans  ce  moment,  notre  Ar- 
tillerie à cheval  venait  de  quitter  sa  première  position  pour 
marcher  à la  hauteur  de  Lecourbe.  La  cavalerie  ennemie, 
pour  protéger  la  retraite  de  son  infanterie  et  lui  donner  le 
temps  de  se  remettre  un  peu  plus  en  ordre,  se  disposa  à 
charger  la  colonne  de  Lecourbe;  mais  notre  Artillerie,  qui 
avait  pris  sa  nouvelle  position , la  foudroya.  Quelques  esca- 
drons seulement  arrivèrent  avec  assez  peu  d’assurance. 
Saint-Cÿr  ayant  fait  arriver  deux  régiments  de  cavalerie  à 
la  hauteur  de  Lecourbe,  la.  cavalerie  autrichienne,  qui 
n'avait  fait  aucun  effet  sur  notre  infanterie,  fut  obligée  de 
battre  en  retraite.  Les  derniers  escadrons  furent  chargés  et 
accablés  par  nos  deux  régiments  à l’entrée  du  défilé  de 
Steinhausen,  où  une  grande  partie  fut  sabrée  ou  prise. 

Nous  voyons  d’abord,  dans  cette  affaire,  l’Artillerie  fran- 
çaise, ayant  à attaquer  l’ennemi  dans  une  position  très- 
forte,  s’avancer  avec  la  plus  grande  rapidité  à très-bonne 
portée,  et  ti  sur  les  troupes  sans  songer  à répondre  au  feu 
de  l'Artillerie  ennemie.  Il  y a dans  cette  conduite  autant 
d’habileté  que  de  courage;  en  effet , si  elle  se  fût  attachée  â 
coutre-battre  l’Artillerie  de  l’ennemi , elle  n’eût  pas  trouvé 
de  position  aussi  avantageuse  que  celle  des  pièces  autri- 
chiennes; la  canonnade  eût  été  longue,  et  aurait  eu  tout  au 
plus  pour  effet  de  ralentir  le  feu  de  l’Artillerie  contre  la 
colonne  qui  s’avançait  pour  l’attaquer,  et  la  colonne  fran- 
çaise, arrivant  sur  des  troupes  intactes  et  bien  placées,  aurait 
pu  être  repoussée.  Au  lien  de  cela , notre  Artillerie  désor- 
ganise les  bataillons  de  l’ennemi , et  la  colonne  d'attaque  de 
Lecourbe,  qui  n’a  à craindre  que  le  feu  d’une  Artillerie 
immobile,  l’a  bientôt  dépassée  et  emporte  sans  beaucoup  de 
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perles  une  position  très-forte.  Ce  n’est  pas  là  le  seul  service 
que  rendit  l’Artillerie;  quand  elle  est  dépassée  par  la  co- 
lonne, elle  se  met  en  mouvement,  et,  sachant  que  l’infan- 
terie en  marche  a besoin  d'ètre  protégée  contre  la  cavalerie, 
elle  observe  celle  des  Autrichiens  ; c’est  contre  ses  escadrons 
qu’elle  dirige  ses  coups,  et  elle  tire  et  manœuvre  si  bien, 
que  les  .nombreux  escadrons  de  l’ennemi  ne  peuvent  pas 
même  arriver  jusqu’à  notre  infanterie.  • 

Dans  un  des  combats  livrés  par  l’armée  de  Jourdan  (i)  , 
qui  avait  commencé  une  retraite  pénible,  un  corps  de  cava- 
lerie et  d’infanterie  fut  coupé  près  d’Amberg  par  une  quan- 
tité très-considérable  de  cavalerie  ennemie;  la  cavalerie 
française,  commandée  par  Ney,  parvint  à se  faire  jour; 
mais  les  deux  bataillons  d’infanterie,  commandés  par  le 
chef  de  bataillon  Deshayes,  n’y  purent  parvenir.  Us  se 
formèrent  en  carré,  résolus  à mourir  plutôt  que  de  se 
rendre.  Toutes  les  charges  de  la  cavalerie  ennemie  furent 
repoussées  avec  des  pertes  énormes  par  le  feu  de  ces  batail- 
lons. Mais  le  canon  de  l’ennemi  arriva , fit  une  brèche , 
et  le  carré  fut  enfoncé  et  sabré.  C’est  un  exemple  qui  nous 
prouve  que  la  cavalerie,  quand  elle  combat  avec  l’ Artille- 
rie contre  l'infanterie  rangée  dans  un  ordre  profond,  doit 
se  contenter  de  l’empècher  de  se  mouvoir  et  la  laisser  bat- 
tre par  le  canon;  c’est  un  moyen  sur  de  succès  qui  a l’avan- 
tage d’épargner  des  pertes  considérables  à la  cavalerie. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  avril  1797  (a),  le  général 
Moreau  voulut  effectuer  le  passage  du  Rhin  près  de  Dier- 
sheim.  O11  avait  fait  plusieurs  fausses  attaques;  mais  à cause 
du  retard  qu’éprouvèrent  les  bateaux , elles  ne  servirent 
qu’à  donner  l’éveil  à l’ennemi.  Cependant  un  petit  corps 
français,  débarqué  sur  la  rive  droite  avec  quelques  pièces 


(1)  Victoires  rl  Conquêtes. 

(2)  Saint-Cyr,  Mémoires  cités,  tome  IV,  page  174 
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d’Arlillcrie  légère,  parvint  à s’\  maintenir  cl  à éloigner 
l'ennemi  (lu  poul  qui  fui  achevé  dans  la  Huit  du  a i avril. 
L’armée  française  eommeiica  à passer.  Les  Autrichiens 
avaient  eu  le  temps  de  réunir  sur  ce  point  des  forces  consi- 
dérables, et  pour  culbuter  dans  le  fleuve  le  peu  de  troupes 
qui  avaient  passé,  le  général  S lassa  y lit  avancer  seize 
bataillons  et  v ingt  escadrons.  11  commença  son  attaque  à 
six  heures  du  matin,  et  la  dirigea  sur  les  villages  de  Dier- 
sheim  et  de  Hanau.  Son  Artillerie  éteignit  eu  peu  de  temps 
le  feu  de  nos  pièces.  Les  compagnies  d’Artillerie  légère , 
commandées  par  Legras  et  Foy,  furent  démontées , et  ce 
dernier  blessé.  Les  colonnes  ennemies  s’avancèrent  sous  la 
protection  de  ce  feu  d’ Artillerie,  et  nos  troupes  amoncelées 
dans  les  villages,  et  soutirant  beaucoup,  se  retirèrent;  uu 
grand  nombre  de  soldats  prirent  la  fuite  vers  le  Rhin  et  se 
précipitaient  sur  le  pont,  lorsque  Lccourbe,  à la  tète  de  sa 
brigade , commença  à y passer.  Les  grenadiers  qui  mar- 
chaient en  tète  .arrêtèrent  ces  fuyards  et  voulurent  les  faire 
retourner;  niais  ils  résistèrent.  Lecourbe  ordonne  aloiA  à 
la  84e  de  croiser  la  baïonnette  et  de  jeter  dans  le  Rhin  les 
plus  obstinés’,  et  continue  sa  marche  en  colonne  serrée  de 
manière  à occuper  toute  la  largeur  du  pont.  11  était  temps 
queccttc  brigade  arrivât;  sans  l’important  service  quelle 
rendit,  il  est  probable  qu’il  serait  survenu  un  grand  dés- 
astre. , 

Dans  les  combats  qui  avaient  précédé,  quelques  pièces 
d' Artillerie  légère  que  l’on  avait  passées  sur.  des  bateaux 
avaient  concouru  efficacement  à repousser  les-  Autrichiens 
et  à les  écarter  du  lieu  où  se  construisait  le’. pont.  Dans 
celui-ci  nous  voyons  les  capitaines  Legras  <#t  Foy  faire 
démonter  toutes  leurs  pièces  sans  parvenir  à repousser 
l’ennemi.  Mais  ce'  sacrifice , fait  presque  sans  espoir  de 
succès,  n’en  est  que  plus  admirable;  car,  en  attirant  sur 
eux  le  feu  de  l’Artillerie  ennemie,  ils  retardèrent  b* 
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monit'iit  où  son  action  mil  notre  infanterie  en  désordre  ei 
compromit  la  sûreté  du  pont  et  des  troupes  qui  avaient 
passé.  Ici  ! important  était  de  gagner  du  temps,  car  si  le 
succès  des  Autrichiens  eût  été  décidé  un  peu  plus  tôt,  tout 
était  perdu.  La  conduite  des  capitaines  Foy  et  Legras  nous 
ollrc  un  bel  exemple  ft  suivre.  * 

On  ne  peut  pas  critiquer  la  conduite  d’une  affaire  sans 
en  connaître  les  circonstances  mieux  que  dans  le  cas  qui 
nous  occupe;  maison  doit  dire  en  thèse  générale,  que  lors- 
cjuc  l’Artillerie  se  trouve,  comme  celle  des  Autrichiens, 
dans  des  circonstances  où  il  ne  s’agit  pas  seulement  d’obtenir 
des  succès,  m^js  de  les  obtenir  le  plus  promptement  pos- 
sible, elle  ne  doit  pas  s’attacher  à démonter  les  pièces  de 
l’ennemi  ; elle  doit  tirer  sur  les  troupes  pour  favoriser  une 
attaque  immédiate.  C’est  peut-être  en  attaquant  eux-mè- 
m estes  batteries  formidables  que  Fov  et  Legras  les  forcè- 
rent à diriger  leur  feu  sur  eux;  dans  tous  les  cas,  leur  sacri- 
fice obtint  le  véritable  succès  qu’ils  pouvaient  s’en  pro- 
mettre, le  salut  du  pont. 

La  conduite  ,si  décidée  de  Lecourbc,  qui  fait  culbuter 
dans  le  jleuve  les  fuyards,  pour  ne  pas  perdre  un  temps 
indispensable,  empêcha  un  désastre.  JVcst-cc  pas  de  l'huma- 
nité bien  entendue  que  de  sacrifier  Soi-même  quelques- 
uns  des  siens  au  salut  d’un* grand  nombre?  Nous  verrons, 

* parla  suite,  plusieurs  affaires  dans  lesquelles  l’Artillerie, 
faute  d’une  semblable  décision , perd  l’occasion  de  rendre 
d’importants  services.  • ♦ 

Nous  devons  maintenant  nous  occuper  des  opérations  de 
l’armée  d’Italie,  où  Bonaparte  avait  pour  la  première  fois  . 
le  commandement  d’une  armée.  Nous  en  parlerons  moins 
pour  la  tactique  de  l’Artillerie  en  particulier  que  pour  les 
changements  quq  les  combinaisons  du  nouveau  général  ame- 
nèrent dans  le  système  de  guerre. 

Nous  avons  dit  comment  l’adoption  de  l’ordre  mince  et 
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l'organisation  divisionnaire  avaient  conduit  à donner  habi- 
tuellement au  front  des  armées  une  grande  étendue.  Bona- 
parte, qui  se  trouvait  à la  tète  d’une  armée  bien  inférieure 
à celle  des  ennemis,  basa  sur  cette  observation  sa  manière 
de  faire  la  guerre.  Prendre  vivement  l’offensive,  réunir 
promptement  sur  le  point  de  la  ligne  ennemie  qu’il  voulait  • 
attaquer,  des  forces  supérieures,  en  perçant  le  mince  cordon 
qui  lui  était  opposé,  attaquer  à la  fois  de  front,  de  flanc 
ou  de  revers,  puis,  sans  donuer  le  temps  à une  autre  divi- 
sion de  l’armée  ennemie  de  connaître  l’échec  que  venait 
d’éprouver  sa  voisine,  fondre  sur  elle  et  la  disperser,  voilà 
ce  que  Bonaparte  seul  pouvait  exécuter;  car  il  fallait  réu- 
nir à la  vivacité  de  conception  particulière  à son  génie  une 
rapidité  d’exécution  que  l’on  croyait  jusqu’alors  impossible,  • 
pour  obtenir  des  succès  aussi  merveilleux  sur  des  troupes 
bien  plus  nombreuses  que  les  siennes,  aussi  aguerries  et 
commandées  par  de  bons  généraux. 

L’Artillerie  prit  part  à tous  les  combats;  c’est  là  que  l’on 
put  apercevoir  tout  ce  que  la  France  devait  au  génie  de 
Gribeauval.  Grâce  à lui,  partout  l’Artillerie  des  divisions 
put  marcher  à la  hauteur  des  troupes  et  leur  prêter  une 
aide  souvent  indispensable.  Il  semble  que  tant  de  beaux 
combats  devraient  nous  fournir  tous  les  exemples  dont 
nous  avons  besoin  pour  fonder  sur  l'expérience  la  tactique 
de  l’Artillerie;  malheureusement  l'histoire,  admirant  les  * 
conceptions  du  grand  général,  ne  s’est  presque  occupée 
qu’à  les  faire  comprendre;  elle  a trop  négligé  les  détails 
qui  seraient  nécessaires  pour  étudier  la  tactique  de  chaque 
arme.  Cette  omission  n’existe  pas  seulement  pour  les  cam- 
pagnes de  Bonaparte  en  Italie,  mais  pour  toutes  celles  qui 
ont  suivi;  car  nos  guerres  ont  été  si  longues,  si  compli- 
quées, qu’il  semble  que  le  temps  ait  manqué  pour  en  écrire 
l’histoire.  On  ne  s’est  attaché  qu’aux  mouvements  des 
masses,  ce  qui  ne  peut  guère  servir  qu’aux  généraux  en 
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chef,  et  l’on  a négligé  de"  donner  pour  les  combats  des 
détails  qui  profiteraient  à tous  les  officiers.  L’exemple 
donné  par  le  maréchal. Sain t-Cyr  a eu  peu  d’imitateurs; 
ce  n’est  cependant  que  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  sur- 
tout, s'ils  étaient  écrits  par  des  officiers  d’ Artillerie  racon- 
tant ce  qu’ils  auraient  vu  faire  à leur  arme,  qu’on  pourrait 
trouver  les  renseignements  dont  on  sent  si  vivement  le 
besoin  qulnd  on  veut  s’occuper  de  la  tactique  de  l’Artil- 
lerie. C’est  à notre  bien  grand  regret  que  nous  sommes 
réduits  à passer  sous  sileçce  tant  de  glorieuses  actions. 

La  défense  du  plateau  de  Rivoli  sera  le  seul  exemple 
nouveau  qui  nous  sera  fourni  par  l’histoire  de  cette  cam- 
pagne qui  a révélé  au  monde  le  génie  d’un  homme  immor- 
tel(t).  - 

L’infanterie  et  la  cavalerie  françaises  étaient  établies  sur 
un  plateau  que  les  Autrichiens  pouvaient  attaquer  de  divers 
côtés  à la  fois,  et  dont  la  défense,  difficile  à cause  du  petit 
nombre  des  troupes  françaises,  avait  la  plus  grande  impor- 
tance. Au  lieu  de  chercher  à battre  les  pentes  assez,  roides 
qui  conduisaient  au  plateau  et  à en  border  les  crêtes,  les 
Français  se  placèrent  à une  certaine  distance  pour  attendre 
l’attaque  des  Autrichiens.  Ceux-ci  montaient  péniblement 
les  pentes,  formés  en  colonne , et  étaient  accueillis , à leur 
arrivée  sur  le  plateau,  par  un  feu  vif  de  mitraille  sous  lequel 
ils  avaient  beaucoup  de  peine  à avancer.  Dès  qu’ils  étaient 
un  peu  rompus  par  ce  feu,  l’infanterie  se  précipitait  sur 
eux  à la  baïonnette,  prenait  la  colonne  en  flanc  et  la  cul- 
butait dans  le  bas.  Toutes  les  attaques  qu’ils  Ventèrent 
furent  ainsi  repoussées,  et  cette  journée  eut  pour  les  Fran- 
çais les  plus  brillants  résultats. 

En  restant  ainsi  sur  le  plateau  à une  certaine  «lislance 


(1)  Jomini,  Histoire  des  guerres  de  la  Révolution.  — Victoires  et  Con- 
quêtes. loin#  VIII. 
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des  noues,  ! Artillerie  conservait  une  mobilité  qui  lui  per- 
mettait de  se  porter  à l’endroit  le  plus  menacé,  et  son  effet 
était  d’autant  plus  grand,  qu’elle'-ne  commençait  son  feu 
qu’à  bonne  portée.  L'avantage  qu  elle  tirait  de  ce  genre  de 
défense  est  trop  évident  pour  qu’il  soit  nécessaire  d'insister 
plus  longtemps  sur  ce  point  -,  c'est  un  exemple  à imiter  dans 
toutes  les  circonstances  semblables.  « 

.Nous  allons  maintenant  suivre  Bonaparte  dans  sa  cam- 
pagne d’Egypte.  Elle  nous  fournira  des  exemples  pour  le 
cas  particulier  où  l’on  a à combattre  la  cavalerie  seule  ou 
du  moins  eu  nombre  très-supérieur  aux  autres  armes. 

Le  premier  engagement  sérieux  qu’eut  notre  armée 
avec  les  mameluks  eut  lieu  près  du  village  de  Chebréis 
(juillet  tyyS)  (1).  La  nftrche  de  l’armée  française  était 
protégée  par  une  flottille  dont  le  canon  devait  inquiéter  la 
droite  des  mameluks.  Eu  arrivant  à proximité  de  l’ennemi 
qui  était  rangé  sur  une  longue  ligne  peu  profonde,  Bona- 
parte fit  ranger  chaque  division  en  un  carré;  il  y fit  enfer- 
mer les  équipages  et  le  peu  <j,e  cavalerie  de  l’armée.  Les 
carrés  étaient  en  échelons,  de  manière  que  chaque  division 
flanquait  l’autre.  L Artillerie  était  disposée  de  manière  à 
jouer  sur  tous  les  fronts  devant  lesquels  l’ennemi  se  pré- 
senterait. Les  mameluks  s’ébranlèrent  pour  charger  les 
carrés  de  gauche.  Dès  qu’ils  furent  arrivés  à demi-portée 
de  canon,  Bonaparte  fit  commencer  le  feu  de  l'Artillerie, 
qui  fut  si  bien  dirigé-,  que  l'ennemi  n’osa  pas  avancer  plus 
près.  Les  mameluks  se  présentèrent  ensuite  sur  tous  les 
points  de  l’ordre  de  bataille,  même  sur  les  derrières  de 
l’armée,  mais  partout  ils  trouvèrent  les  mêmes  masses 
immobiles  et  essuyèrent  le  même  feu  d’ Artillerie,  auquel 
sc  joignait  celui  des  pelotons  de  grenadiers  placés  en  avant 
des  bataillons.  » 


l)  Victoires  et  Conquêtes,  I X , pnge  4*». 
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Dans  ce  combat  entièrement  défensif  de  la  part  des  Fran- 
çais, 1 Artillerie  jonc  un  rôle  important;  les  relations  qui 
constatent  son  succès  n’expliquent  pas  assez  comment  elle 
fut  placée,  mais  on  y voit  que  l’on  ne  commença  à tirer 
contre  la  cavalerie  qu’à  demi-portée  de  canon.  ' 

A la  bataille  des  Pyramides  (juillet  1798)  (1),  les  dis- 
positions étaient  à peu  près  les  mêmes.  L’infanterie  était 
sur  six  rangs,  les  carrés  des  divisions  étaient  un  peu  plus 
éloignés  l’un  de  l’autre;  ceux  de  Reynier  et  de  Desaix,  pla- 
cés a la  droite,  étaient  en  avant  pour  couper  la  retraite  de 
l’ennemi  sur  la  haute  Égypte.  Les  mameluks  s’avancèrent 
•en  une  masse  confuse  qui  se  divisa  en  deux  : l’une  marché 
sur  l’angle  gauche  de  Reynier,  l’autre  sur  l’angle  droit  de 
Desaix.  La  terre  fut  sur  ces  points  couverte  en  un  instant 
d’hommes  et  de  chevaux  tués  ou  blessés.  Une  partie  des 
mameluks,  arrêtés  ainsi  dans  leur  charge,  longèrent  la 
face  du  carré  de  la  division  Reynier  dont  ils  reçurent  le 
feu  , et  se  portèrent  sur  l’angle  gauche  de  la  division  Desaix, 
gui  se  trouva  alors  attaquée  de  deux  côtés  à la  fois.  Re- 
poussé par  un  feu  qui  nÊ  commença  qu’à  dix  pas,  l’en- 
nemi se  jeta  entre  les  deux  divisions,  cherchant  à percer  le 
carré  de  Desaix  par  tous  ses  points-;  mais  ce  fut  en  vain  : 
le  feu  de  mousqueterie  et  d’Artillerie  qui  écrasait  les  ma- 
meluks les  força  bientôt  à s’éloigner  après  s’ètre  épuisés 
en  efforts  inutiles. 

Sur  les  plans  de  cette  bataille,  l’Artillerie  est  dispersée 
et  partagée  entre  les  angles  des  carrés  pour  h*  soutenir 
et  en  être  soutenue  également  partout.  Çgst  ce  qui  fait 
qu’il  est  impossible  de  distinguer  dans  la  relation  la  part 
du  succès  qui  revient  à l’Artillerie  de  celle  qui  appartient 
à l’infanterie.  ( 

Les  divisions  Bon  et  Menou  n’étaient  *pas  encore  atta- 


{•)  Victoires  et  Coni/ue'tet^  tome  IX,  pag#  54- 
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quées.  Bonaparte  fit  dédoubler  les  carrés  et  tonner  avec  les 
trois  derniers  rangs-  des  colonnes  serrées  qui , soutenues 
par  les  carrés,  marchèrent  à l’attaque  du  village  d’Em- 
babeh,  pour  empêcher  les  mameluks  qui  combattaient 
Desaix  d’y  rentrer;  op  y réussit  malgré  une  sortie  faite  par 
un  corps  de  cavalerie  et  malgré  le  feu  de  trente-sept  pièces 
de  canon. 

Les  mameluks  perdirent  dans  cette  journée  plus  de 
trois  mille  hommes  et  quarante  pièces  d’Artillerie.  Si  au 
lieu  de  rester  en  position  à Embabch,  ces  pièces  avaient 

Si  être- avancées  pour  tirer  contre  les  carrés 'français, 
digés  de  rester  immobiles  en  présence  de  la  nombreuse 
cavalerie  des  mameluks  qui  n’aurait  Ç>it  *que  les  menacer, 
les  Français  auraiènt  eu  à .vaincre  des  difficultés  bien  plus 
grandes  -,  mais  heureusement,  leurs  ennemis  n’avaient  qu’un 
grand  courage  individuel  sans  aucune  connaissance  de  l’art 
de  la  guerre. 

Quand  les  troupes  françaises  eurent  ainsi  plusieurs  fois 
triomphé  des  Arabes,  la  confiance  qu’elles  prirent  dans^ 
leurs  forces  donna  plus  de  liberté  à leurs  mouvements  et 
permit  de  se  seçvir  de  chaque  arme  d’une  manière  plus 
indépendante. 

Lorsque  dans  la  haute  Egypte,  Desaix  cut'4  combattre  et 
à poursuivre  Mourad,  le  plfls  habite  des  beys,  il  adopta, 
pour  marcher  en  présence  de  l’ennemi,  l’ordre  suivant: 
sa  division  formait  un  seul  carré,  éclairé  par  deux  autres 
plus ‘petits,  qui  servaient  de  réserve, et  .de  soutien  à deux 
pelotons  de  tii'jUleurs  opposés  aux  tirailleurs  ennemis. 
Deux  pièces  d’ Artillerie  légère  qui  sç  mouvaient  dans  tout 
l’espace  embrassé  par  les  tif-aillcurs,  tenaient  les  masses 
ennemies  éloignées  et  donnaient  aux  troupes  le  temps  de 
se  préparer  à une  attaque  qu’une  cavalerie  irrégulière  pou- 
vait faireâ  l’improviste. 

Bataille  de  Sédiment  (1799).  — Desaix,  informé  que 
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« 

Mourad  (i)  se  retranchait  au  village  de  Scdiman,  où  il 
avait  rassemblé  toutes  ses  forces, 's’avança  contre  lui  dans 
l’ordre  que  nous  venons  de  décrire.  Au  milieu  de  la  mar- 
che on  fut  tout  à coup  assailli  par  la  cavalerie  ennemie; 
les  pelotons  avancés  de  tirailleurs  étaient  à peine  repliés 
sur  lçs  petits  carrés,  et  les  deux  pièces  mises  en  batterie, 
que  les  mameluks  se  précipitèrent  de  toutes  parts  sur  les 
Français.  Ceux-ci  les  virent  arriver  avec  le  plus  grand 
sang-froid  : le  ,canon  eut  bientôt  éloigné  les  mameluks 
du  grand  carré,  mais  ils  se  rejetèrent  sur  les  doux  petits 
placés  aux  angles.  Ne  pouvant  entamer  celui  de  droite,  ils 
jettent  sur  leurs  adversaires,  tremblons,  haches,  pistolets, 
masses  d’armes,  et  jusqu’à  leurs  sabres  et  leurs  poignaids. 
Douze  Français  tombent  morts,  trente  sont  blessés,  mais 
l’ennemi  paye  cher  cet  avantage,  et  la  mitraille  des  deux 
pièces  de  can§n  et  la  mousquelerie  du  grand  carré  déga- 
gent bientôt  ces  intrépides  soldats  qui  viennent  se  réunir 
au  corps  principal.  Pendant  que  cela  se  passe  à droite,  un  • 
corps  de  mameluks,  aussi  nombreux  que  le  premier,  s’est 
précipité  sur  le  carré  de  gauche;  mais  le  feu  de  ce  carré, 
mieux  nourri,  a'sufh  pour  les  repousser.  L’ennemi  se  rabat' 
alors  sur  le  grand  carré  où  il  est  reçu  de  la  môme  manière , 
et  il  est  obligé  de  fuir. 

Avant  de  marcher  à son  tour  à l'attaque,  la  division 
française  était  obligée  de  transporter  ses  blessés.  Mourad 
eut  le  temps  de  faire  placer  quatre  pièces  de  canon  sur  un' 
monticule.  Ces  pièces  faisaient  un  grand  ravage  dans  nos 
rangs;  Desaix  ordonna  de  marcher  contre  elles  au  pa^de 
charge;  leur  feu,  pas  plus  qu’une  charge  vigoureuse  essayé? 
sur  le  front  de  la  88e  au  milieu  de  la  course,  ne  put  arré-  • 
ter  notre  infanterie,  et  l’ennemi,  étonné,  s’enfuit  dans  le 
plus  grand  désordre,  en  nous  laissant  maîtres  des  quatre 


(i)  Victoires  cl  Conquêtes , tome  IX,  page  l3j. 

3t. 


Dk 


484  . MÉMORIAL 

pièces.  Dans  ce  combat,  les  troupes  de  Mourad-Bey  étaient 
six  fois  plus  nombreuses  que  celles  de  Desaix , qui  avait  à 
peine  deux  mille  hommes. 

Nous  voyons  dans  cette  aflaire  deux  pièces  d’Artillerie, 
au  lieu  de  diviser  leur  feu  pour  agir  chacune  sur  un  angle , 
le  réunir,  et , grâce  à leur  mobilité,  le  diriger  toujours  sur 
le  point  menacé.  C’est  là  la  véritable  tactique  de  l’Artille- 
rie pour  protéger  un  carré  contre  la  cavalerie.  Nous  voyons 
aussi  quatre  pièces  de  canon  faire  courir  un  véritable  dan- 
ger'à la  division 'française  ; heureusement  Desaix  paye 
d’audace  et  marche  à l’attaque,  malgré  la  présence  delà 
cavalerie.  Mais  si  Mourad,  au  lieu  d'employer  son  Arlil- 
lericcomme  dernière  ressource  défensive,  l’eût /ait  servir 
avant  de  charger  et  de  faire  éprouver  tant  de  pertes  à sa 
cavalerie,  quel  eût  été  le  sort  de  l’infanterie  française? 
Nous  pouvons  conclure  de  la  faute  qu’il  coiAmit,  que  lors- 
que, la  cavalerie  et  l’Artillerie  ont  à combiner  ensemble 
leurs  efforts,  la  cavalerie  doit  attendre  l’action  de  l’Artil- 
lerie avant  de  charger  à fond;  il  ne  faut  donc  pas,  dans  ce 
cas.,  réserver  le  feu  du  canon  comme  un  moyen  de  rétablir 
combat  .ou  de  protéger  la  retraite. 

Bataille  (ïe  Samnhoud  (iy§9)  (i).  — Mourad  fut  pen- 
dant longtemps  réduit  à faire  une  guerre  de, partisans;  mais 
il  parvint  ensuite  à réunir  une  armée  de  près  de  cinquante 
mille  hommes,  "composée  d’habitants  insurgés,  d’un  grand 
• nombre  de  tribus  arabes,"  de  Maugrabins  et  de  Nubiens,  et 
il  résolut  de  reprendre  l'offensive.  Desaix,  averti  de  son 
mdbvement,  voulut  le  prévenir  en  se  portant  en  "avant  de 
Girgé;  les  Français  rencontrèrent  l’ahmée  de  Mourad  au- 
• près  du  village  de  Samnhoud. , Desaix  disposa  son  armée 
en  trois  carrés:  à droite  et  à gauche  étaient  deux  car- 

. rés  d’infanterie,  au  centre  la  cavalerie,  üapquée  .de  huit 

* % ' 

(l)  Victoires  et  Conquête: , tome  X , page  aa6. 
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pièces  de  canon  à deux  des  angles  du  carré  qu’elle  for- 
mait. , - • 

L’immense  cavalerie  de  Mourad,  ap^:s  s’ètre  développée 
sur  les  ailes  ides  Français»  entourait  tous  les  carrés.  Une 
colonne  d’infanterie , composée  des  Arabes  d’Yambo  et  de 
la  Mecque,  s’était  jetée  dans  un  canal  profond  qui  se  trou- 
vait entre  le  carré  du  général  Bclliard  et  le  village  de  Sam- 
nlioud  ; placée  là  comme  dans  un  retranchement,  elle  faisait 
un  feu  terrible  sur  nos  soldats:  Desaix  ordonna  à son  aide 

7 I 

de  camp,  Rapp,  de  se  mettre  à là  tête  -4’un  escadron  du 
7®  hussards  et  de  charger  l’ennemi  en  flanc,  pendant  que  le 
capitaine  Clément,  avec  les  carabiniers,  s’avancerait  en 
colonne  serrée  dans  le  canal,  et  enfoncerait  les  Arabes  qui 
l’occupaient.  Cette  manœuvre  eut  un  plein  succès  $ les 
Arabes  furent  chassés  du  canal;  mais  ils  revinrent  bientôt 
à la  charge,  et  le  capitaine  Clément  eut  beaucoup  de-peine 
à résister  à leurs  masses.  . * 

Au  même  moment,  les  deux  carrés  de  droite  et  de  gauche 
étaient  vivement  attaqués.  L’Artillerie  légère  commença 
alors  son  feu  qui , joint  à celui  de  mousqueterie  des  carrés , 
portauivtel  ravage  dans  les  rangs  ennemis,  qu'ils  s’arrêtè- 
rent. Desaix  ordonna  alors  au  général  Ôavoust  de  charger 
avec  toute  la  cavalerie.  Les  mameluks  ne  purent  soutenir 
cette  charge,  et  entraînèrent  dans  leurfuite  le  reste  de  cette 
armée  si  nombreuse  et  si  menaçante.  _ . 

Remarquons  avec  quel  sang-froid  et  quelle  habileté  agit 
l’Artilleriç..:  elle  ne  profite  pas  de  ses  longues  portées  pour 
entraver  l’approche  de  l’ennemi , mais -elle  attend,  pour 
ouvrir  son  feu,  que  le  moment  décisif  soit  arrivé  et  que 
l’ennemi  ait  déployé  toutes  ses  forces  pour  l’attaque;  alors 
elle  tire  de  près,  concentre  le  feu  de  seize  pièces  de  canon 
sur  un  petit  espace,  en  chasse  l’ennemi,  et  dirige  sans 
relâche  ses  coups  midtipliés  sur  un  autre  point.  C’est  de 
cette  manière  qu’avec  peu  de  munitions,  dans  un  pays  où 
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les  communications  sont  difficiles,  l’Artillerie  parvient  à 

rendre  d’immenses  services  et  décide  la  victoire.  Remar- 
quons encore  qu’ici  l’Artillerie  et  l’infanterie  ne  se  tien- 
nent plus  l'une  près  de  l'autre  afin  de  se  protéger  mutuel- 
lement ; T Artillerie  est  employée  plus  particulièrement  à 
la  protection  de  la  cavalerie, . qui , ne  pouvant  se  défendre 
qu’en  attaquant,  aurait  été  obligée  de  se  renfermer  dans  les 
carrés  d’infanterie,  ou  de  se  compromettre  au  milieu  de  la 
nombreuse  cavalerie  de  l’ennemi. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  toute  l’analogie 
(ju’il.y  a entre  cette  guerre  que  faisait  Desaix  dans  la  haute 
Egypte  .et  celle  que  nous  soutenons  maintenant  dans  le  nord 
de  -l’Afrique.  C’est  là  surtout  qu'il  est  plus  avantageux  et 
plus  rationnel  d’employer  l’Artillerie  comme  le  fit  Desaix 
dans  cette  affaire,  que  de  lui  faire  user  ses  munitions  à tiret- 
contre  tous  les  groupes  d’Arabes  qui  apparaissent  à’porlée. 

Bataille  cT Iléliopolis  (avril  1800)  (x).  — La  convention 
d’El-Arich  ayant  été  violée,  Kléber  résolut  de  marcher  au- 
devant  de  l’armée  du  grand  vizir.  11  avait  à lutter  avèc  dix 
milltf  hopnnes  contre  une  armée  de  soixante  à quatre-vingt 
mille*.  Voici  l’ordre  qu’il  adopta  pouf-  marcher  et  com- 
battre :,son  infanterie  fut  partagée  eivquatre  carrés;  l’Ar- 
tillerie placée  dans  l’intervalle  d’un  carré  à un  autre;  la 
cavalerie  en  colonne  en  arrière  de  l’intervalle  des  deux  car- 
rés, du  centre  avec  son  Artilleiie  sur  les  flancs;  l’Artillerie 
de  réserve  derrière  la  cavalerie  pour  lui  laisser  la  liberté 
de  ses  mouvements;  cette  Artillerie  était  protégée  par  quel- 
ques compagnies  de  grenadiers  et  par  les  sapeurs  du  génie  ; 
les  compagnies  dc’grenaHiers,  qui  doublaient  les  angles  de 
chaque  carré,  pouvaient  servir  pour  l’attaque  des  postes 
sans  rien  changer  dans  l’ordre  de  bataille.  L’Artillerie  était  • 
commandée  par  le  général  Songis. 


(1)  Victoires  et  Coni/iirlcs , ton>e  XUTpage  loi. 
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Une  avant-garde  turque  était  retranchée  au  village  de 
Matarieh  que  le  général  Kléber  résolut  d’attaquer.  Pendant 
qu’il  faisait  scs  préparatifs,  une  forte  colonhe  d’infanterie 
et  de  cavaleri.e  turques  fil  un  long  détour  dans  les  terres 
cultivées  pour  marcher  sur  le  Caire;  Kléber,  pour- ne  pas 
trop  s'affaiblir  sur  le  lieu  du  combat,  les  laissa  continuer 
leur  route.  Les  deux  carrés  de  droite  allèrent  se  placer  au 
delà  des  retranchements  qui  Couvraient  le  village  pour  cou- 
per la  retraite  aux  défenseurs  : les  deux  carrés  de.  gauche 
s’arrêtèrent  hors  de  portée  de  canon;  Reynier,  qui  les 
commandait,  forma. avec  les  grenadiers  des  angles  deux 
colonnes  d’attaque  qui  marchèrent  aux  retranchements  eu 
se  protégeant  mutuellement.  Les  janissaires  sortis  des 
retranchements  pour  les  attaquer,  furent  reçus  par  un  feu 
très-vif  qui  les  mit  en  déroute,  et  les  retranchements  furent 
emportés.  L'armée  française  se  remit  alors  en  marche  pour 
joindre  le  gros  dc-l’armée  ennemie  et  rétablit  son  ordre  de 
bataille.  Legrand  vizir  avait  ipis  son  armée  en  mouvement 
ppur  secourir  son  avant-garde;  l'Artillerie  turque,  placée 
sur  le  front  de  l’armée v tira  pendant  quelques  instants  sur 
nos  carres,  mais  tous  les  boulets  passaient  au-dessus  de  la 
tète  de  nos  soldats,  et  le  feu  des  pièces  françaises  fit  bientôt 
cesser  celui  de  l’ennemi.  Alors  tous  les  drapeaux  réunis 
des  divers  points  de  la  ligne  turque  dans  une  seule  masse 
annoncèrent  une  attaque.  Les  .Osmanlis,  agglomérés  sans 
ordre,  se  précipitèrent  sur  le  carré  de  droite  du  général 
Friant,  qui  laissa  approcher  le  tourbillon  jusqu’à  demi- 
portée  de  mitraille.  Les  premières  décharges  arrêtèrent  les 
assaillants  qui  se  séparèrent  en  petits  pelotons.  Bientôt 
abîmés  parl,e  feu  de  l’Artillerie,  les  Turcs  pfirent  la  fuite; 
l’infanterie  française,  qui  ne  Voulait  tirer  que  de  près,  ne 
brûla  pas  une  amorce. 

La  chaleur. avait  produit  dqns  le  terrain  de  larges  et  pro- 
fondes crevasses  qui  avaient  empêché  la  cavalerie  ennemie 
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de  s approcher  pour  soutenir  son  infanterie  ; cette  même 
cause  avait  empêche  1 action  de  la  cavalerie  française;  mais 
à ce  moment  célle  des  Turcs,  se  séparant  en  divers  groupes, 
entoura  les  Français  de  toutes  parts.  Notre  armée  se  trouva 
placée  au  milieu  d’un  grand  carré  dont  chaque  côté  avait  une 
demi-lieue  de  développement.  Cependant,  comme  les  Fran- 
çais faisaient  feu  et  face  sur  tous  les  points,  l’ennemi  n’osa 
point  entamer  de  charge  sérieuse.  Le  grand  vifcir  rentra 
dans  son  camp  que  la  poursuite  de  Kléber  lui  lit  bientôt 
abandonner.  Après  plusieurs  combats  partiels,  tous  à l’avan- 
tage des  Français,  le  grand  vizir  fut  rejeté  dans  le  désert, 
qu’il  traversa  avec  une  faible  escorte. 

Dans  cette  affaire , l’Artillerie  agit  encore  avec  plus  d’in- 
dépendance que  dans  la  précédente;  aussi  l’action  princi- 
pale est-elle  décidée  par  elle  seule  et  presque  sans  perte. 
Elle  protège  les  carrés  contre  le  feu  de  l’Artillerie  turque, 
en  tirant  contre  ses  pièces,  et  en  cela  ellê  agit  avec  à-pro- 
pos; car,  en  tirant  de  loin  sur  les  Turcs  dispersés,  elle  leur 
eût  fait  beaucoup  moins  de  mal  que  leur  Artillerie  ne  pou- 
vait en  faire  à nos  troupes.  Elle  réserve  ensuite  ses  coups 
pour  le  moment  où  l’attaque  devient  sérieuse,  laisse  appro- 
cher l’ennemi  à petite  portée  de  mitraille,  et  fait(ilors  un 
feu  si_  vif,  qu  il  suîfitpour  mettre  les  Turcs  en  déroute  ; elle 
parvient  ainsi  à déterminer  presque  seule  le  succès  en  con- 
sommant très-peu  de  scs  munitions,  qui  étaient  si  pré- 
cieuses dans  une  circonstance  où  les  communications  avec 
les  villes  de  dépôt  étaient  coupées,  et  les  approvisionne- 
ments dans  ces  dépôts  eux-mêmes , si  peu  considérables. 

D’aussi  beaux  exemples  doivent  être  utilisés  dans  la 
guerre  que  nous  faisons  en  Afrique;  c’est  là  surtout, 
comme  nous  1 avons  déjà  dit,  qu'on  doit  apprendre  à 
ménager  les  munitions,  dont  le  transport  rend  la  guerre  si 
difficile,  allonge  les  colonnes  et  leur  ôte  toute  mobilité  en 
présence  d’uu  ennemi  qui  ne  traîne  avec  lui  aucun  bagage. 


Digitized  by  Google 


DE  LARTII.LEME.  489 

Pendant  que  notre  armée  d'Fgypte  obtenait  de  glorieux 
succès,  celles  qui  combattaient  en  Italie  étaient  moins  heu- 
reuses. Profitant  des  leçons  que  leur  avait  données  Bona- 
parte, nos  adversaires  avaient  abandonné  le  système  de 
cordon  et  serraient  davantage1  lci^s  troupes  à l’approche  de 
notre  armée.  Les  généraux  français  n’avaient  pas  encore 
introduit  ce  changement  dans  leur  manière  de  faire  la 
guerre.  La  perte  des  batailles  de  Cassano  et  de  laTrebbia, 
qui  amena  l’abandon  de  presque  toute  l’Italie,  aurait  dû 
apprendre  à nos  généraux  qu’il  devenait  nécessaire  de  don- 
ner moins  d’étendue  à leurs  positions,  devant  des  adver- 
saires qui  se  tenaient  plus  réunis,  et  pourtant  à la  bataille 
de  Novi  la  même  faute  fut  encore  commise.  Au  milieu  de 
tant  de  revers,  l’Artillerie  eut  beaucoup  à souffrir  et  man- 
qua, souvent  de  matériel  et  de  chevaux.  Cette  période  va 
cependant  nous  fournir  quelques  faits  à citer,  car  les  revers 
et  les  fautes  ont  aussi  leurs  enseignements. 

Bataille  de  la  Trebbia  (7  juin  1799)  (1).  — L’aile 
droite  de  l’armée  française  avait,  traversé  la  Trebbia  vers 
son  embouchure,  pour  déborder  l’aile  gauche  des  alliés. 
Le  général  Olivier,  outre  sa  division,  avait  sous  ses  ordres 
la  brigade  du  général  Salm  , et  la  réserve  commandée  par  le 
général  Watrin  devait  marcher  en  seconde  ligne  pour  l’ap- 
puyer; les  Français  étaient  déjà  parvenus  à. passer  le  tor- 
rent et  à repousser  les  Autrichiens.  Le  général  Salm , pro- 
fitant de  leur  mouvement  rétrograde,  marchait  pour 
envelopper  la  gauche  du  général  Ott,  lorsque  le  prince 
d’Hohenzollern,  à la  tète  de  la  cavalerie  autrichienne, 
chargea  notre  infanterie  et  la  fit  reculer.  La  cavalerie 
française  s’étapt  avancée,  les  Autrichiens  la  chargèrent  et 
la  culbutèrent.  Mais  la  division  Olivier,  qui  avançait  tou- 
jours, précédée  de  l’Artillerie  légère,  protégea  le  rallie- 

è ■ 
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ment  des  troupes  qui  venaient  de  lâcher  pied  ; quelques 
décharges  à mitraille  suffirent  pour  arrêter  le  prince  d’Ho- 
hcnzollern,  et  causèrent  un  tel  désordre  dans  ses  rangs, 
que  pour  se  soustraire  à ce  feu  meurtrier,  les  cavaliers 
autrichiens  traversèrent  ^ corps  de  grenadiers  du  général 
Wouvermann,  qui  vit  ainsi  ses  rangs  rompus  avant  de 
s’ètre  engagé.  Si  l'infanterie,  profitant  de  ce  désordre, 
eût  continué  à avancer  au  pas  de  charge,  il  y a tout 
lieu  de  croire  que  le  succès  eût  oouronné  celte  ma- 
nœuvre. . * ‘ • 

Dans  ce  combat,  nous  voyons  l’Artillerie  à cheval  com- 
battant avec  l’infanterie  contre  la  cavalerie,  non-seulement 
réussir  à protéger  la  marche  de  cette  infanterie,  mais  suf- 
fire seule  pour  mettre  la  cavalerie  dans  une  déroute  telle 
qu’elle  renverse  les  rangs  de  l’infanterie  destinée  à la  sou- 
tenir. Ce  n’est  donc  pas  seulement  contre  une  cavalerie 
irrégulière  comme  celle  des  Turcs  que  l’Artillerie  peut 
déterminer  seule  le  succès , mais  aussi  cqntre  une  des  meil- 
leures'cavaleries  de  l’Europe.' 

Bataille  Je  Novi  ( 1 6 août  1 699)  ( 1 ).  — Elle  pous  offre  un 
exemple  d’une  nature  bien  différente;  une  faute  de  l’Artil- 
lerie amène  un  immense  désastre  ; nous  disons  une  faute  de 
l’Artillerie,  quoique  le  fait  n’étant  pas  bien  éclairci , puisse 
être  contesté;  mais  nous  admettrons  la  version  la  plus  défa- 
vorable à l’Artillerie.  Que  ce  soit  sa  faute  ou  non,  c'est  par 
elle  que  ce  désastre  eut  lieu. 

Moreau  avait  pris  le  commandement  de  l’armée  fran- 
çaise pendant  la  bataille  de  iSovi ,, après  la  mort  de  Jouberl  ; 
jugeant  la  bataille  perdue,  il  se  décida  à la  retraite.  Les 
divisions  Pérignon  et  Grouchy,  cinq  à six  escadrons  de 
cavalerie  et  toute  l’Artillerie  prirent  le  chemin  de  Partu- 


(1)  Gouvion  Saiut^’yr,  Mémoires  pour  servir  à l’Histoire  militaire’  sous 
le  Directoire,  le  Consulat  et  l’Empire,,  tome  1,  page 317. 
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rana.  A uno  descente  qui  se  trouvait  au  delà  de  la  ville  à la 
sortie  dudétilé,  une  seule  pièce  de  canon  que  l’on  aurait 
pu  facilement,  dit-6n  , relever  ou  renverser  dans  le  ravin, 
arrèta*toute  la  colonne.  Sept  à huit  bataillons  qui  suivaient 
l’Artillerie,  restèrent  encombrés  les  uns  derrière  les  autres 
à l'entrée  de  la  ville  sans  prendre  aucune  disposition.  La 
cavalerie  qui  couvrait  là1  retraite  ayant  été  tournée,  l'en- 
nemi alla  s’emparer  de  l’église  fet  du  cimetière,  situé  en 
arrière  de  Parturana  et  où  l’on  n’avait  pas  même  eu  la  pré- 
caution de  placer  une  compagnie.  Les  généraux  Grouchy, 
Colli  et  Pérignon  se  reposaient  dans  la  ville , s’y  croyant 
fort  en  sûreté.  Généraux,  colonels,  troupes,  Artillerie, 
tout  fut  pris. 

Le  défaut  de  précautions  pour  la  défense  de  la  ville  jus- 
qu’à son  évacuation  ne  peut  être  attribué  à l'Artillerie;  car 
c’est  probablement  pour  y remédier  que  le  général  Debelle 
réunit  ses  canonniers  à pied  et  à cheval  pour  aller  les  op- 
poser, en  arrière  de  Parturana,  à quelques  cavaliers  en- 
nemis. Personne  n’était  resté  aux  pièces  pour  les  servir 
et  maintenir  l’ordre;  de  là  résulta  l’encombrement  qui, 
empêchant  toute  espèce  de  mouvement,  occasionna  la  perte 
de  tout  ce  qui  était  en  arrière.  C’est  toujours  prèé  de  leurs 
voitures  qu’est  la  place  des  canonniers,  et  cet  exemple  nous 
montre  tout  le  danger  qu'il  y a à les  en  éloigner  pour  les 
faire  servir  ailleurs. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  entrés  dans  le  détail  de 
l’emploi  ‘ de  l’Artillerie  pour  protéger  le  passage  d’une 
rivière.’ Celui  de  la  Limmat,  exécuté  par  l’armée  de  Mas- 
séna,  le  25  septembre  1799  (1),  eut  une  grande  importance 
puisqu’il  amena  la  bataille  de  Zurich  qui  sauva  la  France 
de  l’invasion  étrangère;  et  comme  les  détails  en  sont  par- 


fl)  Victoires ,et  Conquêtes,  tome  XI,  page  1^5.  — Dodon,  passage  de  la 
Limmat. 
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faitcmcul  connus  cl  que  l'Artillerie  y fut  disposée  avec  une 
remarquable  habileté,  nous  le  choisirons  pour  exemple. 

On  devait  exécuter  le  passage  de  la  rivière  qui  est  fort 
rapide,  à un  coude  dont  le  saillant  était  occupé  .par  les 
Français;  la  rive  de  leur  côté  commandait  l’autre.  Dans 
l’espèce  de  presqu'ile  formée  par  la'rivière  se  trouvait  lin 
bois  séparé  par  une  petite  plaine  d'un  bois  plus  éloigné. 
Le  chef  d’escadron  Foy  avait  garni  de  canons  un  plateau 
situé  en  amont,  d’où,  prenant  à revers  la  gauche  de  l’en- 
nemi , on  pouvait  balayer  la  plaine  entre  les  deux  bois-,  ce 
qui  empêchait  que  les  froupes  alliées,  une  fois  chassées  du 
bois  et  de  la  presqu’île,  y pussent  revenir  pour  entraver  les 
travaux  du  pont.  Foy  avait  également  placé  du  canon  dans 
le  repli  inférieur  de  la  rivière  pour  prendre  d’écharpe  la 
droite  de  l’ennemi,  et  croiser  son  feu  avec  la  batterie  pré- 
, cédente.  Il  était  à craindre  que  des  troupes  légères,  cachées 
dans  le  premier  bois  dont  nous  avons  parlé,  ne  pussent 
de  là  empêcher  par  leur  feu  la  construction  du  pont.  Tous 
les  obusiers  dont  Foy  pouvait  disposer  furent  placés  en  face 
de  ce  bois.  Enfin  une  dernière  batterie  de  huit  pièces 
de  12  fut  établie  sur  une  éminence  d’où  elle  battait  la 
seule  communication  qui  existât  entre  deux  camps  de 
l’ennemi. 

Ces  belles  dispositions.ne  servirent  guère  qu’au  commen- 
cement de  l’action  pour  protéger  le  débarquement  des  pre- 
mières troupes;  car  l’ennemi , trompé  avec  habileté  sur  le 
point  du  passage,  n’opposa  que  peu  de  monde,  et  les  troupes 
débarquées  réussirent  à l’éloigner  du  pont  qui  fut  promp- 
tement achevé.  Ce  qu’ici  nous  devons  surtout  remarquer, 
c’est  l’emploi  des  pièces  de  12  dans  un  but  qui  utilise  leurs 
grandes  portées,  et  la- réunion  des  obusiers  pour  tirer  sur 
un  point  qui  offre  des  couverts  à l’ennemi. 

Après  le  passage  de  la  Limmat,  les  Russes  se  retirèrent 
par  les  deux  rives  sous  le  canon  de  Zurich.  Les  postes  qu’ils 
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occupaient  en  avant  de  la  place  furent  attaqués  et  pris  mal- 
gré une  vive  résistance.  Korsakow,  voulant  profiter  du 
désordre  que  cette  attaque  avait  occasionné  dans  l’armée 
française,  réunit  presque  toutes  les  troupes  qu’il  avait  sous 
la  main  , au  nombre  de  quinze  mille  hommes,  en  forma  une 
seule  colonne,  serrée  en  masse  par  bataillons,  et  marcha  à 
l'attaque  des  Français.  Cette  masse  imposante  fit  d'abord 
des  progrès  menaçants.  Masséna  replia  ses  ailes  sur  son 
centre  pour  pouvoir  opposer  une  plus  grande  résistance; 
car  ses  troupes  étaient  moins  nombreuses  que  celles  de  l’en- 
nemi. L’Artillerie  légère  manœuvra  sur  le  flanc  de  la  co- 
lonne russe,  qui  bientôt  s’arrêta,  mais  qui  resta  longtemps 
inébranlable.  Enfin  le  canon  ayant  causé  de  grands  ravages 
dans  les  rangs  ennemis,  Masséna  ordonna  à ses  troupes  de 
pénétrer  à la  baïonnette  dans  les  vides  que  ces  décharges 
meurtrières  venaient  de  faire,  et  alors  commença  un  des 
plus  effroyables  carnages  dont  l’histoire  fasse  mention. 
L’ennemi  prit  enfin  la  fuite  dans  le  plus  grand  désordre, 
et  Masséna  le  fit  poursuivre  par  sa  cavalerie  qui  n'avait  pas 
encore  donné. 

Nous  devons  remarquer  la  différence  entre  ce  fait  d’ar- 
mes et  celui  de  Fontenoy.  A cette  dernière  bataille  les 
deux  armes,  infanterie  et  cavalerie,  réunies  autour  de  la 
colonne  anglaise,  n’ont  pu  parvenir  à l’entamer,  mais  ont 
arrêté  son  mouvement;  c’est  alors  l’Artillerie,  employée 
bien  tard,  qui , par  son  feu,  rompt  cette  masse  inébranlable 
et  rend  la  victoire  facile  aux  autres  armes.  A Zurich,  une 
colonne  bien  plus  en  ordre  que  celle  de  Fontenoy  fait  recu- 
ler toutes  les  troupes  françaises  et  menace  d’enfoncer  leur 
centre.  L’Artillerie  se  porte  sur  ses  flancs,  et  par  ses 
manœuvres  parvient  d’abord  à l’arrêter  et  la  bat  ensuite 
par  un  feu  si  vif,  que  l’infanterie,  qui  a eu  le  temps  de  se 
reformer,  pénètre  au  milieu  des  bataillons  russes  et  en  fait 
un  horrible  carnage. 
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Bataille  (fe  Marengo  (juin  1800)  (1).  — L’Artillerie 
avait  eu  sa  part  de  “gloire  au  passage  du  petit  Saint-Ber- 
nard; ce  fut  là  surtout  que  l’uniformité  établie  dans  toutes 
les  constructions  par  le  général  Gribeauval  reçut  une  utile 
application.  Grâce  à-la  perfection  introduite  dans  tous  les 
détails,  on  put  démonter  tout  le  matériel  pour  le  porter 
pièce  à pièce,  ou  le 'faire  monter  sur  des  traîneaux,  et 
reconstruire  proinptemerlt  ensuite  les  alluts  et  les  caissons. 
On  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu’avant  Gri- 
bcauval  une  pareille  opération,  surtout  avec  la  rapidité 
d'exécution  que  les  circonstances  exigeaient,  eut  été  impos- 
sible , et  que  les  beaux  résultats  qui  en  furent  la  suite  n’au- 
raient pas  été  obtenus.  . 

Après  le  passage,  Bonaparte  s’avança  avec  son  armée 
dans  le  but  de  couper  la  ligne  d’opérations  des  Autrichiens 
alors  occupés,  les  uns  au  blocus  de  Gênes,  les  autres  dans 
le  Piémont  contre  les  troupes  du  général  Suchet.  Bientôt  il 
apprit  que  Gènes  avait  capitulé  et  que  IVÏélas  s’était  mis  en 
mouvement  pour  échapper  au  danger  qui  le  menaçait. 
L’armée  française  avait  déjà  rencontré  les  troupes  du  géné- 
ral Ott  et  les  avait  battues  à Montebello.  Bonaparte  éten- 
dit son  vtuce  pour  avoir  des  nouvelles  de  l’ennemi  et 4 
l’empêcher  de  passer  inaperçu,  quelque  parti  qu’il  adoptât. 

Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  les  généraux  autri- 
chiens avaient,  pendant  l’absence  de  Bonaparte,  profité 
des  leçons  qu’il  leur  avait  données  en  les  battant  en  1796. 
Mêlas  tenait  son  armée  réunie,  et  s’avança  contre  les  Fran- 
çais pour  leur  passer  sur  le  corps  et  rétablir  sa  communica- 
tion avec  Mantoue  et  ses  autres  villes  de  dépôt.  Cette  déter- 
mination faillit  être  fatale  à Bonaparte,  qui  n’avait  au 
commencement  que  peu  de  troupes  à opposer  à l’ennemi. 


(1)  Memorial  ‘du  Dép  U de  la  Guerre , tome  IV.  — Victoires  et  Conquc'lcs, 
tome  XIII. 
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Malgré  la  bravoure  de  nos  soldats,  ils  furent  contraints 

de  céder  au  nombre.  Déjà  l’armée  française  avait  aban- 
donné le,  village  de  Maron  go  et  cédé  deux  lieues  de  terrain 
aux  Autrjdriens,  lorsque  les  troupes  de  Desaix,  que  Bona- 
parte avait'- mandées  en  toute*liàte,  arrivèrent  sur  le  eltainp 
de  bataillç.  La  retraite  de  l’artpée  française  cesse  aussitôt,  ' 
elle  prend  une  nouvelle  ligne  de  bataille,  et  là  commence 
pour  ainsi  dire  une  nouvelle  action. 

Le  général  Mêlas,  croyant  la  victoire  décidée,  était  ren- 
tré à son  quartier  général  pour  en  expédier  la  nouvelle.  ' 
L’armée  autrichienne,  ne  songeant  plus  qu’à  poursuivre 
un  ennemi  vaincu,  s’était  mise  presque  tout  entière  en 
colonne  sur  la  grande  route,  à la  suite  de  cinq  mille  gre- 
nadiers commandés  par  le  général  Zacli,  qui  marchaient 
avec  l’élan'que  donne  le  succès. 

Pendant  que  quelques-uns  des  bataillons  de  Desaix  se 
déploient  popr  commencera  tirer,’ quinze  pièces  de  canon 
mises  en  batterie  par  le  général  Marmont  ouvrent  leur, 
feu  de  très-près  contre  la  colonne  autrichienne.  Les  ravages 
des  boulets  dans  cette  colonne  profondeTéqonnenl  et  l’ar- 
rêtent. La  fusillade  devient  plus  vive.  Une  légère  élévation 
dérobait  à Desaix  la  vue  d’une  partie’du  combat;  il  s’avance 
pour  le  voir  de  plus  près  et  tombe  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille,  au  moment  où  ses  troupes  vont  décider 
la  victoire. 

Cependant  les  Autrichiens  ont  amené  des  pièces  dont  le 
feu  est  promptement*  éteint  par  celui  de  la  batterie  fran-  * 
çaise,  çt  notre  armée  a eu  le  temps  de  se  reformer.  Le 
général  Kellermann  reçoit  de  Bonaparte  l’ordre  de  charger 
en  flanc,  avec  sa  brigade  de  cavalerie,  la  longue  colonne 
des  Autrichiens.  Kellermann,  passant  par  les  intervalles 
de  notre  ligne,  se  porte  au  galop  hors  des  lignes,  se  déploie 
sur  le  flanc  gaiiche  de  la  colonne  ennemie,  et  par  un  quart 
de  conversion  à gauche,  lance  sur  elle  la  moitié  de  sa  bri- 
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gadc,  tandis  qu'il  laisse  l’autre  moitié  en  bataille  pour  con- 
tenir le  corps  de  cavalerie  ennemie  qu’il  avait  en  face , et 
lui  masquer  le  coup  hardi  qu’il  allait  frapper.  Il  pénètre 
dans  cette  colonne  dont  la  tète  est  poussée  par  notre  infan- 
terie; le  désordre  s’y  met, ‘bientôt  elle  est  en  pleine 
déroute.  Les  cinq  mille  grenadters  sont  prisonniers,  les' 
autres  troupes  fuient  eu  désordre.  Mêlas,  désespérant  de  pou- 
voir effectuer  sa  retraite,  capitula,  et  cette  bataille  valut 
aux  Français  la  conquête  de  l’Italie. 

• On  voit  que  l’Artillerie  peut  ici  revendiquer  sa  part  de 
gloire,  puisque  cfi  fut  le  feu  des  quinze  pièces  réunies  et 
mises  en  batterie  à propos  par  le  général  Marmont,  qui 
arrêta  d’abord  les  Autrichiens.  Nous  pouvons  néanmoins 
remarquer  que  si  l’Artillerie  eût  été  plus  nombreuse,  et 
peut-être  plus  mobile,  elle  eût  pu  effectuer  un  mouvement 
analogue  à celui  de  Zurich,  et,  en  décidant  la  victoire,  con- 
quérir la  gloire  qui  revient  à la  cavalerie  de  Kellermann. 

La  bataille  deMarengo  fut  suivie  d’une  paix  générale  qui 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Jusqu’à  l’époque  où  nous  sommes  parvenus,  l’Artillerie 
avait  été  conduite  aux  armées  par  les  soins  de  compagnies 
qui  en  avaient  l’entreprise;  les  conducteurs  étaient  des 
charretiers  qui  n’étaient  point  militaires.  La  rapidité  des 
mouvements  de  l’Artillerie  à cheval,  les  dangers  auxquels 
ces  mouvements , faits  souvent  très-près  de  l’ennemi , expo- 
saient ces  charretiers,  avaient,  nous  l’avons  vu  dans  plu- 
sieurs circonstances,  des  inconvénients  graves;  car  ces 
hommes,  n’ayant  pour  la  plupart  aucun  sentiment  mili- 
taire, ne  marchaient  souvent  que  par  la  crainte  des.caiton- 
niers  qui  les  y forçaient.  On  sentit  que  des  hommes  qui 
devaient  rester  immobiles  sous  le  feu  de  l’ennemi,  et 
essuyer  des  charges  de  cavalerie  sans  aucun  moyen  de 
défense,  avaient  besoin  de  courage , et  qu’il  était  nécessaire 
d’abord  qu’ils  fussent  soldats  et  ensuite  qu’ils  eussent  une 
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instruction  toute  spéciale.  On  forma  des  bataillons  du  train 
de  l’Artillerie.  Chaque  bataillon  eut  une  compagnie  d’élite 
qui  était  de  préférence  attachée  à l'Artillerie  à cheval.  On 
eut  lieu  de  voir  bientôt  tout  l’avantage  d’une  telle  innova- 
tion, qui  contribua  puissamment  aux  grands  résultats  que 
produisit  l’Artillerie  dans  les  guerres  de  l'Empire. 

On  doit  se  rappeler  que  l’Artillerie  avait  pris  rang  dans 
l’infanterie  d’après  l’ancienneté  de  sa  formation  ; deux  ans 
avant  l’époque  à laquelle  nous  sommes  arrivés,  l’armée  ayant 
été  réorganisée , les  bataillons  de  volontaires  avaient  été 
réunis  avec  ceux  de  la  ligne,  pour  former  des  demi-brigades 
qui  prirent  des  numéros  d'ordre  tout  à fait  indépendants  de 
l’ancienneté  de  formâtioh;  alors  fut  assigné  à l’Artillerie  le 
premier  rang  parmi  les  troupes:  glorieuse  récompense  de 
ses  services  et  de  ses  progrès,  qui  lui  impose  l’obligation  de 
se  maintenir  toujours  à la  même  hauteur  par  son  instruction 
et  son  courage  ! 

Pendant  la  dernière  période  que  nous  venons  d’exami- 
ner, la  guerre  de  siège  perdit  une  partie  de  son  importance  ; 
nous  devons  ici  étudier  les  causes  de  ce  changement  au- 
quel l’Artillerie  ne  fut  pas  étrangère.  Nous  avons  vu  que 
le  général  Gribeauval  sépara  totalement  le  matériel  de 
siège  du  matériel  de  campagne;  la  mobilitéque  celui-ci  avait’ 
acquise  avait  permis  à l’Artillerie  d’être  utilisée  bien  plus 
souvent  que  dans  les  temps  antérieurs,  et  par  suite,  la  con- 
sommation qu’elle  lit  de  ses  munitions  devint  beaucoup  plus 
considérable,  ce  qui  nécessita  un  mouvement  continuel  de 
chevaux  et  de  voitures  sur  la  ligne  de  communication . pour 
l’approvisionnement  des  parcs  et  même  des  places  de  dépôt. 
Quand  une  armée  arrivait  devant  une  place  forte,  il  lui 
aurait  fallu,  pour  en  entreprendre  le  siège, -faire  venir  en 
outre  un  nouveau  matériel,  exigeant  pour  son  transport 
une  énorme  quantité  de  chevaux  ; l’armée  se  serait  donc 
trouvée  arrêtée,  non-seulement  pendant  tout  le  siège,  mais 
N°  VI.  3a 
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pendant  tout  le  temps  nécessaire  au  transport  du  maté- 
riel; elle  aurait  ainsi  perdu  tout  le  fruit  de  la  mobilité  que 

ses  manœuvres,  sa  formation,  son  organisation  nouvelle 
lui  donnaient.  A cause  de  cette  mobilité  même,  la  place 
que  l'on  rencontrait  était  souvent  très-loin  des  points  d’où 
l’on  auraft  pu  faire  venir  le  matériel  de  siège.  La  guerre, 
pendant  la  période  dont  nous  parlons,  ne  se  faisait  pas  pour 
la  conquête  d’une  ville,’  d’une  province;  les  nations,  la 
nôtre  surtout,  combattaient  pour  leur  existence,  et  les  gé- 
néraux prirent  le  plus  souvent  le  parti  de  laisser  un  corps 
de  troupes  pour  l’observation  ou  lé  blocus  des  places  fortes, 
et  de  poursuivre  leurs  succès  contre  l’année  ennemie. 

Les  places  méprisées  par  l’attaque  le  furent  aussi  par  la 
défense;  l’armée  en  retraite,  certaine  d’être  attaquée  elle- 
tnème,  craignit  de  s’affaiblir  en  employant  à la  garde  des 
places  qu’elle  ne  pouvait  plus  couvrir,  une  trop  grande 
quantité  de  troupes  ou  de  munitions;  elle  n’y  laissa  que 
ses  malades,  scs  blessés,  ses  plus  mauvais  soldats,  avec  peu 
’de  munitions,  et  quand  il  arriva  que  ces  places  fbrent  atta- 
quées, quoiqu'elles  le  fussent  mal  et  sans  moyens  suffisants, 
elles  furent  encore  plus  mal  défendues.  Quelques  rares  ex- 
ceptions 11e  détruisent  pas  la  vérité  de  cette  assertion  qui  est 
prouvée  par  la  faible  défense  des  places  de  l’Italie  et  du 
Piémont  que  les  Français  perdirent,  en  1799,  aussi  rapi- 
dement qu’ils  les  avaient  conquises. 

L’Artillerie  fut,,  il  faut  l’avouer,  pour  quelque  chose 
dans  la  faiblesse  de  ces  défenses.  Nous  avons  vu  que  dans 
l’organisation  donnée  par  Gribcauval  au  personnel  de  l'Ar- 
tillerie,. il  n’y  eut  plus  de  spécialités;  chaque  canonnier  dut 
être  propre  à tous  lés  emplois,  à servir  des  mortiers  comme 
des  canons,  des  pièces  de  siège  aussi  bien  que  des  pièces  de 
campagne.  La  décomposition  du  travail  que  Gribeauval  ap- 
pliqua au  service  du  canon  limita  tellement  les  fonctions  de 
chacun,  qu’il  fallut  peu  de  temps  pour  donner  aux  canon- 
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niers  une  instruction  suffisante  pour  le  service  des  pièces 
de  campagne;  lors  de  leur  formation,  les  compagnies  à 
cheval  purent  acquérir  très-\ite  cette  instruction.  Mais  le 
mode  de  service  du  canon  qui'  tut  changé  pour  là  guerre  de 
campagne , resta  le  même  que  par  le  passé  pour  la  alfense 
des  places.  Là,  le  nombre  des  canonniers  fut  toujours  très- 
limité,  et  un  ou  deux  canonniers  durent,  comme  avant 
l’organisation  de  Griheauval , diriger  et  dresser  pour  ce  ser- 
vice, pendant  la  défense  même,  des  soldats  qu’on  lejir 
donna  pour  auxiliaires.  L’instruction  de  ces  canonniers 
n’était  plus  suffisante  pour  cet  objet,  car,  dans  une  place , le 
métier  d’artilleur  n’est  pas  soumis  à des  règles  aussi  fixes 
que  dans  la  guerre  de  campagne:  il  exige  plus  de  connais- 
sances et  d’intelligehce.  Nous  avons  aussi  fait  précédemment 
remarquer  que  la  grande  extension  donnée  à l’Artillerie  à 
cheval  avait  nui  à l’Artillerie  à pied,  et  que  l’on  eutsouvent 
l’occasion  de  s’en  apercevoir.  L’histoire  de  l’Artillerie  doit 
relater  et  étudier  avec  soin  de  pareils  faits,  et  cettç  arme 
doit  s’efforcer  d’éviter  à l’avenir  les  mêmes  iiiconvénîents. 

Pendant  la  paix  qui  suivit  les  traités  de  Lunéville  et 
d’Amiens,  les  officiers  généraux  qui  se  trouvaient  à la  tète 
de  l’Artillerie  pensèrent  que  les  changement^  introduits 
dans  l’art  de  la  guerre  pendant  les  dernières,  campagnes 
exigeaient,  de  la  part  de  l’ Artillerie,  de  nouveaux  efforts, 
et  que  le  système  du  général  Gribeauval  pouvait  être  amé- 
lioré et  simplifié  dans  beaucoup  de  ses  parties.  Ils  s’occu- 
pèrent aussitôt  de  cette  étude;  mais  la  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée;  manquant  de  temps  pour  faire  les  épreuves 
qui  auraient  été  nécessaires,  ils  adoptèrent  avec  précipita- 
tion des  innovations -connues  sous  le  nom  de  systèmcKde 
Tan  xi  (i).  Comme  ce  système  fut  depuis,  abandonné, 
nous  n’entrerons  pas  daus.de  longs  détails  à ce  sujet;  nous 

■ j " *•  1 " '*"*"♦■ 111  ; * * * ~ •"  ■'  "• 1 

(l)  Gassendi  , Aidt -mémoire.  — Cottjr,  Dictionnaire  d'Ai  tillerie. 
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dirons  seulement  que  les  calibres  des  canons  de  campagne 
furent  réduits  à deux,  ceux  de  ta  et  de  6;  ce  dernier  était 
substitué  aux  calibres  de  8 et  de  4-  Le  changement  relatii 
aux  obusiers  eut  plus  de  succès.  Gribeauval  avait  un  seul 
obusi^  du  calibre  de  6 pouces  qui  avait  peu  de  justesse  et 
de  portée.  On  lui  en  substitua  un  autre  du  calibre  de  la 
pièce  de  a4,  qui  eut  uue  notable  supériorité;  mais  cette 
nouvelle  pièce,  trop  légère,  avait  uy  aft'ùt  lourd ,‘diflicile 
à manœuvrer,  et  qui  pourtant  n’avait  pas  toute  la  solidité 
nécessaire  pour  résistera  l’action  du  recul. 

Le  système  de  l’an  xi  ne  fut  pas  construit  en  assez  grande 
quantité  pour  être  à aucune  époque  exclusivement  employé. 
Certaines  armées  furent  pourvues  du  nouveau  matériel, 
d’autres  conservèrent  l’ancien,  Nous  verrons  l'un  et  l’autre 
produire  de  grands  eilets  sans  qu’il  soit  aujourd'hui  impor- 
tant de  savoir  auquel  les  attribuer.  Nous  devons  cependant 
dire  que  la  pièce  de  6 ne  fut  abandonnée  qu’après  la  paix 
générale  en  i8i5. 

Nous  allons  reprendre  l’histoire  de  l’Artillerie  de  cam- 
pagne. Elle  nous  a jusqu’à  présent  fourni  de  beaux  faits 
d’armes-,  mais  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  isolés  les  uns  des 
autres,  se  passant  l’un  dans  une  division  , l’autre  dans  nne 
autre.  Ce  sont  presque  toujours  des  officiers  inférieurs  de 
l’arme,  de  simples  capitaines,  quelquefois  un  chef  d’esca- 
dron, qui  la  dirigent  et  qui  obtiennent  de  glorieux  succès. 
Dans  les  grades  plus  élevés,  les  fonctions  sont  d’une  nature 
toute  différente  ; les  généraux  ne  sont  guère  que  les  direc- 
teurs d’une  grande  administration,  celle  qui  est  chargée  de 
fournir  constamment  à l’armée  ses  armes  et  ses  munitions. 
11  n'en  sera  plus  de  même  à l’avenir;  nous  allons  voir  nos 
généraux  agir  en  hommes  de  guerre,  et  l’Artillerie  combat- 
tant en  masse  comme  arme  séparée,  déterminer  la  victoire 
là  où  le  succès , s’il  n’eût  été  impossible  aux  deux  autres 
armes,  leur  aurait  du  moins  occasionné  des  pertes  énormes. 
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CHAPITRE  VI. 

GUERRES  DE  e'e.MPIRE. 

La  paix  d’Amiens  ne  fat  pas  de  longue  durée.  Bonaparte, 
devenu  empereur  des  Français  sous  le  nom  de  Napoléon, 
forma  le  projet  d’aller  attaquer  les  Anglais  dans  leur  île,  et 
réunit  une  armée  sur  les  côtes  de  l’Océan.  Le  nouvel  empe- 
reur avait  hérité  des  armées  aguerries  de  la  République,  et 
la  formation  des  camps  de  paix  acheva  de  porter  au  plus 
haut  degré  l’instruction  des  troupes  en  les  habituant  aux 
grandes  manoeuvres  d’ensemble.  Napoléon  était  occupé  des 
immenses  préparatifs  de  l’expédition  d’Angleterre,  lorsque 
l’Autriche  et  la  Russie  lui  déclarèrent  la  guerre.  L’Au- 
triche prit  l’offensive  et  envahit  la  Bavière,  pendant  qu’une 
seconde  armée,  se  liant  à la  gauche  de  la  première,  se . pré- 
para à envahir  l’Italie.  Le  plan  de  Napoléon , pour  résis- 
ter à une  pareille  agression,  fut  bientôt  arrêté,  et  il  fut 
exécuté  aussitôt  que  conçu.  Avant  de  l’exposer  en  peu  de 
mots,  nous  devons  parler  des  changements  d’organisation 
que  l’empereur  fit  dans  son  armée. 

Ayant  à faire  mouvoir  des  masses  considérables , il  devait 
éprotiver  de  trop  grandes  difficultés  s’il  s’en  tenait  à l’orga- 
nisation divisionnaire;  il  partagea  les  forces  qu’il  voulait 
diriger  lui-même  en  corps  d’armée,  composés  chacun  de 
plusieurs  divisions.  Sous  la  République  déjà*  Moreau  et 
quelques  autres  généraux  en-chef  avaient  quelquefois  réuni 
plusieurs  divisions  sous  le  commandement  d’un  seul  géné- 
ral, en  donnant  à ces  réunions  le  nom  d’aile  droite,  de 
centre  ou  d’aile  gauche.  Mais  Napoléon  donna  à ses  corps 
d’armée  tous  les  cléments  nécessaires  pour  pouvoir  agir 
selon  le  besoin  d’une  manière  indépendante;  chacun  eut  sa 
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réserve  et  son  parc.  Sans  place  déterminée  dans  l'ordre»  de 
bataille,  chacun  des  corps  d’armée  put  marcher  seul  à un  but 
déterminé, ''et  revenir  plus  tard  se  mettre  en  ligne  avec  le 
reste  de  l’armée  pour  concourir  à une  bataille.  C’est  préci- 
sément ce  qui  eut  lieu  dans  la  campagne  dont  nous  allons 
nous  occuper.  - *•* 

Napoléon  s’était  précédemment  emparé  du  duché  de 
Hanovre  appartenant  à l’Angleterre  et  il  avait  aussi  un  corps 
d’armée  organisé  en  Hollande.  L armée  autrichienne,  ayant 
sa  gauche  appuyée  au  Tyrbl  et  couverte  par  la  Suisse,  gar- 
dait les  débouchés  des  montagnes  de  la  forêt  Noire  ; la  cava- 
lerie de  Murat,  répandue  clans  les  plaines,  empêchait  cette 
armée  de  voir  ce  qui  s’y  passait, tandis  qu’elle  était  débordée 
et  tournée  par  la  droite.  Tous  les  corps  de  l’grmée  française, 
partisde  Strasbourg,  de  Mayence,  du  Hanovre,  purent  bien- 
tôt se  réunir  sur  le  Danube,  c’est-à-dire  sur  la  ligne  de  com- 
munication de  l’armée  autrichienne  qüi,  tournée  par  sa 
droite,  fut  prise  au  dépourvu  comme  dans  la  campagne  de 
Marçngô.  Seulement, -comme  le- général  Mack  ne  sut  pas 
assez  tôt  que.  toute  l'armée  française'se  trouvait  sur  ses  der- 
rières, il  n’eut  pas  le  temps  de  réunir  ses  troupes,  et  celles-ci, 
battues  dansdes  combats  partiels,  privées  de  leurs  magasins 
dont  les  Français  s’étaient  emparés,  se-  désorganisèrent 
complètement.  Mack  capitula  d^ns  Ulm  avec  trente-  mille 
hommes,  et  les  débris  des  troupes  autrichiennes  se  réunirent 
à une  année  russe  qui  venait  d’entrer  en  campagne.  Mais  les 
Russes , ne  se  croyaut  pas  assez  forts  pour  attendre  les  Fran- 
çais, rétrogradèrent  sur  une  seconde  arméequi  s’avançait  à 
marches  forcées.  Les  Français  entrèrent  dans  Vienne,  et 
Napoléon,  qui  avait  fait  poursuivre  les  armées  en  retraite, 
•prit  le  parti-  de  marcher  lui-mèiîie  au-devant  des  Russes 
pour  leur  livrer  une  bataille,  s’ils  voulaient  l’accepter. 

Napoléon  s’était  ailaibli  d’une  grande  partie  de  ses  forces 
pour  rouvrir  sa  longue  ligne  de  communication;  il  aurait 
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probablement  été  obligé  de  saff'aiblir  encore,  si  les  Russes 
s’étaient  retirés'plus'loin.  Ce  fut  donc  avec  satisfaction  qu’il 
apprit  que  leur  année  reprenait  l’offensive,  et  quel’avant- 
* garde  française  avait  été  refoulée.  Il  choisit  lui-même  son 
champ  de  bataille,  et  donna  ordre  de  céder  du  terrain  aux 
ennemis  pour  les  y amener.  Aussitôt  qu’il  fut  assuré  que  les 
Russes  avaient  repris' assez  de  confiance  pour  venir  l’atta- 
quer, il  réunit  toutes  les  troupes  qui  étaient  à portée.  Son 
armée  ne  montait  qu’à  soixante-cinq  mille  combattants; 
celle  des  ennemis  était  de  quatre-vingt-dix  mille. 

Bataille  d' Austerlitz  (2  décembre  i8o5)  (1).  — Napo- 
léon avait  pour  but  d’engager  l’ennemi  à prendre  l’offen- 
sive; la  position  ' que  ce  grand  général  avait  prise  à deux 
lieues  en  avant  de  la  ville  de  Brunn  dut  donner  au  géné- 
ral russe  l’espoir  de  s’emparer  de  cette  place,  et  décou- 
per toute  retraite  à l’armée  française.  Cet  espoir  devait 
encore  s’accroître  par  la  manière  dont  l’empereur  occupa 
sa  position. 

Le  terrain  offrait  aux  Français  de  grands  avantages  pour 
la  défensive  ; la  gauche,  couverte  par  des  bois,  était  appuyée 

à une  hauteur  dite  du  Santon ,-  la  droite  pouvait  s’appuyer 
à des  étangs  immepses.  La  distance  du  Santon  aux  étangs 
n’est  guère  que  de  dix  mille  mètres  ; un  ruisseau  coule  dans 
cette  direction,  et  plusieurs  villages  qui  sont  situés  sur  ses 
bords  forment  des  défilés  favorables  à la  défense. 

Napoléon  fortifia  sa  gauche,  et  fît  placer  dix-huit  pièces 
de  canon  de  gros  calibre  surje  Santon. -Sa  droite  fut,  au  con- 
traire, affaiblie;  des  postes  peu  considérables  s’étendirent 
jusqu ’mx  étangs,  tandis  qu'au  cçntre  plusieurs  corps  d’ar- 
mée étaient  massés  les  uns  derrière  les  autres , faute  d’es- 
pace pour  entrer  en  ligne.  ' • . • 


\ 

(l)  Ternay,  Traité  de  Tactique,  livre  II,  chapitre  ix,  ail.  3;  Ionie  I, 
page  ^79. — Victoires  et  Conquêtes,  tome  X 111 , page  TJ 6/ 
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Ce  que  Napoléon  avait  prévu  arriva;  le  général  en  chef 
Kutusof  prit  le  parti  de  tourner  la  droite  des  Français,  en 
passant  près  des  étangs,  et  de  prendre  à revers  le  centre  et 
la  gauche  qui  seraient  contenus  par  le  reste  de  ses  forces.  • 
Dès  le  matin,  les  colonnes  russes  et  autrichiennes  se  mirent 
en  mouvement  pour  exécuter  ce  plan. 

Le  corps  du  maréchal  Lamies  occupait  la  -gauche  des 
Français;  celui  de  Bernadotte  le  centre;  celui  de  Soult  la 
droite.  Eu  arrière  du  centre  se  trouvaient  la  cavalerie  de 
Murai, la  garde  et  le  corps  du  maréchal  Davoust. 

Le  mouvement  des  colonnes  russes  fut  exécuté  avec  quel- 
que confusion;  cependant  les  attaques  qui  furent  dirigées 
sur  la  droite  eurent  du  succès;  les  ennemis  emportèrent 
plusieurs  villages  et  dépassèrent  le  ruisseau.  Napoléon 
donna  au  maréchal  Davoust  l'ordre  de  se  porter  de  ce  côté 
potlr  empêcher  les  Russes  de  prendre  à rever»  la  droite  du 
maréchal  Soult,  mais  de  "he  commencer  son  attaque  que 
quand  Soult  aurait  lui-mème  gagné  du  terrain.  Les  maré- 
chaux Soult,  Bernadotte  et  Lannes  prirent  l'offensive  et 
linirent,  après  quelques  alternatives,  par  repousser  l’en- 
nemi. Le  maréchal  Soult  put  aloés  prendre  à revers  les 
troupes  qui  avaient  tourné  sa  droite.  Elles  se  trouvèrent 
attaquées,  d’un  côté,  par  le  maréchal  Davoust,  de  l’autre, 
par  le  maréchal  Soult  et  par  l’Artillerie  à cheval  de  la 
garde  qui,  après  avoir  combattu’ au  centre  pour  soutenir 
le  corps  de  Bernadotte,  fut  dirigée  avec  rapidité  sur  ce 
point.  , 

Maintenant  que  nous  avorts  vu  les  qiouvements  d’en- 
semble si  admirablement  dirigés  par  Napoléon,  1 occu- 
pons-nous des  détails  de  l’action  et  de  la  part  que  prit  l’Ar- 
tillerie à cette  célèbre  journée. 

Nous  avons  dit  qu’à  l'extrême  gauche  dix-huit  pièces 
de  canojf  de  grés  calibre  furent  placées  sur  le  Santon;  elles 
étaient  habilement  dirigées  par  le  colonel  Sénarmonl  et  ser^ 
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virent  très-efficacement  à repousser  l’attaque  de  l’ennemi. 
Le  maréchal  Lannes  prit  ensuite  l’offensive,  et  s’empara 

des  villages  de  Kruget  de  Posorzitz.  Délogés  par  l'infante- 
rie de  Suchct,  menacés  par  la  cavalerie,  les  bataillons 
russes  se  réunirent  en  un  seul  carré  qui  repoussa  toutes  les 
charges  de  la  cavalerie"  française.  Lannes  se  décida  à les 
faire  attaquer  à la  baïonnette;  le  choc  fut  rude,  mais  le 
carré  russe  fut  enfoncé. 

Le  corps  de  Bernadotte  attaqua  l’ennemi  en  appuyant  à 
droite  pour  faire  place  à la  cavalerie  de  Murat;  il  emporta 
le  village  de  Prazen,  dont  la  possession  donnait  au  maré- 
chal Soult  le  moyen  de  prendre  à revers  le  corps  russe  qui 
l'avait  dépassé.  L’ennemi,  sentant  l’importance  de  ce  vil- 
lage, fit  de  grands  efforts  pour  le  reprendre.  Plusieurs 
bataillons  français  étaient  renversés,  lorsque  Napoléon 
donna  au  maréchal  Bessières  l’ordre  d’arrêter  l’ennemi.  Ce 
maréchal  passa,  avec  la  cavalerie  de  la  garde,  entre  les  inter- 
valles du  corps  de  Bernadotte,  détacha  les  chasseurs  et  les 
mameluks,  soutenus  de  deux  bataillons  de  grenadiers,  pour 
dégager  les  bataillons  compromis.  Le  mouvement  des  chas- 
seurs et  des  mameluks  leur  faisait  prêter  le  flanc  à une  forte 
colonne  de  cavalerie;  l’Artillerie  de  la  garde,  escortée  de 
quatre  escadrons , s’y  porta  pour  les  protéger.  Après  diverses 
charges  faites  alternativement  par  chaque  parti,  le  général 
Rapp,  à la  tète  des  grenadiers  à cheval  et  des  chasseurs  de 
la  garde,  en  exécuta  une  qui  rompit  la  réserve  russe  et 
l’obligea  à se  retirer.  . . 

Lue  partie  des  troupes  russes  qui  avaient  exécuté  leur 
mouvement  pour  tourner  la  droite  des  Français  avait  déjà 
remonté  le  ruisseau,  et  se  trouvait  près  d’un  petit  étang  qu’il 
formait  au  centre  de  la  position.  Canonnés  de  la  rive  op- 
posée, menacés  sur  leur  flanc  droit  de  l’attaque  des  grena- 
diers, huit  mille  hommes  furent  obligés  de  mettre  bas  les 
armes. 
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Nous  avons  vu  tout  à l’heure  la  cavalerie  et  l'Artillerie 
delà  garde  combattre  pour  la  possession  de  Prazcn  qui, 
dans  le  plan  de  Napoléon , était  la  clef  du  champ  de  bataille. 

Napoléon  les  porta  promptement  sur  la  droite,  vers  les 
étangs,  et  refoula  un  corps  ennemi  qui  cherchait  à se  frayer 
un  passage  de  ce  côté,  pour  sortir  de  la  position  critique 
dans  laquelle  il  se  trouvait.  Le  maréchal  Soult,  qui  était 
déjà  descendu  sur  l’étang,  leur  avait  coupé  la  retraite;  les 
Russes  voulurent  traverser  l’étang  qui  était  gelé  ; mais  bien- 
tôt le  feu  de  l’Artillerie  du  maréchal  Soult,  combiné  avec 
celui  de  l’Artillerie  de  la  garde,  coupa  la  colonne  en  deux. 
La  première  partie,  après  avoir  essuyé  des  pertes  énormes 
et  abandonné  son  Artillerie,  parvint  à traverser;  mais  la 
seconde  partie  fut  obligée  d’y  renoncer.  Dans  cette  extré- 
mité, les  généraux  alliés  trouvèrent  encore  une  ressource 
pour  le  passage  dans  une  digue  qui  traversait  plus  loin  le 
grand  étang.  Ils  y marchèrent,  placèrent  les  pièces  qui 
leur  restaient  sur  une  fauteur  qui  couvrait  la  tète  de  la 
digue,  laissèrent  un  régiment  d’infanterie  et  un  de  cavale- 
rie dans  le  Village  de  Telnitz , pour  protéger  le  passage 
qui  s’opéra  par  cette  digue  étroite,  sous  le  feu  de  vingt- 
quatre  pièces  d’Artillerie  à cheval  qui  prenaient  la  digue  en 
(lanc.  Le  village  de  Telnitz  fut  enlevé  par  les  troupes  fran- 
çaises; celui  de  Menitz , qui  se  trouvait  près  de  la  tète  de  la 
digue,  fut  aussi  pris  par  la  division  Friant.  Les  troupes 
ennemies  qui  arrivaient  encore  sur  les  bords  de  l’étang 
cherchèrent  vainement  un  passage  ; mais  plutôt  que  de  se 
rendre,  elles  s’aventurèrent, sur  la  glace:  l’Artillerie  fran- 
çaise redoubla  sou  feu;  les  obus  et  les  boulets  les  écrasèrent; 
environ  mille  hommes  furent  engloutis  dans  l'étang,  plus 
du  double  se  rendit  prisonniers.  La  perte  des  alliés  fut  de 
dix  mille  hommes  tués,  quinze  mille  blessés  et  vingt-trois 
mille  prisonniers. 

Un  voit  quelle  part  importante  prit  l’Artillerie  au  gain 
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de  cette  bataille.  Mise  en  position  sur  tout  le  front,  comme 
au  Santon,  l’Artillerie  à pied  concourut  à repousser  l’en- 
nemi. Pourtant,  au  moment  où  sur  notre  gauche  tous  les 
efforts  de  la  cavalerie. Tiennent  se  briser  contre  le  grand 
bataillon  cgrré  des  Russes,  on  peut  regretter  de  ne  pas  voir 
l’Artillerie  accourir  et  enlever  à'  l’infanterie  la  gloire  de 
vaincre.  C’est  là  l’inconvénient  inhérent  à l’Artillerie  mise 
ten  position;  elle  concourt,  suffit  même  souvent  seule  à la 
défeuse,  mais  devient  inutile  quand  le  combat  s’éloigne 
hors  de  sa  portée.  • • 

Dans  le  combat  livré  par  la  division  Drouet  du  corps 
de  Bernadette,  la  ligne  française  pliait  devant  une  charge 
à la  baïonnette  faite  par  les  Russes;  le  capitaine  Charrue 
se  porta  en  avant  avec  sa  compagnie  d’Artillerie  légère, 
arrêta  ‘l’infanterie  ennemie  et  donna  à la  nôtre  le  temps  de 
se  rallier  pour  charger  à son  tour. 

L’ Artillerie  à cheval  de  la  garde , après  avoir  protégé  les 
flancs  de  notré  cavalerie  pendant  ses  charges,  quittant  une 
partie  du  champ  dé. bataille  où  nous  sommes  vainqueurs, 
exécute  avec  rapidité  un  mouvement  qui  .la  porte  sur  la 
ligne  de  retraite  d’une  colonne  ennemie,  repousse  ses 
eflorts,  et  à partir  de  ce  moment  ne  s’inquiète  plus  des  coups 
de  sou  Artillerie,  mais  suit  l’eimemi  des  yeux  en  manœu- 
vrant de  manière  à lui  fermer  toujours  le  passage.  Plus 
tard,  les  Russes  occupent  encore  le  village  de  Telnitz;  l’Ar- 
tillerie va  néanmoins  se  mettre  en  batterie  près  de  ce  vil- 
lage, lui  tournant  le  dos,  pour  tirer  sur  la  digue  où  Us 
doivent  passer. 

Quelle  belle  part  l’Artillerie  du  maréchal  Soult  prend  à 
ses  succès!*  elle  combine  ses  mouvements  avec  ceux  de 
l’Artillerie  de  la  garde,  et,  ne  s'occupant  que  d’empêcher 
la  retraite  de  l’ennemi  quand  il  veut  passer  sur  le  lac,  elle 
y djrigc  son  feu,  coupe,  en  deux  sa  colonne,  et  en  oblige 
une  grande  partie  à abandonner  ce  chemin.  Plus  lard  cette 
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Artillerie  brise  la  glace  de  re  lac  qui  engloutit  tout,  hom- 
mes, chevaux,  canons.  Voilà  des  effets  que  l’Artillerie 
seule  peut  produire,  des  succès  qui  sont  dus  tout  entiers  à 
son  tir  et  à sa  mobilité.  Dans  cette  bataille,  elle  ne  sert 
pas  seulement  à combattre  quand  le  succès  est  douteux, 
elle  poursuit  l’ennemi  et  l’ait  produire  à la  victoire  les  plus 
grauds  résultats. 

L'histoire  ne  parle  pas  du  mode  d’action  de  l’Artillerie 
contre  la  colonne  défilant  sur  la  digue;  mais  nous  devons 
faire  remarquer  quel  avantage  a l’Artillerie  à ne  pas  s’at- 
tacher dans  ce  cas  à tuer  des  hommes,  mais' à réunir  ses 
coups  en  un  même  point,  lorsque  les  troupes  ennemies 
doiveqt  venir  y passer.  Si  elle  pouvait  concentrer  assez 
son  feu,  le  rendre  là  assez  terrible  pour  empêcher  le  pas- 
sage, l’ennemi  serait  obligé  de  se  rendre  à discrétion. 

C’est  probablement  de  cette  manière  que  l’Artillerie  du 
maréchal  Soult  parvint  à couper  en  deux  la  première 
colonne  qui  voulut  opérer  sa  retraite  à travers  le  lac. 

Ce  qu’oflre  de  particulier  l’emploi  de  l’Artillerie  dans 
cette  bataille,  c’est  que  les  combinaisons  qui  dirigeut  ses 
mouvements  ne  se  bornent  pas  à la  considération  des  trou- 
pes qui  sont  devant  elle,  à l’étendue  de  terrain  que  l’ïeil 
peut  embrasser;  ce  ne  sont  pas,  en  un  mot,  des  combinai- 
sons tâctiqhcs , ce  sont  des  combinaisons  stratégiques  très- 
faciles  à suivre  sur  un  plan,  en  étudiant  le  récit  d’une  ba- 
taille, mais  si  difficiles  à démêler  au  milieu  de  l’action, 
que  tant  d’accidents  de  terrain , de  succès  et  de  revers  par- 
tiels viennent  compliquer." 

A l’époque  où  nous  sommes  arrivés,  l’Artillerie  à pied 
avait  repris  toute  la  vigueur  dont  nous  lui  avon$  vu  donner 
des  pre  es  à Valmy. 

Le  12  novembre  t8o5  (i),  Masséna,  qùi  commandait 


(l)  Victoires  et  Conquêtes,  iOBlîW,  page  iGj 
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l’armée  française  en  Italie,  était  arrivé  sur  la  rive  droite 

du  Tagliamento.  Il  trouva  l’ennemi  sur  la  rive  gauche, 
préparé  à défendre  le  passage  au  moyen  de  plusieurs  batte- 
ries bien  placées  et  soutenues  par  huit  bataillons  cl  quinze 
escadrons.  Lui  escadron  de  chasseurs  français  dut  faire  une 
reconnaissance  sur  la  rive  gauche;  chargé  par  un  régiment 
de  cavalerie  autrichienne,  il  soutint  le  choc  et  donna  le  » 
temps  an  général  Espagne  de  venir  à son  secours.  L’Artille- 
rie française  se  mit  en  position,  et  tira  si  vivement  et  si 
juste,  qu  elle  concourut  puissamment  à la  défaite  des  trou- 
pes ennemies  qui  furènl  obligées  de  se  retirer.  Une  canon- 
nade très-vive  continua  jusqu’à  la  nuit,  sans  désavantage 
de  notre  côté , quoique  les  Autrichiens  eussent  trente  pièces 
en  batterie  derrière  une  digue,  et  que  nous  n’en  eussions 
que  dix-huit.  Le  lendemain,  l'armée  passa  le  fleuve  sans 
opposition,  et  elle  fut  à même  de  connaître  les  résultats  de 
rengagement  de  la  veille,  en  voyant  les  bords  du  fleuve 
comerts  d’hommes  et  de  chevaux  qui  avaient  été  tués  par 
son  canon. 

L’Artillerie  doit  être  toujours  prête  à protéger,  comme 
dans  ce  cas,  les  troupes  qui  se  trouvent  séparées  du  gros  de 
l’armée  par  une  rivière.  Elle  seule  peut  les  protéger  effica- 
cement et  éviter  un  désastre.  Elle  doit  donc,  dans  cette 
circonstance,  ne  pas  se  ménager,  ni  s’inquiéter  du  désavan- 
tage de  sa  positionfiu  de  l’infériorité  que  son  feu  peut  avoir 
sur  celui  de  l'ennemi. 

Après  la  bataille  d’Iéna , en  1806  ,^es  divers  corps  de  l'ar- 
mée française  se  mirent  à la  poursuite  des  débris  de  l’armée 
prussienne.  Le  corps  d’armée  de  cavalerie  commandé  par 
Murat  poursuivit  l’ennemi  dans  la  direction  de  Prentz- 
low.  Parvenu  avec  l’avant-garde  devant  cette  ville,  le  géné- 
ral Lasalle  la  trouva  occupée  en  force  par  l’ennemi , qu'il 
se  contenta  d’observer,  en  attendant  l’arrivée  de  Murat  avec 
les  divisions  Groucby  et  Beaumont. 
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Le  a8  octobre  1806  (1),  à six  heures  du  matin,  toute  ia 

cavalerie  française  se  trouvant  réunie,  Murat  donna  au 
général  Lasalle  l’ordre  d'attaquer  les  Prussiens  dans  les  fau- 
bourgs de  Prent/Jow  et  le  fit  soutenir  par  les  deux  divisions 
de  dragons  avec  dix  pièces  d’ Artillerie  légère. 

Trois  régiments  de  dragons  traversèrent  la  petite  rivière 
• d’Uze  qui  passe  dans  Prentzlow  et  chargèrent  le  flanc  de 
l’ennemi,  tandis  qu’une  autre  brigade  tournait  la  ville. 
Cette  attaque  fut  bien  secondée  par  l’Artillerie  légère,  dont 
le  feu  commença  par  jeter  beaucoup  d’incertitude  dans  le 
mouvement  des  troupes  prussiennes.  Le  général  Grouehy 
fit  une  charge  si  brillante  et  si  heureuse,  que  l’ennenii, 
culbuté  dans  les  faubourgs,  se  jeta  en  désordre  dans  la  ville. 
Murat  fit  sommer  sur-le-champ  le  corps  prussien  de  mettre 
bas  les  armes.  Les  portes  de  la  ville  étaient  déjà  brisées;  le 
prince  de  Ilohcnlohe,  voulant  épargner  aux  habitants  les 
horreurs  d’une  prise  de  vive  force,  se  rendit  et  défila 
devant  la  cavalerie  française  avec  seize  mille  hommes  d’in- 
fanterie, presque  tous  de  la  garde  royale  ou  des  corps 
d’élite,  six  régiments  de  cavalerie,  quarante-cinq  étendards 
et  soixante-quatre  pièces  d’Artillerie  attelées. 

ISous  regrettons  de  n’avoir  de  cette  brillante  affaire  ni 
plan  ni  détails  plus  instructifs;  nous  la  citons  comme 
preuve  du  puissant  moyen  de  guerre  introduit  paf  la  com- 
binaison permanente  de  la  cavalerie  et  de  l’Artillerie  à 
cheval.  La  cavalerie,  réunie  en  grandes  masses,  peut  entou- 
rer l’infanterie  qu’elle^-encontre  en  plaine,  et  l’Artillerie 
est  là  pour  accabler  ceux  qui  se  réunissent  et  se  serrent 
pour  résister.  Mais  c’est  surtout  dans  l’attaque  des  lieu* 
couverts,  des  bois,  des  postes,  que  l’Artillerie  donne  à la 
cavalerie  une  propriété  qui  lui  manque;  pendant  que  l’Ar- 
tillerie les  attaque  du  côté  le  plus  favorable,  la  cavalerie  les 


(l)  Victoires  et  Conquêtes , tome  XVI , pope  366. 
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tourne  et  se  tient  prête  à charger  ce  qui  én  sortira.  C’est 
par  cette  combinaison  que  la  cavalerie  peut  combattre  en 
grandes  masses,  marcher  et  agir  sans  infanterie;  ce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  faire  auparavant,  parce  que  le  moindre  poste 
offrait  à l’ennemi  un  abri  inexpugnable. 

Bataille  de  Friedland  (i4  juin  1807)  (1).  — L'armée 
russe,  placée  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  d’Alle,  cher- 
chait à en  dérober  le  passage  à l’armée  française  pour  aller 
faire  à Kœnigsberg  sa  jonction  avec  les  troupes  prussiennes. 
Elle  avait  déjà  commencé  l’exécution  du  passage  à Fried- 
land, lorsqu’une  brigade  d’avant-garde  du  corps  d’armée  du 
maréchal  Lannes  arriva’près  de  la  ville;  cette  brigade  fut 
repoussée  par  des  forces  supérieures.  Le  maréchal  Lannes 
avait  trop  peu  de  troupes  pour  attaquer  vivement  les  Russes, 
qui  avaient  déjà  passé;  il  dut  se  borner  à les  contenir  poul- 
ies empêcher  de  filer  par  la  route  de  Kœnigsberg  avant  l’ar- 
rivée des  autres  corps  de  l’armée.  Sa  tâche  n’était  pas  facile, 
car  il  n’avait  que  bien  peu  de  monde  pour  couvrir  une 
aussi  grande  étendue  de  terrain.  Il  sut,  en  se  servant  habi- 
lement des  plis  du  terrain,  des  bois  et  des  seigles,  tromper 
l’ennemi  sur  le  nombre  de  ses  troupes,  et,  en  les  lui  faisant 
croire  beaucoup  plus  considérables,  l'empêcher  de  se  livrer 
à une  attaque  suivie. 

La  cavalerie,  commandée  par  le  général  Grouchy,  arriva 
au  secours  du  maréchal  Lannes,  qui  put  étendre  sa  gauche 
jusqu’à  la  roule  de  Kœnigsberg  et  s’emparer  du  village  de 
Hcinrichdorf  que  les  Russes  occupaient.  Les  forces  des 
Russes  augmentant,  ils  voulurent  le  reprendre.  Une  nom- 
breuse cavalerie  s’avança,  soutenue  d’un  corps  considé- 
rable d’infanterie  russe.  Incapable  de  résister  à ces  troupes 
tant  qu’elles  resteraient  ensemble,  Grouchy  tenta  de  les 


(l)  Dcroclc,  Relation  de  la  bataille  de  Friedland.  — Spectateur  militaire , 
octobre  1839.  — Victoires  et  Conquêtes,  tome  XVII,  pige  166. 
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diviser,  et  il  feignit  de  battre  eu  retraite.  Ses  dragons  et  son 
Artillerie,  qui  étaient  en  bataille  sur  un  plateau  en  avant 
du  village,  se  retirèrent;  l’Artillerie  fut  masquée  derrière 
des  barricades  qui  avaient  été  élevées  le  ma.lin  à la  hâte; 
quelques  pelotons  de  dragons  à pied  restèrent  pour  la  garde 
de  l’Artillerie,  tandis  que  toute  la  cavalerie  évacuait  le  vil- 
lage. La  cavalerie  russe  donna  dans  le  piège;  elle  accourut 
de  toute  la  vitesse  de  ses  chevaux,  dépassa  le  village,  et, 
assaillie  de  liane  et  de  front  par  la  cavalerie  française,  fut 
obligée  de  repasser  sous  le  feu  de  l’Artillerie,  qui  lui  fit 
essuyer  de  grandes  pertes  et  acheva  sa  déroule.  Le  combat 
continua  sur  tout  le  front,  les  troupes  françaises  et  russes 
arrivant  successivement  se  mettre  en  ligne.  Napoléon, 
instruit  enfin  que  toute  l’armée  russe  était  à Friedland, 
accourut  en  toute  bâte  avec  les  corps  d’armée  qu’il  avait 
sous  la  main  et  fit,  dès  sou  arrivée,  la  reconnaissance  du 
champ  de  bataille. 

Les  Russes  avaient  choisi  pour  leur  passage  un  point 
favorable;  la  rivière  formait  sur  la  rive  droite  un  coude 
très-prononcé;  dans  l’intérieur  du  rentrant  et  un  peu  en 
amont  du  milieu  du  coude,  est  située  la  ville  de  Friedland 
qui  a un  pont  sur  la  rivière;  les  Russes  en  avaient  jeté  trois 
autres  dans  son  voisinage.  La  vaste  plaine  que  les  Russes 
avaient  à traverser  en  débouchant  de  Friedland  n’offre 
que  de  légères  ondulations;  mais  elle  est  partagée  eh  deux 
parties  par  un  étang  très-allongé,  qui  s’avance  à peu  près 
dans  la  direction  qui  divise  l’angle  de  la  jûûèse  en  deux 
parties  égales  ; pourtant  cet  étang  se  rapproche  un  peu  de  la 
rivière  en  amont.  Les  Russes  avaient  fait  jeter  quatre  ponts 
sur  cet  étang  pour  que  les  deux  parties  de  leur  armée 
pussent  communiquer.  Ils  avaient  à leur  gauche  la  route 
d’Eylau,  par  laquelle  l’armée  française  arrivait;  la  route 
de  Kcenigsberg  qu’ils  voulaient  suivre  passe  de  l’autre  côté 
de  l’étang. 
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Il  <ltai t trois  heures  de  l'après-midi,  lorsque  Napoléon 
naît  reconnu  la  position  et  observé  les- troupes  nombreuses 
que  les  Russes  avaient  pour  la  défendre.  Il  lit  écrire  au  roi 
de  Naples  pour  lui  dire  de  se  diriger  pendant  la  nuit  sur 
Friedland,  parce  qu’il  .était  possible  que  l’afiàire  durât 
encore  le  lendemain',  que  peut-être  il  se  contenterait  de 
canonner  l’ennemi  ce  jour-là.  L’empereur  avait  néanmoins 
fait  son  ordre  de  bataille. 

Le  maréchal  Ney  occupait  la  droite;  à sa  gauche  était  le 
corps  du  général  Oudinot,  ensuite  celui  du  maréchal 
Lannes;  enfin  ÿ l’extrême  gauche,  le  corps  d’arméè  du 
maréchal  Mortier  avec  la  cavalerie  de  Grouchy.  Le  corps 
dù  général  Victor,  ainsi  que  la  garde  à pied  et  à cheval, 
se  plaça  en  réserve  près  de  la  route  d’F.ylau  en  arrière  de 
la  droite.  L’attaque  dut  se  faire  par  la  droite,  la  gauche  ne 
devant  pas  avancer. 

Leduc  de  Rovigo,  envoyé  en  .reconnaissance,  vint  rap- 
porter que  les  Russes  continuaient  à passer  sur  la  rive 
gauche;  qu’il  leur  fallait  encore  une  heure  pour  achever 
le  passage.  Napoléon  se  décida  à profiter  de  ce  temps  et 
ordonna  l’attaque.  II  était  cinq  heures. 

Les  Russes 'âvaiènt  leurs  deux  ailes  appuyées  à la. rivière; 
un  grand  nombre  de  troupes  légères  couvrait  leur  front. 

L’Artillerie  française  commença  son  feu  sur  toute  la  * 
ligne,  en  dirigeant  scs  coups  un  peu  à droite  pour  favo- 
riser Rattaque.  • -, 

* Ney  avait  formé  ses  deux  divisions  en  deux  colonnes;  à 
droitfe,  la  division  Marchand  commença  le  mouvement, 
et,  prenant  pour  point  de  direction  le  clocher  çle  Fried- 
land, s’avança- avec  impétuosité,  fit  replier  tous -lés. tirail- 
leurs ennemis  et  vint  se  heurter  contre  un  coude  de  la 
rivière  où  elle  avait,  sans  le  savqir,  poussé  les  avant-postes 
russes.  Dans  ce  moment,  cette  division,  qui  avait  laissé 
son  Artillerie  un  peu  en  arrière,  fut  battue  de  front 
N»  VI.  - 33 
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par  une  grêle  de  mitraille,  pendant  que  l'Artillerie  que 
les  Russes  avaient  placée  sur  la  rive  droite  la"  prenait 
en  liane.  La  colonne  perdait  beaucoup  de  monde;  l'en- 
nemi prolita  de  ce  moment  ponr  lancer  contre  elle  sa 
cavalerie,  qui  vint  tomber  sur  le  jlanc  gauche  de  l’infan- 
terie française;  celle-ci  résista,  mais  non  sans  peine, 'et 
les  dragons  de  Latour-Maubourg  vinrent  la  dégager;  elle 
en  prolita  pour  se  reformer  un  peu  en  arrière  dans  un  ordre 
différent.  > ■ 

Pendant,  ce^temps,  les  échelons  de  la  division  llisson 
avançaient^  leur  tour,  en  conversant  à gauche.  Celte  divi- 
sion de  dix  à onze  mille  hofnmes  se  déploya,  appuyant  sa 
gaiicbe  au  ruisseau  qui  tombe  dans  le  lac;, elle  étendit  sa 

droite  ver*  l’Aile..  * 

* 

Le  corps  de.Ney  avait  avancé  d'environ  5oo  toises;  son 
mouvement,  avait  duré  une  heure,  sa  ligne  échangeait 
avec  celle  des  Russes  un  feu  terrible  d’Artillerie  et  de  mous- 
queterie;  les  batteries  russes  placées  de  l’autre  côté  de 
l’Aile,  prenant  nos  troupes  d’écharpe,  faisaient  dans  leurs 
rangs  de  grands  ravages.  Nfey  retira  l’Artillerie  de  sa  gauche 
pour  renforcer  sa  droite;  mais  les  pièces  françaises,  trop 
peu  nombreuses,  avaient  l’infériorité;  dç  nombreux  bles- 
sés. sc  détachaient  des  rangs,  et  un  tiottement  d’hésitation 
annonçait  que  sous  cés  décharges  Je  moral  des  soldats  com- 
mençait à s’ébranler.  ISapoléon  avait  fait  avancer  le  premier 
corps  qui  était  en  réserve,  abritéderrière  un  large  mamelon . 
Il  en  détacha  la  division  Dupont  qui  marcha  au  soutien  du 
sixième  corps  ; il  était  déjà  trop  tard,  car  le  désordre  s’était 
mis  dans  Ja  ligne  de  Ney  ; une  charge  de  la  cavalerie  russe 
avait  renversé' deux  ou  trois  régiments  de  la  divisiou  Mar- 
chand. Dans  cëlle  du  général  Bisson,  la  déroute  était  com- 
plète; les  fuyards  couvraient  la  plaine,  mêlés  aux  cavaliers 
ennemis  qui  les  poursuivaient.  Un  aide  de  camp  de  l’em- 
pereur, le  général  Mouton,  vint  à la  division  Dupont  et 
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cria  : « Teuez-vou's  ferme  contrôla  cavalerie.  » La  batterie 
^ de  la  division  Dupont,  commandée  par  le  capitaine  Ricci , 
se  met  en  batterie:  il  était  temps,  car  déjà  quelques  cava- 
liers russes  étaient  dans  la  batterie.  Ses  décharges,  jointes 
à celles  de  la  mousqueterie,  arrêtent  les  Russes  qui , rame- 
nés par  la  cavalerie  française,  vont  passer  dans  les  inter- 
valles qu'ils  s'étaient  faits.  • 

Le  général  Sénannont  commandait  l’Artillerie  du  pre- 
mier corps,  qui  était  encore  en  réserve  à l’exception  de  la 
division  Dupont;  il  s’était  avancé  avec  la  batterie  Ricci;  il 
voit  qu’elle  ne  pourra  pas  tenir  contre  le  feu  trop  supérieur 
des  Russes.,  son  parti  est  pris  sur-le-champ:  il  court  à son 
corps  d’armée  ; avec  lnssent^J^nl  du  général  Victor,  et  mal- 
gré les  réclamations  des  généraux  de  division,  ij|çn  réunit 
toute  l’Artillerie  composée  de  tr,ente-six  bouches  à feu  sous 
son  commandement,  en  forme  deux  batteries  de  quinze  piè- 
ces avec  six  bouches  à feu  en  réserve.,  et  débouche  de  toute 
la  vitesse  des  chevaux  sur  le  revers  opposé  du  mamelon 
qui  abrite  trois  divisions  du  premier  corps.  L’Artillerie  se 
met  en  batterie  à 2.00  toises  de  l’ennemi;  après  cinq  ou 
six  salves,  elle  s’en  approche  à 100  toises,  et  commence 
un  feu  roulant  poussé  avçc  la  dernière  vivacité.  Les  Russes 
furent  surpris  par  cette  réunion  suinte;  en  vain  ils  ripos- 
taient avec  les  batteries  partielles  dispersées  sur  toute  leur 
ligne;  quelques  minutes  suiüsaient  pour  faire  converger 
sur  un  poiut  un  déluge  de  mitraille.  Les  batteries  de  la 
rive  droite  de  l’Aile,  celle  de  la  rive  opposée  de  l’étang 
furent  ainsi  successivement  abiraées,  et. l’on  plonge”!  au 
milieu  des  tripes  russes  qui  s'amassaient  vers  le  défilé  en 

avant  de  Friedland.  La  destructfon  était  affreuse. 

. » 

Napoléon  avait  suivi  attentivement  toutes  les  phases  de 
ce  furieux- combat,  et  depuis  quelques  moments  s’était 
porté  auprès  du  premi  v corps.  Craignant  même  que  Sénar- 
mont  ne  se  compromit,  il  envoya  son  aidede  camp  Mouton 
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reconnaître  pourquoi  il  s’aventurait  aussi  loin  : « Laissez-* 
moi  faire  avec  mes  canonniers,  repartit  Sénarmont,  je 
réponds  de  tout.  » Cependant  Victor  avait  détaché  pour  le 
soutenir  de  plus  près  les  quatre , régiments  de  dragons  de 
I.ahoussaye  et  un  bataillon.  Quand  Moutou  revint,  Napo- 
léon avait  jugé  l’ellët  de  la  batterie,  et  dit  en  souriant  : 
« Ce  Sont  de  mauvaises  tèti*.  laissons-les  (aire.  » Bientôt 
il  se  dirigea  vers  le  centre  emmenant  sa  garde;  il  laissait 
son  aile  droite  en  voie  de  succès. 

La  ligne  russe  continuait  à fléchir:  Bagralion  lui  fit 
exécuter  un  changement  de  front,  l'aile  gauche  en  arrière, 
et  nous  fit  face  par  deux  côtés,  dont  chacun  s'appuyait  à 
l’Aile  et  à 1 étang.  Mais  se^Jhoupes  eutassées  commen- 
çaient à pfrdre  la  libprté  de  leurs  mouvements;  le  front, 
réduit  de  moitié,  rendait  sa  mousqueterie  moins  dange- 
reuse. . . 

Ney  avait  rallié  ses  deux  divisions  qui  s’avançaiént  avec 
celle  de  Dupont,  et  faisaient  plier  les' Russes  devant  leurs 
baïonnettes.  La  fin  du  jour  approchait;  Sénarmont  poussa 
audacieusement  ses  deux  batteries  réunies  en  une  seule  jus- 
qu’à 60  toises  du  iront  de  l’ennemi , dont  les  pièces  étaient 
nombreuses;  plusieurs  nous  prenaient  d’écharpp;  néan- 
moins Sénarmont  ordonne  de  ne  plus  s’en  occuper;  on  ne 
tire  plus  qti’à  mitraille  sur  les  masses  ennemies;  celles  qui 
tombent  sont  remplacées  par  d’autres;  la  cavalerie  russe  est 
lancée  pour  tourner  la  batterie  et  s’en  emparer;  mais  aussi- 
tôt Sénarmont,  faisant  changer 'de  front  à ses  pièces,  en 
dirige  le  feu  tout  entier  sur  la  cavalerie;  on  la  vit  tomber 
broyée  par  la  mitraille;  après  deux  déch^ges  elle  dis- 
parut. 

Les  deux  fronts  que  nous  opposait  Bagralion  se  rom- 
pirent: l’un  fut  jeté  à gauche  dans  le  ravin,  l’autre  en- 
gouffré dans  l’avenue  d’Eylau  en  avfent  dé  Friedland. 

Vers  notre  extrême  droite,  et  sur  les  bords  de  l'Aile , nos 
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obusiers  lançaient  leurs  projectiles  sur  les  maisons  voisines 
du  pont  pour  les  embraser  et  rouper  aux  Russes  leur 
retraite.  L'ennemi  se  précipita  vers  ses  ponts,  poursuivi 
par  nos  troupes  dont  il  arrêta  la  poursuite  en  incendiant 
les  ponts,  et  se  servant  du  feu  de  la  nombreuse  Artillerie 
qu’il  avait  placée  sur  la  rive  droite;  mais  il  laissait  sur  la 
rive  gauche  une  grande  partie  de  sou  armée.,  L’aile  gauche 
et  le  centre  des  Français  avaient  pçis  l’ofl’ensive  et  pous- 
saient les  Russes  dans  la  rivière;  la  nuit  qui  suryint  et  les 
gués  nombreux  sur  cette  Vivière  permirent  au  plus  grand 
nombre  de  se  sauver.  L’armée  russe  eut  vingt  mille  hom- 
mes hors  de  combat  (i). 

L’Artillerie  du  général  Sénarmont  tira,  pendant  trois 
heures  qu’elle  fut  engagée,  trois  mille  six  cents  coups  de 
canon  dont  quatre  cents  à mitraille. 

On  voit  que  le  succès  de  celle  bataille  fut  dû  au  beau  fait 
d’arnies  du  général  Sénarmont*,  l’Artillerie  n’en  saurait 
citer  un  [dus  glorieux.  Trente-six  pièces  de  canon  firent 
ce  que  les  vingt  mille  hommes  de  Ney  et  la  division  Du- 
pont n’avaient  pu  faire,  ce  qu*:  les  trois  autres  divisions 
de  réserve  du  général  Victor  n'auraient  peut-être  pas-  fait. 

Il  faut,  pour  en  voir  toute  la  difficnlté,  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  position. 

L’attaque  par  la  droite  oftlonnée  par-  Napoléon  devait 
amener  les  plus' grands  résultats,  mais  aussi  elle  offrait 
d'immenses  difficultés.  Avant  d’arriver  à Friedland,  il 
fallait  s’avancer  l’espace  de  2 000  mètres  dans  un  entonnoir 
de  800  à 900  mètres  d’ouverture,  limité  à droite  çt  à gau- 


(1)  Nous  avons  suivi,  pour  celle  bataille,  la  relation  de  M.  Derode,  qui 
est  très-circonstauciée  et  postérieure  aux  autrqs';  l'ouvrage  intitulé  Victoires 
et  Conquêtes  parle  d'une^bplterie  de  quarante  bouches  ii  feu  qui  aurait  con- 
couru au  résultat  avec  colle  du  général  Sénarmont  ; mais  la  relation 
donnée  par  cet  ouvrage  est  peu  claire  et  parait  mériter  beaucoup  moins  de 
confiance  que  celle  que  nous  avons  suivie. 
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che  par  l'Aile  et  par  l'étang.  L'ennemi  avait  des  batteries 
nombreuses  sur  les  deux  rives  opposées  qui , n’étant  pas 
éloignées  de  plus  de  a ooo  mètres,  pouvaient  croiser  leurs 
feux  dans  cet  espace  et  prendre  en  flanc  et  à revers  les 
troupes  qui  s’y  engageaient.  Mais  ce  n’est  pas  tout,  vingt- 
cinq  mille  Russes  défendaient  cet  espace  que  leur  Artillerie 
battait  aussi  de  front;  et  quand  on  voit  avec  quel  courage 
les  Russes  de  l’aile  droite,  formés  en  masses,  résistèrent  à 
l’armée  française  victorieuse,  lorsque  leur  retraite  fut  cou- 

■ "V  . ^ v 1 * 

pée  par  la  prise  de  Friedland , on  peut  penser  que  la  vic- 
toire était  peut-être  impossible  à toute  autre  arme  qu’à  l’Ar- 
tillerie. Mais  le  général  Sénarmont  se  porte  seul  en  avant 
des  troupes,  et  obtient  les  plus  brillants  succès.  Ce  sont  les 
moyens  qu’il  emploie  qui  nous  intéressent  et  que  nous 
devons  examiner»  - . , 

D’abord  nous  le  voyons  garder  s’ix  pièces. en  réserve  pour 
parer  it  l’attaque  de  ses  flancs  et  à tous  les  cas  imprévus  ; 
puis  diriger  successivement  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants , ceux  qu’il  a le  plus  d'intérêt  à battre , un  assez  grand 
nombre  dte  pièces  pour  en  rendre  la  défense  impossible  à 
l’ennemi.  Quand  il  a r moins  à craindre  l’Artillerie  qui  le 
bat  en  flanc,, il  se  porte  en  avant;  attaqué  par  la  cavalerie, 
il  manœuvre,  dirige  mojnentanément  contre  elle  tous  scs 
coups  gt  la  foudroie.  A parflr  de  ce  moment,-  il  ne  s’in- 
quiète plus  de  l’Artillerie  de  l'ennemi,  tire  sur  scs'  troupes 
seulement,  les  force  à la  retraite  et  les  poursuit,  pendant 
qu’à  la  droite  d’autres  pièces  essayent  de  couper  les  ponts  ou 
d’incendier  les  maisons  Voisines  pour  couper  aux  Russes 
leur  retraite. 

C’est  la  première  fois  que  nous  voyons  l’Artillerie  com- 
battre d’une  mauière  aussi  indépendante  des  autres  armes; 
ici  elle  se  sulüt  à elle-même.  Si  la  conception  de  la  manœu- 
vre du  général  Sénarmont  est  belle,  c’est  l'exécution  sur- 
tout qui  en  est  admirable.  Courage,  coup  d’œil,  rapidité,- 
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sang-lroi<|,  il  dépluie  ‘toutes  les  qualités.  Ici,  c'est  eu 
grande  partie  l'Artillerie  a pied  qui  agit,  nous  la  voyous 
pour  la  première  lois  s'élever  à une  aussi  grande  hauteur, 
car  c’est  dans  une  bataille  toute  ollensive  qu’elle  joue  le 
premier  rôle. 

Dans  presque  toutes  les  allaires  comme  dans  celles  que 
nous  allons  maintenant  avoir  à examiner,  on  voit  l’Artil- 
lerie combattre  et  se  mouvoir  par  masses  et  produire  ainsi 
de  grands  résultats.  Ce  •changement  est  amené  en  partie, 
comme  nous  l'avons  vu,  par  une  modification  dans  le  sys- 
tème de  guerre , modification  à laquelle  l’Artillerie  adapte 
son  organisation.  Dans  les  armées  de  la  République,  l'Ar- 
tillerie était  toute  ou  presque  toute  répartie  dans  les  divi- 
sions ; les  généraux  de  l'arme  n’avaient  la  plupart  du  temps, 
sur  les  champs  de  bataille,  aucun  commandement  direct. 
Depuis  I organisation  des  corps  d’armée,  une  partie  seule- 
ment de  l’  Artillerie  fait  ordinairement  partie  des  divisions 3 
le  reste  est  en  réserve  sous  le  commandement  direct  du  gé- 
néral de  1 arme.  Cela  permet  au  général  de  division  de  com- 
battre avec  toutes  les  troupes  qu'il  a ordinairement  sous  ses 
ordres,  et  aù  général  d'ArlillciTe  de  prendre  part  aux 
grandes  combinaisons  des  batailles.  Remarquons,  puisque 
l'occasion  s’en  présente;  que  celte  réunion  de  l’ Artillerie 
en  grandes  masses  n’est  pas  nouvcHe;  nous  l’avons  vu 
employer  dès  l’origine  de  l'arme.  11  en  a été  de  même  pour 
I infanterie  et  la  cavalerie;  l'habitude  de  les  faire  com- 
battre en  masses,  l'infanterie  au  centre,  la  cavalerie  aux 
ailes,  ne  fut  abandonnée  que  par  suite  de  l’organisation 
des  divisions.  JNapoléon  éevint  à I habitude  de  faire  com- 
battre cbaquç. arme  en  grandes  masses , quand,  trouvant 
l'ennemi  réuni , il  fut  obligé  de  le  combattre  sur  des  ter- 
rain» rétrécis  et  de  lui  livrer  de  grandes  batailles. 

II  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  Part  de  la  guerre 
n a fait  aucun  progrès  depuis  TiUy  ou  W ailensteiu  ; tout,  au 
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contraire,  a été  progrès,  mais  progrès  successifs  qui  ont 
ramené  au  point  d’où  l'on  était  parti , à l’habitude  de  faire 
combattre  chaque  arme  en  grandes  masses  pour  augmenter 
sa  puissance.  . 

Nous  allons  voir  que  ce  n’est  pas  seulement  clans  les 
batailles  dirigées  par  Napoléon  que  l’Artillerie  eut  une 
grande  part  au  succès. 

Bataille  de  la  Piave  (8  mai  1809)  (1). — Les  Autri- 
chiens, commandés  par  l’archidüc  Jean,  occupaient  une 
bonne  position  sur  la  rive  gauche  de  la  Piave,  à une  cer- 
taine distance  de  la  rivière,  dont  ils  ne  défendirent  pas  le 
passage,  voulant  obliger  l’armée  française -à  combattre  avec 
la  rivière  à dos.  •>  . » 

Le  général  Qessaix  passa  avec  l’avant-garde;  mais  arrivé 
près  de  In  position  ennemie,  il  fut  accueilli  par  une  vive 
canonnade;  menacé  par  Une  nombreuse  cavalerie,  il  s’ar- 
rêta, forma  son  infanterie  en  deux  carrés,  mit  l’Artillerie 
dans  l’intervalle  et  la  cavalerie  en  arrière,  prête  à charger 
le  flanc  gauche  de  la  cavalerie  ennemie  si  elle  attaquait'. 
Grâce  à ces  dispositions,  'il  put  se  défendre  jusqu’à  ce  que 
le  reste  de  l’année  eût  ‘passé  et  que  le  prince  Eugène  eût 
rangé  ses  troupes  en  bataille. 

L’action  s’engagea  sur  toute  la  ligne;  une  position  très- 
importante,  celle,  du  moulin  de  Capanna,  occupée  par  six 
bataillons  ennemis,  avait  résisté  à tous  les  eflorts  de  la 
division  Lamarque.  L’Artillerîp  de  la  division  Durutte  vint 
se  joindre  à celle  du  général  Lamarque,  et,  protégés  par  le 
feu  de  ces  deux  batteries,  les  bataillons  français  traversè- 
rent le  fossé  au  pas  de  charge  et  emportèrent  le  moulin.  Il 
était  huit  heures  et  demie  du  soir,  l’ennemi  ralliait  ses 
troupes  derrière  une  forte  réserve  d’infanterie-;  le  vice-roi 
fil  avancer  vingt-quatre  pièces  de  canon  qui  jetèrent  le 


;i)  Victoires  et  Conquêtes , lomeXIX,  pn [;»'  i5o. 
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désoitlre  dans  les  masses  de  l’ennemi , el  deux  divisions  de 
cavalerie  lancées  à ce  moment  achevèrent  glorieusement  sa 
déroute. 

Nous  voyons  dans  cette  affaire  deux  emplois  bien  diffé- 
rents de  l’Artillerie;  dans  un  cas,  elle  rend  facile  à l’in- 
fanterie l’attaque  d’un  poste  qui  résistait  à tous  ses  efforts. 
Ce  succès  n’est  pas  dû  seulement  au  mal  qu’clle  fait  à l’en- 
nemi avant  l'attaque,  mais  aussi  à ce  qu’au  moment  déci- 
sif, lousque  l’infanterie  s’avance,  l’Artillerie,  s’exposant 
à tous  les  coup  de  l’ennemi , partage  son  attention  en  l’obli- 
geant à répondre  au  feu  de  scs  pièces.  Dans  l’autre  cas,, 
c’est  la  cavalerie  qui , sans  trop  se  presser,  attend  que  l’Ar- 
tillerie ait  jeté  le  désordre  dans  l’infanterie  ennemie,  et 
ne  l’attaquant  qu’à  ce  moment,  obtient  un  st^cès  décisif. 
Nouvel  exemple,  qui  montre  toute  la  puissance  de  la  com- 
binaison de  ces  deux  armes  contre  l'infanterie  et  la  manière 
de  les  employer. 

Bataille  t/e  Baab  (i4  juin  1809)  (i).  — Les  troupes 
françaises  avaient  gagné  du  terrain  et  repoussé  les  Autri- 
chiens un  pu  en  arrière  de  la  maison  carrée,  «poste  très- 
fort  qu’il  fallait  enlever  pour  assprer  le  succès  dF  la  jour- 
née. Plusieurs  attaques  qui  coûtèrent  beaucoup  de  monde 
aux  Français  furent  infructueuses;  pendant  qu’elles  avaient 
lieu,  le  général  IVJontbrun  employait  sa  cavalerie  à tenir 
en  échec  l’infanterie  ennemie,  pour  l’empècher  de  venir 
au  secours  de  la  maison  carrée.  Une  dernière  attaque  faite 
avec  la  plus  grande  vigueur  réussit:  alors  le  général  Mont- 
brun  disposa  son  Artillerie  légère  de  manière  à prèndre  en 
écharpe  les  bataillons  autrichiens  dans  la  position  qu'ils 
occupaient  en  arrière,  et,  proiitant  du  désordre  que  cette 
canonnade  mit  dans  leurs  rangs,  les  força  à la  retraite.  La 
cavalerie  ennemie  venait  au  secours  de  son  infanterie  ç 


(i)  Victoires  et  Conquctts , t >m<*  IX,  page  i;a. 
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Montbruu  se  tourna  vers  elle,  laissant  à l'infanterie  qui 
s'était  emparée  de  la  maison  Carrée  le  soin  de  poursuivre 
celle  de  l’ennemi,  lin  peu  plus  tard,  pendant  la  poursuite, 
un  régiment  de  cavalerie  s'étant  trop  engagé,  l’ennemi, 
formé  en  carré,  le  repoussa  par  son  feu  et  l'aurait  obligé 
à abandonner  quinze  cents  prisonniers  qu'il  avait  faits, 
sans  l'arrivée  de  la  division  Sahuc. 

Bataille  de  If'agram  (6  juillet  .1809)  (t). — Dans  la 
campagne  de  1809,  Napoléon,  s’étant  avancé  jusqu’à  Vienne, 
parvint  à s’emparer  de  cette  capitale,  située  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  Mais  l’archiduc  Charles  occupait  la  rive 
gauche  de  ce  lleuve,  dont  il  avait’coupé  les  ponts.  Me  pou- 
vant laisser  aussi  près  fie  lui  l’armée  ennemie,  qui  ôtait 
toute  liberté  à scs  mouvements,  l’empereur  tenta  une  pre- 
mière/fois le  passage  du  lleuve  à Essling,  L’archiduc  par- 
vint à détruire  ses  ponts;  la  partie  de  l’armée  française  qui 
avait  passé  sur  la,  rive  gauche  se  trouva  dans  la  position  la 
plus  critique,  et  11e  put  s’en  tirer  que  par  le  courage  et 
l’habileté  du  maréchal  Lann.es  qui  réussit  à lui  faire  exécu- 
ter sa  retraite  dans  l’ilc  Lobau. 

L’empereur  ne  pouvait  plus  espérer  dérober  à l'ennemi 
le  passage  du  fleuve  sans  abandonner  Vieiqie , ou  sans  com- 
promettre sa  ligne  de  communications,  il  entreprit  la  plus 
grande,  la  plus  diilicile  des  opérations  qui  aiént  jamais  été 
exécutées  à la  guerre,  le  passage  d'un  grand  fleuve  comme 
le  Danube,  de  vive  force  en  présence  de  l’armée  ennemie. 
Il  commença  par  assurer  sa  position  dans  plusieurs  îles  du 
Danube,  et  fit  construire  sur  deux  bras.du  fleuve  ces  ponts, 
chefs-d'œuvre  de  l'habileté  de  nos  pontonniers,  qui  parvin- 
rent à les  garantir  contre  tous  les  eflbrts  tentés  par  l’en- 
/ nemi  pour  les  rompre. 


(1)  t'eruny.  Traité  de  Tactique , livre  II,  chapitre  ni  ; livre  VII  , lome  I , 
page  C73.  — Victoirctel  Conquêtes , lome  XIX,  page  30>. 
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Pendant  qu'il  s'établissait  dans  l'ilc  Lobau,  .Napoléon  fut 
joint  par  l’armée  d’Italie  commandée  par  le  prince  Eugène, 
et  tenta  aussitôt  le  passage  qui  était  devenu  d'autant  plus 
difficile,  que  l’ennemi  avait  eu  le  temps  de  couvrir  de 
retranchements  les  villages  d’F.nzersdor/,  d’Essling  et  de 
Gros-Aspem.  \ 

Le  4 juillet,  à huit  heures  du  soir,  Napoléon  lit  com- 
mencer le  passage. 'Toutes  les  batteries  de  l’ile  commeur- 
cèrent  leur  feu  sur  les  villages  et  les  retranchements  enne- 
mis; à la  droite  cent  neuf  pièces  de  canon,  la  plupart  de 
gros  calibre,  mirent  en  Hamines  la  petite  ville  d’Enzersdorf. 
Quinze  cents  hommes  de  la  brigade  Çonroux,  protégés  par 
le  feu  de  dix  chaloupes  canonnières  aux  ordres  du  capi- 
taine Hast,  prirent  pied,  vers  neuf  heures,  dans  une  petite 
île,  d’où  ils  délogèrent  les  chasseurs  ennemis.  Un  orage 
épouvantable  et  une  pluie  battante  cachaient  nqs  opéra- 
tions aux  Autrichiens  déjà  démoralisés  par  le  feu  terrible 
de  notre  Artillerie.  Le  général  Oudinot  occupa  le  village  de 
îMuhllculhcn , et  prépara  sur  le  petit  bras  du  Danube  deux 
ponts  à gauche  dans  là  direction  d’Enzersdorf,  et  un  à 
droite,  pour  passer  dans  l'ile  de  Zaïiet.  Six  autres  ponts 
furent  établis  pour  les  ditlécents  corps  de  l’armée.  En  même 
temps  le  passage  des  troupes  et  de  l'Artillerie  s’effectuait 
sur  toute  la  ligne  an  moyen  de  bacs,'  et  malgré  la  pluie  qui 
tombait  par  torrents,  l'infanterie,  l’Artillerie  et  la  cavale- 
rie défilèrent  avec  ordrq  et  célérité. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  cadre,  de  donner  les  détails  de 
ce  passage  et  de  montrer  le  courage,  l’habileté,  le  sang- 
froid  au-dessus  de  tout  éloge  que  les  pontonniers  déployè- 
rent dans  celte  circonstance.  L’empereur  les  combla  de 
récompenses. 

Première  journée. — A une  nuit  affreuse  succéda  une  très- 
belle  journée;  au  malin  lès  troupes  françaises  étaient  entas- 
sées sur  la  rive  gauche;  Napoléon  s'occupa  de  repousser 
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l'ennemi  pour  gagner  du  terrain  et  lit  travailler  à quatre 
immenses  redaus  destinés  à couvrir  les  ponts-  * 

Le  terrain  que  l’armée  française  avait  en  avant  d'elle  • 
est'  une  vaste  plaine,  couverte  de  villages,  offrant  aux 
Autrichiens  un  très- beau  champ  de  bataille.  A foooo 
mètres  environ,  et  parallèlement  au  Danube,  coule  le  ruis- 
seau encaissé  de  Rotsbach;  sa  berge  gauche,  qui  domine  la 
droite,  donnait  aux  Autrichiens  une  position  très-forte 
appuyée  aux  villages  de  Wagraui,  Baumersdorf  et  JNeusie- 
dcl,  situés  sur  le  ruisseau. 

Pcudant  cette  première  journée,  les  Français  achevèrent 
de  passer;  les  troupes,  qui  étaient  en  avant,  gagnèrent  du 
terrain  en  refoulant  les  Autrichien^. 

L'archiduc  avait  fait  retirer  ses  troupes  sur  la  gauche 
de  l’armée  française;  elles  occupaient  le  soir  la  position 
suivante:  la  droite  s’appuyait  au  Danube  à une  assez 
grande  distance  de  la  gauche  des  Français;  le  centre-'et  la 
gauche  étaient  près  de  nos  avant-postes  à Wagram  et  Z\eu- 
siedel. 

L’armée  française  formait  un  angle  dont  le  saillant, 
tourné  vers  Wagram,  était  appuyé  à Aderklaa;  sa  droite 
s’étendait  beaucoup  au  delà  de  la'  gauche  de  l’archiduc 
Charles,  car  ce  qui  rendait  la  position  de  l’empereur  plus 
critique,  c’était  la  crainte  de  l’arrivée  de  l’armée  de  l’ar- 
chiduc Jean  qui  pouvait  venir  attaquer  sa  droite.  Aussi 
l’empereur  avait-il  conservé  en  réserve,  sous  sa  main, 
une  graüde  partie  de  ses  forces,  savoir:  la  garde,  les  Bava- 
rois, le  corps  de  Dalmalie  et  la  réserve  de  cavalerie.  Il 
ay ait  placé  tous  ces  corps  au  sommet  de  l’angle,  près  de 
Roschdorf.  • 

Seconde  journée.  — L’archiduc  avait  fait,  pendant  la 
nuit,  ses  dispositions  pour  attaquer  au  jour  l’armée  fran- 
çaise; il  voulait  faire  le  plus  grand  effort  à sa  droite,  le  long 
du  Danube,  s'emparer  des  ponts  et  couper  ainsi  la  retraite 
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à l'armée  française,  dont  il  contiendrait  le  centre  et  la 
droite.  J1 

Le  plan  de  Napoléon  était  d’attaquer  la  gauche  de  l’ar- 
chiduc Charles  pour  séparer  de  plus  en  plus  son  armée  de 
celle  de  l’archiduc  Jean.  N 

Le  combat  fut  vif;  les  Autrichiens  eurent  d’abord  du 
succès  sur  presque  tous  les  points.  A leur  droite,  ils  repous- 
sent le  général  Boudet  jusqu’au  delà  d’Essling,  dans  l’ile 
de  Lobau,  sur  laquelle  ils  font  déjà  pleuvoir  une  grêle  de 
projectiles.  Au  centre,  ils  se  sont  emparés  de  Breetenlee  et 
d’Aderklaa,  et  s’avancent  vers  Rochdorf.  A leur  gauche 
ils  ont  aussi  pris  l’initiative  et  gagné  quelque  terrain.  Napo- 
léon, qui  attache  la  plus  grande  importance  au  succès  sur  ce 
point,  s’y  porte  avec  l'infanterie  de  la  garde  et  deux  divi- 
sions de  cuirassiers , repousse  les  Autrichiens  et  revient  vers 
le  centre  en  laissant  des  renforts  au  maréchal  Davoust,  avec 
ordre  d’attaquer  la  gauche  de  l’ennemi  en  la  débordant,  et 
de  se  rendre  maître  de  Neusiedel.  A ce  monftnt  les  efforts 
faits  par  les  Français  pour  reprendre  Aderklaa  ont  échoué; 
deux  attaques,  faites  par  le  duc.de  Rivoli,  ont  été  repous- 
sées par  une  grande  batterie  que  les  Autrichiens  ont  placée 
en  avant  du  village;  la  position  devient  critique,  la  victoire 
sourit  aux  Autrichiens  dont  la  ligne  forme  une  espèce  de 
tenaille  qui  enveloppe  et  enserre  l’armée  française. 

Napoléon  sent  le  besoin  d’employer  toutes  ses  forces;  il 
envoie  ses  ordres  pour  faire  exécuter  un  grand  mouvement 
à son  armée,  dont  tous  les  corps  vont  appuyer  à gauche; 
car  il  faut  repousser  l’ennemi  qui  est  déjà  arrivé  près  des 
ponts  ; le  duc  de  Rivoli  le  prendra  en  flanc  et  à revers  ; le 
général  Macdonald  viendra  au  centre  au  point  menacé  à \ 
Roschdorf;  les  troupes  3u  prince^  Eugène  et  de  la  garde 
appuieront  de  ce  côté;  mais  le  maréchal  Macdonald  était  à 
3 kilomètres  du  point  qu’il  devait  occuper  et  que  l’ennemi 
menaçait,  il  fallait  lui  donner  le  temps  d’arriver.  C’est  à ce 
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moment  que  iNapoléon  réunit  en  avant  de  Rochdorf  dix 
batteries,  dont  le  général  Drouot  prit  la  tète  avec  les  six 
premières,  composées  de  pièces  de  ia.  Cette  Artillerie 
s’avance  au  trot,  en  coloune,  par  batterie,  dépasse  la  pre- 
mière ligne  de  cavalerie  et  se  déploie  à petite  portée  de  l’en- 
nemi. Cette  batterie,  qui  ne  tarde  pas  à s’élever  à une  cen- 
taine de  pièces  par  la  réunion  de  celles  de  la  cavalerie 
et  de  l'armée  d'Italie,  éteint  le  feu  de  celles  qui  lui  sont 
opposées  sur  un  espace  de  plus  de  a kilomètres,  et  écrase 
les  masses  ennemies.  En  vain  les  Autrichiens  s'ébranlent  à 
plusieurs  reprises  pour  la  charger,  leurs  escàdrons  sont 
renversés  par  la  mitraille  et  obligés  de  se  replier  dans  le 
plus  grand  désordre.  Cette  manœuvre  d’ Artillerie  ne  put 
pas  s’exécuter  sans  d'énormes  pertes,  mais  elle  lit  gagner 
le  temps  dont  on  avait  besoin.  L'empereur  dirigea  eh  per- 
sonne les  opérations  du  centre  qui  prit  la  forme  d’un  vaste 
carré  : l’infanterie  marcha  sur  trois  colonnes  intérieures,  la 
cavalerie  sur*deux  colonnes  extérieures  ; les  grenadiers  à 
cheval  et  l’infanterie  de  la  garde  restèrent  en  réserve  en 
arrière. 

Pendant  ce  temps,  le  maréchal  Davoust  avait  obtenu 
.plus  de  succès  dans  ses  attaques.  Ayant  réuni  une  batterie 
de  cinquante  bouches  à feu  contre  Weusiedel  * et» débordé 
là  gauche  de  l’ennemi,  il  était  parvenu  à s’emparer  du 
village  et  marchait  sur  la  hauteur  à la  rencontre  des  Autri- 
chiens qui  avaient  exécuté  un  changement  de  front.  Ce 
succès  fut  le  signal  de  l’attaque  sur  le  centre,  qu’il  fallait 
forcer  pour  que  l’attaque  du  duc  de  Rivoli  sur  l'extrême 
droite  de  l’ennemi  put  réussir.  La  grande  batterie  qui  avait 
préparé  cette  entreprise  fut  chargée  d’en  assurer  l’exé- 
cution. Elle  s’avança  dans  la  direction  de  Sussenbrunn, 
ayant  à sa  droite  et  à sa  gauche  les  villages  d’Aderklaa  et 
deBreetenlee;  s’ouvrant  ensuite  à son  centre , elle  sedivisaen 
deux  parties  qui , exécutant  chacune  une  conversion , l'une 
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à droite,  l'autre  à gauche , criblèrent  de  mitraille  les  grena-  • 
diers  autrichieus  qui  défendaient  les  deux  villages, etles for- 
cèrent de  les  abandonner.  Le  grand  carré  s’avança  dans  l'es- 
pace laissé  libre  entre  les  deux  batteries.;  l'archiduc  avait 
• réuni  une  grande  quantité  de  troupes  et  d’ Artillerie  qui , 
l’attaquant  de  plusieurs  côtés,  lui  firent  essuyer  d’énormes 
pertes;  mais  deux  divisions  françaises,  déployées  à droite 
et  à gauche,  permirent  au  carré  de  gagner  du  terrain.  Il 
s’avança  vers  Sussenbrunn  que  la  cavalerie  tournait,  et  en 
chassa  les  Autrichiens. 

L’archiduc,  voyant  son  centre  forcé,  ordonna  la  retraite; 
son  aile  droite  eut  beaucoup  à souffrir,  étant  prise  en  flanc 
par  le  duc  de  Rivoli,  dont  le  mouvement  eut  un  plein  ’ 
succès. 

L'armée  française,  obligée  de  couvrir  ses  ponts  , ne  put  1 
poursuivre  activement  l’ennemi.  Mais  le  fait  seul  de  la  re- 
traite de  l’archiduc,  abandonnant  le  pays  d’où  il  tirait  ses 
ressources,  décida  l’empereur  d’Autriche  à la  paix. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  que  le  passage 
d'un  fleuve  comme  le  Danube  , en  présence  de  l’ennemi , 
est  une  opération  qui  n’est  rendue  possible  que  par  l’Artil-  , 
lerie.  Mais  nous,  nous  devons  observer  l'influence  toujours 
croissante  que  la  mobilité  de  cette  arme  lui  fait  acquérir  sur 
le  sort  des  batailles.  Dans  celle-ci , dont  nous  avons  dû , pour 
abréger,  supprimer  beaucoup  de  faits  importants,  la  victoire 
semble  toujours  appartenir  à celui  qui  sait  réunir  le  plus  de 
pièces  sur  le  point  qu’il  veut  attaquer  ou  défendre.  Le  fait 
qui  doit  attirer  toute  notre  attention,  puisqu'il  a décidé  le 
sort  de  la  bataille,  c’est  la  formation  de  la  grande  batterie  au 
centre;  c’est  surtout  sa  manœuvredans  l'attaque  des  villages. 
Que  cette  batterie  arrête  l’ennemi , et  doiHie  à toute  l’ar- 
mée le  temps  d’exécuter  un  mouvement  nécessaire,  c’est  ce 
que  nous  avons  vu  souvent  faire  à l’Artillerie;  mais  quand, 
plus  tard  , nous  la  voyons  s'avancer,  s’ouvrir  à droite  et  à 
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gauche , livrer  ainsi  passage  à la  colonne  qui  1a  suit , et  chas- 
ser seule  l'ennemi  de  deux  villages  contre  lesquels  tant  d’ef- 
forts avaient  échoué  , nous  n'hésiterons  pas  à reconnaître  un 
progrès  dans  l'art  d’employer  l’Artillerie,  et  à lui  attri- 
buer le  premier  rôle  dans  cette  bataille , dont  la  perte  aurait  » 
compromis  l’armée  entière. 

Dans  ces  grands  mouvements  de  l’Artillerie,  l’Artillèrie 
à pied  rivalise  avec  l’Artillerie  à cheval  ; l'histoire  ne  fait 
plus  de  distinction  entre  ces  deux  parties  de  la  même 
arme. 

Bataille  d'Ocana  (18  novembre  1809)  (1).  — L’armée 
française,  qui  s'avançait  à la  rencontre  de  l’armée  espa- 
gnole, la  trouva  rangée  en  bataille.  Le  centre  et  la  gauche 
des  Espagnols  étaient  en  arrière  d'un  ravin , dont  l’en- 
caissement était  beaucoup  plus  profond  et  plus  escarpé  à 
leur  gauche  ; leur  centre  était  en  avant  de  la  ville  d'Ocana , 
occupée  par  une  réserve  d’infanterie  ; l’aile  droite  se  dé- 
ployait sur  la  crête  d’uue  colline  d’une  pente  douce.  Toute 
la  cavalerie  était  placée  sur  le  flanc  et  en  arrière  de  l’aile 
droite.  Environ  quarante-cinq  mille  hommes  d’infanterie, 
sept  mille  de  cavalerie  et  soixante  pièces  de  canon  étaient 
en  ligne.  Au  delà  d’Ocana  se  trouvait  une  plaine  immense  , 
fermée  par  des  bois  d’oliviers. 

Les  Français  n’avaient  que  vingt-quatre  mille  hommes 
d’infanterie,  cinq  mille  chevaux  et  cinquante  canons,  y 
compris  une  batterie  de  la  garde. 

Le  maréchal  Soult  commandait  l’armée  française;  il.ré— 
solut  d’attaquer  la  droite  et  le  centre  des  Espagnols,  et  de 
contenir  seulement  leur  gauche  paralysée  par  le  ravin. 
L’Artillerie  était  commandée  par  le  général  Sénarmont. 

A dix  heure^  la  cavalerie  du  général  Sébasliani  gagna  du 

(1)  Napicr,  Histoire  des  Guerres  de  In  Péninsule,  tome  V,  page  98.  — 
Ternay,  Traité  de  Tactique.,  livre  II,  chapitre  III,  article  vu  T*iornc  I, 
page  661.  — Victoires  et  Conquêtes , tome  XIX , page  3<jo. 
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lorrain  pour  tourner  Ja  droite  des  Espagnols.  Le  général 
Levai,  avec  deux  divisions,  d'infanterie  en  colonnes  de  ré- 
giments, ayant  chacune  un  bataillon  déployéen  avant, suivit 
la  cavalerie  et  délogea  le  général  JSayas.  des  bois  d’oliviers. 

Le  general  Gérard , avec  sa  division  rangée  dans  le  même 
ordre,  suivit  Levai  en  seconde  ligne,  Le  général  Dcssolles 
avança  scs  troupe?  vers  le  centre,  les  étendant  sur  sa  droite 
pour  border  le  raviné  soutenir  le  feu  des  tirailleurs  et  tenir  • 
en  respeçt  1 aile  gauche  espagnole.  Ces  dispositions  furent 
terminées  a onzta  heures;  alors  Sénarmonl,  réunissant 
trente  pièces  d Artillerie,  les  porta  suç  le  bord  dp  ravjn  et. 
les  fit  jouer  toutes  à la  fqis  contre  le  centre  des  Espagnols. 
Pour  protéger  cette  batterie  contre  les  tirailleurs  placés  dans 
le  ravin,  six  pièges  de  canon  y dirigèrent  leur  feu,  pendant 
que  six  autres  pièces , placées  plus  à droite,  en  balayaient,  le 
lit  qu  elles  prenaient  à revers. 

Durant  cette  canonnade,  les  Espagnols,  se  voyant  me- 
naces d’élire  tournés  par  leur  droite,  avaient  fait  exécuter 
a cette  partie  de  leur  ligne  un  changement  tje  front,  l'aile 
droite  en  arrière.  Du.centre  de  leur  digne , seize  pièces  de 
canon  ouvrirent  un  feu  meurtrier  sur  les  colonnes  de  Levai 
et  de  Gérard  , à mesure  quelles  /avançaient  sur  la  droite. 
Pour  ralentir  le  feu  de  cette -batterie,  un  bataillon  français 
fut  dirigé  sur  une  petite/jévation  qui  en  était  proche,  et 
une  contre-batterie  s’y  établit.  Les  Espagnols  étaient  indis- 
ciplinés, mal  commandés,  mais  braves;  ils  reprirent  tout 
à coup  l’offensive,  et  leur  feu  , redoublant  de  vigueur,  dé- 
monta deux  canons  français.  Le  marçchal  Mortier,  le  gé- 
néral Levai,  furent  blessés.  La  ligne  espagnole  se  porta  en 
avant;  les  premières  divisions  françaises  fléchirent  et  ne  tar- 
dèrent point  à céder. 

Mais  les  batteries  du  centre  avaient  produit  leur  effet;  la 
mitraille  avait  chassé  les  tirailleurs’ du  ravin , et  le  feu  de'  la 
„rand<  batterie  avait  iorce  tout  le  centre  de  l’armée  es- 
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pagnole  à reculer;  ce  qui  permit  au  général  Dessollcs  de 
marcher  sur  Oeana.  Alors,  le  général  Sénarmont  dirige  tout 
son  feu  sur  l'aile  droite  des  Espagnols,  que  le  changement 
de  front  en  arriére,,  exécuté  précédemment,  lui  permet  de 
battre  dans  toute  sa  longueur.  Ce  feu  meurtrier,  qui  par- 
court toutes  les  ligues,  arrête  le  succès  des  Espagnols;  le 
maréchal  Mortier 'a  le  temps  de  faire  avancer  sa  seconde 
ligne  à travers  les  intervalles  laissés  par  la  première. 

Le  général  Desselles  était  entré  dans  Oeaùa  ; et , en  débou- 
chant du  coté  opposé,  la  cavalerie  légère  de  la  garde,  suivie 
par  la  réserve  d’infanterie,  se  précipita  dans  la  ville.  L’aile 
droite  des  Espagnols  ne  pouvait  plus  tenir  dans  sa  position  ; 
Sébastiani,  par  Une  charge  rapide,  coupa  six  mille  hommes 
d’infanterie  qu’il  obligea  à se  rendre. 

La  cavalerie  espagnole,  démoralisée  par  un  combat  dés- 
avantageux qu  elle  avait  soutenu  la  veille , se  retira  sans  com- 
battre. La  masse  entière  des  Espagnols  s’ébranla  et  céda;  les 
soldats  s’enfuirent  à travers  champs.  Les  Français  perdirent 
dix-sept  cents  hommes,  tués  ou  blessés;  les  Espagnols  cinq 
mille.  Avant  la  nuit,  tous  les  équipages  militaires,  trois 
mille  chevaux, quarante-cinq  pièces  de  canon,  trente  mille 
fusils,  vingt-six  mille  prisonniers  étaient  tombés  aux  mains 
des  Français. 

Qui  n’admirerait  la  belle  combinaison  du  général  Sc- 
narmonl?  11  sait  que  l’on  doit  tourner  la  droite  de  l’en- 
nemi , qui  alors  sera  obligé  d’exécuter  un  changement  de 
front  en  arrière,  et  au  lieu  d’aller  directement  prendre 
part  à cette  attaque,  c’est  le  centre  qu’il  bat,  qu’il  force  à 
reculer;  alors  il  exécute  un  changement  de  front  qui  lui 
permet  de  battre  tout  le  prolongement  de  la  ligne  espagnole. 
Mais  si  cqtte  combinaison  est  belle,  c’est  l’exécution  sur- 
tout que  nous  devons  en  admirer;  elle  peut  être  entravée 
par  le  feu  des  nombreux  tirailleurs  placés  dans  le  ravin. 
Dans  toute  autre  circonstance,  ce  ne  serait  point  à l’Artil- 
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lerie  a les  éloigner;  mais  ici,  pour  être  plus  sûr  du  succès, 
pour  qu’il  ne  puisse  pas  manquer  par  des  causes  indépen- 
dantes de  lui , c’est  avec  l'Artillerie  elle-même  que  Sénar- 
mont  protège  ses  batteries  contre  des  tirailleurs  que  le  ter- 
rain favorise.  L’action  doit  durer  peu:  il  n’épargne  pas  la 
mitraille  et  parvient  à son  but. 

Cette  bataille  nous  montre  quelle  est  l’influence  de  la  ma- 
nière de  diriger  1 Artillerie,  de  concentrer  à propos  seseflèts 
dans  une  petite  étendue  de  terrain  et  de  temps,  puisqu’il  ne 
fallut  pas  plus  de  dix-huit  cents  coups  de  canon  pour  amener 
la  ruine  d une  armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes! 

Nous  devons  aussi  remarquer  Je  mouvement  de  l’Artil- 
lerie qui  accompagnait  les  colonnes  du  général  Levai , quoi- 
que, ordinairement,  l’Artillerie  ne  produise  des  effets  im- 
portants qu’on  tirant  sur  les  troupes;  cependant,  quand 
celles  de  l’ennemi  sont  déployées,  et  que  les  nôtres,  mar- 
chant en  colonnes,  souffrent  beaucoup  du  feu  de  l’Artil- 
lerie ennemie,  c’est  contre  elle  qu’il  faut  diriger  la  nôtre, 
mais  alors  il  est  nécessaire  de  la  contre-battre  de  très-près 
pour  produire  une  diversion  utile. 

Bataille  d' Albuhera  ( 16  mai  181  i)(ij.  — Les  Anglais, 
joints  aux  Espagnols  et  adx  Portugais,  assiégaient  Badajoà; 
le  maréchal  Soult,  marchant  au  secours  de  là  place,  ren- 
contra 1 armée  alliée  dans  une  forte  position  qu’il  résolut  de 
forcer. 

L’armée  alliée  avait  sa  gauche  au  village  d’ Albuhera 
situé  sur  la  rive  gauche  d’un  ruisseau  qui  coulait  devant  son 
front.  Sa  ligne  se  développait  sur  un  plateau  qui  allait  en 
s’élevant  de  la  gauche  à la  droite.  Deux  autres  ruisseaux 
bornaient  sa  position  et  assuraient  ses  flancs. 

Beresford  avait  trente  mille  hommes  et  trente-deux  pièces 


(.)  Vicaire,  Cl  Conquêtes , tome  XX,  PaCe  -..3fi._N.pier,  th, taire  de, 
Ouerrrs  dr  ta  Péninsule,  tome  VI,  page 
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de  canon.  Le  maréchal  Soult  n’avail  que  dix  - huit  mille 
hommes  et  quarante  pièces  de  canon;  ne  pouvaut  attaquer 
l'armée  anglaise  sur  tout  son  front,  il  avait  plusieurs  rai- 
sons de  préférer  l’attaque  de  la  droite,  quoique  ce  fût  la 
partie  la  plus  forte  et  qu’elle  fût  défendue  parles  Anglais, 
les  Espagnols  et  les  Portugais  occupant  le  centre  et  la  gauche 
de  la  ligne  de  bataille. 

Le  général  Godinot  dut , avec  une  partie  de  l’infanterie, 
une  brigade  de  cavalerie  légère  et  une  batterie  àclieval, 
s’emparer  d’abord  du  village  d’Albuhera,  pour  empêcher 
l’ennemi  d’en  déboucher  pendant  l'attaque  de  sa  droite. 
1. 'attaque  principale  ne  devait  commencer  que  lorsqu’il  s’y 
serait  établi.  11  eut  ordre  aussi  de  pousser  \ivement  la'gauche 
de  l’ennemi,  quand  il  verrait  sa  droite  refoulée. 

La  maréchal  Soult  avait  gardé,  pour  l'attaque  qu’il  diri- 
geait en  personne,  la  majeure  partie  de  son  infanterie  et 
trente-quatre  bouches  à feu -réunies  sous  le  commandement 
du  général  lluty.  La  cavalerie,  commandée  par  le  général 
Latour-Maubourg , fut  placée  aucentre , pour  contenir  l’en- 
nemi, s’il  prenait  l’offensive  et  cherchait  à tourner  nos  ailes. 
Elle  dut,  en  cas  de  succès  , appuyer  la  principale  attaque  et 
achever  la  déroute  des  Anglais.  * . 

Le  général  Godinot  commença  l'action  ; son  Artillerie  et 
sa  cavalerie  légère  avaient  fait  replier  l’ennemi  ; la  batterie 
avait  courageusement  tiré  sur  le  village  d’Albuhcra,  sans 
répondre,  au  feu  d’une  Artillerie  supérieure.  L’infanterie 
marcha  à l’attaqu^  ; au  lieu  de  passer  le  ruisseau  à droite  et 
à gauche  de  la  route,  elle  s’obstina  à passer  sur  le  pont,  y 
réussit  et  s'empara  du  village.  Mais  ce  succès  obtenu  diffici- 
lement fut  payé  beaucoup  plus  cher  qu'il  ne  l’eût  été 
sans*  la  faute  du  général  Godinot. 

Le  village  enlevé,  le  maréchal  Soult  ordonna  au  général 
Gérard,  qui  commandait  momentanément  le  cinquième 
corps,  de  commencer  son  attaque.  La  première  division. 
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ployée  en  colonne  serrée  par  régiment,  s'avance  alors  vers 
le  point  indiqué  5 elle  est  suivie  par  la  deuxième  division 
dans  le  même  ordre.  Ces  troupes  marchent  avec  assurance 
et  l’arme  au  bras  ; la  premièr»  brigade  franchit  le  ruisseau  , 
gravit  l’escarpement  et  s'élance  sur  la  droite  des  Anglais. 
Le  brusque  mouvement  de  la  colonne  française  les  étonne; 
ils  abandonnent  la  première  sommité  adjacente  au  ruisseau 
et  se  replient  en  désordre.  Le  maréchal  ordonne  au  a' 
régiment  de  hussards  et  au  1er  régiment  de  lanciers  de  la 
\ istule  de  tomber  sur  cette  droite  des  Anglais , et  de  la 
séparer  du  reste  de  l’armée  alliée.  Celte  charge  est  exécutée 
avec  un  plein  succès  ; les  intrépides  hussards  et  les  Polonais 
se  précipitent  sur  les  baïonnettes  anglaises  avec  un  élan  ad- 
mirable ; tout  ce  qu’on  leur  oppose  est  culbuté  ; mille 
hommes  sont  coupés  et  mettent  bas  les  armes  ; six  pièces  de 
cauoit,soul  prises.  Cette  brillante  charge  terminée,  les  trois 
régiments  vont  se  reformer  un  peu  en  arrière. 

La  victoire  semblait  déjà  nous  appartenir.  Le  moment 
était  arrivé  pour  le  général  Godinot  d’attaquer  vivement  la 
gauche;  mais  il  reste  à tirailler,  au  lieu  d’avancer,  dans  un 
moment  où  la  menace  seule  d’une  attaque  sérieuse  de  son 
côté  eût  déterminé  l'eunemi  à la  retraite.  Les  Anglais  étaient 
dans  une  position  fort,crilique  ; menacés  par  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg , 011  les  voyait  former  précipitamment 
des  bataillons  carrés.  Cependant  le  général  Gérard  conti- 
nuait à marcher  en  avant,  eu  conservant  scs-  troupes  en 
colonnes  serrées,  persuadé  qu’il  ne  s’agissait  plus  que  d'a- 
border l’ennemi,  sans  perdre  de  temps,  pour  achever  de 
renverser  sa  droite. 

Mais  les  bataillons  anglais  déployés  commencent  un  feu 
de  deux  rangs  continu  et  bien  dirigé,  aucun  coup  n’est 
perdu  dans  la  colonne  française  serrée  en  masse  ; elle  est 
arrêtée.  La  tète  seule  peut  répondre  par  un  feu  insuffisant 
et  mal  nourri. Les  chefs  s’elforceul  de  ranimer  leurs  troupes; 
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mais  le  général  Pépin  est  tué,  et  les  généraux  Maranzin  , 
Brayer  et  Gazan  sont  blessés.  Pour  remédier  au  désordre, 
le  général  Gérard  veut  exécuter  un  passage  de  ligne,  mais 
cette  manœuvre  ne  peut'se  fan  e sous  un  feu  aussi  violent  que 
celui  de  la  ligne  anglaise.  Le  désordre  se  met  dans  les  régi- 
ments, et  le  cinquième  corps  ne  présenté  bientôt  qu’une 
masse  confuse  de  fuyards , dont  la  plupart  jettent  leurs  armes 
et  vont  se  rallier  loin  du  champ  de  bataille , de  l’autre  côté 
de  l’Albuhera. 

Le  maréchal  Soult  avait  fait  de  vains  efforts  pour  rétablir 
l’ordre;  sa  réserve,  forte  de  cinq  mille  baïonnettes,  se  pré- 
sente à son  tour,  mais  le  général  VVerlé  est  tué;  sa  colonne, 
déjà  ébranlée  par  la  funeste  influence  que  la  retraite  du 
cinquième  corps  avait  exercée  sur  ses  soldats , se  vit  con- 
trainte à un  mouvement  rétrograde,  qui  s’exécuta  toutefois 
avec  un  certain  ordre. 

L’ennemi,  n’ayant  plus  de  troupes  devant  lui , s’avançait 
avec  assez  de  rapidité;  tout  était  perdu  si  dans  ce  moment 
l’Artillerie  eût  partagé  la  terreur  générale.  Les  différentes 
batteries,  réunies  sous  les  ordres  du  général  Ruty,  avaient 
été  gênées  jusqu’alors  dans  leur  marche  par  les  difficultés  du 
terrain , et  surtout  par  la  retraite'  successive  des  divisions. 
Abandonnées  à elleS-mêmes,  ces  batteries  commencèrent 
un  feu  terrible  sur  les  troupes  victorieuses , qui  furent  arrê- 
tées presque  aussitôt  par  les  boulets  et  la  mitraille  qui  enle- 
vaient des  rangs  entiers.  Les  projectiles  allaient  frapper  des 
homraçs  dans  les  deuxième  et  troisièmèlignede  l’ennemi  : un 
régiment  espagnol , placé  sur  celte  dernière,  éprouva  une 
perte  considérable.  A mesure  que  cette  canonnade  se  pro- 
longeait, la  position  de  notre  Artillerie  devenait  plus  dange- 
reuse; l’Artillerie  anglaise  avait  eu  le  temps  d’arriver;  les 
tirailleurs  ennemis,  s’avançant  impunément  sur  nos  batte- 
ries, venaient  mettre  hors  de  combat  un  grand  nombre 
d’officiers  et  de  canonniers.  Pendant  tout  ce  temps,  la  ca- 
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valerie  française , quoique  ffattue  par  le  canon , tint  en  res- 
pect celle  de  l’ennemi  qui  n’osa  pas  entamer  une  seule 
charge. 

Cette  canonnade,  une  des  plus  terribles  qu’on  ait  vues, 
dura  trois  heures,  pendant  lesquelles  le  général  Ruiy  resta 
dans  sa  position  pour  donner  le  temps  au  reste  de  l’armée 
de  se  rallier.  Vers  une  heure,  les  troupes  avaient  repris 
leurs  positions  du  matin  ; les  munitions  commençaient  d’ail- 
leurs à s’épuiser,  le  général  lluty  exécuta  sa  retraite  par 
échelons  avec  ordre  et  précision,  repassa  le  ruisseau  , et  les 
batteries  rentrèrent  à leurs  divisions  respectives. 

Dans  cette  occasion,  l’Artillerie  sauva  l’armée,  mais  elle 
aurait  pu  lui  faire  gagner  la  bataille,  si  les  colonnes  d’in- 
fanterie, au  lieu  de  poursuivre  seules  leur  premier  succès, 
eussent  attendu  son  arrivée.  On  voit  à quoi  a tenu  la  perte 
de  cette  bataille,  et  de  quelle  importance  deviennent  la  mo- 
bilité de  notre  matériel  et  l’art  de  faire  mouvoir  des  masses 
de  trente-six  bouches  à feu.  L’Artillerie  ne  put  arrêter  aussi 
longtemps  seule  l’infanterie  et  l’Artillerie  de  l’ennemi  qu’eu 
dirigeant  toujours  ses  coups  sur  les  masses,  et  en  endurant 
avec  courage  le  feu  des  tirailleurs. 

A la  bataille  de  Polotsk  livrée,  le  17  août  181a  (1),  à l’ar- 
mée russe  par  le  général  Saint-Cyr,  un  régiment  de  cavale- 
rie de  la  garde  russe,  composé  de  chevaliers-gardes  et  de  dra- 
gons, se  lança  entre  deux  divisions,  défila  quelque  temps 
ho'nimc  par  homme  au  travers  des  marais,  pour  gagner  la 
plaine  où  était  notre  brigadede  cavalerie  légère,  à laquelle  il 
imposa  assez  pour  lui  faite  faire  demi-tour  sans  qu’elle  eût 
osé  la  charger.  Celte  brigade,  forméede  trois  régiments  très- 
faibles  et  composée  de  conscrits  ^s’enfuit  en  désordre  malgré 
tous  les  ellorts  du  général  Corbineau  son  chef,  et  se  dirigeant 


(l)  Gouviôn  Saint-Cyr,  Mémoires  pour  servir  à l'Histoire  militaire  sous  le 
Directoire , le  Consulat  et  l’Empire,  tome  III , page  91. 
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sur  la  grande  batterie  du  deuxième  corps,  l'empêcha  de  tirer  ; 
taudis  que,  si  elle  avait  appuyé  uu  peu  à gauche-,  elle  se  fût 
trouvée  sous  la  protection  de  la  division  de  cuirassiers, 
dont  elle  n’aurait  pas  même  eu  besoin,  car  une  seule  dé- 
charge de  Ja  batterie,  qui  avait  plus  de  trente  bouches  à 
feu , eût  immédiatement  arrêté  l'ennemi  et  l’aurait  rejeté 
sür  le  point  d’où  il  était  parti.  Le  général  Saint-Cyr,  crai- 
gnant les  suitesde  cette  panique,  envoya  aussitôt  à la  batterie 
l’ordre  de  tirer  à boulets  sur  Ja  brigade  française  de  cavale- 
rie légère,  alin  de  l’obliger  à démasquer  son  front.  Les  offi- 
ciers bavarois  , qui  commandaient  cette  Artillerie,  cédant 
à des  considérations  déplacées  dans  une  circonstance  aussi 
grave,  n’exécutèrent  pas  un  ordre  rigoureux,  mais  néces- 
saire pour  arrêter  un  mouvement  qui , dans  le  cas  où  l’atta- 
que de6  Russes  eût  été  soutenue  et  n’eût  pas  été  un  acte  isolé 
de  témérité,  aurait  pu  changer  la  face  de  nos  affaires,  et  ils 
ne  firent  pas  tirer  lorsqu’il  en  était  temps.  Bientôt  les  cava- 
liers ennemis  pénétrèrent  dans  la  batterie,  sabrèrent  le  com- 
mandant et  plusieurs  canonniers,  enlevèrent  deux  pièces 
de  canon  et  forcèrent  les  autres  à se  retirer  au  grand  trot. 
Heureusement,  les  cavaliers  ennemis» furent  arrêtés  plus 
loin  par  l'infanterie,  et  cet  incident  n’eut  pas  de  suites  très- 
désastreuses  , mais  il  rendit  la  victoire  moins  complète 
qu  elle  ne  l'eût  été  sans  cela. 

11  arrive  souvent  qu’une  cavalerie,  ramenée  en  désordre 
au  milieu  du  tumulte  de  l’action  et  poursuivie  vivement,  se 
retire  dans  la  direction  d’une  batterie  dont  elle  masque  le 
feu;  quelques  coups  de  canon' à poudre  suffiront  presque 
toujours  pour  l’obliger  à s’écouler  à droite  ou  à gauche, 
et  à démasquer  le  terrain.  Quand  même  on  se  trouverait 
dans  la  fâcheuse  extrémité  de  tirera  boulets,  il  ne  faudrait 
pas  hésiter  à en  prendre  promptement  le  parti , la  {verte  de 
quelques  hommes  ne  pouvant  pas  entrer  en  comparaison 
avec  tout  le  mal  que  le  succès  de  l’ennemi  peut  produire. 
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Le  ai  novembre  1812  ( 1)  les  Russes  attaquèrent  Bo- 
risovv,  qui  se  trouvait  sur  la  ligne  de  retraite  de  la  gi%ude 
armée  française.  Cette  position  était  défendue  par  la  di- 
vision Dombrowski.  Dans  l’atlaire  assez  chaude  qui  eut 
lieu  sur  ce  point,  le  général  russe,  étant  parvenu  à dé- 
border le  flanc  droit  de  la  division,  établit  une  batterie 
pour  tirer  contre  le  pont;  mais  l’Artillerie  de  la  division 
accourut  et,  contre-battant  vivement  celle  de  l’ennemi 
de  très-près,  attira  son  feu  sur  elle,  rendit  le  passage 
praticable  et  sauva  le  pont.  La  division,  qui  avait  affaire 
à des  forces  très-supérieures,  ne  put  pas  se  maintenir 
dans  sa  position , mais  elle  put  du  moins  eflecluer  sa  re- 
traite. 

( îious  voyons  ici  une  circonstance  où  c’est  en  dirigeant  ses 
efforts  contre  les  pièces  de  l’ennemi,  que  l'Artillerie  rend  le 
plus  grand  service. 

Le  29  avril  i8i3  (2),  la  division  Souham,  formant  l'a- 
vant-garde du  troisième  corps,  qui  n'avait  point  de  cavale- 
rie, mais  seulement  douze  pièces  de  canon,  se  trouva  en 
présence  d’une  division  de  cavalerie  'légère  russe  forte  de 
six  mille  chevaux.  Le  général  Souham  se  forma  en  carré  et, 
appuyé  par  ses  douze  pièces  qui  soutenaient  ses  tirailleurs, 
il  marcha  à l'ennemi  ; quoique  les  Russes  eussent  aussi 
douze  piècçs  de  canon , toutes  leurs  charges  furent  infruc- 
tueuses, et  Souham  les  contraignit  à se  replier  derrière  Un 
ruisseau. 

L’infanterie,  pour  résister  à une  cavalerie  nombreuse, 
doit  être  en  ordre  serré,  et  alors  elle  donne  beaucoup  de 
prise  au  l’eu  de  l'Artillerie.  Pour  s’y  dérober,  le  meilleur 
moyen  qu’elle  puisse  employer  est  souvent  de  prendre  l'of- 
fensive çt  de  forcer  ainsi  l’ennemi  à la  retraite.  L’Artille- 


(1)  Victoires  et  Conquêtes , tome  XVI,  page 

(2)  Victoires  et  Conquêtes,  tome  XXII , page  3i. 
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rie  sert,  dans  ce  cas,  à favoriser  la  formation  et  la  marche 
de  4iinfanterie  et  l’aide,  par  son  feu,  à repousser  les 
charges.  ' 

A l’époque  où  nous'  sommes  arrivés,  l’ancienne  année 
française  ayant  péri  de  froid  et  de  misère  dans  la  retraite  de 
Russie , la  nouvelle  armée  était  presque  entièrement  com- 
posée de  recrues  peu  aguerries;  le  manque  de  bonne  cavale- 
rie se  faisait  surtout  sentir.  Dans  les  batailles  de  cette 
époque,  NapoléoA  chercha  à suppléer  par  la  quantité  d’Ar- 
tilleric  à ce  qui  manquait  à ses  troupes.  A Lulzeu  ce  fut, 
comme  à Wagram,  l’action  de  l’Artillerie  de  la  garde,  com- 
binée sur  le  point  décisif  avec  celle  des  trente  bouches  à feu 
du  troisième  corps,  qui  décida  la  victoire.  Mais  ce  n’est  pas 
l’Artillerie  qui  poursuit  un  ennemi  en  retraite;  ces  batailles 
furent  peu  décisives.  Des  trains  aussi  considérables  que  ceux 
que  nécessitait  une  aussi  grande  quantité  il’Artillcrie,  alour- 
dissaient trop  les  armées  pour  les  grands  mouvements  offen- 
sifs que  Napoléon  voulait  leur  faire  exécuter.  Les  troupes 
de  nouvelles  levées  se  fondaient  dans  ces  marches  forcées 
avec  .une  rapidité  effrayante,  et  l’Artillerie  qui  restait,  se 
trouvant  hors  de  toute  proportion  avec  les  troupes,  n’en  re- 
cevait plus  l’appui  qui  lui  eût  été  nécessaire.  C’est  un  mo- 
ment de  décadence  plutôt  que  de  progrès  pour  l’art  mili- 
taire, et  si  les  combinaisons  du  chef  de  nos  armées  portent 
encore  le  cachet  de  son  génie,  il  test  peut-être  permis  de 
regretter  qu’elles  n’aient  pas  été  mieux  adaptées  aux  faibles 
moyens  qui  lui  restaient. 

Malgré  les  grands  ellèts  produits  par  l’Artillerie,  à Lut- 
zen,  à lîaulzen,  à Leipsick,  ce  n’est  pas  dans  ces  batailles 
que  nous  puiserons  de  nouveaux  exemples.  Les  récits  en 
sont  trop  confus  pour  nous  permettre  d’en  tirer  un  grand 
parti , notre  tâche  n’étant  pas  de  débrouiller  l'histoire,  mais 
de  profiter  de  faits  non  contestés  pour  observer  la  part  que  • 
l’Artillerie  y prit. 
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Bataille  de  .Hanau  (3o  octobre  i8i3)  (1).  — Après  le  . 
désastre  de  Leipsick,  l’armée  française  exécutait  sa  retraite 
sur  le  Rhin,  précédée  d'une  foule  de  maraudeurs,  quand 
tout  à coup  ces  bandes  refoulées  apprirent  à l’armée  qu’un 
ennemi  s’était  placé  sur  son  passage.  C’était  la  suite  de  la 
défection  de  la  Bavière  qui,  ayant  joint  à son  armée,  com- 
mandée par  lu  général  de  Wrède,  un  certain  nombre  de 
troupes  autrichiennes,  avait  formé  le  projet  d’intercepter 
complètement  notre  retraite  près  de  Hanau.  La  circon- 
stance était  critique,  non  par  la  crainte  que  devaient  inspi- 
rer des  troupes  moins  nombreuses  que  les  nôtres,  qu’à  cause 
de  la  conséquence  que  pouvait  avoir  la  moindre  perte  de 
temps  pour  notre  armée , suivie  par  des  ennemis  qui  me- 
naçaient scs  flancs  et  ses  derrières. 

La  position  que  le  général  de  Wrède  avait  prise  n'était 
pas  bonne  en  elle-même  ; située  en  avant  d’une  rivière , elle 
eût  été  fort  hasardée,  si  nous  eussions  eu  le  temps  de  faire 
des  préparatifs  d’attaque  et  de  poursufvre  l’ennemi  en  cas  • 
de  succès;  mais  il  avait  réuni  soixante  pièces  de  cauon  qui 
battaient  le  débouché  de  la  grande  roule  , à la  sortie  d’une 
forêt  : les  premières  troupes  qui  s’y  présentèrent  furent 
vivement  refoulées. 

L’empereur  reçut  plusieurs  rapports  qui  annonçaient 
l’impossibilité  de  forcer  le  passage.  Le  général  Drouot , en- 
voyé pour  examiner  l’état  des  choses , vint  rendre  compte 
de  sa  mission  et  assura  qu’avec  cinquante  bouches  à feu:  et 
deux  bataillons  de  vieille  garde  pour  le  soutenir,  il  pourrait^  *• 
ouvrir  le  passage.  Napoléon  court  visiter  la  position  avec 
• Drouot,  il  s’en  approche  à travers  une  grêle  de  balles  et  de 
boulets.  Drouot  le  supplie  de  se  retirer  et  de  ue  pas  compro- 


(l)  Journal  des  Armas  spéciales , avril  |83C>.  —-Notice  sur  les  changements 
introduits  dans  l'organisation  et  la  tactique  de  l'Artillerie  de  campagne,  par 
le  capitaine  Maie,  d'après  les  documents  de  IM.  le  général  Pclet. 

*• 
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mettre  inutilement  sa  vie.  Il  faut  bien,  répondit  Napo- 
léon , que  je  voie  moi-même  la  position  de  l’ennemi.  — 
Ayez  confiance  en  moi,  je  vous  ai  promis  de  forcer  le 
passage  avec  cinquante  bouches  à feu.  — Comment  les 
.placerez-vous?  — Je  ferai  entrer  dans  ce  chemin  d'ex- 
ploitation une  douzaine  de  pièces  sans  caissons  ; chaque 
pièce  gagnera  à gauche  la  lisière  du  bois.  Trois  bouches 
à feu  s’avanceront  en  même  temps  par  la  route ; le  feu  de 
ces  quinze  pièces  attirera  l’attention  de  l’ennemi.  Les 
autres  , avançant  par  le  chemin  , se  formeront  successive- 
ment à la  droite  des  premières  par  fa  manœuvre  sur  la 
gauche  en  batterie.  Bientôt,  nos  bouches  à feu  impose- 
ront silence  à celles  de  l'ennemi  quelles  prendront  en 
écharpe.  Il  ne  pourra  pas  rester  dans  la  plaine , exposé 
à nos  coups,  pendant  que  nous  serons,  en  grande  partie, 
garantis  des  siens. 

L’empereur,  approuvant  ces  dispositions,  ordonne  que 
• la  cavalerie  de  la  gartle  soit  formée  sur  la  roule  en  colonne 
par  pelotons,  et  qu’en  débouchant  dans  la  plaine  au  mo- 
ment ' favorable , elle  tombe  sur  la  grande  batterie  des 
Austro-Bavarois,  sur  leur  cavalerie  et  sur  leur  centre  poul- 
ies rejeter  sur  la . Kintzig;  que  l'infanterie  de  la  garde,  for- 
mée aussi  en  coldhue  à l’entrée  de  la  forêt,  soit  prête  à 
marcher  et  à soutenir  les  parties  de  notre  ligne  qui  auront 
htfsoin  de  protection. 

Vers  une  heure  les  premières  pièces  arrivent,  en  même 
temps  que  deux  bataillons  de  chasseurs,  commandés  par  le 
général  Curial.  En  un  clin  d’œil  ceux-ci  nettoient  la  forêt 
et  rejettent  les  tirailleurs  ennemis  dans  la  plaine.  L’Artille-* 
rie  est  dirigée  dans  le  chemin  et  se  porte  à gauche  jusqu’à 
Ua  lisière  du  bois,  où  elle  est  mis^en  batterie.  Deux  ou  trois  . 
canons  sont  poussés  sur  la  route  jusqu’au  débouché.  Ces 
pièces  favorisent  le  déploiement  successif  des  autres  bouches 
à feu  qui  viennent  s’établir  à leur  droite  ; quelques-unes 
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sont  aussi  placées  à la  gauche  de  la  route.  L’Artillerie  à che- 
val de  la  garde  et  les  batteries  de  la  ligne,  qui  entrent  les 
premières  en  action,  ont  beaucoup  à sou  fl  ri  r du  feu  extrê- 
mement supérieur  de  l'ennemi.  Cependant,  les  canonniers 
y répondent  avec  Cÿlme,  encouragés  et  Habilement  dirigés  . 
par  les  généraux  Lenoury  et  Desvaux.  Bientôt,  les  pièces 
de  ta  de  la  garde  parviennent  près  du  débouché  à droite  de 
la  route.  Alors,  notre  feu  prend  une  supérioriléiuarquée  ; 
les  lignes  de  l’ennemi,  déployées  à petite  distance,  sont 
battues  de  front  et  d’écharpe  pendant  deux  heures. 

L’Artillerie  du  général  de  Wrède  avait  épuisé  toutes  ses 
munitions,  les  parcs  n’ayant  pas  suivi  le  mouvement  de  son 
armée.  Ce  général , dont  les  troupes  éprouvaient  des  pertes 
considérables,  voulut  enlever  nos  batteries  qui  s'étaient 
avancées  hors  du  bois  et  ne  paraissaient  pas  soutenues.  Vers 
trois  heures,  il  lança  sa  cavalerie  contre  les  batteries  de  fz* 
Nos  vaillants  canonniers,  qui  venaient  de  foudroyer,  à Wa- 
chau  et  à Probstheyda,  les  masses  russes,  prussiennes  et 
autrichiennes,  virent  arriver  tranquillement  les  escadrons  * 
austro-bavarois;  ils  chargèrent  toutes  les  pièces  à mitraille. 

La  cavalerie  fut  renversée,  à cinquante  ou  soixante  pas,  par 
une  décharge  générale.  Quelques  cavaliers,  emportés’  par 
leurs  chevaux,  passèrent  entre  nos  pièces  et  furent  tués  par 
nos  canonniers  ou  par  les  chasseurs  à pied  qui  étaient  for- 
més en  arrière  des  batteries.  Alors  Napoléon  fit  partir  au 
galop  la  cavalerie  de  la  gtfîde,  commandée  par  le  général 
Nansouty.  Le  général  Sébastiani  suivait.  Ils  tombèrent  sur 
la  cavalerie  ennemie,  achevèrent  sa  déroute  et  culbutèrent 
les  carrés  qui  la  soutenaient. 

L’Artillerie  française  vint,  sous  la  protection  de  la  cava- 
lerie , occuper  une  nouvelle  position  dans  la  plaine,  à 
4oo  mètres  de  la  forêt.  De  là. elle  balayait  toute  la  gauche 
des  Austro-Bavarois  qui  s’étaient  repliés,  et  prenait  leur 
centre  d’écharpe.  A cinq  heures  du  soir,  le  général  de 
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Wrède , voyant  le  désordre  de  son  armée , ordonna  la  re- 
traite sur  Hanau.  Lie  lendemain  matin,  le  maréchal  Mar- 

mont  marcha  sur  la  ville,  que  l’ennemi  évacua  à son  ap- 
proche, se  retirant  vers  Lehrof. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflexion  surjette  affaire;  forcer 
la  tête  d'un  défilé  battu  par  soixante  pièces  de  canon,  est 
peut-être  l’operation  la  plus  diflicile  de  la  guerre.  Nous 
voyons  avec  quel  courage  et  quelle  habileté  elle  fut  exé- 
cutée. L’Artillerie  dut  payer  son  succès  par  d’assez  grands 
sacrifices;  mais  il  est  probable  qu’il  eût  coûté  beaucoup  plus 
cher  à une  autre  arme,  s’il  lui  eût  été  possible. 

’ Cornf>(it  île  Caldiéro  ( 1 5 novembre  t8i3)(i). — Le  prince 
Eugène  avait  à défendre  l'Italie  contre  l’agression  des  Au- 
trichiens. Trouvant  une  occasion  favorable,  il  résolut  de 
prendre  lui-même  l'offensive,  et  de  leur  enlever  la  position 
fie  Caldiero  où  ils  s’étaient  fortement  retranchés. 

Seize  bouches  à feu , accompagnées  de  la  brigade  de  ca- 
valerie du  général  Botmeihaiu,  durent ’ s'avancer  par  la 
grande  route  sur  le  front  de  la  position  que  deux  divisions 
d’infanterie  devaient  attaquer  à droite  et  à gauche.  Deux 
mamelons  avancés,  que  l’ennemi  avait  fait  occuper,  ayant 
été  tournés  et  enlevés,  le  général  Bonnemain  s’avànça  sur 
la  route  et  mit  son  Artillerie  en  batterie,  à demi-portée  de 
fusil  des  retranchements  ennemis.  Le  feu  de  ces  pièces, 
principalement  dirigé  sur  la  troime  en  position  sur  les  hau- 
teurs, força  bientôt  les  Autrichiens  à abandonner  leurs 
postes,  cl  permit  à la  division  d’infanterie  d’achever  son 
mouvement.  L’ennemi  fut  poursuit  i jusque  sur  les  hauteurs 
de  Soave'et'de  Monteforte,  où  il  parvint  à se  rallier.  Mais 
le  général  Bonnemain,  le  suivant  avec  son  Artillerie,  le 
renversa  chaque  fois  qu’il  voulut  se  former. 

Ici  nous"  voyons  l’exemple  d’une  position  occupée  par  des  . 

«•  T " | * " ~ • ■ 5~ 

(l)  Victoire!  et  Conquetet , tome  XXII , page  2ï3. 
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ouvrages  de  campagne  détachés.  L’ennemi  ne  défend  pas 
seulement  cette  position  avec  des  troupes  renfermées  dans 
ces  ouvrages,  il  a ses  principales  forces  en  arrière.  Pendant 
que  l’infanterie  marche  à l’attaque  des  retranchements, 
l’Artillerie  se  porte  vivement  à leur  hauteur,  et  saus  avoir 
égard  à leur  feu,  tire  contre  les  troupes  qui  sont  en  arrière , 
et  en  les  refoulant  assure  le  succès  de  l’attaque. 

Bataille  de  Vit tori a (21  juin  i8i3)  (1).  — L’armée 
française  du  roi  Joseph,  commandée  par  le  maréchal  Jour- 
dan,-avait  perdu  la  bataille,  et  les  Anglais  étaient  déjà  maî- 
tres de  la  route  de  Bayonne,  lorsque  le  roi  ordonna  la  re- 
traite parla  seule  voie  qui  restait,  celle  de  Pampelunc. 
Mais,  par  la  plus  fatale  imprévoyance,  le  grand  parc  de  ré- 
serve de  l’armée,  où  se  trouvaient  plus  de  quatre-vingts 
pièces  d’Artillerie  de  différents  calibres  et  toutes  les  muni- 
tions, avait  été  placé  près  d'un  marais  à quelque  distance  de 
Vittoria.  Lorsque,  vers  quatre  heures,  on  envoya  l’ordre  au 
directeur  de  ce  parc  de  commencer  son  mouvement  sur 
Pampelune , un  chariot  fut  culbuté  et  renversé  de  manière 
à empêcher  le  convoi  d’avancer.  En  vain  veut-on  mettre 
en  route  les  voitures  du  roi  et  de  la  cour,  celles  où  se 
trouvent  les  réfugiés  espagnols  et  les  fourgons  du  trésor;  la 
confusion  est  au  comble^  aucune  voiture  ne  peut  faire  un 
pas;  dans  ce  moment  deux  escadrons  de  hussards  anglais 
qui  avaient  passé  dans  l’intérieur  des  lignes,  se  montrent  à 
peu  de  distance,  et  plusieurs  obus  éclatent  au  milieu  de  la 
colonne.  Culbutés  par  les  fuyards  qui  se  sont  empressés  de 
quitter  les  voitures,  lessoldatsd’escorte  quittent  leurs  rangs  ; 
ceux  du  train  d’Àrtillerie  coupent  les  traits  de  leurs  che- 
vaux pour  s’enfuir  plus  vite.  Quelques-uns,  conservant  l’es- 
poir de  sauver  leurs  pièces,  se  jettent  sur  les  côtés  de  la 

— • ; - '■ 

(1)  Victoires  et  ' Conquêtes,  tome  XXIt,  page  546.  — Kapler,  Histoire  des 
Guerres  me  l'r  ninsuL  , tome  X,  page  at>5. 
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route  et  vont  tomber  dans  les  fossés  voisins.  Les  réfugiés 
espagnols  courent  de  tous  côtés  en  poussant  des  cris  de  dé- 
sespoir. Une  épaisse  poussière  qui  couvre  toute  l’armée, 
empêche  de  distinguer  les  objets  lçs-plus  rapprochés.  Le  roi 
Joseph  lui-même  est  séparé  de  sa  suite,  le  cheval  du  maré- 
chal Jourdan  s'abat.  Si  l’armée  eût  été  vivement  poursuivie, 
il  est  probable  qu'il  eût  été  impossible  de  la  rallier.  Elle 
abandonna  cent  vingt  pièces  de  canon  ? quatre  cents  cais- 
sons et  quinze  cents  voitures  de  bagages,  parmi  lesquelles 
étaient  les  équipages  du  roi  Joseph.  , 

Nous  avons  cité  ce  terrible  exemple,  pour  faire  voir  quelle 
influence  la  position  du  parc  d’Artillcrie  peut  avoir  sur  te 
sort  de  l’armée.  On  doit  sentir  combien  il  importe  que  ce 
parc  ne  puisse  pas  sc  trouver  mêlé  avec  le  reste  des  bagages. 
L’olhcicr  qui  le  dirige  doit  être  tenu,  autant  que  possible, 
au  courant  de  la  position  des  divers  corps  de  l'armée  et  de 
celle  de  l'ennemi.  11  a besoin  de  cette  connaissance,  pour 
savoir  à quelle  distance  et  vers  quel  lieu  il  doit  placer  son 
parc.  Si  c est  le  général  en  chef,  ou  son  chef  d’état-major, 
qui  en  dirigent  les  mouvements,  ils  doivent  le  faire  d’après 
ces  considérations.  Mais  celui  qui  le  commande  doit  tou- 
jours chercher  pour  le  parc  un  emplacement  dont  les  com- 
munications soient  faciles  et  où  il  puisse  faire  usage  de  ses 
pièces  en  cas  d’attaque. 

Campagne  de  i8i4-  — L’hiveç  de  1814  vit  les  débris, 
de  nos  troupes  combattre  contre  toutes  les  armées  de  l’Eu- 
rope. Notre  armée  devait  succomber  dai\s  une  lutte  aussi  iné- 
gale ; elle  sut  le,faire  avec  honneur.  Dans  les  quelques  beaux 
jours  qui  ont  encore  lui  à cette  époque,  comme  dans  ceux 
de  nos  revers,  .l’Artillerie  se  montra  digne  de  sa  réputation. 
L’Artillerie  de  la  garde  impériale,  dirigée  par  le  général 
Drouot,  combattit  partout  en  masses,  comme  arm^in- 
dépendante,  et  fit  des  merveilles  d’audace  et  de  sang- 
froid.  # 
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Au  combat  de  Y auxchamps  (12  février  1 8 1 4)  (i),  Blü- 
cher  surpris,  voyant  sa  droite  battue  , veut  exécuter  sa  re- 
traite; il  forme  ses  troupes  en  carrés  et  se  retire  en  échi- 
quier, son  infanterie  marchant  sous  la  protection  de  son 
Artillerie.  L'empereur  ordonne  au  général  Drouot  de  faire 
avancer  toute  l'Artillerie  de  la  garde,  qui  mitraille  les  car- 
rés de  l'ennemi.  Son  Artillerie  accourt  de  ce  côté  pour  les 
protéger,  elle  est  écrasée  sans  avoir  le  temps  de  se  mettre 
en  batterie.  La  cavalerie  française  a tourné  la  position;  elle 
charge  les  carrés  et  les  met  en  déroute. 

Au  combat  de  Montant  (17  février)  (2),  ce  sont  les  Russes 
qui  ont  formé  des  carrés;  l'Artillerie  les  ébranle  et  la  cava- 
lerie les  enfonce.  Onze  pièces  de  canon  et  deux  mille  pri- 
sonniers attestent  notre  victoire. 

Au  combat  de  Moutereau  (18  février)  (3),  l’ennemi  battu 
renouvelle  ses  efforts  et  veut  faire  sauter  les  ponts  de  la 
Seine  et  de  l’Yonne  pour  empêcher  de  le  poursuivre;  mais 
le  général  Digeon  fait  avancer  ses  pièees  jusqu’à  portée  de 
mitraille,  et  force  l’ennemi  de  renoncer  à son  projet. 

Nous  devons  nous  arrêter  ici  pour  faire  remarquer  quelle 
importance  il  y a , dans  ce  cas , à empêcher  l’ennemi  de 
réussir.  L’Artillerie  ne  doit  craindre  aucun  sacrifice  pour 
arriver  à ce  but;  elle  doit  tirer  sur  le  pont  sans  s’inquiéter 
du  feu  de  l’ennemi. 

Combat  île  Laon  (4).  — Le  10  mars,  au  point  du  jour, 
Blücher  put  voir  les  Français,  au  nombre  de  dix-sept  mille 
combattants,  en  bataille  au  milieu  d’un  marais  avec  un 
défilé  à dos,  tandis  qu’il  avait  lui-même  quarante  mille 
hommes  sur  le  plateau  de  Laon  et  qu’il  débordait  la  droite 
de  Napoléon,  à Semilly,  avec  soixante  mille.  Il  dirigea  aus- 


(l)  Victoires  et  Conquêtes,  tome  XXIII  , page  93. 

(a)  Victoires  et  Conquêtes  , tome  XXIII , page  1 13. 

(3)  Victoires  et  Conquêtes , tome  XXIII  , page  1 16. 

(4)  Victoires  cl  Conquêtes , tome  XXIII , page  146- 
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sitôt  sur  Clacy  les  trois  divisions  du  corps  de  Woronzow  et 
les  hussards  du  général  Black  ; mais  le  général  Charpentier, 
laissant  arriver  la  colonne  d'infanterie  à bonne  portée,  la 
mitrailla  tellement,  qu’elle  s'abrita  dans  le  bois  qui  est  eu 
ivant  à gauche  de  Clacy  : la  cavalerie  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse dans  son  attaque.  L’ennemi  lit  encore  six  autres  ten- 
tatives avec  des  troupes  fraîches;  elles  furent  toujours  re- 
poussées par  le  général  Charpentier,  qui  fut  appuyé  par  les 
débris  de  la  division  Boyer  de  Rebeval. 

Dans  la  journée  du  a3  mars(i),  une  division  qui  avait 
été  commandée  pour  escorter  le  parc  d’Artillerie  , n’arriva 
pas  au  rendez-vous  par  l’effet  d’un  malentendu.  Le  parc 
fut  assailli  dans  la  plaine  par  la  cavalerie  légère  russe;  le 
commandant  forma  son  parc  en  carré  et  voulut  le  défendre 
avec  les  cinq  cents  canonniers  qui  en  dépendaient.  Mais 
plusieurs  obus  étant  tombés  au  milieu , il  craignit  de  voir 
sauter  les  caissons  et  il  prit  le  parti  d’abandonner  les  voi- 
tures cl  de  sauver  les  hommes  et  les  chevaux.  Le  général 
Gérard,  qui  avait  entendu  la  canonnade,  accourut  avec  son 
infanterie  et  repoussa  les  Russes , mais  ne  put  les  empêcher 
d’emmener  trois  cents  prisonniers  et  quatorze  bouches  à 
feu  ; celles  qu’ils  n’avaient  pas  pu  emmener  avaient  été  cn- 
clouées. 

Cet  exemple  tend  à prouver  que , quelque  faibles  que 
soient  les  moyens  que  l’on  a à sa  disposition , il  vaut 
presque  toujours  mieux  défendre  un  parc  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  C’est  ordinairement  une  pointe  de  l’en- 
nemi qui  le  fait  pénétrer  j usque-là , et  le  bruit  du  combat 
doit  attirer  au  secours  des  troupes  qui  le  repousseront  : 
quelle  gloire  aurait  acquise  le  commandant  de  ce  parc  s’il 
avait  prolongé  un  peu  plus  longtemps  sa  défense  ! 

Au  combat  de  Saint-Julien,  livré  près  de  Genève  parle 


(l)  Victoires  et  ('.omjuéics , tome  XXIII,  l&t 
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général  Desaix,  l’Artillerie  française,  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  celle  de  l’ennemi , manœuvrait  sur  la  ligne , et 
lui  faisant  éprouver  de  grandes  pertes,  1 inquiétait  vive- 
ment. L’ennemi  résolut  de  faire  faire , pour  1 enlever,  une 
charge  à fond  à sa  cavalerie;  cette  attaque  lut  appuyée 
d’une  autre,  faite  sur  la  droite  des  Français  par  une  co- 
lonne d’infanterie.' 

Six  escadrons  débouchant  de  Saint-Julien , et  passant  le 
pont  de  l’Arve,  ne  tardèrent  pas  à s’avancer  par  la  grande 
route.  L’Artillerie  suspendit  le  feu  de  ses  pièces  et  les  char- 
gea à mitraille.  L’ennemi  continua  sa  marche  avec  con- 
fiance ; lorsque  le  premier  peloton  fut  arrivé  à un  quart  de 
portée,  la  décharge  la  plus  meurtrière  accueillit  cette  co 
lonne,  qui  fut  mise  en  désordre  et  tourna  bride.  Les  boulets 
l’accompagnèrent  dans  sa  fuite. 

Ce  fait  nous  offre  un  exemple  de  la  manière  de  tirer  contre 
une  colonne  de  cavalerie. 


CHAPITRE  VII. 


CHANGEMENTS  EFFECTt  f.S  nANS  l’auTILJ.ERIE  DEPUIS  I.A  FIN 
DES  GCERRES  DK  l'eMPIRK. 

Nous  avons  vu  quels  immenses  services  le  général  (iri- 
beauval  a rendus  à l’Artillerie  française.  C’est  à lui  que 
l’Artillerie  de  campagne  est  redevable  de  la  gloire  qu’elle  a 
pu  acquérir  dans  les  guerres  de  la  Républiques  de  l’Empire. 
Sans  méconnaître  ses  services,  le  Comité  de  généraux , placé 
à la  tête  de  l’arme , pensa  que  l'expérience  de  nos  longues 
guerres  devait  produire  des  améliorations,  et  il  s’occupa  ac- 
tivement de  les  réaliser.  Les  changements  qui , après  un 
mûr  examen,  ont  été  définitivement  adoptés,  sont  de  deux 

35. 


Digitized  by  Google 


MKMORIAL 


548 

sortes  : les  uns  relatifs  au  matériel;  les  autres  à l'organisa- 
tion  du  personnel. 

Materiel.  — Pendant  que  les  diverses  puissances  du  con- 
tinent, qui  étaient  en  lutte  directe  avec  nous,  imitaient 
plus  ou  moins  heureusement  notre  système  d’ Artillerie  de 
campagne,  les  Anglais  avaient  travaillé,  de  leur  côté,  à la 
solution  de  cette  question.  Les  rapides  progrès  de  leur  in- 
dustrie les  avaient  fait  arriver  à un  système  de  voitures 
d’une  construction  très-favorable  au  roulage.  Ce  système 
devint,  en  France,  l’objet  d’1111  examen  attentif  et  de  nom- 
breuses expériences.  L’étude  approfondie  qui  en  fut  faite 
démontra  qu’il  avait  sur  Je  nôtre  de  grands  avantages,  et  il 
fut  adopté  avec  quelques  modifications. 

JJ, U.  — Dans  le  nouvel  aflut  de  campagne,  les  flasques 
11e  sont  plus  prolongés  jusqu’à  terre;  ils  sont  beaucoup  plus 
courts  et  reliés  à une  flèche  qui  sert  de  point  d’appui.  Le 
corps  de  la  voiture,  devenu  ainsi  beaucoup  plus  mince,  a 
permis,  sans  rien  perdre  du  tournant,  d’élever  les  roues  de 
l’avaut-lrain  et  de  les  faire  égales  à celles  de  l’arrière-train. 
L'avantage  qui  en  résulte  pour  la  facilité  du  roulage  a été 
misa  prolit  pour  la  suppression  de  l’encastrement  de  route, 
introduit  par  Gribcauval,  et  pour  l’addition  d'un  coffre 
contenant  des  munitions,  porté  sur  l’avant-train.  Le  mode 
d'attache  des  deux  trains,  devenu  beaucoup  plus  simple,  a 
donné  à chacun  d’eux  une  indépendance  qui  rend  la  voiture 
beaucoup  moins  versante,  et  lui  permet  de  franchir  sans 
diflieulté  des  obstacles  qu’on  n’aurait  pu  franchir  aupara- 
vant qu’à  la  prolonge. 

Dans  la  pratique,  la  manœuvre  si  importante  de  mettre 
Fallût  sur  1 avant-train  est  devenue  beaucoup  plus  facile  et 
plus  prompte.  La  situation  critique  dans  laquelle  la  nécessité 
du  changement  d'encastrement  pouvait,  à chaque  instant , 
mettre  l’Artillerie,  obligeait , toutes  les  fois  qu’on  se  trou- 
vait près  de  l'ennemi , de  mouvoir  les  pièces,  soit  à l’cncas- 
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tremcnl  de  tir,  soit  à la  prolonge.  H cil  résultait  pour  les 
chevaux  une  fatigue  qui  nuisait  à la  mobilité.  Les  muni- 
tions, qui  accompagnent  la  pièce  dans  le  coll’re  de  son  avant- 
train  , permettent  de  tenir  les  caissons  plus  éloignés  du  feu 
de  l’ennemi  et  de  les  soustraire  au  danger  des  explosions. 

Si  le  général  Griheauval  était  parvenu  à donner  à scs 
aflùts  le  moven  de  franchir  les  fossés  et  les  obstacles  qu’on 
rencontre  le  plus  souvent  en  campagne,  il  n’en  était  pas 
de  même  pour  les  caissons  et  les  autres  voilures.  Leur  forme, 
favorable  au  roulage  sur  des  chemins  frayés,  rendait  très- 
pénible  la  marche  à travers  les  terrains  accidentés.  Ils  ne 
pouvaient  franchir  le  moindre  fossé  sans  danger  de  se 
rompre;  c’était  là  un  inconvénient  fort  grave,  auquel  le 
nouveau  système  a très-bien  remédié. 

On  a adopté , pour  toutes  les  voitures  de  campagne,  le 
même  principe  que  pour  les  affûts,  celui  de  la  séparation 
en  deux  parties  : l’avant-train  et  l’arrière-train.  On  a pu 
avoir  pour  toutes  le  même  avant-train , le  même  mode  d’at- 
tache et  la  même  indépendance  des  deux  trains.  Mainte- 
nant, là  où  une  pièce  peut  passer,  toutes  les  voitures  de  la 
batterie  passeront  également. 

La  mobilité  obtenue  pour  les  affûts  a permis  de  suppri- 
mer le  calibre  de  4>  jugé  généralement  d’un  trop  faible 
effet , et  de  ne  conserver  pour  les  canons  que  les  calibres 
de  8 et  de  ta.  Les  proportions  et  les  formes  adoptées  par 
Gribeauval  pour  lcscanons  ont  paru  devoir  être  conservées, 
comme  étant  les  meilleures  que  l’on  eût  trouvées  jusqu’à  ce 
jour.  On  n’y  a fait  aucun  changement.  11  n'en  a pas  été  de 
même  des  obusiers.  Celui  de  Gribeauval  est  le  premier  qui 
ait  été  introduit  dans  notre  Artillerie  de  campagne;  il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  cet  obusier  présentât  de  grandes  im- 
perfections. Cette  bouche  à feu  manquait  de  justesse  et  de 
portée.  Nous  avons  dit  que  le  système  de  l’an  xi  en  avait 
adopté  un  second,  préférableà  celui  de  Gribeauval  ; c'était 
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un  encouragement  à de  nouvelles  recherches  sur  ce  sujet. 
Elles  eurent  les  plus  heureux  résultats;  car  les  deux  pièces 
adoptées , qui  sont  des  calibres  de  24  et  de  6°,  ont , avec  leurs 
grandes  charges,  des  justesses  de  tir  au  moins  égales  à la 
justesse  des  canons  de  8 et  de  12 , qui  leur  corrcspondent(i). 

Cerésultatest  si  surprenant,  qu’il  est  permis  de  peuserque 
peut-être  il  s’est  trouvé  un  peu  d’exagération  dans  les  expé- 
riences qui  l’ont  fourni , par  cette  circonstance , que  les  obu- 
siers  depuis  peu  en  service  étaient  moins  dégradés  que  ces 
canons.  Quoi  qu’il  en  soit  , il  n’en  est  pas  moins  constant 
que  l’amélioration  obtenue  pour  ces  bouches  à feu  est  très- 
importante. 

On  ne  s’est  pas  seulement  préoccupé  , dans  la  détermina- 
tion des  nouveaux  obusiers,  de  la  justesse  de  leur  tir;  on  a 
déterminé  leurs  dimensions  de  telle  sorte  qu’ils  n’ont  pas 
besoin  d'aduts  particuliers.  L’alfùt  de  la  pièce  de  8 sert  pour 
l’obusier  de  i5  centimètres  (24);  l’a’fi'ût  de  la  pièce  de  ta 
sert  pour  l’obusier  de  16  centimètres  (6°). 

On  aura  une  idée  de  la  simplification  obtenue  dans  le 
nouveau  système , résultat  si  important  en  campagne  pour 
les  rechanges , quand  on  saura  qu’il  n’y  a plus  dans  notre 
Artillerie  de  campagne  que  deux  affûts,  un  seul  avant-train 
et  une  seule  roue  pour  toutes  les  voitures. 

iNous  avons  vu  qu’à  la  bataille  de  Wagram,  l’Artillerie 
de  la  garde  impériale,  réunie  en  une  seule  batterie,  avait, 
par  son  feu  et  ses  mouvements,  puissamment  contribué  au 
succès  sur  le  point  décisif.  Celle  circonstance  fit  sentir, 
dans  les  régiments  de  cette  garde,  la  nécessité  d’apprendre  à 
faire  exécuter,  avec  ordre  et  promptitude,  à un  grand  nombre 
de  pièces  réunies  tous  les  mouvements  que  peuvent  néces- 
siter les  circonstances  si  variées  d’un  champ  de  bataille. 


( I Aulr-incmou  <■  à i uni#,  des  officiers  d Artillerie,  seconde  édition, 
liayc  4i» 
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Pendant  le  repos  que  donna  . peu  de  temps  après  la  bataille 
de  Wagram,  la  paix  avec  l’ Autriche,  on  s’occupa  de  la  ré- 
daction des  manœuvres  d’une  ou  plusieurs  batteries.  Cette 
instruction,  adoptée  dès  lors  dans  la  garde,  lui  servit  dans 
les  batailles  qui  suivirent. 

A la  réorganisation  de  l’Artillerie , après  la  paix  géné- 
rale, le  Comité  voulut  que  toutes  les  troupes  de  l’arme 
pussent  acquérir,  pendant  la  paix,  l’habitude  des  manœu- 
vres dont  la  guerre  avait  appris  l'utilité.  On  s’occupait 
d’améliorer  les  premières  ébauches  dont  nous  venons  de 
parler,  lorsque  l’adoption  d’un  nouveau  matériel  permit  de 
les  simplifier  beaucoup. 

Le  nouveau  matériel  de  campagne  présente  , outre  les 
avantages  dont  nous  avons  parlé,  celui  de  pouvoir  trans- 
porter les  canonniers,  en  les  faisant  asseoir  sur  les  coffrets  de 
la  pièce  et  du  caisson.  Cela  permettait  de  donner  à l’Artil- 
lerie à pied,  quand  les  circonstances  en  feraient  sentir  l’u- 
tilité pour  un  mouvement  peu  étendu  sur  un  champ  de  ha- 
taille,  une  rapidité  presque  égaieà  celle  dont  jouissait  exclu- 
sivement l’Artillerie  à cheval  et  à laquelle  elle  a dû  tant  de 
beaux  succès.  Pour  que  l’Artillerie  à pied  pût  jouir  de  cet 
avantage  sur  les  champs  de  bataille,  il  fallait  que  pendant 
la  paix  elle  fût  exercée  à manœuvrer  à des  allures  vives. 

Ces  manœuvres  faisaient  sentir,  aussi  bien  pour  1 Artille- 
rie à cheval  que  pour  l’Artillerie  à pied , l’inconvénient  qui 
résultait  de  ce  que  les  chevaux  nécessaires  pour  atteler  les 
voitures  n’appartenaient  pas  aux  compagnies,  aux  régiments 
qui  devaient  s’en  servir.  Les  officiers  et  les  sous-officiers  de 
l’Artillerie  à pied,  n’étant  pas  montés  pendant  la  paix,  ne 
pouvaient  pas  exécuter  les  manœuvres  aux  allures  vives  ;d  ou 
l’on  devait  conclure  qu’ils  ne  le  pourraient  pas  à la  guerre. 

Pour  remédier  à tous  ces  inconvénients,  le  Comité  a re- 
construit l’organisation  du  corps  de  l’Artillerie  sur  de  nou- 
velles bases,  et  formé  de  nouveaux  régiments  dans  lesquels 
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on  a réparti , dans  la  proportion  où  elles  étaient,  les  com- 
pagnies d’Artillerie  à pied  et  les  compagnies  d’Artillerie  à 
cheval.  Les  chevaux  de  trait  appartenant  à l’arme,  organi- 
sés jusque-là  en  escadrons  du  train,  furent  répartis  entre  les 
régiments,  et  dans  chaque  régiment  entre  les  compagnies 
qui , composées  de  chevaux , de  canonniers  conducteurs  et 
de  canonniers  servants,  soit  à cheval,  soit  à pied,  ont  pris 
le  nom  de  batteries  à cheval  ou  batteries  montées.  Le  train 
d’Artillerie  n’a  cependant  pas  été  totalement  détruit;  on  a 
conservé  quelques  cadres  pour  recevoir  à la  guerre  les  che- 
vaux destinés  à conduire  les  parcs  et  les  équipages  de  pont. 

Celte  nouvelle  organisation  a permis  de  cultiver  avec 
fruit,  dans  tous  les  régiments  d’Arlilleric,  l’art  de  faire 
mouvoir  une  ou  plusieurs  batteries  de  campagne.  En  profi- 
tant des  manœuvres  des  autres  troupes,  qui  ont  coûté 
tant  de  temps  et  d’elforts,  et  des  connaissances  géomé- 
triques, maintenant  universelles,  on  est  parvenu  prompte- 
ment au  degré  de  perfection  où  les  manœuvres  de  l’infan- 
terie et  de  la  cavalerie  étaient  déjà  arrivées  avant  les  guerres 
de  la  Révolution.  En  supprimant  tout  à fait  le  principe  des 
inversions,  qui  n’a  pour  nous  aucune  importance,  on  a pu 
obtenir,  squs  quelques  rapports,  une  simplicité  inconnue  à 
ces  deux  armes. 

Disons  aussi,  quoique  cela  sorte  un  peu  de  notre  sujet, 
qu’on  a adopté  pour  l'Artillerie  de  siège  l’allùt  à flèche 
de  1" Artillerie  de  campagne,  ce  qui  a permis  d’élever  les 
roues  de  l’avant-train  en  conservant  assez  de  tournant. 
L’encastrement  de  route,  qui  avait  été  supprimé  dans  les 
allïiis  de  campagne , a été  au  contraire  introduit  dans  les 
affûts  de  siège;  cela  donne  lieu  à une  simplification  consi- 
dérable et  importante  dans  les  équipages  de  siège,  par  la 
suppression  d’un  grand  nombre  de  chariots  porte-corps. 

JNous  avons  eu  plus  d’une  occasion  de  nous  apercevoir  de 
l'avantage  que  l’on  retirerait  à la  guerre  d’une  Artillerie  sus- 
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ceptible  de  se  mouvoir  dans  les  sentiers  des  pays  de  mon- 
tagnes, où  les  voitures  ne  peuvent  pas  pénétrer.  Le  Comité 
d’ Artillerie  a doté  la  France  d'un  système  complet d’ Artil- 
lerie de  montagne;  l'aflùt,  la  pièce  et  les  munitions,  trans- 
portés à dosdc  mulets,  peuvent  passer  partout  où  un  homme 
et  un  mulet  sont  susceptibles  de  mettre  le  pied.  La  pièce 
est  un  obusier  du  même  calibre  que  le  canon  de  ia. 

£ious  aurions  pu  signaler  encore  d’autres  améliorations 
très -importantes,  et  parler  des  canons- obusiers  de  M.  le 
général  Paixhans  destinés  à l'armement  des  côtes,  et  des 
cartouches  allongées  pour  la  conservation  des  pièces,  dues 
à M.  le  lieutenant-colonel  Piobert;  mais  nous  avons  dû 
nous  borner  à parcourir  brièvement  les  perfectionnements 
généraux  introduits  dans  l’Artillerie  depuis  la  fin  des 
guerres  de  l’Empire;  ils  sont  fort  importants,  quoiqu’il  soit 
facile  d’y  signaler  des  défauts.  L’esprit  humain  est  ainsi  fait, 
il  marche  lentement,  s’avance  vers  la  perfection  par  une  voie 
sinueuse;  chaque  progrès  détruit  un  défaut,  qui  souvent 
avait  été  introduit  par  un  progrès  précédent.  Ainsi,  l’in- 
troduction de  deux  encastrements  pour  les  pièces  de  cam- 
pagne était  un  progrès  du  système  Gribeauval  ; les  avantages 
en  surpassaient  les  inconvénients.  Leur  suppression  est  au- 
jourd’hui un  perfectionnement  du  nouveau  système. 

Les  nombreuses  imperfections  qu’il  est  facile  de  signaler 
dans  notre  Artillerie  montrent  qu’il  lui  reste  beaucoup  de 
progrès  à faire.  Ce  doit  être  pour  nous  un  encouragement, 
car  les  deux  autres  armes  sont  arrivées  à un  point  où  elles 
paraissent  devoir  resterquelque  temps  stationnaires,  puisque 
l'expérience  de  nos  longues  guerres  n’a  pu  leur  faire  faire 
aucun  progrès,  aucun  changement  notable  (i). 


(i)  Un  changement  important  vient  d'être  opéré  récomment  dans  l'ar- 
mement des  troupes  par  l'adoption  du  système  & percussion,  et  la  carabine 
vient  aussi  d'être  réintroduite  dans  l'armement  de  l'infanterie.  Cela  ne  peut 
être  pour  l'Artillerie  qu'un  moi  if  d'émulation. 
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L’histoire  de  l’Artillerie  nous  a montré  chacun  de  ses 
progrès  suivi  d’un  accroissement  d’influence  sur  le  sort  de 
la  guerre.  Chaque  fois  qu'un  Bureau,  un  d’Estrécs,  un 
Sully,  un  Vallière,  un  Gribeauval  sont  venus  améliorer 
son  matériel  et  son  instruction,  elle  a pris  une  nouvelle 
importance  dans  les  guerres  qui  ont  suivi.  IVous  sommes 
donc  en  droit  d’attendre  les  mêmes  résultats  des  perfection- 
nements remarquables  que  nous  venons  d'exposer  rapide- 
ment. 

Si  l’Artillerie  voit  déjà  derrière  elle  un  passé  glorieux, 
elle  peut  tourner  ses  regards  vers  l’avenir  avec  confiance  ; 
son  rôle  y sera  plus  important  qu’il  11e  l’a  jamais  été. 
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EXPÉRIENCES  COMPARATIVES  FAITES  A METZ  EN  !8o«*>  ET  1837, 

SUR  LF.S 

POUDRES  DE  GUERRE 

DES  DirrÉKENTS  PROCÉDÉS  DE  FABKICAIIU*  (l)j 

Par  M.  le  lieutenant-colonel  PIOBERT. 


Dans  it»  premiers  temps,  la  poudre  de  guerre  fut  fabri- 
quée à la  main , en  triturant  les  matières  avec  un  pilon  dans 
des  mortiers  ordinaires;  mais  la  longueur  de  l’opération  et 
la  grande  quantité  de  poudre  consommée  dans  les  énormes 
bouches  à feu  dont  on  se  servit  bientôt  après,  obligèrent 
d’employer  des  machines  pour  la  trituration  des  compo- 
sants de  ce  mélange.  Ces  machines  furent  d’abord  mues  à 
bras  d’hommes , puis  elles  furent  mises  en  mouvement  au 
moyten  de  chevaux  ou  dans  des  usines  à eau.  Il  y avait  des 
moulins  à poudre  en  Allemagne  en  1 34°  et  1 344 1 et  des 
moulins  à pilons  semblables  à ceux  dont  on  se  sert  encore 
aujourd’hui,  existaient  déjà  en  1 435  ; ils  se  répandirent  par- 
tout pendant  la  fin  du  même  siècle,  et  depuis  ils  ont  été 
généralement  employés.  Cependant,  vers  la  même  époque  , 
on  essaya  de  fabriquer  la  poudre  en  se  servant  de  meules< 


(i)  On  a inséré  dans  le  n°  IV  du  Mémorial  de  l'Artillerie  un  Mémoire 
sur  les  effets  des  poudres  des  différents  procédés  de  fabrication,  qui  con- 
tient, page  qui,  un  résume  des  épreuves  faites  sur  ces  poudres  à Esquerdes 
en  i83i  et  i83u.  L’ensemble  des  résultats  est  consigné  dans  deux  tableaux 
placés  cbaprès , pages  GQ7  et  fa#. 
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disposées  comme  celles  des  moulins  à huile;  ou  fit  alors 
peu  d’usage  de  ce  procédé , à cause  des  dangers  d’explosion 
qu’il  présentait;  mais  on  y revint  plus  tard,  en  diminuant 
les  chances  d’accidents,  par  l’humectation  de  la  composi- 
tion; ioo  livres  (5o  kilogrammes)  de  matières  étaient  tri- 
turées à la  fois  sous  des  meules  de  4 pieds  (im,3o)  de  dia- 
mètre et  de  i pied  (<)"', 32$)  d'épaisseur.  Les  poudreries  de 
Hollande,  dont  les  produits  étaient  renommés  dans  le  der- 
nier siècle,  avaient  conservé  l’usage  des  meules  en  marbre 
noir  de  a1", 43  de  diamètre  et  du  poids  de  5 ooo  kilogrammes. 

Quoiqu’il  existât  depuis  1754,  à la  poudrerie  d'Essonne, 
un  moulin  à meules  pour  la  fabrication  spéciale  d une  pou- 
dre particulière,  les  poudres  ne  furent  généralement  fabri- 
quées en  France  qu’au  moyen  de  pilons,  jusqu’à  l’époque 
des  guerres  de  la  Révolution  ; mais  alors  la  fabrication  11e 
pouvant  suffire  à la  consommation,  pour  accélérer  la  tri- 
turation des  matières  qui,  depuis  l’ordonnance  de  1686, 
restaient  généralement  de  vingt  et  une  à vingt-quatre 
heures  sous  les  pilons,  on  l’opéra  au  moyen  de  gobilles  dans 
des  tonnes  ayant  un  mouvement  de  rotation;  les  besoins 
delà  guerre  ayant  cessé,  011  revint  aux  pilons,  dont  les 
produits  se  conservent  pendant  des  siècles,  sans  perdre 
aucune  de  leurs  propriétés  ; ce  fait,  déjà  connu  au  milieu 
du  xvic  siècle,  a été  couslaté  de  nouveau;  des  poudres  fabri- 
quées eu  i6'4oeten  1689  ont  été  trouvées  aussi  fortes  que 
les  poudres  actuelles. 

Une  combinaison  ingénieuse  des  procédés  de  fabrication 
qui  avaient  servi  pendant  les  guerres  de  la  Révolution , et 
l’emploi  de  charbon  distillé  roux  ayant  produit  vers  i8a5 
des  poudres  de  chasse  d’une  qualité  bien  supérieure  à celle 
des  pilons  et  au  moins  égale  à celle  des  meilleures  poudres 
étrangères,  011  crut  pouvoir  obtenir  les  mêmes  améliora- 
tions pour  les  poudres  de  guerre , en  employant  les  nouveaux 
procédés  de  fabrication.  Mais  ces  poudres,  mises  en  service 
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dans  une  école  d’ Artillerie,  détériorèrent  promptement 
plusieurs  canons  de  campagne  et  même  en  firent  éclater  un. 

Pour  constater  de  nouveau  ces  effets  et  en  déterminer  les 
causes,  on  fit  à Vincennes,  en  18 27  et  1828,  des  expé- 
riences comparatives  avec  des  poudres  rondes  à charbon 
noir 'et  à charbon  roux,  avec  des  poudres  anguleuses  à 
charbon  noir,  fabriquées  soit  avec  des  tonnes  et  des  presses, 
soit  avec  des  pilons.  Toutes  ces  poudres,  la  dernière  excep- 
tée, ont  produi t dans  les  canons  de  campagne  des  dégrada- 
tions considérables,  souvent  après  un  petit  nombre  de 
coups,  tandis  que  la  poudre  ordinaire  des  pilons  n’a  occa- 
sionné, après  les  mêmes  nombres  de  coups,  aucune  alté- 
ration sensible  dans  l’àme  des  canons. 

Par  suite  des  résultats  de  ces  expériences,  le  ministre  de 
la  Guerre  décida , le  3o  novembre  1828,  que  les  poudreries 
du  Bouchet,  d’Angoulème  et  d’Esquerdes,  dans  lesquelles 
on  employait  exclusivement  les  nouveaux  procédés,  cesse- 
raient, jusqu'à  nouvel  ordre,  de  confectionner  des  poudres  de 
guerre,  et  que  ces  poudres  continueraient  à être  fabriquées 
par  les  pilons  dans  les  autres  poudreries.  Mais  cette  mesure 
provisoire,  qui  ailéctail  un  certain  nombre  de  poudreries  à 
la  seule  fabrication  des  poudres  de  chasse,  ne  pouvait  se  pro- 
longer sans  inconvénient  pour  le  service;  il  était  nécessaire, 
d'un  autre  côté,  de  résoudre  la  question  de  savoir  s'il  fal- 
lait revenir  exclusivement  aux  anciens  procédés,  s’en  tenir 
aux  anciennes  poudres,  détruire  les  nouvelles  machines  et 
rétablir  partout  les  pilons.  D’ailleurs  avec  les  nouveaux 
procédés,  la  carbonisation  du  bois  se  faisant  dans  des  vases 
clos,  mode  plus  économique  et  donnant  des  résultats  plus 
constants  que  celui  des  chaudières  et  des  fosses,  il  était  con- 
venable d’essayer  l’emploi  du  charbon  noir  ainsi  obtenu, 
pour  la  fabrication  des  poudres  de  guerre,  et  de  voir  si  avec 
les  nouvelles  machines  il  11e  donnerait  pas  de  bonnes  pou- 
dres aussi  inotfensives  que  les  poudres  des  pilous.  En  consé- 
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quence,  le  ministre  décida,  le  4 juillet  1829,  sur  la  pro- 
position du  Comité  de  l’Artillerie  : 

i°.  Qu’il  serait  fabriqué  dans  chacune  des  poudreries 
d'Angoulème,  du  Bouchet  etd’Esqucrdes,  2000  kilogrammes 
de  poudre  à canon , au  moyen  des  tonnes  de  trituration  et 
de  la  presse  hydraulique , en  employant  du  charbon  distillé 
noir,  et  en  donnant  aux  matières  à grener  une  densité  de 
i,5oo,  celle  de  l’eau  étant  1,000,  et  aux  grains  une  gros- 
seur d’environ  3oo  au  gramme;  • 

a°.  Que  2 000  kilogrammes  de  poudre  seraient  fabriqués 
dans  chacune  des  poudreries  du  Ripault,  de  Metz  et  de 
Maromme,  au  moyen  des  pilons,  en  employant  du  charbon 
noir  préparé  dans  des  vases  ouverts,  et  en  donnant  au  grain 
la  même  grosseur  que  ci-dessus  ; 

3*.  Que  ces  poudres  anguleuses  et  au  dosage  ordinaire 
de  guerre  seraient  éprouvées  comparativement,  dans  le  dou- 
ble but  de  reconnaître  celles  qui  impriment  le  plus  de  vitesse 
initiale  au  projectile  et  celles  qui  sont  le  plus  susceptibles 
de  détériorer  les  bouches  à feu  en  bronze  : la  première  de 
ces  propriétés  devant  être  constatée  au  moyen  du  pendule 
balistique  à canon,  et  la  seconde  par  le  tir  suffisamment 
prolongé  d’un  certain  nombre  de  bouches  à feu. 

Des  programmes  de  fabrication  furent  envoyés  dans 
chacune  de  ces  poudreries , afin  d’obtenir  des  résultats  aussi 
comparables  <jue  possible.  On  ajouta  ensuite  deux  autres 
poudres  à celles  qui  ont  été  désignées  ci-dessus  : l’une  fabri- 
quée à Esquerdcs  au  moyen  des  meules  pesantes,  avec  du 
charbon  distillé  roux  et  d’après  le  procédé  usité  en  Angle- 
terre , et  l’autre  provenant  de  ce  pays. 

('.es  quatre  espèces  de  poudres  furent  soumises,  en  i83i , 
à Esquerdes , par  une  Commission  nommée  à cet  effet , à des 
épreuves  comparatives,  dans  le  but  de  reconnaître  celles  qui 
offraient  le  plus  de  chances  de  conservation  et  celles  qui 
avaient  le  plus  de  force  dans  les  bouches  à feu. 
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Après  ces  premières  épreuves,  il  devait  en  être  fait  d’au- 
Ires  à Douai  pour  reconnaître,  par  le  tir  prolongé  d'un 
certain  nombre  de  canons,  celles  de  ces  poudres  qui  sont  le 
plus  susceptibles  d’altérer  les  bouches  à feu  en  bronze.  Mais 
ces  épreuves  n’eurent  pas  lieu,  attendu  que,  lorsque  la  Com- 
mission d’Esquerdes  eut  terminé  les  expériences  dont  elle 
était  chargée,  le  ministre  nomma , le  22  août  i832,  une 
autre  Commission  chargée  de  présenter  : 

i°.  Un  tableau  raisonné  des  expériences  d’Esquerdes  et 
des  résultats  obtenus  ; 

20.  IjCs  observations  les  plus  importantes  auxquelles  ces 
expériences  pouvaient  donner  lieu,  ainsi  que  les  consé- 
quences à en  déduire  ; 

3°.  Les  propositions  qui  paraîtraient  utiles  pour  attein- 
dre le  but  qu’on  avait  eu  en  vue,  en  entreprenant  lesdites 
expériences. 

Cette  Commission  examina  avec  soin  les  résultats  des 
expériences  d’Esquerdes , et  en  donna  ainsi  l’analyse  suc- 
cincte dans  son  rapport  en  date  du  9 février  1 833  : 

« Les  expériences  faites  en  deux  séries  qui  comprennent 
les  mêmes  épreuves,  avaient  pour  but  principal  de  compa- 
rer les  poudres  faites  au  moyen  des  pilons  et  celles  qui  sont 
faites  au  moyen  des  tonnes  de  trituration  et  de  la  presse 
hydraulique.  Les  poudres  des  pilons  sont  moins  denses  que 
celles  des  presses  hydrauliques,  et  elles  sont  un  peu  plus 
sensibles  aux  influences  de  l’atmosphère.  Elles  ont  donné 
plus  de  poussier  aux  épreuves  de  résistance  par  le  voyage. 
Les  portées  au  mortier  éprouvette  sont  à peu  près  les 
mêmes;  les  vitesses  initiait*  obtenues  au  canon  de  ta  de 
campagne  avec  les  poudres  des  presses,  sont  plus  fortes  que 
celles  des  poudres  des  pilons.  Dans  la  première  série  d’expé- 
riences, dans  laquelle  les  boulets  ont  été  tirés  étant  ficelés 
dans  le  sens  de  trois  grands  cercles  perpendiculaires  entre 
eux,  les  poudres  des  pilons  ont  eu  un  avantage  très-pro- 
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nonce  relativement  à la  régularité  des  vitesses  obtenues. 
Dans  la  deuxième  série,  dans  laquelle  on  a fait  usage  de 
cartouches  à boulet,  les  poudres  ont  été  à peu  de  chose 
près  également  régulières  dans  leurs  effets.  » 

La  Commission  trouva  que  les  principaux  résultats  des 
expériences  n’étaient  pas  suffisamment  concluants  et  qu'ils 
ne  pouvaient  servir  à établir  les  avantages  d’un  procédé  sur 
l’autre. 

Les  poudres  des  meules  furent  trouvées  les  plus  denses,  les 
plus  résistantes  au  voyage  et  les  plus  fortes  de  toutes  au  canon 
de  12;  mais  elles  attirèrent  bien  plus  fortement  l'humidité 
de  l’air  que  les  poudres  des  tonnes  et  que  celles  des  pilons. 
La  poudre  des  meules  faite  à Esquerdes  donna  de  très-faibles 
portées  au  mortier  éprouvette,  tandis  que  la  poudre  anglaise 
eut  des  portées  égales  à celles  des  meilleures  poudres. 

Après  l’examen  du  travail  fait  à Esquerdes,  la  (Commis- 
sion 11’a  pu  reconnaître  ce  qu’il  y aurait  à faire,  soit  aux 
machines  des  divers  procédés  de  fabrication,  soit  à la 
manière  de  les  employer,  pour  éviter  ou  atténuer  les  causes 
des  effets  brisants.  Elle  fut  d’avis,  relativement  à la  suite  à. 
donner  aux  expériences  de  i83t,  «que  le  tir  prolongé 
d’un  certain  nombre  de  bouches  à feu,  qui  devait  être 
exécuté  à Douai  pour  comparer  l’eflèt  brisant  des  diverses 
poudres  des  expériences  de  i83i  , ne  devait  pas  avoir  lieu  : 
parce  qu’il  faut  rendre  les  expériences  incontestables  en 
ne  comparant  que  des  poudres  qui  ne  diffèrent  entre  elles 
que  dans  le  seul  point  mis  en  question,  et  que  ces  pou- 
dres diffèrent  non-seulement  sous  le  rapport  des  procédés 
qu'il  s’agissait  de  comparer,  mais  encore  par  la  nature  des 
charbons,  etc. , et  parce  que  la  première  partie  n’ayant  pas 
donné  des  résultats  suffisamment  concluants,  la  deuxième, 
si  elle  était  exécutée,  en  donnerait  probablement  de  sem- 
blables. » 

Enfin,  la  Commission  proposa  de  faire  plusieurs  séries 
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d’ expériences  pour  comparer  entre  eux  les  produits  des 
différents  procédés  de  fabrication,  en  faisant  varier  la  durée 
du  battage  et  déjà  trituration,  la  pression  de  la  presse 
hydraulique,  le  poids  des  meules,  la  forme,  la  grosseur-et 
la  pesanteur  spécifique  des  grains,  le  mode  et  le  degré  de 
carbonisation.  Ces  divers  éléments  devant  être  combinés 
avec  l'objet  des  autres  recherches,  les  résidtats  des  expé- 
riences ne  pouvaient  être  préjugés  à l’avance,  et  comme  ils 
pouvaient  en  rendre  d’autres  nécessaires,  on  se  réservait 
d’en  proposer  de  supplémentaires.  ' • 

Ainsi,  la  Commission  chargée  de  faire  les  propositions 
qui  lui  paraîtraient  utiles  pour  reconnaître  quelles  sont 
celles  des  poudres  des  anciens  procédés  ( pilons),  oti  des  pou- 
dres des  nouveaux  procédés  (tonnes  et  presses),  qui  ont  le 
plus  de  force,  et  quelles  sont  celles  qui  sont  le  plus  suscep- 
tibles de  détériorer  les  bouches  à feu  en  bronze,  fut  d’avis 
de  ne  pas  faire  les  épreuves  de  tir  pour  constater  les  dégra- 
dations des  canons;  et,  mettant  de  côté  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusqu’alors,  elle  voulait  embrasser  l’ensemble  de  toutes 
les  questions  relatives  «à  la  fabrication  delà  poudre.  Aussi 
le  Comité  de  l’Artillerie,  ayant  examiné  ce  travail,  trouva 
que  la  Commission  n'était  pas  dans  la  bonne  voie,  et  qu’au 
contraire  la  marche  qu’elle  proposait,  loin  d’aplanir  les 
difficultés,  tendait  à les  multiplier. et  rendait  la  solution 
encore  plus  difficile;  en  conséquence  le  Comité  proposa 
d’ajourner  les  recherches  d'améliorations  à apporter  à la 
fabrication  par  les  nouveaux  procédés. 

La  question  la  plus  importante  pour  le  service  étant 
celle  d’avoir  la  poudre  qui  satisfait  le  mieux  à la  condi- 
tion de  procurer  la  plus  grande  force  balistique  compa- 
tible avec  la  résistance  des  bouches  à feu  et  d'être  sus- 
ceptible d’une  Abonne  conservation,  on  dut  prendre  pour 
point  de  départ  et  pour  terme  de  comparaison  pour  les  pro- 
duits de  tous  les  modes  de  fabrication  , les  poudres  ancien- 
N"  YI.  36 
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ncsqui  existent  encore  dans  quelques  places,  où  elles  sont 
restées  pendant  pins  d’un  siècle  dans  un  parfait  état  de  con- 
servation, et  dont  les  portées  sont  généralement  supérieu- 
res, à celles  des  poudres  d’une  date  plus  récente,  fabriquées 
.«vtmmc  elles  parle  procédé  des  pilons.  Parlant  de  ce  type, 
le  Comité  proposa,  dans  son  rapport  en  date  du  14  juin 
i&$3,  de  chercher  à reproduire  ces  anciennes  poudres  qui 
offrent  tous  les  caractères  d’une  bonne  poudre  de  service,  en 
observant  les  mêmes  conditions  et  procédés  de  fabrication 
que  ceux  à l’aida  desquels  On  avait  obtenu  les  meilleures 
poudres  anciennes  existantes,  et  de  faire  des  épreuves  com- 
paratives de  ces  poudres  types  et  de  la  poudre  faite  à leur 
imitation,  avec  les  poudres  actuelles  des  pilons  de  onze 
heures  de  battage,  avec  les  diverses  poudres  fabriquées  par 
les  nouveaux  procédés  et  avec  les  meilleures  poudres  de 
guerre  anglaises.  En  conséquence,  le  Comité  indiqua  le 
programme  de  fabrication  de  la  poudre  confectionnée  con- 
formément aux  anciens  procédés  et  celui  des  épreuves  com- 
paratives des  diverses  poudres. 

Le  ministre  de  la  Guerre  ayant  approuvé  ces  disposi- 
tions le  29  mai  i834 1 et  prescrit  leur  mise  à exécution  , la 
construction  d’un  moulin  à pilons  fut  entreprise  à la  pou- 
drerie du  Bouchet,  et  le  pendule  à canon  d’F^qucrdcs  dut  y 
être  envoyé;  mais  différentes  circonstances  ayant  retardé 
l’accomplissement  de  ees  mesures  destinées  à amener  la  solu- 
tion d’une  question  qu’il  était  d’une  grande  importance, 
pour  le  bien  du  service,  de  voir  terminer  promptement ^ 
M.  le  directeur  du  service  des  poudres  proposa  au  ministre,  le 
3 juillet  i835,  et  le  ministre  approuva  le  i8dumèmemois: 

i°.  De  faire  faire  à l’école  d’ Artillerie  de  Mep  les  épreu- 
ves qui  devaient  avoir  lieu  au  Bouchet,  conformément  au 
programme  du  Comité  de  l’Artillerie,  approuvé  par  le 
ministre,  le  29  mai  i834; 

2U.  D’exécuter  les  diverses  opérations,  soit  prélimi- 
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naircs,  soit  constituant  les  épreuves  indiquées  dans  ce  pro- 
gramme, en  se  bornant  à y ajouter  celles  dont  l’utilité 
pourrait  être  jugée  nécessaire,  telles  quq  ce!lrS  de  rapidité 
de  combustion,  de  tension  des  gaz.  et  autres  relatives  fux 
eilets  du  mode  de  chargement  sur  la  conservation  des  bou- 
ches à feu,  dont  la  proposition  a été  développée  dans  divers 
Mémoires (i)  du  capitaine  Piobcrt,  l’un  des  membres  de 
la  Commission  des  principes  du  tir  de  l'école  de  Metz 
proposition  qui  * obtenu  l'approbation  «lu  ministre,  qui  a 
ordonné  de  comprendre  ces  expériences  «lans  le  travail  de  - 
«•elle  Commission;  de  faire  eu  même  temps  les  épreuves  du  • 
»ir  prolongé  pour  constater  comparativement  les  effets  des 
«hllérenies  poudres  sous  le  rapport  des  dégradations  des  bou- 
chesa  feu,  pour  remplacer  les  expériences  proposé.-*  pour 
1 ecole  de  Douai;  1 

3,°;I  D<>  |*aire  fabriquer  à la  poudrerie  de  Metz  la  poudre 
modèle  imitée  de  l’ancienne  poudre  conservée  cl  qui  (levait 
ctre  iabrupiéc  au  Bouchet  ; 

4°-  De  faire  exécuter  immédiatement  pour  la  même  pou- 
drene  un  canon  pendule  et  un  pendule  balistique;  y 

5“.  Enfin,  de  réunir  à Metz,  pour  être  soumis  aux 
expériences  comparatives  dont  il  s’agit  : 

i ooo  kilogrammes  de  poudre  à canon  de  très-ancienne 
fabrication , qui  sont  déposés  à Vinccnnes; 

IOOO  kilogrammes  de  poudre  à canon,  à fabriquer  par 
la  poudrerie  de  Metz  >\  l’imitation  de  la  poudre  très-an- 
cicnnc  et  «lésignée  ci-dessus  comme  poudre  modèle  ; 

1 000  ki,°6r»mmes  de  poudre  à canon,  au  dosage  de 
7a  salpêtre,  10  soufre  et  t5  charbon , fabriqués  par  le  pro- 
« édé  des  meules  à Esquerdes  ; 

1000  kilogrammes  de  poudre  à.  canon,  au  dosage  de 

m°dC  c‘^,«»t*.dopUrp(R,r 

8B  Ï"C5“  'el  qUi  fut  adress<1  a"  «"  novambri* 

• 8Î3,  a éle  miere  daD,  le  „oiV  du  Uémori.1  de  lAnilUnc,  PaCo2i7. 
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yt»,  i i cl  i3,  fabriqués  egalement  par  le  procédé  des  meules 
à Esquerdes  ; 

x ooo  kilogrammes  de  poudre  à canon  , au  dosage  ordi- 
naire de  7?,  x a ■j'et  x a ÿ , à fabriquer  aussi  par  les  meules  à 
Esquerdes  ; 

x ooo  kilogrammes  de  poudre  à ration  au  dosage  ordinaire, 
à fabriquer  à Angoulème  par  le  pi-océdé  des  tonnes  et  du 
laminoir; 

xooo  kilogrammes  de  poudre  à canon , à prendre  sur 
celles  déjà  envoyées  à Metz  et  provenant  de  la  fabrication 
\ tics  tonnes  et  presses  au  Bouchet  ; 

1 ooo  kilogrammes  de  poudre  à canon  de  la  fabrication 
ordinaire  et  courante  de  la  poudrerie  de  Metz;  procédé 
des  pilons; 

La  poudre  anglaise  que  l’on  pourrait  se  procurer. 

Ces  neuf  espèces  de  poudre  ayant  été  confectionnées, 
puis  réunies  à Metz  vers  la  fin  du  mois  dé  mars  x836, 
on  dut,  conformément  aux  ordres  du  ministre,  procéder  . 
aux  épreuves  comparativès  de  tes  poudres  de  diverses  fabri- 
cations. Le  capitaine  Piobert , qui  s'était  beaucoup  occupe 
de  ce  genre  de  recherches,  fut  chargé  de  diriger  les  expé- 
riences dont  les  résultats  font  l’objet  du  présent  travail. 

Vu  la  difficulté  de  se  procurer  de  la  poudre  de  guerre 
fabriquée  en  Angleterre,  cette  poudre  fut  remplacée  par 
une  pondre  de  guerre  fabriquée  à Esquerdes  en  x83i,  d’a- 
près les  procédés  anglais,  et  dont  3oo  kilogrammes  avaient 
été  expédiés  de  Douai  à Metz,  en  décembre  i834,  sur  la 
demande  de  la  Commission  des  principes  du  tir,  pour  des 
expériences  sux-  la  dégradation  des  bouches  à feu. 

Postérieurement  à celte  décision,  mais  dès  le  commence- 
ment des  expériences,  M.  le  dix’ecteur  du  service  des  pou- 
dres envoya  à Metz  aoo  kilogrammes  de  poudre  de  guerre 
fabriquée  au  Bouchet,  pour  en  faire  l’épreuve  en  même 
temps  que  celle  des  précédentes. 
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Les  poudres  de  différentes  espèces  qui  furent  éprouvées 
comparativement , furent  ainsi  au  nombre  de  dix:  trois 
fabriquées  par  le  procédé  des  pilons,  à onze  et  vingt-quatre 
heures  de  battage;  trois  autres  fabriquées  par  les  tonnes  de 
trituration  et  mises  en  galettes  au  moyen  de  la  presse 
hydraulique,  du  laminoir  ou  des  meules  légères;  et  enGii 
les  quatre  dernières  fabriquées  par  le  procédé  des  meules . 
l’une  au  dosage  ordinaire  de  guerre  75 , 1 2 j et  1 a \ et  avec 
charbon  noir,  comme  toutes  les  précédentes;  une  autre 
aussi  au  dosage  de  guerre,  mais  avec  charbon  roux, 
ainsi  que  les  deux  dernières  poudres  qui  étaient  fabriquées 
respectivement,  l’une  avec  le  dosage  75,  10  et  1 5,  en  usage 
en  Angleterre,  et  l’autre  avec  le  dosage  de  76 , 11  et  i3 , le- 
quel se  rapproche  de  celui  qui  est  adopté  depuis  peu  de  temps 
en  Prusse,  comme  satisfaisant  à la  condition  de  saturer 
les  produits  de  la  décomposition  de  la  poudre,  et  diffère 
très-peu  de  lancicn  dosage  de  la  poudre  à canon  en  usage 
eu  France  dans  le  xvi'  siècle,  7,1  et  1 7 ou  75,7,  io,8ct 
1 3,5.  Le  tableau  suivant  présente  le  signalement  de  ces  di- 
verses espèces  de  poudre  tel  qu’il  résulte  des  renseignements 
fournis  par  les  établissements  ou  les  lieux  de  fabrication. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

> • ‘ • 

CARACTÈRES  PHYSIQUES  DES  POUDRES. 

— 

* Dureté  des  grains. 

Transport  au  pas.  — Toutes  les  poudres , excepté  B et  H 
Tabriquées  à Metz,  ayant  été  transportées  au  pas  sur  des 
voitures  ordinaires  et  pendant  une  route  de  plus  de  100 
lieues,  pour  arriver  au  lieu  de  leur  destination , leurs  grains 
avaient  été  soumis  à une  première  épreuve  de  dureté  cju'îl 
était  nécessaire  de  faire  subir  aux  poudres  qui  n’avaient  pas 
voyagé,  afin  de  les  mettre  toutes  dans  les  mêmes  circon- 
stances. En  conséquence,  les  2000  kilogrammes  des  poudres 
des  pilons  B et  H voyagèrent  sur  les  grandes  routes  et  par- 
coururent en  vingt  jours  456  kilomètres. 

100  kilogrammes  de  chaque  espèce  de  poudre  ayant 
alors  été  époussetés,  les  poudres  lissées  ne  donnèrent  point 
de  poussier,  tandis  que  la  poudre  non  lissée  en  donna  beau- 
coup, ainsi  que  le  constatent  les  résultats  inscrits  dans  le 
tableau  suivant  : 


Quantité  de  poussier  produit  par  le  transport  au  pas, 
sur  100  parties  de  poudre. 
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Transport  au  trot.  — Pour  compléter  celle  épreuve  de 
dureté  des  grains,  5o  kilogrammes  de  chaque  espèce  de 
poudre  époussetée  ont  été  transportés  au  trot  sur  des  routes 
pavées  ou  en  mauvais  état,  et  ont  parcouru  en  sept  jours 
204  kilomètres.  Les  poudres  lissées  n'ont  donné  en  général 
qu'une  très-faible  quantité  de  poussier,  tandis  que  la  pou- 
dre non  lissée  en  a donné  beaucoup.  Les  uésultats  de  l’épous- 
setage sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant: 


Quantité  de  poussier  produit  par  le  transport  au  trot,  • 
sur  100  parties  de  poudre. 


POUDRE. 

a*: 

B 

c 

D 

E 

F 

U 

H 

K 

État  du  grain 

peu  lissé 

lissé 

lissé 

lissé 

lissé 

lissé 

peu  lissé 

non  lissé 

lissé 

Quantité  de  poussier. . 

o.tso 

0.0  T, 

0.034 

0,154 

0,0V* 

0,01* 

0.112 

1,300 

O.OfO 

Descente  sur  un  plan  incliné.  — Enfin  toutes  les  pou- 
dres ont  été  soumises  à l’épreuve  de  dureté  prescrite  par 
V Instruction  supplémentaire  pour  les  épreuves  îles  diffe- 
rentes especes  de  poudres.  8 kilogrammes  de  chaque  pou- 
dre placés  dans  un  baril  de  la  contenance  de  12  kilogram- 
mes, et  celui-ci  dans  un  autre  de  5o,  furent  roulés  sur 
une  longueur  de  1 000  mètres  d’un  plan  incliné  de  1 5 degrés 
à l’horizon  et  garni  de  tasseaux  de  mètre  en  mètre.  La 
quantité  de  poussier  produit  par  les  chocs  réitérés,  qui  a 
été  de  jîj  de  la  poudre  non  lissée^  a été  beaucoup  moindre 
pour  les  poudres  lissées,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  tableau  * 
suivant:  t 
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Quantité  de  poussier  produit  par  la  descente  sur  un  plan  incline, 
sur  i oo  parties  de  poudre. 


POUDRE. 

A* 

A1* 

B 

c 

D 

E 

F 

G 

II 

K 

L 

État  dn  frai  11 

peu  )(»»é 

peu  U»sé 

lissé 

llMé 

lias© 

lissé 

lissé 

peu  lissé 

non  lissé 

lissé 

lissé 

Quantité  de  poussier 

0,54 

0,14 

0.04 

0,10 

0.1« 

0.01* 

0.11 

0,14 

I.M 

0,0V 

0.155 

En  ne  considérant  que  les  poudres  complètement  lis- 
sées, pour  écarter  l'influence  du  plus  ou  moins  de  lissage 
et  comparer  les  grains  sous  le  rapport  de  la  dureté  de  leur 
galette,  on  voit  que  les  poudres  B et  E,  à charbon  noir  et 
air  dosage  Ordinaire,  ont  l’avantage  sur  toutes  les  autres, 
quel  que  soit  le  procédé  de  fabrication  , et  que  la  poudre  des 
meules  D à charbon  roux  et  au  dosage  76,  1 1 et  i3 , quoi- 
que la  plus  dense  de  toutes,  est  celle  dont  le  grain  est  le 
moins  dur. 

La  médiqcre  quantité  de  poussier  donné  dans'  toutes  les 
circonstances  par  la  poudre  peu  lissée  G des  tonnes  et  pres- 
ses, et  dont  la  densité  diffère  peu  de  celle  des  poudres  ordi- 
naires, montre  que  pour  remédier  à l’inconvénient  de 
l’énorme  quantité  de  poussier  fourni  par  celles-ci,  il  suffi- 
rait de  leur  donner  un  léger  lissage  dont  il  existe  encore 
des  traces  à la  surface  des  grains  des  poudres  anciennes. 

Grosseur  des  grains. 


Quantité  de  grains  de  chaque  grosseur.  — Les  diffé- 
rentes poudres,  quoique  toutes  à canon,  contenaient  plus 
ou  moins  de  grains  à mousquet,  et  quelques-unes  avaient 
une  assez  grande  quantité  de  grains  de  chasse;  pour  évaluer 
les  quantités  de  grains  de  chaque  grosseur,  toutes  les  pou- 
dres qui  avaient  été  soumises  aux  trois  épreuves  de  dureté 
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par  le  transport  au  pas  et  au  trot  et  par  la  descente  sur  un 

plan  incliné,  furent  égalisées,  c’est-à-dire  que  les- grains 
furent  séparés  par  grosseur  de  trois  espèces,  au  moyen  des 
surégalisoirs  de  chasse  et  de  mousquet.  Les  poudres  des 
meules  et  des  tonnes  se  trouvèrent  composées  en  très- 
grande  partie  de  grains  à canon  et  d’environ  -J  en  poids  de 
grains  à mousquet  pour  les  poudres  des  meules , et  de  ^ pour 
celles  des  tonnes.  Les  poudres  des  pilons  de  fabrication 
récente  et  une  partie  des  poudres  anciennes  avaient  envi- 
ron i de  grains  à mousquet  et  de  grains  de  chasse  : l’autre 
partie  des  poudres  anciennes  avait  jusqu’à  ^ de  grain  de 
chasse,  et  enfin  la  poudre  des  tonnes  et  meules  légères  avait 
un  poids  de  grains  de  chasse  égal  à celui  des  grains  à canon 
et  moitié  de  celui  des  grains  à mousquet. 

Sur  100  parties  de  poudre  de  chaque  espèce , on  a obtenu 
pour  chaque  perce  les  quantités  de  grains,  en  poids,  indi- 
quées dans  le  tableau  suivant: 


r 
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lx“s  résultait  obtenus  dans  les  diverses  circonstances  ne 
sont  pas  assez  réguliers  pour  en  conclure  la  dureté  des  grains 
de  chaque  poudre,  connue  011  l’a  fait  avec  les  poussiers. 

Nombre  de  grains  au  gramme.  — Les  quantités  inégales 
de  grains  de  chaque  grosseur  contenus  dans  les  différentes 
poudres  rendent  très-variable  le  nombre  de  grains  for- 
maut  un  certain  poids  de  chaque  échantillon;  les  poudres 
• des  meules  étant  très-denses  et  contenant  beaucoup  de  gros 

grains,  ne  donnent  qu’un  très-petit  nombre  de  grains  au 
gramme  ; lÿs  poudres  des  tonnes  en  contiennent  un  peu 
plus,  mais  moins  que  les  poudres  des  pilons;  enfin  la  pou- 
dre des  tounes  et  meules  légères  en  contient  un  très-grand 
nombre,  supérieur  même  à celui  des  poudres  à mousquet. 

Le  nombre  de  grains  de  même  grosseur  des  différentes 
poudres  contenus  dans  un  poids  donné  varie  également  à 
cause  des  différences  de  forme  et  de  densité  des  grains;  mais 
ces  variations  sont  nécessairement  renfermées  dans  des  limi- 
tes moins  étendues  que  pour  les  poudres  à tous  grains. 

Le  nombre  de  grains  contenus  dans  un  gramme  de  cha- 
que espèce  de  poudre  et  de  chaque  grosseur  de  grains  a 
été  compté  dans  un  poids  décuple,  et  les  résultats  obtenus 
sont  consignés  dans  le  tableau  suivant: 


Digitized  by  Google 

À 


y ombre  de  grains  contenus  dans  un  gramme  de  chaque  espèce  de  poudtc  et  de  chaque  grosseur  de  grain. 


DE  L ARTILLERIE 


5^3 


Digitized  by  Googl 


MEMORIAL 


574 

Hygromctrieité  des  poudres. 

Alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité.  — La  poudra 
étant  conservée  dans  des  magasins  qui  contiennent  presque 
toujours  un  peu  d'humidité , et  étant  placée  quelquefois  sur 
des  voitures  qui  ne  les  préservent  pas  complètement  du  con- 
tact de  l’air  et  surtout  des  alternatives  de  sécheresse  et  d’hu- 
midité, il  est  nécessaire  qu’elle  change  le  moins  possible 
dans  ces  diverses  circonstances  qu’on  ne  peut  éviter  dans  le 
service  de  guerre.  Pour  comparer  les  diverses  poudres  sous 
ce  rapport,  un  kilogramme  de  chacun^  d’elles  a été  exposé 
successivement  au  soleil  pendant  trois  ou  quatre  heures,  et 
dans  une  salle  un  peu  humide  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Les  pertes  et  les  gains  eu  poids  ont  montré  que  les  poudres 
qui  contiennent  le  plus  de  charbon  absorbent  et  perdent 
aussi  le  plus  d’humidité-,  les  deux  poudres  des  pilons  de 
fabrication  récente  ont  été  les  moins  sensiblement  affectées 
par  ces  expositions  successives,  qui  ont  commencé  le  1 1 mai 
i836  et  ont  fini  le  ier  juin  suivant.  Les  quantités  d’humi- 
dité perdues  ou  gagnées  ont  été  pesées  à chaque  changement 
de  position  ; leurs  sommes  et  leurs  moyennes  sont  exprimées 
en  grammes  dans  le  tableau  suivant  : 
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Quantités  d’eau  perdues  ou  gagnées,  dans  des  alternatives  de 
sécheresse  et  d 'humidité,  par  1000  parties  de  chaque  espèce  de 
poudre  exposée  à l'air,  à neuf  reprises  différentes  après  avoir 
été  séchée. 


POUDRE. 

Somme 

des 

pertes 

Somme 

des 

gain». 

Pertes 

moyennes. 

Gains 

moyens. 

A 

8S,5 

86,5 

9.8 

9,6 

B 

66 

6l 

7.3 

6,7 

C 

102 

IOO 

11 ,3 

n.t 

D 

8i 

8a 

8,9 

9.° 

E 

7$ 

74 

8,3 

8,i 

F 

70 

68 

7.8 

7.5 

G 

77 

79 

8,5 

8.7 

H 

65 

63 

7. 3 

7,0  . 

K 

88 

83  • 

9.8 

9. 3 

Séjour  dans  les  lieux  humides.  — Los  poudres  de  guerre 
étant  exposées  à être  transportées  et  employées  par  des  temps 
et  dans  des  lieux  très-humides,  il  est  important  qu’elles 
ne  soient  pas  détériorées  lorsque  ces  circonstances  se  pro- 
longent. Pour  comparer  les  diverses  poudres  sous  ce  rapport , 
on  a exposé  un  échantillon  de  chacuhe  d’elles  dans  une 
atmosphère  saturée  d’humidité,  ainsi  qu’il  est  prescrit  pour 
l’épreuve  d’hygrométricité,  dans  Y Instruction  supplémen- 
taire pour  les  épreuves  des  poudres.  Cette  épreuve  a été 
répétée  et  a montré  que  la  quantité  d’humidité  absorbée  par 
chaque  espèce  de  poudre  est  à très-peu  près  proportionnelle 
à la  quantité  de' charbon  que  celle-ci  contient,  et  que  cela 
a lieu  quel  que  soit  d’ailleurs- la  densité  de  la  poudre  ouïe 
procédé  de  fabrication. 

Un  échantillon  de  ioo  grammes  de  chaque  espèce  de  pou- 
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dre  fui  exposé  dans  les  baquets  d’humidité  pendant  le  mois 
de  mai  i836  et  pesé  à peu  près  tous  les  deux  jours.  Les 
quantités  d’eau  absorbées  chaque  fois  sont  indiquées  dans 
le  tableau  suivant  : 


Quantités  d’eau  absorbées  dans  l’air  saturé  d’humidité  par 
IOO  grammes  de  poudre. 


Nombre 
de  Jours. 

Température. 

S 

ir.i. 

5 

ia*,o. 

7 

9 

1S 

le*,». 

15 

tr,4. 

17 

1IM. 

19  l 

U\f. 

pr. 

P'. 

*r. 

er- 

Jtr. 

«rr. 

pr. 

A 

a, 7 

4.5 

5,8 

7,6 

10,4 

13,0 

i3,3 

>4, a 

n 

i,3 

3,0 

4. a 

5,8 

8,6 

9.8 

'0,9 

n,5 

c 

3,5 

5,5 

7.0 

8.9 

13,5 

i3,8 

i5,5 

16,4 

D 

3,3 

5,5 

7.0 

8,5 

13,0 

i3,5 

>4,8 

i5,5 

E 

3,5 

4.5 

5.7 

7,4 

10,5 

13,0 

>4.° 

i5,o 

F 

>.8 

3,o 

4.^ 

5,6 

7 >7 

9>a 

10,5 

11,3 

G 

3,0 

a. 7 

3,5 

4. a 

6,3 

7,6 

8,7 

9,o 

H 

4. a 

5,7 

7. a 

10,6 

13,0 

i3,o 

•3,4 

K 

3,1 

4.5 

6,0 

7.4 

10,3 

1 1 ,8 

13,8 

1 3 ,| 

L 

a, 4 

4.6 

6,1 

7.3 

”.4 

" 

rr 

rr 

La  quantité  d’eau  nécessaire  pour  saturer  l’air  étant 
variable  avec  la  température,  l’expérience  a été  répétée 
pendant  le  mois  de  juin  i836.  Les  quantités  d’eau  absorbée 
sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 
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Quantités  d’eau  absorbées  dans  l'air  saturé  d'humidité , />ar 
100  grammes  de  poudre. 


>0111  tire 
<le  Jours 
Ternir. 

3 

1«M 

* 

J 

ir.s 

t 

* - 
14*, 3.  * 

8 

» 

n*,o. 

t • s 

10 

1T\4.  * 

13 

17*.l. 

*r 

rr. 

fr. 

fr. 

& 

fr. 

A 

*»4 

2,1 

3,6 

5,0 

9.' 

B 

1,0 

i,8 

3,i 

4.4 

5.8 

8,0 

C 

1,5 

4.' 

5.4 

,7>° 

9.4 

D 

x,5 

-3,9 

••5,3 

f6.6 

8.9 

E 

‘,a 

a,o 

3.5 

4.9 

- 

8,5 

F 

1 *3 

a.4 

3,5 

4.7 

6,5 

G 

0,6 

- * f 

1 ,2 

3,1 

4.o 

5,5 

II 

o.r 

*.4 

1 ,6 

3,4. 

4.3 

6,1 

K 

l 

%,6 

4.’ 

5,3 

6,3 

8,3 

Les  poudres  très-denses  présentent  un  phénomène  assez 
remarquable:  après  un  court  séjour  dans  les  baquets,  les 
poudres C.  à 6 pour  io£  d'humidité,  P à 6,5  pour  100,  K 
à 8 pour  100  et  F.  à 10  pour  ioo,  commencent  à présenter  à 
la  surface  des  grains  de  petites  aspérités  d’un  blanc  écla- 
tant, formées  de  cristaux  de  salpêtre  chassé  de  l’intérieur  à 
l’extérieur;  à partir  de  cette  époque,  le  mélange  des  com- 
posants de  la  poudre  se  détruit,  l’intérieur  du  grain  se 
désorganise  et  n'est  plus  susceptible  de  se  rétablir,  lors 
même  qu’on  fait  sécher  la  poudre  avec  soin.  Si  le  séjour  à 
l’humidité  se  prolonge,  l’efflorescence  augmente  et  le  grain 
enfle  considérablement  : vers  1 3 pour  100  d’humidité  pour 
•les  [Kmdres  C et  D,  et  vers  i5  pour  ioo  pour  E et  K,  le 
salpêtre  commence  à se  séparer  du  grain,  et  à 19  pour  100 
d’eau,  ces  poudres  ont  déjà  perdu  1 1,5  pour  100  de  salpêtre, 
et  le  volume  du  grahi  se  trouve  augmenté  de  j. 

Les  poudres  peu  denses . comme  les  poudres  ordinaires, 
N°  VI. 
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ne  présentent  les  mômes  effets  que  beaucoup  plus  lard;  le 
salpêtre  11e  commence  à se  montrer  à la  surface  du  grain , 
que  lorsque  celui-ci  contient  18  à 20  pour  100  d’eau.  On 
n’observe  alors  aucune  augmentation  de-  volume;  à 25 
-pour  100 , le  salpêtre  eflleuri  est  encore  en  petite  quantité  et 
ne  se  sépare  pas  du  grain  ,*  mais  le  volume  est  augmenté 
d’environ  y. 

» % 

Densités  des  poudres. 

Densité  giaviinétrifjue.  — La  densité  est  un  des  carac- 
tères physiques  les  plus  importants  à connaître  dans  les  pou- 
dres; on  doit  la  considérer  sous  plusieurs  rapports,  soit 
relativement  à l’ensemble  de  plusieurs  grains  ou  d’une 
masse  de  poudre,  soit  relativement  à chaque  grain  en  par- 
ticulier, et  dans  chaque  cas  la  densité  peut  être  prise  de 
plusieurs  manières  différentes.  Dans  le  premier  cas,  le 
volume  d une  charge  donnée  de  poudre  influe  surd'cspacc 
que  les  gaz  produits  par  la  combustion  occupent  en  arrière 
du  projectile  dans  les  bouches  à feu  sans  chambre,  et  par 
suite  sur  leur  tension  et  sur  leur  effet  contre  les  parois  de 
l ame  et  contre  le  mobile.  Le  rapport  du  poids  au  volume 
d’une  masse  de  poudre,  qui'dépend  de  la  grosseur,  de  la 
forme  et  de  la  densité  des  grains,  varie  suivant  l'arrangement 
de  ces  derniers;  on  l’évalue  ordinairement  en  faisant  tomber 
lentement  la  poudre  dans  l'instrument  nommé  gravimètre 
ci  en  pesant  la  quantité  qui  occupe  une  capacité  de  1 déci- 
mètre cube.  C'est  de  cette  manière  qu’on  a pris  la  densité 
dite  gravimétrique  des  divers  échantillons  de  poudre  de 
toutes  grosseurs;  les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans 
le  tableau  suivant , les  poids  étant,  suivant  l usage,  exprimés 
en  grammes. 
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Densité  des  poudres  tassées.  — Le  moindre  choc  éprouve 
parle  vase  qui  contient  la  poudre,  opérant  un  tassement 
considérable  par  un  nouvel  arrangement  de  grains  qui  a 
lieu,  à moins  que  ceux-ci  ne  soient  exactement  sphériques, 
et  les  charges  de  poudre  étant  tassées  dans  Ia*confection  • 
des  munitions,  il  est  important  d’évaluer  la  densité  corres- 
pondante. Comme  ce  tassement  est  susceptible  d’ètrc  plus  • 
ou  moins  grand,  il  est  nécessaire  de  le  pousser  jusqu’au 
refus,  jusqu’à  ce  que  le  volume  apparent  de  la  poudre  ne 
diminue  plus  sensiblement.  On  a pris  de  cette  manière  la 
densité  de  tous  les  échantillons  de  poudre  de  toutes  gros- 
seurs; les  résultats  obtenus  sont  consignés  dans  le  tableau 

r T.  jl  < *+  ^ * 
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l.a  densité  gravimétrique  des  poudres.de  chaque  espèce 
de  poudre  variant  peu,  soit  que  celles-ci  aient  été  transpor- 
tées au  pas  ou  au  trot,  ou  roulées,  on  peut  prendre  les 
moyennes  pour  chaque  grosseur  de  grains  et  en  former  le 
tableau  suivant; 
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Densités  des  grains. 

i t V _ «4  . * * 

De  ns  ilé  apparente  des  grains/ — La  densité  des  grains 
de  la  poudre,  qui  a une  grande  influence  sur  leur  dureté  et 
sur  leur  conservation  dans  l'air  humide,  peut  être  considé- 
rée soit  relativement  au  volume  apparent  de  ces  grains,  soit 
en  tenant  compte  des  vides  que  contient  la  pâte  dont  ils  sont 
formés.  La  densité  apparente  des  grains  influe  sur  la  den- 
sité gravi  métrique  de  la  poudré  et  sur  plusieurs  de  ses  pro- 
priétés, ainsi  <|u'on  verra  ci-après;  elle  ne  peut  être  prise 
que  par  la  mesure  directe,  lorsque  les  grains  sont  gros  et 
exactement  sphériques , et  par  l’immersion  dans  un  liquide 
qui  ne  pénètre  pas  dans  l'intérieur  des  grains;  le  mercure 
^mplit  cette  condition , mais  il  a Iç  grave  inconvénient  de 
ne  pas  pénétrer  entre  les  aspérités  que  la  surface  des  grains 
présente  souvent  et  dans  les  petits  interstices  que  les  fins 
'grains  laissent  entre  eux.  Cependant  il  peut  servir  dans  le 
cas  des  poudres  de,guerre , lorsque  l’appareil  qu’on  emploie 
permet  d’opérer  dans  le -vide  , ou  sous  de  fortes  pressions  qui 
chassent  l’air  et  obligent  le  mercure  d'occuper  tout  l’espace 
libre.  C’est  ainsi  qu’on  a pris  la  densité  apparente  des  grains 
de  toutes  grosseurs  des  différentes  poudres.  Pour  voir  l’in- 
fluence de  l’exposition  de  la  poudre  à l’air  et  à l’humidité 
sur  le  volume  des  grains,  on  a pris  la  densité  apparente  de 
toutes  lés  poudres  séchées  au  soleil , exposées  à l’humidité 
ou  éventées  par  un  séjour  de  quatre  mois,  du  25  avril  au 
26  août  i836 , dans  des  vases  non  fermés  et  placés  dans  une 
salle  ni  trop  sèche,  ni  trop  humide.  Les  résultats  obtenus 


sont  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 
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Densité  apparente  e/es  grains  îles  diverses  espères  de  polaires. 


*. 


• Espèce» 
de 

poudre 

Grain» 
de  toute» 
grosseurs. 

au-dessus 

de 

de  1— ,W 

* 

1 millimet. 

ao-de»*ou* 
de  1 mllll- 
tuetre. 

Poudre 
séchée 
au  soleil. 

Poudre 

érente®. 

A’ 

(535 

VT 

VJ 

O 

tSdtt 

i5io 

1.545 

i5a5  j 

A“ 

i56o 

i58o 

i56o 

1.540 

1575 

« 

B 

i56o 

• 585 

0 

r> 

tft 

i565 

1 585 

i56T  j 

C 

i665 

1680 

j 665 

<>/ 

1700 

i'i35’ 

D 

168  > 

I7'20 

i65o 

'tt 

I7.S0 

1645 

E 

i63o 

i635 

1 585 

» 

i63o 

i58o 

E*j 

1590 

1600 

1610 

n 

1620 

i5qo 

G 

i58o 

»5j5 

tSyn 

» • 

i585 

i5io 

H 

1490 

1495 

1480 

*445 

1 5 1 0 

i435 

K 

ifiyo 

1R90 

i?o '> 

t! 

1735 

169.5 

L 

1 5 1 5 

1 570 

i56o 

i545 

i575 

i5oo 

1 

y • " 3r 

Ig.i  densité  apparente  des  grains  de  poudre,  prise  au 
moyen  du. mercure,  parait -ainsi  d’autant  plus  faible  que  le 
grain  est  plus  petit;  la  différence  de  densité  devient  très- 
grande,  lorsque  le  grain  est  fin,  comme  celui  de  la  poudre  de 
chasse;  ainsi  la  densité  apparente  du  grain  de  cette  poudre, 
prise  d’après  ce  procédé,  n’a  été  trouvée  que  de  i,5x5, 
tandis  qu’il  est  évident  que  cette  densité  doit  être  beaucoup 
plus  forte. 

L’exposition  des  poudres  à l'air  et  à l’humidité  change 
beaucoup  la  densité  des  poudres  très-denses;  ainsi  la  poudre 
C,  qui  peu  de  temps  ap%ssa  fabrication  avait  1,7^0  de  den- 
sité apparente,  11’en  avait,  à son  arrivée  à Metz,  que  1,700 
étant  séchée  au  soleil , et  dans  son.  état  habituel.  Lais- 

sée quatre  mois  dans  un- vase  découvert,  elle  11  avait  plus 
qu’une  densité  de  1 ,635  ; exposée  dans  les  baquets  d'humi- 
dité, son  grain  s’est  enflé  successivement  d’une  manière 
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sensible  à l’œil;  séchée  avec  soin  après  le  quinzième  jour, 
époque  à laquelle  elle  contenait  1 8,8  pour  too  d’humidité,  * 

sa  densité  n'était  plus  que  de  i ,435  ; c’est-à-dire  que  son 
grain  avait  augmenté  de|  de  son  volume  primitif.  La  don-  11 

sité  delà  poudre D,  qui  était  de  1,760  à son  départ  pour  ^ 

Metz,  n'était  plus  que  1 ,64.5  trois  mois  après.  Dans  les  p 

niémes  circonstance»;  la  poudre  ordinaire  H n’a  pas  changé 
sensiblement  de  densité;  séchée  au  soleil,  elfe  donnait  1 ,5 10, 
et  dans  l étal  habituel,  1.490;  après  quatre  mois  de  séjour 
dans  un  vase  ouvert,  la  densité  était  encore  de  1,486  ; séchée 
après  quinze  jours  d’exposition  dans  les  baquets  d'humidité 
et  contenant  14,7  pour  100  d’eau,  la  densité  primitive  de 
i,5io  fut  encore  trouvée,  et  ce  11e  fut  qu’après  plus  d'un 
mois  de  séjour  dans  les  baquets  et  après  avoir  contenu 
a5  pour  100  d’eau,  que  le  grain  a enflé  et  que  la  densité  s’est 
trouvée  diminuée  de 

Les  mêmes  effets  se  produisent  sur  les  poudres  denses, 
lors  même  qu’elles  restent  eu  magasin  ; la  poudre  K , dont 
la  densité  en  i833  avait  été  trouvée  de  1,792,  n’en  avait 
plus  qu’une  de  t,ÿ3o  en  1 836 ; et  trois  mois  après  elle  ne 
donnait  plus  que  1,696.  Ainsi,  les  poudres  auxquelles  on 
donne  dans  la  fabrication  de  très-fortes  densités  apparen- 
tes, ne  sont  pas  susceptibles  de  les  conserver  longtemps;  ces 
densités  diminuent  beaucoup  lors  même  que  le  grain  n’é- 
prouve  que  de  faibles  variations  d'humidité  et  qu’il  est 
séché  avec  soin. 

Pesanteur  spécifique  (les  grains.  — Pour  tenir  compte 
des  vides  présentés  par  la  surface  des  grains,  et  dans  les- 
quels le  mercure  ne  peut  pas  pémj^'cr,  011  a employé  l’<  au 
saturée  de  nitrate  de  potasse,  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  ’ 

Y Instmction  supplémentaire  pour  les  épreuves  des  pou- 
dres. La  pesanteur  spécifique  ou  densité  réelle  des  grains  de  • 
toutes  grosseurs  des  diverses  poudres,  a été  prise  lorsque 
celles-ci  sont  à l'état  ordinaire,  et  après  qu’elles  ont  été 

• 1 > 
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séchées  au  soleil  el  exposées  à l’humidité  plus  ou  moins 
longtemps.  Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  obte- 
nus, ainsi  que  les  moyennes  des  densités  de  chaque  espèce 
de  poudre. 


Pesanteur  spécifique  lies  grains  des  diverses  espèces  de  poudre. 


Espece 

de 

poudre 

Grains 

de 

toutes 

gros* 

* 4 

au-  ’ 
dessus 
de  f*.4 

de  l"*,t 
a 

i milli- 
métré 

au- 

dessous 

de 

l milli- 
mètre. 

Poudre 

non 

séchée 

Densité 

moyenn. 

Poudre 

humide. 

A’ 

i565 

H 

i555 

i555 

i6i5 

i5t;i 

1755  a 1880 

j A" 

1610 

ifriO 

i6r> 

l645 

1700 

i6fo 

176,511  i8i‘i 

B 

i6j5 

%rr 

iG35 

1G40 

iG5> 

tCnü 

'go5 

C 

•795 

*79° 

l800 

n 

i8a5 

«7!)5 

n 

D 

j835 

i835 

1830 

i* 

i83o 

OC 

VS- 

; 5 ■ : 

H 

E 

1670 

1675 

1670 

1 

M 

1G70 

1810 

F 

i6io 

|600 

1 5<)5 

tt 

i665 

1610 

1715 

G 

1590 

■595 

n 

M 

i5go 

1730  - 

H 

i555 

i56o 

n 

n 

1660 

1 5f>5 

e;5o  à i845 

K 

1810 

i83o 

1 810 

n 

i83o 

■8io 

St 

L 

i655 

■655 

1690 

iJiS 

1735 

i65r» 

1733 





_____ 

— 

— 

**  . 

Ainsi , la  pesanteur  spécifique  des  poudres  est  à peu  près 
la  même  pour  toutes  les  grosseurs  de  grains,  mais  elle  est 
plus  grande  pour  les  poudres  qui  contiennent  de  l’humidité; 
il  est  facile  de  voir,  en  effet , qu'on  n’a  plus  alors  la  densité 
réelle;  la  quantité  d’eau  combinée  avec  la  poudre  induisant 
doublement  en  erreur,  d'abord  dans  l’évaluation  du  poids 
de  la  poudre , ensuite  par  la  facilité  qu  elle  donne  à l’eau 
saturée  de  salpêtre  de  s'introduire  dans  l'intérieur  des 
grains.  . , . 

En  comparant  la. densité  apparente  obtenue  pour  chaque 
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espèce  de  poudre,  avec  sa  pesanteur  spécifique,  on  peut 
former  le  tableau  suivant: 


Densité  apparente  et  pesanteur  spécifique  des  grains  des  diverses 
espèces  de  poudre : 


Espèce 
do  poodro. 
t 

A*. 

A". 

Q. 

C. 

D. 

£. 

F. 

G. 

II. 

K. 

I . 

1 Vu  Mtr  ap]». 

i545 

i5;5 

(5§i 

I^OO 

ijSo 

Kî5u 

iGuo 

1 585 

■ 5to 

1730 

i5;5 

, Pesant.  Bp  ce. 

i5S5 

1640 

i(w5 

■7<j5 

(835 

1670 

1610 

iSgo 

1 555 

1810 

1 855 

1 Diflorcqco.s  . 

20 

35 

4° 

95 

85 

20 

IO 

5 

45 

80 

80 

Ainsi  (pi'il  était  facile  de  le  prévoir,  la  pesanteur  spéci- 
fique remporte  sur  la  densité  apparente;  la  différence 
moyenne  entre  ces  deux  densités  est  de  45,  mais  il  est  à 
remarquer  que  toutes  les  différences  un  peu  fortes  appar- 
tiennent aux  poudres  très-denses;  Celle  qui  est  relative  à la 
poudre  L est  due  à la  grande  quanti  té  de  très-petits  grains 
que  cette  poudre  contient  et  pour  lesquels  le  mercure  n'ac- 
cuse, ainsi  qu’on  l'a  vu,  qu’une  densité  apparente  inférieure  * 
à la  véritable;  celle-ci  doit  être  de  plus  de  i ,5y5,  car  cette 
poudre  est  une  des  plus  denses  au  gravimètre.  lin  ne  com- 
parant que  les  sept  autres  poudres,  les  différences  des  deux 
densités  sont  assez  faibles,  la  moyenne  ôtant  de  a5,  c’est- 
à-dire  que  ee%dcnsités  ne  dillèrent  entre  elles  que  de 

Densité  absolue  tic  la  poudre.  — La  densité  absolue  de 
la  poudre,  c’est-à-dire  celle  de  scs  parties  constituantes,  la 
plus  grande  qu’on  puisse  obtenir,  par  la  suppression  de 
tous  Jes  pores,  donne  une  idée  du  point  auquel  la  tritura- 
tion des  matières  a été  poussée  pour  agglomérer  intimement 
les  diverses  substances  dont  la  poudre  est  composée;  la  den- 
sité absolue  de  cbaqtlb  échantillon  de  pondre  est  consignée 
dans  le  tableau  suivant;  f 
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Densité  absolue  des  grains  des  diverses  espèces  de  poudres. 


Espèce 

de 

poadre. 

<irain> 
de  toutes  * 
grosseur». 

0 

MKdesstis 
de  1"*,40. 



de 

a 

1 mllllmèi. 

«u-dessous 

de  1 III  1 1 1 1 

mètre. 

l'oodre 

non 

•échec 

Densité 
ah*ol  ir 

moyenne. 

A' 

iy6o 

*9'K 

1980 

«99° 

*9 85 

«97a 

1 A.t 

1980 

1980 

*990 

1955 

1935 

'^4 

B 

1935 

1^5 

«gai 

«95o 

1945 

'94® 

C 

1880 

’i85o 

«9°i 

n 

i88i 

1880 

D 

1920 

i865 

191  i 

n 

1900 

1900 

E 

i855 

1840 

1880 

\ 

•1SÎ0 

1806  i 

F * 

1880 

1845 

i8;5 

n 

■ 4 

1890 

187a 

e r 

Ci 

i83â 

■840 

i85o 

*1  s,  | 

• i835 

i&',o 

II 

iga5 

1905 

1900 

« 

ig3o 

c 

i9t5 

K 

«945 

1880 

1910 

H 

1880 

1904 

L • 

1 8(ÎO 

1880 

r87i 

1875 

1875 

1873 

La  densité  absolue  des  poudres,  ou  le  degré  (Vagglohiéra- 
’tioii  de  ses  parties  constituantes,  06t  loin  de  classer  lesüiilé- 
renterfespèresde  poudres  dans  le  même  ordre  que  les  autres 
densités.  Les  poudres  dont  l’agrégation  est  la  plus  intime 
sont  relies  des  pilons,"  d’abord  celles  qui  ont  été  triturées 
pendant  viqgt-quatre  heures,  puis  celles  de  onze  heures  de 
battage.  Viennent  ensuite  lesqurndres  derf* meules,  aussi  dans 
l’ordre  du  temps  employé  à la  trituration  5 enfin  les  pondres 
des  tounes'sonl  aux  derniers  rangs,  «t  parmi  elles,  celles 
qui  ofit  été  réduites  en  galettes  par  le  laminoir  et  les  meules 
légères,  ont  lavantagc  sur  celle  qui  a été  soumise àiü  presse 
hydrauliquç.  9 "*  * - ■* 

De  la  densité  absolue  et  de  la  densité  apparente  des  grains 
de  chaque  espèce  de  poudre ^pn  peut  déduire  le  volume 
des  vides  ou  pores  qui  Matent- entre  les  molécules  de  la 
composition  , et  par  suite  la  quantité  d eau  qui  peut  y péné- 

•’  • î . ^ 
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li  er  sans  augmenter  le  volume  du  grain  et  sans  en  expulsn 
' une  partie  du  salpêtre;  au  delà  de  cette  quantité  d’humi- 
dité, l’organisation  intérieure 'est  changée  au  point  de  ne 
pouvoir  être  rétablie  sans  que  la  matière  ne  soit  soumise 
de  nouveau  à I action  des  machines  qui  ont  servi  à sa  pré- 
paration première.  Les  limites  des  quantités  d'eau  que  la 
poudre  peut  absorber  sans  que  le  grain  enfle  ou  que  le  sal- 
pêtre vienne  eflleurir  à la  surface,  sont  indiquées  dans  le 
tableau  suivant  : ] 

Quantités  <l’cau  que  joo  parties  de  poudre  peuvent  absorber  sans 
< Uungnncnt  dans  la  constitution  des  grains. 


E*l>tf0  1 A* 

de  poudre.  1 * 

àu. 

• 

D. 

c. . 

0. 

E. 

F. 

s. 

G. 

II. 

$ 

K. 

L. 

TT** 

Quant,  d’eau  17,9 

i 

i5,6 

• A 

■b' 

6,’J 

• 

4,85 

’ 

7. 5 

,c 

10,1 

P 

'7.7 

5,8 

u,o 

Ces  quantités  s accordent*avec  les  résultats  obtenus  sur 
les  poudres  soumises. aux  épreuves  d’hygrométricité  qui  ont 
été  rapportées  précédemment , et  donnent  le  classement  des 
poudres  sous  le  rapport  de  leur  conservation  dans  les  lietix 
hinuides.  %T.  ,** 


v - DEUXIÈME  PARTIE.  , 

. 4 • ; \ 

ÉPREUVES  préliminaires.  V 

, / 

. . : V . 

Rapidité  de  combustion.  — Là  combustion  des  parties 

intérieures  des  grains  de  poudre  11a  lieu  que  lorsque  les 

couches  qui  les  recouvrent  sont  consumées  ; la  rapidité  avec 

laquelle  le  feu  se  propage  de  tranche  en  tranche,  dans  la 

composition,  a la  plus  grande  influence  sur  les  effets  de 

l’explosion.  Cette  rapidité  a été  mesurée:  i°  sur  les  galettes 

mêmes  dont  les  poudres  des  meules  D et  F,  et  du  latni- 
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noir  F ont  été  formées;  2°  sur  des  galettes  laites  à la  presse 
avec  le  poussier  provenant  de  la  fabrication  ou  produit 
dans  le  transport  des  poudres  des  pilons  A,  B.  H et  des 
meules  I)  ; 3°  sur  des  galettes  faites  par  une  même  pressée 
avec  des  poussiers  obtenus  par  l'écrasement  des  grains  de 
toutes  les  espèces  de  poudre.  Chaque  galette  sérliée  au  soleil 
a été  dressée  sur  toutes  ses  faces,  mesurée, et  pesée  exacte- 
ment pour  en  déterminer  la  densité  apparente  ; ensuite  elle 
a été  disposée,  de  manière  à brûler  d'une  extrémitéà  une 
autre,  suivant  sa  plus  grande  longueur.  La  durée  de  la  eom- 
hustion  mesurée  exactement  avec  un  compteur  à pointage 
de.Breguet,  qui  donne  les  dixièmes  d^seeonde,  a fourni  le 
moyen  de  calculer  la  quantité  de  poudre  consommée  par 
seconde  sur  une  surface  déterminée.  Les  résultats  obtenus 
en  prenant  pour  unité  de  surface  le-  centimètre-cijiré,  et 
pour  unité  de  'poids  le  gramme,  sont  consignés  dans  le 

tableau  suivant  : 's 

1 ■ **  Ar  ^ r jL'*&Sê9*  • « \ 

-■ ’>-»■?■  - '•«  • 

Quantités  de  matières  brûièts  par  seconde. 


K»pec*de  poudre. 

l • < 


A 

R 

C 

D 

E' 

F 

« 

11 

K 

tf 


1 dont  le*  poudres 
ont  été  formées 


(ialciies  de  poussiers 
provenant 
do  la  fabrication 
ou  d*  transport 

. b des  poudres. 

Wi  ' ** 


fi  ale  lies  de  pouufgr* 
obtenus 

par  l'écrase  meut 
des  gréfns. 


f '.8214 

i 1 .8997 


'O 


• ‘ A. 


c 

> 


- i^tfooo^ 

r .y.’io'i  jj 

" tri 


1 ,8i5o 


1 ,!  )C.5o 


t •* 


I .9280, 


* 

k; 

II 


1 -9875 
3-ooa’ 
3,0125  • 
a.otîy.S 

I ,8600 

» ’f  TT 

f,836o 

3,oÏ7.5 

* >777  ** 
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lia  wiqflkraiMjt  aies  résultats  obtenus  dans  les  dillérents 
ras  montre  que  la  eoml)ustioii  des  poudres  à charbon  noir 
reste  à très-peu  près  la  même  par  une  nouvelle  ■trituration , 
tandis  que  celle  de  la  poudre  à charbon  roux  U est  suscep- 
tible d’augmenter  de  rapidité  à chaque  nouvelle  opération  ; 
il  est  vrai  que  la  combustion  de  .cette  poudre  dans  son  étal 
primitif  est  assez,  lent*}. 

l.a  combustion  des  galettes  de  toùtes  les  poudres  montre 
apte  tes  poudres  des  meules  fct  celles  des  pilons,  battues  vingt-  . 
cptatfpbcmjs,  donnent  à peu  près  les  mêmes  résultats,  et 
que  la  poudra  ancienne  et  celles  des  tonnes  sont  sensiblement 
inférieures  à toutes  tes  autres.  / 

Vîtes  d’in fmmmation  des  traînées  de  poudre. — Le 

temps  nécessaire  à la  communication  du  feu  d’une  extré- 
mité. à une  autre  d’unç  traînée  de  poudre  défendant  de  la 
grandeur  de  la  section  de  cette  traînée,  la  poudre  a du  être 
répartie  d!uue  manière  régulitye,  alin  que  la  Vitesse  d’in- 
llainmalion  fût  uniforme , et  l'expérience  a dû  être  faite  sur 
des  traînées  de  di  llércii  tes  Kl  i mensidns , afin  de  s’assurer  du 
classement  des  poudres  dans  tous  les  cas.  Les  fia  i nées  pour 
rhftuuè  cspRe  do  poudre  étaient  de  trois  grosseurs  ditfé- 
1 rfiitcs,  SOus-doublcs  Jês  unes  des  autres  ^ les  plus  fortes 
conteitaul  I9.q  grammes  de  poudre  par  mètre  courant  de 
longueur,  les  moyennes  ,60  et  les  plus  faibles  3o  grammes. 
Ces  quantités  (Je  poudre  'remplissaient,  des  demi-cylindres 
creux  énJclf.  desftdia  mètres  respectifs  df  o,n,oao,  om,oi4 
Chacun  e d es  trainces  avaitplus  de  io  mètres  de 
Ongueur,  et  la  durée  de  s*n  inllaiftuiatîon  était  mesurée 
avec  le  ronipleur  d|  Jhegue(;  lis.  expériences  furent  faites 
dans  une  balte  furrftée  tlu  côté  du' Vent , afin  que  les  résultats 
ncfusseuLpas  influencés  par  les  courants- tl  air. 

Les  n itesses  d'|n Humiliation  obtenue»  pour  chaque  espèce 
de  poudre  sont  consignées aan&lc  tableau  suivant  : 
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Vitesses  d'inflammation  des  traînées  de  poudre  de  dijfércntes 
grosseurs. 


Détlfnaüna 
«le*  pondre* 

A*. 

» 

B. 

C. 

D. 

E. 

F. 

G 

H. 

K. 

L. 

kl! 

Quantité  de  / 0 »°20 

rn 

a, 39 

ni 

a ,09 

ni 

« .D3 

ni 

>.9Î 

m 

2.44 

m 

a, 38 

m 

2,70 

m 

m 

1,85 

ni 

2,  21 

1 :rr  °.°*> 

i,85 

1,64 

1 ,5a 

1,56 

*,89 

«.79 

a,.4 

a, 3a 

>.47 

«.87 

«*“”• [ o,o3o 

1 .49 

i,o5 

1 .*7 

>,'9 

1 ,39 

i,33 

>.47 

1 .7° 

1 ,10 

1.33 

Vitesses  moyen n. 

i,9' 

. ,66 

.,54 

i,56 

1,9067 

1 ,83  i 

a,.t3 

a,  3a 

. ,4,3 

1 ,8o3 

La  vitesse  d’inflammation  parait  être  moins  grande  dans 
les  poudres  lissées  que  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas;  elle 
diminue  à mesure  que  la  densité  des  grains  augmente;  enfin 
elle  est  beaucoup  plus  faible  dans  les  poudres  qui  contien- 
nent du  charbon  roux  que  dans  celles  qui  sont  fabriquées 
avec  du  charbon  noir. 

TROISIÈME  PARTIE. 


EFFETS  BALISTIQUES  DES  PODUBES. 

Portées  au  mortier  éprouvette. — Les  effets  balistiques 
des  poudres  sont  estimés  depuis  longtemps  en  France  pâl- 
ies distauces  auxquelles  le  globe  du  mortier  éprouvette  est 
lancé  par  une  charge  déterminée  de  poudre.  On  a éprouvé 
avec  cet  instrument  non-seulement  les  diverses  espèces  de 
poudres  et  les  échantillons  qui  résultent  de  la  séparation 
des  grains  de  dill’éren les  grosseurs,  niais  encore  les  poudres 
soumises  aux  épreuves  d’hygromélricité,  soit  immédiate- 
ment après  leur  sortie  des  baquets,  et  contenant  l'humidité 
N"  VI.  38 


1, 
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qu'files  y avaient  prise  pendant  onze  jours,  soit  après  avoir 
été  séchées  plus  ou  moins  complètement. 

Les  portées  du  mortier  éprouvette  ont  été  corrigées  au 
moyeu  de  la  poudre  type,  ot  les  moyennes  de  3 coups  sont 
consignées  dans  le  tableau  suivant  : 
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Portées  moyennes  nu  mortier  éprouvette  des  diverses  poudres  de  toutes  grosseurs,  et  contenant  différentes  quantités 

d’humidité. 
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Les  portées  au  mortier  éprouvette  classent  les  poudres  à 

gros  grains  dans  un  ordre  à peu  près  inverse  de  celui  des  den- 
sités ; mais  à mesure  que  la  grosseur  des  grains  diminue,  les 
poudres  denses  perdent  de  leur  infériorité,  leurs  portée» 
augmentant  alors  beaucoup,  tandis  que  celles  des  autres 
poudres  conservent  sensiblement  la  même  étendue.  Lorsque 
les  poudres  très-denses  contiennent  5 ou  6 pour  ioo  d'humi- 
dité, elles  perdent  environ  moitié  de  leurs  portées  et  les  | 
avec  4 pour  too  d’eau;  tandis  que,  dans  le  même  cas,  les 
poudres  moins  denses,  comme  cellcsdes  pilons,  n’en  perdent 
tpie  -p; ; ces  dernières  poudres  étant  séchées,  reprennent 
toute  leur  force  primitive,  tandis  que  les  autres  en  perdent 
encore  j. 

Portées  dans  les  mortiers  des  divers  calibres.  — Quoi- 
que le  tir  du  mortier  éprouvette  soit  analogue  à celui  des 
mortiers  employés  dans  le  service,  il  était  intéressant  de 
voir  si  le  classement  des  diverses  poudres  était  le  même  dans 
les  deux  cas , surtout  lorsqu’on  employai  t des  mortiers  de 
dillérents  calibres , des  charges  fortes  et  faibles  et  des  pro- 
jectiles présentant  un  vent  plus  ou  moins  grand.  En  consé- 
quence , toutes  les  poudres  ont  été  tirées  dans  les  mortiers 
des  divers  calibres,  à dillérents  états  de  dégradation  J sur  les 
six  mortiers  employés , trois  avaient  leur  âme  aux  dimen- 
sions exactes;  deux  étaient  évasés  de  imm,4  à imœ,8,  et  le  der- 
nier avait  un  logement  de  4mn,,5  et  une  âme  évasée  de  3 mil- 
limètres à 3m,n,5.  Il  a été  employé  deux  espèces  de  charges 
pour  chaque  calibre  : la  première  était  celle  qui  est  en  usage 
pour  obtenir  les  portées  ordinaires  de  6oo  mètres,  c'est-à- 
dire  de  ok,yoo  pour  les  mortiers  de  3a  centimètres,  de 
ok,yoo  pour  ceux  de  a y centimètres , et  ok,35o  pour  ceux  de 
32  centimètres;  les  autres  charges  étaient  celles  qui  corres- 
pondent aux  portées  de  4°°  mètres,  ou  de  ok.~oo  pour  le 
calibre  de  3a  centimètres,  de  ok,5oo pour  celui  de  27  cen- 
timètres, et  ok,2D0  pour  celui  de  22  centimètres.  Le  tir  à 
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grande  charge  a été  répété  avec  les  diverses  poudres  débar- 
rassées des  grains  plus  petits  que  ceux  à canon.  Les  portées 
moyennes  de  2 coups  de  ces  ditl'érenlcs  séries  ont  été  consi- 

gnées  dans  le  tableau  suivant  : 

• 

’V  ‘ * ~ •...  ~-'Ÿ 

• 

î VjVà  ik.âi'-A'V  ICS  Tf Vf,* 

• 

Vÿ'Vs'î/?  1 
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Les  portées  des  Lombes  dans  les  mortiers  classent  les 
poudres  du  même  procédé  de  fabrication , de  la  même  ma- 
nière que  dans  le  mortier  éprouvette;  mais  elles  classent 
différemment  celles  des  divers  procédés  : le  procédé  des 
tonnes  11e  conserve  plus  les  avantages  qu  il  avait  avec  cet 
instrument  d'épreuve  ; au  lieu  d’aller  de  pair  avec  le  procédé 
des  pilons,  il  descend  au  niveau  de  celui  des  meules.  Le 
classement  des  poudres  par  les  portées  dans  les  mortiers 
s'accorde  assez,  bien  avec  celui  qui  résulte  des  vitesses  d'iu- 
fl  animation. 

Le  classement  des  poudres  des  pilons  et  des  tonnes  est 
sensiblement  le  meme  dans  les  divers  calibres  de  mortiers , 
pour  les  grandes  et  les  petites  charges  : l’évasement  des 
mortiers  influe  même  assez  peu  ; le  classement,  au  contraire, 
varie  beaucoup  pour  les  poudres  des  meules  dans  ces  dilfé- 
rentes  circonstances. 

D’après  l’ensemble  des  expériences,  on  voit  que  les  pou- 
dres anciennes,  celles  des  tonnes  et  celles  des  meules  qui  ont 
de  grandes  densités,  ont  un  énorme  désavantage  dans  le  tir 
des  mortiers;  les  poudres  ordinaires  dis  pilons  l’emportent 
beaucoup  sur  toutes  les  autres  poudres.  • 

Vitesse  initiale  coinmunir/uce  aux  balles  de fusil.  — Les 
poudres  ayant  des  effets  balistiques  très-variables,  suivant 
qu’elles  sont  employées  en  grande  ou  en  petite  quantité,  et 
que  les  armes  leur  permettent  d'agir  plus  ou  moins  long- 
temps sur  le  projectile , il  est  nécessaire  de  mesurer  ces  effets 
dans  toutes  les  espèces ‘d’armes  à feu  et  surtout  dans  les  fusils 
qui  consomment  une  grande  partie  des  poudres  de  guerre. 
A cet  effet,  011  a tiré  au  fusil-pendule  5 coups  avec  chaque 
espece  de  poudre  et  avec  chacun  des  échantillons  formés 
en  séparant  les  grains  de  différentes  grosseurs  : on  a tiré 
également  avec  les  poudres  qui  avaient  été  soumises  aux 
épreuves dliygrométricité , soit  après  avoir  été  séchées,  soit 
lorsqu'elles  contenaient  encore  l’humidité  qu'elles  avaient 
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absorbée  dans  les  baquets  pendant  quinze  et  vingt  jours.  Les 
poudres  éventées  pendant  soixante-quinze  jours  dans  des 
vases  non  fermés,  et  des  échantillons  de  poudre  soumis  pen- 
dant vingt  jours  à des  alternatives  de  sécheresse  et  d’humi- 
dité, ont  aussi  été  tirés  au  fusil -pendule. 

l.es  vitesses  initiales  communiquées  aux  balles  ont  été 
déterminées  de  deux  manières  : i"  par  le  recul  du  pendule; 
2u'par  le  recul  du  fusil,  en  suivant  les  indications  données 
dans  Y Instruction  supplémentaire  pour  les  épreuves  des 
poudres. 

Les  résultats  obtenus  (moyenne  de  5 coups)  du  tir  de 
ces  ditlérents  échantillons  de  poudre  sont  consignés  dans  le 
tableau  suivant  : 
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Les  poudres  anciennes  ont  une  infériorité  marquée  sur  les 
autres  poudres,  pour  toutes  les  grosseurs  de  grains;  les  pou- 
dres très-denses,  et  surtout  celles  h charbon  roux,  sont  infé- 
rieures aux  autres  poudres;  elles  le  sont  encore  davantage 
lorsqu'on  lie  prend  que  le  grain  à canon;  mais,  comme  leurs 
effets  varient  beaucoup  avec  la  grosseur  de  leurs  grains, 
leurs  vitesses  initiales  augmentent,  et  elles  donnent  de  bons 
résultats  lorsqu'on  ne  prend  que  les  grains  à mousquet  ; elles 
se  classent  alors  parmi  les  meilleures  poudres.  La  poudre 
ordinaire  des  pilons  ne  varie  pas  sensiblement  dans  scs  effets,  ' 
quelle  que  soit  la  grosseur  des  grains  ou  la  quantité  d'humi- 
dité qu’elles  aient  pu  contenir;  aussi,  non-seulement  elle 
l'emporte  sur  toutes  les  autres  poudres  sous  ce  rapport , 
mais  elle  a fencore  l’avantage  de  communiquer  à la  balle  de 
plus  grandes  vitesses  initiales , et  ce  n’est  que  dans  le  tir  des 
grainr à mousquet  que  ses  vitesses  sont  atteintes  par  celles 
d’une  partie  des  prndres  denses. 

La  poudre  des  meules  d une  densité  moyenne  et  au  dosage 
ordinaire  de  guerre,  avec  charbon  noir,  participe  aux  avan- 
tages des  deux  espèces  précédentes  , et  se  classe  toujours 
parmi  les  bonnes  poudres. 

Les  poudres  des  tonnes  et  celles  des  pilons  de  vingt-quatre 
heures  de  battage  se  classent  à peu  près  au  même  rang,  et 
elles  passent  immédiatement  après  la  poudre  ordinaire  pour 
la  grandeur  et  la  régularité  des  portées. 

Les  poudres  anciennes  et  celles  des  meules  perdent  beau- 
coup de  leur  force  lorsqu’elles  sont  très-humides , les  vitesses 
communiquées  à la  balle  de  fusil  étant  alors  réduites  de  plus 
des  trois  quarts;  les  au  1res  poudres,  surtout  celles  des  ton- 
nes, perdent  beaucoup  moins. 

Lorsque  les  poudres  très  - humides  ont  été  séchées , 
celles  des  tonnes  et  des  pilons  reprennent  leur  force  primi- 
tive, tandis  que  celles  des  meules, qui  sont  très-denses  et  qui 
ont  plus  de  charbon  et  moins  de  soufre,  comme  C et  I), 
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perdent  environ  ioo  mètres  de  vitesse;  les  poudres  des 
meules  au  dosage  ordinaire,  E et  K , perdent  moitié  moins. 

Le  classement  des  poudres  à tous  grains  et  à gros  grains 
au  fusil-pendule  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celui  que 
donnent  les  portées  du  mortier  éprouvette;  mais  le  classe- 
ment change  entièrement  pour  les  petits  grains;  il  se  rap- 
proche beaucoup  alors  de  l’ordre  des  pesanteurs  spécifiques 
des  grains  de  poudre  et  de  celui  des  quantités  de  composi- 
tion brûlée  à égalité  de  surface,  quantités  qui  ont  été  trou- 
vées dans  les  épreuves  de  combustion. 

Vitesses  initiales  communiquées  aux  boulets.  Les 

effets  balistiques  des  poudres  dans  les  grosses  bouches  à feu 
ne  pouvant  pas  se  déduire  des  résultats  donnés  par  les  instru- 
ments d’épreuve  et  par  le  tir  des  autres  armes  , il  est  indis- 
pensable de  les  mesurer  directement,  afin  de  juger  de  la 
convenance  de  chaque  espèce  de  poudre  pour  remplir  un  de 
ses  emplois  les  plus  importants. 

Pour  mesurerceseflets  balistiques,  on  s’est  servi  des  canons 
de  24  et  de  1 a deeampagne,  suspendus  en  pendule,  et  du 
pendule  balistique  à canon , appareils  établis  à Metz  à cette 
occasion,  et  construits  d’après  les  projets  des  capitaines  Pio- 
bert  et  Monn.  Toutes  les  poudres  ont  été  tirées  dans  chaque 
calibre,  aux  charges  du  quart  et  du  tiers  du  poids  du  pro- 
jectile; le  tir  a eu  lieu,  comme  à l’ordinaire,  à boulet  rou- 
lant, avec  deux  bouchons  et  gargousse  de  papier  dans  le 
canon  de  24,  et  à boulet  ensaboté  , avec  gargousse  de  serge 
dans  le  canon  de  12. 

Le  classement  des  poudres  au  pendule  balistique  à canon , 
avec  les  deux  charges  et  dans  les  deux  calibres,  est  à peu  près 
le  même  ; il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celui  qui  est  donné  par 
le  fusil-pendule,  pour  les  petits  grains  de  poudre,  et  par 
1 ordre  des  pesanteurs  spécifiques  des  grains  ; les  poudres  très- 
denses  donnent  les  plus  grandes  vitesses;  les  poudres  des 
meules,  celles  des  tonnes  et  celles  des  pilons  de  vingt-quatre 
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heures  de  battage , donnent  à peu  près  les  mêmes  vitesses  ini- 
tiales; les  poudres  anciennes  sont  un  peu  moins  fortes  ; enfin 
les  poudres  ordinaires  des  pilons  occupent  le  dernier  rang. 

J. es  vitesses  moyennes  de  quatre  coups,  obtenus  au  pen- 
dule balistique , avec  toutes  les  poudres  tirées  à la  charge 
du  quart  et  à celle  du  tiers,  sont  consignées  dans  le  tableau 
suis  an  t : 


I itesstts  initiales  communiquées  aux  boulets  de  l.l\  et  de  i a par  les  diverses 
espères  de  poudre. 


CA  SON 

CUASIG 

A. 

B. 

C. 

D. 

E. 

F. 

G. 

H. 

K. 

L. 

1 

* 

k 

m 

m 

m 

ni 

m 

m 

m 

n» 

ni 

rn 

Oc  2.J  de  siège. 

3,o 

471,5 

4»a,3 

5o4,o 

498.6 

494. '•» 

486,7 

487,5 

457.4 

496,5 

496,4 

4,o 

53o,5 

56.5,5 

564.9 

549.4 

535,6 

537.7 

479.7 

559,7 

544.4 

Do  u do  camp. 

i,5 

4M, 4 
5.6,8 

46a,  1 

483,9 

480 ,6 

469.5 

475,7 

464 ,0 

448,4 

»85,i 

479.6 

2,0 

5ia  ,0 

536,8 

537,1 

523 ,3 

5ai  ,3 

5x5,4 

488,8 

54i  ,5 

538.,, 

Les  reculs  des  canons  suspendus  ayant  été  observés  à 
chaque  coup,  on  eu  a déduit  les  vitesses  initiales  imprimées 
aux  boulets  ; ces  résultats  sont  indiqués  dans  le  tableau 
suivant  : 


> liesses  initiales  des  boulets  de  2j\  et  de  i •)  avec  tés  différentes  poudres,  déduite  s 
du  recul  des  ranons. 


CANONS. 

CIIAUG 

A. 

B. 

C. 

D. 

E. 

F. 

G. 

H. 

K. 

L. 

h 

m 

m 

m 

m 

m 

m 

ni 

m 

m 

m 

De -j } de  siège. 

3,0 

461,5 

47^,3 

495.' 

489,7 

483,o 

479.8 

480 ,0 

446,5 

487 .7 

486,2' 

546,9 

4,0 

507,8 

5.2,2 

553,7 

554,7 

539, a 

5i5,8 

524.1 

455,5 

527,8 

De  12  Jgt  amp. 

• .5 

456,8 

457,1 

481.5 

479.0 

4C5,o 

473,0 

466.9 

452,8 

48.  ,7 

478,01 

a,o 

5i4,6 

5i7,3 

537.6 

535,9 

522,4 

5.8,8 

5i8,6 

482,4 

535,0 

535,6 
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Les  vitesses  initiales  déduites  (lu  eeeul  des  canons,  quoi- 
que un  peu  plus  faibles  que  celles  qui  sont  données  par  le 
pendule  balistique,  classent  les  poudres  exactement  de  la 
même  manière. 

L'infériorité  des  poudres  ordinaires  est  d'autant  plus 
grande,  que  les  charges  de  poudre  employées  sont  plus  con- 
sidérables; cela  tient  à la  grande  quantité  de  poussier  quu 

nous  avons  vu  qu’elle  contient  (i,544  P°ur  100),  qui  s’ est 

formée  dans  le  voyage  de  456  kilomètres  auquel  ees  poudres 
ont  été  soumises  depuis  leur  fabrication  , et  qui  empêche 
les  fortes  charges  de  s'enflammer  avec  rapidité;  en  etlèt , en 
tirant  la  même  poudre  avant  qu’elle  ait  voyagé,  ou  après 
l’avoir  débarrassée  de  la  plus  grande  partie  de  son  poussier, 
011  oblieut  des  vitesses  beaucoup  plus  régulières  et  plus 
grandes,  à tel  point  que  la  charge  du  quart  du  poids  du 
boulet  donne  plus  de  vitesse  au  projectile  et  moins  de  recul 
au  canon,  que  la  charge  du  tiers  avec  la  poudre  qui  a du 
poussier.  C’est  ainsi  que  la  charge  de  3 kilogrammes  a 
donné  48om,7  de  vitesse  au  boulet  de  24,  et  un  recul 
de  jy  moins  grand  qu’avec  la  charge  du  tiers  de  poudre  avec 
poussier , quoique  le  projectile  ait  été  lancé  avec  plus  de 
vitesse;  il  en  résulte  «pi  on  peut  augmenter  ainsi  l'effet  utile 
ou  la  force  de  projection  du  boulet,  tout  en  diminuant  la 
dépense  de  poudre  et  l’effet  destructeur  de  l'affût.  Ce  résul- 
tat, qu’on  avait  proclamé  être  une  propriété  particulière  de 
certaines  poudres  autres  que  celles  des  pilous , s'obtient  donc 
également  avec  les  poudres  ordinaires.  D’ailleurs,  le  raison- 
nement et  le  calcul  avaient  déjà  prouvé  que  ce  fait  était  une 
suite  des  lois  du  mouvement  du  projectile  et  des  gaz  de  la 
poudre  dans  la  bouche  à feu,  et  tpi  il  ne  paraissait  étonnant 
qu  autant  qu’on  faisait  attraction  de  la  masse  des  gaz  lancés 
avec  le  projectile.  L'augmentation  de  vitesse  initiale  résul- 
tant delà  suppression  du  poussier,  qui  n’est  que  «le  10  mètres 
pour  la  charge  du  cation  de  12  tiré  «piart,  est  de  2 4 mètres 
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pour  celle  du  tiers,  ainsi  que  pour  la  charge  du  quart  avec 
le  calibre  de  a4 , et  va  à 5o  mètres  pour  la  charge  du  tiers 
dans  ce  canon. 

Vitesses  initiales  avec  les  gargousses  allongées.  — Le 
tir  avec  gargousse  allongée  devant  être  éprouvé  suivant  les 
ordres  du  ministre,  relativement  aux  détériorations  des 
bouches  à feu,  il  était  nécessaire  de  connaître  l’influence  de 
ce  mode  de  chargement  sur  les  vitesses  initiales,  afin  de 
s’assurer  que  la  diminution  des  dégradations  n’était  pas  une 
suite  d’une  diminution  générale  des  effets  de  la  poudre.  Les 
expériences  de  la  Commission  des  principes  du  tir  de  Metz , 
en  i834  » avaient  bien  montré  que  les  enfoncements  des  pro- 
jectiles qu’on  obtenait  avec  la  charge  allongée  étaient  au 
moins  aussi  grands  que  ceux  qui  avaient  été  trouvés  avec  le 
chargement  ordinaire;  mais  il  était  nécessaire  de  constater 
de  nouveau  ce  résultat  avec  des  moyens  susceptibles  de  plus 
de  précision.  L’allongement  de  la  charge  ou  l’augmentation 
de  volume  de  l’espace  que  le  boulet  laisse  en  arrière  de  sa 
position,  diminue,  il  est  vrai,  le  tension  du  gaz  de  la  poudre, 
en  même  temps  qu’il  diminue  leur  effet  contre  les  parois  de 
l'âme  de  la  bouche  à feu;  mais  le  vide  qui  existe  autour  de 
la  charge  par  suite  de  la  diminution  de  son  diamètre,  permet 
aux  premiers  gaz  développés  de  se  répandre  vers  les  parties 
antérieures,  et  de  les  enflammer  plus  tôt  que  dans  les  cas 
ordinaires;  de  sorte  qu’il  s’établit,  après  lés  premiers  instants 
de  l’inflammation , une  espèce  de  compensation  qui  doit  être 
d’autant  plus  sensible  que  la  charge  est  plus  forte  ou  plus 
longue , et  que  le  passage  de  la  flamme  à travers  la  poudre 
est  plus  difficile.  Il  était  donc  nécessaire  de  faire  l’expérience 
avec  les  petites  et  les  fortes  charges  des  poudres  de  diffé- 
rentes espèces.  Pour  les  charges  dt^3  kilogrammes  et  au-des- 
sous, des  poudres  des  pilons  sans  poussier,  les  charges  ordi- 
naires et  allongées  donnent  les  mêmes  vitesses  initiales  ; mais 
la  charge  allongée  a l'avantage  avec  les  charges  plus  fortes. 
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En  comparant  le  chargement  ordinaire  à 6 kilogrammes 
avec  un  chargement  à gargousse  très-allongée  et  avec  des 
poudres  peü denses , assez  denses  et  très-denses,  011  a obtenu 
les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant  : 


/ i tcsscs  initiales  à la  charge  de  moitié  du  poids  du  boulet  avec  le 
chargement  ordinaire  cl  le  chargement  allongé. 


POtJDRE. 

B. 

c. 

H. 

Chargement  ordinaire  avec  gar 
gousse  de  140  millim.  de  diam. 

m 

577,8 

m 

647,4 

53^7 

Chargement  allongé  avec  garg.  J 
do  1 28  millirnètr.  de  diamètre.  1 

596,8 

646,3 

545,6 

Ainsi , avec  le  chargement  allongé  môme  au  delà  de  ce  qui 
est  nécessaire  à la  conservation  des  canons  (1),  il  y a com- 
pensation dans  les  effets  avec  les  poudres  les  plus  denses  et 
avec  les  autres  poudres;  ce  mode  a sensiblement  l’avantage 
sur  le  chargement  ordinaire. 

V anation  des  vitesses  initiales  des  poudres  d’une  grande 
densité.  — Les  résultats  obtenus  à Esqucrdes,  relativement 
aux  variations  des  vitesses  initiales  qui  sont  très-grandes , 
avec  les  poudres  denses,  lorsque  le  vent  du  boulet  ou  le  re- 
foulement de  1 àmc  augmente  ou  diminue,  ont  été  confirmés 
à Metz,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  suivant,  pour  les 
poudres  G,  H et  K , qui  ont  été  tirées  avec  le  canon  de  12  , 
dans  ces  deux  séries  d’expériences. 


(1)  Voir  le  Mémoire  déjà  cité  sur  le  mode  de  chargement  à adopter  pour 
rendre  le*  poudres  inoffensives  dans  les  bouches  à feu. 


Digitized  by  Google 


MEMORIAL 


608 


Vitesses  initiales  des  poudres  d'une  grande,  d ‘une  moyenne  et  d'une 
faible  densité , à la  charge  du  tiers  dans  les  canons  de  19.  en  bon 
état  et  dans  ceux  qui  ont  des  refoulements  de  métal. 


I leux  et  époque»  de»  expériences. 

Excès 

du  diamètre 
de  l'Ame 

sur  le  calibre  , 

Tllesse*  initiales 
arec  ta  pondre. 

a 1'ciuplacetn 
du  boulet. 

K. 

G. 

H. 

mlllim 

m 

m 

Esquerdes,  »83i 

0 à o,5 

343,0 

« 

« 

Met/,  18.37 

i ,0  à 1 ,5' 

341,5 

525,4 

488,8 

Esquordes,  18J1 

3,6 

528,9 

5o4,3 

483,4 

Esquerdes,  t83i 

Plus  do  9,0 

483,2 

483,o 

474,8 

Différence  de  vitesse  flans  les  ca- 
f nons  en  bon  état  et  dans  ceux 

« 

57.3 

42,4 

14  0 

qui  ont  un  fort  logement 

Les  variations  des  \ itcsscs  initiales  sont  ainsi  d'autant  plus 
grandes,  que  les  poudres  sont  plus  denses;  la  diversité  des 
instruments  11'a  pas  d’inlluencc  sur  ecs  résultats,  car  les 
vitesses  initiales  accusées  par  les  pendules  balistiques,  à 
Metz  et  à Esquerdes,  s’accordent  très-bien,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  le  tableau  précédent  pour  la  poudre  K tirée  dans 
des  canons  de  12  en  bon  état.  De  même,  la  poudre  D,  qui 
avait  donné  à Esquerdes,  avec  la  charge  du  quart,  Soa^gp, 
avec  celle  du  tiers,  565m,{5 , et  avec  celle  de  moitié, 
646"’,  if\  de  vitesse  initiale  au  boulet  de  24,  a donné  à 
Metz,  avec  la  charge  du  quart,  498”’,6,  avec  celle  du  tiers, 
564m,97,  et  avec  celle  de  moitié,  647m-4- 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

EFFET  nESTRCCTEL  R.  DES  POUDRES  SCR  LES  BOLCIIES  \ FEC. 

Tir  à la  charge  du  tiers  du  poids  du  projectile.  — Les 
grandes  vitesses  dont  on  fait  usage  dans  l’Artillerie  n’étant 
données  par  aucune  espèce  de  poudre , avec  des  charges  plus 
petites  que  celle  du  tiers  du  poids  du  projectile,  on  a dû 
employer  cette  charge  dans  le  tir  prolongé,  destiné  à faire 
• connaître  les  dégradations  que  les  poudres  font  éprouver 
aux  bouches  à feu  dans  le  service.  Mais  le  tir  des  poudres  des 
meules  dans  les  expériences  faites  à Esquerdes,  à différentes 
époques,  avait  montré  que  ces  poudres  étaient  destructives 
des  bouches  à feu , dans  le  tir  avec  des  charges  supérieures  à 
celles  du  quart;  il  était  doue  nécessaire  d’employer  dans  le 
tir  prolongé,  en  même  temps  que  le  chargement  ordinaire  . 
un  mode  de  chargement  susceptible  d’atténuer  les  dégrada- 
tions de  lame,  pour  faire  usage  de  ces  poudres  brisantes 
sans  mettre  sur-le-champ  les  pièces  hors  de  service,  afin  de 
voir  le  parti  qu'on  pourrait  en  tirer  dans  le  service,  en 
neutralisant  autant  que  possible  leurs  propriétés  nuisibles. 

La  convenance  de  ces  dispositions  fut  constatée  par  les 
résultats  de  l’expérience;  car  après  vingt-ciiï^MTlJÎP''flf  hf 
charge  du  tiers  dans  trois  canons  de  ?4  en  très-bon  état  et 
avec  le  chargement  ordinaire  , gargousse  de  i4o  millimètres 
de  diamètre,  les  poudres  des  meules  D,  E et  K produi- 
sirent dans  l’àme,  à l’emplacement  du  boulet  et  de  la 
charge , des  refoulements  de  métal  qui  augmentèrent  res- 
pectivement les  sections  méridiennes  comme  les  nombres 
i46,  126  et  171  dans  le  plan  vertical , et  238,  80  et  1 28  dans 
le  plan  horizontal.  Ces  dégradations  assez  considérables 
dispensant  de  continuer  ce  genre  de  tir,  011  fit  usage  du 
chargement  avec  gargousse  allongée  pour  en  comparer  les 
résultats  à ceux  du  tir  précédent;  les  refoulements  produits 
ÏN°  VI.  3q 
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par  1rs  poudres  1)  et  E 11e  furent  plus  alors  représentés  que 
parles  nombres 4t  et  *6  dans  le  plan  vertical,  et  g et  i4 
dans  le  plan  horizontal.  La  petite  quantité  de  poudre  K, 
qui  restait  pour  les  expériences  subséquentes,  ne  permit 
pas  de  tirer  cette  poudre  avec  chargement  allongé.  Les 
augmentations  de  diamètre  aux  dilférents  points  de  l’àme 
de  ces  canons,  après  a5  coups,  sont  indiquées  dans  le  ta- 
bleau M ci-contre. 

Les  canons  neufs  de  ?4  qui  existaient  à Metz  avaient  été 
coulés  dans  la  même  fonderie  que  les  précédents  et  étaient 
parfaitement  aux  dimensions;  mais  comme  il  n'y  en  avait 
que  six,  le  tir  prolongé  ne  fut  exécuté  que  sur  les  poudres 
A,  B,  C,  F,  G et  H;  les  charges  de  4 kilogrammes  furent 
renfermées  dans  dcsgargousscs  allongées  de  i3i  millimètres 
de  diamètre  , pour  atténuer  les  effets  destructeurs  des  pou- 
dres brisantes.  Malgré  cette  précaution,  les  poudres  très- 
denses  C et  F,  après  200  coups  tirés,  tirent  éprouver  aux 
canons  dans  lesquels  elles  furent  employées,  des  dégrada- 
tions notables,  tandis  que  les  autres  poudres  A,  B,  G et  H 
11e  firent  éprouver  à leurs  bouches  à feu  que  des  refoule- 
ments peu  considérables. 

Les  augmentations  de  diamètre  éprouvées  par  les  diffé- 
rentes parties  de  l'àme  des  canons  furent  constatées , comme 
dans  le  tir  précédent,  par  les  membres  de  la  Commission 
des  principes  du  tir,  et  sont  indiquées  dans  le  tableau  N 
ci-contre. 

AJfouillemenU . — Indépendamment  du  refoulement  de 
métal,  le  tir  prolongé  a donné  naissance  à d’autres  dégra- 
dations qui  ontété  plus  fortes  avec  les  poudres  denses  qu’avec 
les  autres,  il  s’est  formé  quelques  affouillcmcnts  dans  les 
parties  supérieures  de  l'aine , vers  l’emplacement  du  boulet  ; 
leur  plus  grande  profondeur  a été  de  5mm,8  et  de  4ln"\7 
pour  les  poudres  C et  F,  de  3mm,6  pour  la  poudre  G et  de 
3ra“,o  pour  la  poudre  H.  Il  n’existait  pas  d’alfouillcinent 
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Tableau  M.  — Jivs  du  poids  du  boulet,  avec  des  gargousses 


Désignation  des  poudres 

I 1 

Noms. des  canons. 

1 

LE  JBraYER. 

Mode  de  chargement. 

(.longé. 

1 

ORDINAIRE. 

Diamètre. 

Horizontal. 

Vertical. 

Horizontal. 

Distance  à la  bouche. 

Its. 

points. 

points. 

points. 
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• 
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pour  la  poudre  ancienne  A,  et  il  était  très-léger  pour  la 
poudre  B.  Ces  aflouillements  qui , d’après  les  expériences 
de  Straslnnirg,  en  1823  et  1824 , ne  peuvent  être  empêchés, 
dans  un  tir  assez,  vif  pour  échauilèr  les  pièces,  qu’en  plaçant 
un  tampon  de  terre  glaise  entre  la  poudre  et  le  boulet, 
n’ont  pris  un  accroissement  rapide  que  vers  le  i5ocou  le 
tyS'  coup  de  chaque  pièce.  L’échaullènient  des  canons  avait 
rendu  un  grand  nombre  de  taches  d’étain  très-visibles  sur 
leur  surface  extérieure.  Un  résultat  analogue  avait  déjà  été 
remarqué  par  la  Commission  des  principes  du  tir  : le  canon 
de  24 , le  Ney,  de  la  même  fonderie  que  les  précédents  et 
de  la  même  coulée  que  trois  d’entre  eux,  tira,  en  i834 
et  i835,  1 33  coups,  dont  les  deux  tiers  à la  charge  de 
moitié  du  poids  du  boulet,  avec  gargousse  allongée,  sans 
qu’aucun  affouillement , logement  ni  refoulement  de  métal 
se  présentât 5 la  pièce  eût  été  encore  de  recette  dans  une 
fonderie.  Plus  tard,  le  même  canon  fut  tiré,  d'après  l’ordre 
de  l'inspecteur  général  en  tournée.  i5o  coups  en  une  seule 
séance,  à la  charge  du  tiers  du  poids  du  boulet  avec  les 
poudres  ordinaires;  tous  les  3o  coups,  l’état  de  l'âme  du 
canon  était  vérifié;  la  poudre  était  placée  dans  une  gar- 
gousse de  i3i  millimètres  de  diamètre,  mais  le  chargement 
était  refoulé  assez  fortement  pour  n’occuper  dans  l’àmeque 
la  longueur  ordinaire  avec  gargousse  de  140  millimètres.  Le 
tir,  exécuté  aussi  vivement  que  possible,  moyennement  142" 
par  coup,  ne  fit  pas  éprouver  au  canon  de  refoulement  de 
métal  sensible,  le  diamètre  vertical  n’ayant  au  plus  <pie  1 ,uni,  1 
au-dessus  du  calibre,  et  l’horizontal,  ora“,5  ; mais  du  1 ao*f  au 
1 juF  coup  de  ce  tir,  il  se  produisit,  près  de  l’arête  supérieure 
de  l’àmc  et  vers  remplacement  du  boulet,  un  ailbuillcmcnl 
de  4mm,6  à 5""”, o de  profondeur  maximum.  Des  empreintes 
des  différentes  parties  de  l’âme,  prises  plusieurs  fois,  mon- 
trèrent l’âme  très-lisse  dans  la  partie  inférieure,  et  intacte 
dans  l’endroit  où  reposait  le  boulet  ; mais  les  parties  supé- 

3p. 
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ricurcs  <Ic  i'àmc  présentaient,  surtout  en  avant  du  boulet, 
un  assez  grand  nombre  de  piqûres  qui  annonçaient  des  com- 
mencements d'affouillement. 

Tir  à la  charge  de  moitié  du  poids  du  boulet.  — La  pe- 
tite quantité  de  poudre  de  chaque  espèce  qui  restait  encore; 
ne  permettant  pas  de  tirer,  à la  charge  du  tiers  du  poids  du 
boulet,  un  assez  grand  nombre  de  coups  pour  suivre  les  dé- 
gradations des  bouches  à feu , et  comparer,  sous  ce  rapport , 
les  différentes  poudres  et  les  deux  modes  de  chargement, 
chaque  poudre  fut  tirée,  8 coups  à la  charge  de  moitié  du 
poids  du  projectile,  4 coups  avec  le  chargement  ordinaire, 
et  4 coups  avec  lagargousse  allongée,  de  i3i  millimètres 
de  diamètre.  Les  dégradations  éprouvées  par  les  bouches 
à feu,  avec  le  chargement  ordinaire,  classèrent  les  poudres 
de  la  même  manière  que  dans  le  tir  (i)  au  tiers  du  poids 
du  boulet.  Les  poudres  des  meules  et  la  poudre  dense  des 
tonnes  G , D , E , K et  F produisirent  des  dégradations  beau- 
coup plus  fortes  que  les  autres  poudres , et  surtout  (pie  les 
poudres  des  pilons,  anciennes  et  actuelles,  dont  les  effets 
destructeurs  furent  insignifiants. 

Le  chargement  avec  gargousse  allongée  rendit  les  dégrada- 
tions beaucoup  moins  fortes;  car  celles-ci  furent  diminuées 
généralement  de  - de  ce  qu’elles  étaient  avec  le  chargement 
ordinaire. 

Les  augmentations  de  diamètres  éprouvées  par  les  diffé- 
rentes parties  de  Taine  des  canons,  et  constatées  par  les 
membres  de  la  Commission  des  principes  du  tir,  sont  con- 
signées dans  le  tableau  P ci-contre. 

Le  tir  au  canon-pendule  avait  déjà  montré  que  la  poudre 


(l)  A Ksqucrdos,  en  <835,  le  tir  du  canon  do  a4 , le  Franklin,  produisit 
en  5 coups , à la  charge  de  moitié  du  poids  du  boulet  arec  la  poudre  U, 
une  augmentation  de  surface  des  sections  méridiennes  représentée  par  les 
nombres  4?!  dans  le  plan  vertical  et  t\ai  dans  le  plan  horizontal. 
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des  meules , très-dense , dégradaitconsidérablement  le  canon 
de  a4,  par  le  tir  de  chaque  coup  à la  charge  de  moitié  du 
boulet,  et  que  le  chargement  à gargousse  allongée  atténuait 
sensiblement  cette  dégradation.  En  effet,  un  coup  de  cha- 
cune des  poudres  C , B et  H , les  dernières  étant  peu  offen- 
sives, avait  produiL  un  refoulement  ou  augmentation  de 
surface  des  sections  méridiennes  représentée  par  les  nombres 
iôodans  le  plan  vertical,  et  125  dans  le  plan  horizontal. 

Le  tir  des  mêmes  poudres  à grain  de  mousqueterie  produisit 
ensuite  des  augmentations  représentées  par  les  nombres  170 
et  i35.  Le  tir  avec  chargement  allongé,  effectué  ensuite, 
ne  produisit  que  des  augmentations  de  4o  dans  le  plan  ver- 
tical, et  de  60  dans  le  plan  horizontal. 

« CINQUIÈME  PARTIE. 

RÉSUMÉ  UÉNÉRAL  ET  CONCLUSIONS. 

11  se  forme  dans  les  poudres  non  lissées  et  d’une  moyenne 
densité  une  grande  quantité  de  poussier,  qui  diminue  sen- 
siblement leurs  effets  balistiques  dans  les  canons,  surtout 
lorsqu’on  les  emploie  dans  les  gros  calibres,  l u léger  lissage 
suffit  pour  empêcher  la  formation  de  la  plus  grande  partie 
de  ce  poussier  et  pour  remédier  à l’inconvénient  signalé. 

La  quantité  d’humidité  absorbée  par  les  poudres  est  à très- 
peu  près  proportionnelle  à la  quantité  de  charbon  qui  y est 
contenue,  quel  que  soit  le  procédé  de  fabrication.  Les  poudres 
sedétériorent  d’autant  plus  vite  à l’humidité,  que  la  densité  de 
leurs  grains  est  plus  grande,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  du- 
reté. Après  un  court  séjour  dans  une  atmosphère  très-char- 
gée  d’humidité,  les  poudres  très-denses  perdent  une  grande 
partie  de  leurs  ellèts  balistiques  et  ne  sont  plus  susceptibles 
de  les  recouvrer,  lors  même  qu'elles  sont  séchées  avec  le  plus 
grand  soin  ; elles  crussent  alors  bcaucôup  les  armes,  et  il  est 
indispensable  de  les  radouber  pour  pouvoir  s'en  servir.  Les 
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|>nii(lri's  peu  denses  ou  d’utit'  densité  moyenne,  placées  dans 
les  mêmes  circonstances  , perdent  peu  de  leurs  ctt’ets  balis- 
tiques, et  reprennent  entièrement  leur  force  primitive  lors- 
(pi’ellcs  sont  séchées. 

La  densité  apparente  des  grains  de  poudre  ne  peut  être 
prise  facilement,  au  moyen  du  mercure,  que  lorsque  leur 
grosseur  n’est  pas  inférieure  à celle  du  grain  à mousquet; 
de  plus,  il  est  nécessaire  de  se  servir  d’appareils  qui  per- 
mettent d’opérer  sous  de  fortes  pressions,  ou  en  purgeant  la 
poudre  d’air. 

Le  procédé  dis  meules  est  plus  susceptible  que  les  autres 
de  donner  aux  poudres  de  grandes  densités;  avec  celui  des 
pilons,  au  contraire,  la  densité  ne  peut  pas  dépasser  une 
certaine  limite  assez  peu  élevée , même  en  prolongeant  la 
durée  du  battage  et  en  lissant  beaucoup.  Malgré  cela,  l’agré- 
gation des  composants  des  poudres  triturées  par  les  pilons  est 
plus  complète,  leurs  molécules  étant  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres  que  dans  les  poudres  des  autres  procédés. 

La  rapidité  de  combustion  des  poudres  à charbon  roux, 
triturées  quatre  heures  sous  les  meules,  n’est  pas  arrivée  à 
son  maximum,  tandis  que  celui-ci  est  atteint  dans  les  poudres 
à charbon  noir.  Les  poudres  anciennes  et  celles  des  tonnes 
ont  une  moins  grande  rapidité  de  combustion  que  les  autres 
poudres. 

La  rapiditéd’inllammation  des  trainéesde  poudre  diminue 
à mesure  que  la  densité  des  grains  augmente;  elle  est  plus 
faible  pour  les  poudres  lissées  que  pour  celles  qui  ne  le  sont 
pas. 

Les  eflèts  balistiques  des  poudres  dans  le  mortier  éprou- 
vette et  dans  les  mortiers  ordinaires  sont  d’autant  plus 
grands  et  d’autant  moins  variables,  avec  l’humidité  et  la 
grosseur  des  grains,  avec  le  vent  du  projectile  et  les  dégra- 
dations de  l ame,  que  les  poudres  sont  moins  denses.  Les 
poudres  ordinaires  des  pilons  ont  un  grand  avantage  sur 


Digitized  by  Google 


PE  L ARTILLERIE.  6l5 

toutes  les  autres,  sous  le  rapport  de  l’étendue  et  de  la  régula- 
rité «les  portées. 

Les  elfets  balisfupics  «les  poudr«'s  de  guerre  dans  les  fusils 
sont  d'autant  plus  grands  et  d’autant  moins  variables,  avee 
l'humidité  et  la  grosseur  des  grains,  que  ceux-ci  sont  moins 
denses;  mais  avec  les  fins  grains,  les  poudres  denses  ont  l’a- 
vantage, et  lé  classement  des  poudres  s’approche  alors  de 
l’ordre  des  pesanteurs  spécifiques. 

Les  elfets  balistiques  des  poudres  dans  les  canons  augmen- 
tent avec  la  densitédes  grains,  surtout  pour  les  fortes  charges  ; 
mais  avec  les  poudres  denses,  ces  ellcts  sont  très-variables  et 
diminuent  rapidement  à mesure  que  le  vent  du  projectile  ou 
les  dégradations  de  l’âme  vlcrs  son  emplacement  augmentent. 

Le  dosage  des  poudres  et  la  nature  du  charbon  employé 
n’ont  pas  un  ellèt  assez  sensible  sur  leur  force  balistique, 
pour  qu’on  puisse  les  distinguer  parmi  ceux  «pii  sont  «1ns 
aux  autres  caus«:s  de  variations,  dont  l’influence  sur  les 
résultats  est  beaucoup  plus  grande. 

Les  poudres  très-denses  dégradent  très-promptement  les 
bouches  à feu  en  bronze  , dans  le  tir  à la  charge  du  tiers  du 
poids  du  boulet,  avec  le  mode  de  chargement  en  usage  ; le 
chargement  avec  gargousse  allongée  atténue  beaucoup  les 
«légradations  de  ces  poudres  brisantes,  et  rend  insignifiantes 
celles  d«\s  poudres  d’une  moyenne  densité. 

Le  tir  a la  charge  de  moitié  du  pouls  du  boulet  avec  les 
pou«I  res  denses,  pour  obtenir  d'énormes  vitesses  initiales  qui 
dépassent  65o  mètres,  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  boueh«‘s 
à feu  en  bronze,  sans  les  mettre  hors  de  service  en  peu  de 
coups,  avec  le  chargement  ordinaire.  Le  chargement  à gar- 
gousse allongée  réduit  considérablement  les  dégradations  des 
bouches  à feu,  tout  en  conservant  au  projectile  ces  grandes 
vitesses  initiales. 

Conclusions. — Les  épreuves  variées  aux«]uelics  ont  été 
soumises  les  dillérenles  espèces  «le  poudre  mises  en  expé- 
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rienceont  fait  connaître  les  propriétés  particulières  à cha- 
cune d’elles,  et  les  rapports  qui  existent  entre  les  caractères 
physiques  des  poudres  et  leurs  effets  balistiques,  leur  effet 
brisant  et  leur  conservation. 

Les  faits  généraux  qu'on  peut  en  déduire  sont  ceux-ci  : 

i°.  Les  poudres  dont  le  grain  a une  grandedensilé,  qu’elles 
aient  été  fabriquées  par  les  meules  ou  par  les  tonnes  et  le  la- 
minoir, et  quels  que  soient  le  dosage  et  la  nature  du  char- 
bon, sont  susceptibles  de  se  détériorer  à l’air  et  à l’humidité, 
et  cela  a lieu  d’autant  plus  rapidement  qu’elles  contien- 
nent plus  de  charbon;  elles  ont  des  cllèts  balistiques  qui 
varient  beaucoup  avec  la  quantité  d'humidité  qu’elles  ont 
pu  contenir  et  la  grosseur  de  leurs  grains;  avec  les  grains 
à canon , ces  effets  sont  très-faibles  dans  les  mortiers  et  au 
fusil-pendule,  mais  ils  sont  très-grands  dans  les  canons, 
surtout  avec  les  fortes  charges  (i);  enfin,  ces  poudres  dé- 
tériorent les  bouches  à feu  beaucoup  plus  que  les  autres 
poudres,  et  les  mettent  promptement  hors  de  service  à la 
charge  du  tiers  du  poids  du  boulet,  charge  qu’il  est  néces- 
saire d'employer  pour  obtenir  les  vitesses  initiales  dont  on 
fait  usage  dans  l’Artillerie. 

a0.  Les  poudres  d’une  moyenne  densité,  soit  des  tonnes, 
soit  des  pilons,  sont  susceptibles  de  se  conserver  longtemps, 
môme  à l’humidité;  leurs  effets  balistiques, d’une  très-grande 
énergie  dans  les  mortiers  et  dans  les  fusils  j conservent  une 
grande  régularité,  soit  qu’on  fasse  varier  la  grosseur  des 
grains,  soit  qu’on  les  expose  à des  alternatives  de  sécheresse 
et  d’humidité.  Ces  poudres  ont  assez  de  dureté  pour  ne  pas 
produire  une  quantité  de  poussier  nuisible  à leurs  effets , 
lorsqu’elles  sont  un  peu  lissées;  mais  dans  le  cas  contraire  . 


(i)  Dan»  une  sôuncc  de  tir  h la  charge  du  tiers  du  poids  du  boulet,  (pii 
nul  lieu  par  un  vent  froid  et  sec,  le  bruit  de  l'explosion  des  cinons  do 
brisa  un  grand  nombre  de  carreaux  de  vitres  dans  le  village  de  Saint-Julien  , 
situé  à une  distance  de  1400  mètres  de  la  batterie. 
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leurs  effets  dans  les  canons  sont  sensiblement  diminués , sur- 
tout lorsqu’on  les  emploie  à fortes  charges.  Enlin  ces  poudres 
réunissent,  à un  plus  haut  degré  que  les  autres , les  qualités 
indispensables  à toute  poudre  pour  être  d’un  bon  service  à 
la  guerre. 

3°.  Les  poudres  très-anciennes  conservent  une  grande 
force  dans  le  canon,  mais  leurs  effets  sont  très-faibles  dans 
le  mortier  et  dans  les  fusils , et  elles  se  rapprochent , sous  ce 
rapport , des  poudres  très-denses. 

4°.  Les  poudres  dont  l’agrégation  des  composants  est  la 
plus  complète  sont  celles  qui  ont  été  triturées  par  les 
pilons;  les  poudres  des  meules  de  quatre  heures  de  travail 
viennent  après;  enfin  les  poudres  tonnes  et  presses  sont  au 
dernier  rang. 

5°.  La  nature  du  charbon  et  le  dosage  ne  paraissent  pas 
avoir  une  grande  influence  sur  les  effets  balistiques  des  pou- 
dres de  guerre  ; cependant  le  charbon  roux,  combiné  avec 
une  grande  densité  et  une  petite  grosseur  de  grain , donne  de 
grandes  vitesses. 

6°.  Le  chargement  à gargousse  allongée  atténue  généra- 
lement des  \ les  dégradations  des  canons  produites  avec  le 
chargement  ordinaire,  sans  que  les  vitesses  initiales  de  pro- 
jectile soient  diminuées  ; ce  mode  de  chargement,  qui  serait 
indispensable  si  l’on  voulait  employer  dans  les  bouches  à feu 
des  poudres  ayant  de  plus  grands  effets  balistiques  que  les 
poudres  actuelles,  est  utile,  avec  ces  dernières , pour  prolon- 
ger la  durée  des  canons  de  bronze,  et  pour  prévenir  les  acci- 
dents d’éclatement  que  les  canons  en  fonte  de  fer  présentent 
dans  le  service. 
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APPENDICE. 


POl'DllF.S  ÉTRANGÈRES. 

(Chacun  des  procédés  de  fabrication  de  la  poudre,  soit  par 
les  pilons,  soit  par  les  tonnes , soit  par  les  meules,  est  sus- 
ceptible de  donner  des  produits  très-variables,  suivant  les 
modifications  qu’on  y apporte;  ainsi,  indépendamment  de 
l’inlluencc  due  au  degré  de  carbonisation  plus  ou  moins 
avancée  du  charbon  , le  mode  dont  on  se  sert  pour  réduire 
la  matière  en  galette,  permet  de  donner  aux  grains  des 
densités  très-différentes  et  fait  varier  les  propriétés  et  les 
effets  des  poudres  de  chaque  procédé  dans  des  limites  très- 
étendues.  Les  expériences  de  Metz,  dont  le  résumé  pré- 
cède, quoique  exécutées  sur  unegrande  échelle,  ne  pouvant 
comprendre  qu’un  certain  nombre  de  poudres  de  chaque 
espèce  , il  était  important  de  faire  subir  les  mêmes  épreuves 
aux  poudres  de  guerre  des  principales  puissances  de  l’Eu- 
rope , qui  emploient  ces  divers  modes  de  fabrication.  D’ail- 
leurs, la  comparaison  des  effets  de  ces  poudres  était  intéres- 
santes établirsousplnsieursautres  rapports.  En  conséquence, 
des  épreuves  comparatives  furent  faites  à Metz,  en  18^7, 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  précédentes,  sur  les 
poudres  à canon  et  à mousquet,  françaises,  anglaises  et 
prussiennes;  les  résultats  de  ces  épreuves  sont  consignés 
dans  le  tableau  suivant  : 
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Les  poudres  de  guerre  étrangères  furent  soumises  de  nou- 
veau à l'expérience  à Paris  et  au  Bouchet,  en  i84a  et  i843; 
les  poudres  à canon  et  à mousquet,  françaises,  anglaises  , 
autrichiennes,  prussiennes  et  russes,  ont  été  comparées  entre 
elles,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  tableau  suivant: 
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Poudre  à canon. 

Franco 

I Hounslow 

Angleterre. { Darlford 

( Waltham-Abbey. . 

Autriche  

Prusse 

Russie 

Poudre  à mousquet. 

France 

/ Hounslow 

Angleterre. | Wellhum-Abbey. . 
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Hygrométricité  des  poudres.  — Les  épreuves  d’hygro- 
métricité,  comprises  dans  les  expériences  sur  les  poudres  de 
guerre  des  différents  procédés  de  fabrication,  avaienlmontré 
(pages  5a  et  suivantes)  que  les  quanti  tés  d’eau  absorbées  dans 
les  lieux  humides  étaient  d’autant  plus  grandes  que  les 
poudres  contenaient  plus  de  charbon  ; il  était  l>on  de  véri- 
fier ces  résultats  sur  de  nouvelles  poudres  fabriquées  en  di- 
vers pays.  C’est  dans  ce  but  que  furent  faites,  à Metz,  les 
expériences  suivantes  sur  les  poudres  françaises , anglaises 
et  prussiennes  : 
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Quantités  d'eau  absorbées  dans  l'air  saturé  d'humidité  par  100  parties  de  poudre. 
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Iles  résultats  semblables  ont  été  obtenus  avec  des  poudres 
fabriquées  par  les  meules  «à  Esquerdes  et  en  Belgique,  avec 
divers  dosages  de  charbon. 

Quantités  d'eau  absorbées  dans  l’air  saturé  d'humidité  par 
l oo  parties  de  poudre. 


Les  expériences  de  Metz  ayant  également  fait  voir  que  le 
mélange  des  composants  des  poudres  très-denses  et  char- 
gées de  charbon , se  désorganisait  beaucoup  plus  prompte- 
ment dans  l’air  humide  que  celui  des  poudres  ordinaires, 
les  épreuves  d’hygrométricité  furent  répétées  sur  la  poudre 
de  guerre  française  et  sur  une  autre  fabriquée  à l’imitation 
de  la  poudre  à canon  anglaise.  Les  grains  de  la  première 
poudre,  contenant  12  et  demi  pour  100  de  charbon  noir, 
avaient  une  densité  apparente  de  1 000,  tandis  que  ceux 
de  la  seconde,  ayant  i5  pour  100  de  charbon  roux,  en 
avaient  une  de  1 700.  Après  quinze  jours  d’exposition  à 
l’air  saturé  d’humidité,  86r,6  de  salpêtre  avaient  été  expulsés 
de  100  grammes  de  poudre  anglaise,  tandis  que  le  mélange 
de  la  poudre  française  était  encore  intact;  l’expérience 
fut  prolongée  sur  cette  dernière  poudre,  et  après  trente  jours 
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d’exposition  , le  salpêtre  qu’elle  avait  perdu  n'était  que  de 
o*r,9,  environ  la  dixième  partie  de  la  quantité  séparée  des 
grains  anglais  après  un  séjour  à l'humidité  moitié  moins 
long. 

Poudres  anciennes . — Les  expériences  de  Metz  avaient 
aussi  montré  que  les  poudres  très-anciennes,  quoique  con- 
servant bien  en  magasin  leur  propriété  pendant  des  siècles, 
absorbaient  cependant^lusd'humiditéque  les  autres  poudres 
des  pilons,  et  perdaient  plus  facilement  de  leur  force  balis- 
tique. Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  les  épreuves  faites 
à Esqucrdes,  en  1837,  et  sont  consignées  dans  le  tableau 
suivant  : 


Digitized  by  Google 


Quantités  d'eau  absorbées  dans  l'air  saturé  d’humidité 


Digitized  by  Google 


Les  propriétés  balistiques  de  la  poudre  ancienne  se  sont  ainsi  beaucoup  plus  affaiblies  que  celles  des  autres, 
par  suite  de  l'exposition  à l’humidité;  quoique  après  l’épreuve  elle  eût  été  séchée  avec  soin  et  époussetée  , U 
vitesse  initiale  imprimée  à la  balle  de  fusil  s’est  trouvée  réduite  de  plus  de  moitié. 


Résultat*  obtenus  à Esquerdes  dans  la  première  série  des  épreuves  comparatives  des  poudres  des  différents 
procédés  de  fabrication.  (Voir  le  Résumé  de  ccs  expériences,  Mémorial,  n°  IV,  page  229.) 
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Résultats  obtenus  à Esqucrdes  dans  ta  seconde  série  des  épreuves  comparatives  des  poudres  des  differents 

procédés  de  fabrication. 
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COMPTE  RENDU 

DES  PRINCIPAUX 

TRAVAUX  DE  BATIMENTS 


EXÉCUTÉS  DEPUIS  LA  PUBV.1CATIOX  DU  N"  II  DU  MÉMORIAL  JUSQU’AU 
Iw  NOVEMBRE  l844. 

Le  service  de  l'Artillerie  ne  se  borne  pas  à entretenir  et  à 
conserver  en  bon  état  les  bâtiments  dont  il  dispose  : il  les 
améliore,  les  reconstruit,  les  augmente,  ou  eu  crée  de 
nouveaux,  selon  les  besoins. 

Ces  constructions  se  font  pour  tous  les  établissements, 
d’après  des  projets  soumis  d'avance  à l’examen  du  Comité 
de  l’arme,  qui  en  discute  toutes  les  dispositions,  les  mo- 
difie, ou  propose  au  ministre  d’en  adopter  de  nouvelles, 
mieux  appropriées  aux  exigences  du  service. 

La  répartition  des  constructions  par  années  est  faite 
aussi  sur  les  propositions  du  Comité  et  selon  l’imporlauice 
des  crédits,  de  manière  qu’en  satisfaisant  d’abord  aux  besoins 
les  plus  pressants,  les  établissements  encore  inachevés  puis- 
sent être  successivement  complétés.  Le  terme  assigné  à l’a- 
chèvement de  quelques-uns  de  ces  établissements  devait 
être  assez,  reculé  en  raison  du  peu  de  fonds  accordés  annuel-  , 
icnicnt  avant  la  loi  du  ?5  juin  184»  ; niais  il  sera  atteint 
beaucoup  plus  tôt  au  moyen  des  crédits  ouverts  par  celle 
loi. 

Les  études  relatives  aux  constructions  de  bâtiments  oc- 
cupent une  large  place  parmi  les  travaux  du  Comité  ; on 
conçoit,  en  cllet,  tout  ce  que  doivent  fournir  de  projets  à 
élaborer  les  arsenaux,  les  directions,  les  écoles,  les  maga- 
sins à poudre,  les  salles  d’artiiiee , les  fonderies,  les  manu- 
factures d’armes  et  les  poudreries;  et  pour  chacun  de  ces 
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établissements,  non-seulement  les  plans  généraux  sont  dis- 
cutés dans  toutes  leurs  dispositions,  mais  encore  chaque 
bâtiment  en  particulier  est  étudié  jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  soitpar  rapporta  la  construction,  soit  en  ce 
qui  concerne  le  devis  et  le  cahier  des  charges. 

Dans  cette  spécialité  du  service,  le  Comité  s’attache  à 
combiner  l'emploi  des  meilleurs  procédés  de  construction 
avec  les  exigences  d’une  sage  économie , adoptant  les  pro- 
positions nouvelles  qui  lui  paraissent  suffisamment  justi- 
fiées par  l’expérience. 

Conformément  à ce  qui  est  annoncé  dans  le  dernier 
numéro  du  Mémorial , on  va  faire  couuaitre  l’état  actuel 
des  travaux  ; toutefois,  comme  le  dernier  compte  rendu 
remonte  à 1828,  et  que  l’énumération  de  tout  ce  qui  a été 
fait  depuis  exigerait  de  trop  grands  développements,  on  se 
bornera  à passer  en  revue  les  constructions  les  plus  impor- 
tantes. 

Arsenaux  cl  directions. 

La  répartition  de  l’approvisionnement  en  armes  porta- 
tives sur  les  différentes  frontières  du  royaume  a été  arrêtée 
en  1837  sur  la  proposition  du  Comité  de  l’Artillerie,  en 
prenant  pour  base  de  ce  travail , que  chaque  frontière  aurait 
des  moyens  d’emmagasinement  suffisants  pour  recevoir  en 
# dépôt  une  quantité  d’armes  proportionnée  à la  force  des 
troupes  et  des  gardes  nationales  jugées  nécessaires  à sa 
défense,  et,  en  outre,  que  chacune  des  places  de  cette 
frontière  recevrait  la  dotation  assignée  pour  son  arme- 
ment . 

D'après  cette  répartition , il  manquait  de  moyens  d’em- 
magasinement pour  environ  600000  fusils  : ces  moyens  ont 
été  créés  en  très-grande  partie,  soit  par  les  améliorations 
apportées  dans  les  salles  d’armps  de  Strasbourg,  Perpignan . 
Lille,  Arras.  Sedan.  Nantes,  etc.,  où  l’on  a établi  des  ra- 
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teliers  nouveau  modèle,  soit  par  la  construction  de  bâti- 
ments neufs  pour  salles  d'armesdans  les  places  de  Besançon, 
Lyon , Grenoble , Toulouse,  Mézières,  etc.;  de  sorte  qu’il 
ne  resterait  plus  à créer  de  moyens  d’emmagasinement  que 
pour  un  très-petit  nombre  d'armes,  si  depuis  l'époque  où 
la  répartition  sur  les  différentes  frontières  fut  faite,  de  nou- 
velles obligations  n’étaient  survenues  : elles  sont  dues  prin- 
cipalement au  rôle  que  Paris  est  appelé  fr  remplir  désormais 
dans  la  défense  du  royaume.  Des  projets  pour  de  nouvelles 
salles  d'armes  sont  à l'étude.  Une  Commission  spéciale 
s’occupe,  d’ailleurs,  de  l'armement  de  Paris  et  des  forts 
qui  l’entourent,  ainsi  que  des  bâtiments  et  établissements 
que  cet  armement  exigera.  Parmi  ees  derniers,  ou  doit 
ranger  en  première  ligne  un  arsenal  de  construction  : 
on  s'occupe  des  projets  relatifs  à cet  important  établisse- 
ment. 

Des  plans  d’ensemble  ont  été  arrêtés  depuis  longtemps 
pour  les  arsenaux  de  Rennes,  de  Lyon  , de  Perpignan  , de 
Cherbourg.  d’Alger. 

A l’arsenal  de  Douai,  tous  les  bâtiments  uécessaires  à la 
fabrication  du  matériel  d’ Artillerie  soûl  terminés;  mais  l’a- 
chèvement complet  de  l’établissement  d’après  le  plan  d’en- 
semble approuvé,  a été  ajourné,  parce  que  d’autres  loca- 
lités avaient  des  besoins  plus  pressants. 

A Strasbourg,  on  continue  l'exécution  du  plan  d'ensemble 
de  l'arsenal;  cet  établissement  est  arrivé  maintenant  à peu 
près  à moitié  de  sa  reconstruction. 

L’arsenal  de  Besançon , destiné  à remplacer  celui 
d’Auxonne,  est  commencé.  Deux  bâtiments,  l'un  de  i3f> 
mètres  de  long,  et  l’autre  de  4o,  sont  construits  ; deux  autres 
sont  en  cours  d'exécution. 

A Lyon,  outre  les  magasins  que  l'Artillerie  a fait  con- 
struire dans  presque  tous  les  forts  pour  remiser  le  matériel , 
on  a commencé  I arsenal  de  construction.  Une  assez  grande 
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partie  des  bâtiments  est  achevée,  les  autres  suivront  rapide- 
ment. 

A Grenoble,  un  magasin  au  matériel  avec  salle  d’armes 
est  en  cours  de  construction  au  fort  Rabot. 

A l’arsenal  de  Perpignan,  les  ateliers  pour  ouvriers  en 
fer  et  en  bois  sont  construits  : les  projets  des  autres  bâti- 
ments pour  magasins  sont  à l’étude. 

A Toulouse,  plâsieurs  immeubles  ont  été  acquis  pour 
isoler  le  nouvel  arsenal.  Un  bâtiment  de  100  mètres  de  long 
sur  20  de  large  avec  étage  est  eu  cours  d’exécution. 

A Bayonne,  l'arsenal  est  entièrement  terminé. 

A Alger,  l’arsenal  serait  déjà  fort  avancé  s’il  n’était  sur- 
venu des  difficultés  par  rapport  à la  possession  du  terraiu 
que  l’Artillerie  occupe  depuis  1 84 1 • 

A Paris,  on  a construit  au  Dépôt  central  de  l’Artillerie 
un  bâtiment  d’environ  too  mètres  de  long  pour  former  un 
musée  des  gros  modèles.  Un  local  y a été  aussi  transformé 
en  salle  de  musée  où  l’on  a principalement  réuni  les  petits 
modèles  des  divers  systèmes  du  matériel,  et  qui  permet  en 
outre  à l’Artillerie  d’acquitter  un  juste  et  honorable  tribut 
à la  mémoire  de  ses  grands-maitres  et  de  leurs  successeurs» 
dont  les  portraits  décoreront  bientôt  la  nouvelle  salle. 

On  a pourvu  encore  aux  besoins  de  l’Artillerie  dans  les 
places  d’un  ordre  inférieur,  telles  que  Toul,  Verdun, 
Péronnc,  Vitry,  Laon,  Soissons.  Avesnes,  Bouchain,  Con- 
carneau, Amiens,  Langrcs,  Oran,  Bone,  Coustantine, 
Orléan ville,  etc.,  etc.,  où  des  immeubles  ont  été  acquis 
et  seront  incessamment  appropriés  aux  besoins  de  l’arme. 

A Amiens,  où  un  nouvel  arsenal  de  réparations  va  être 
construit  dans  la  citadelle,  en  remplacement  de  l’ancien 
situé  dans  la  ville,  des  obstacles  se  sont  rencontrés  pour 
l’établissement  des  fondations,  par  suite  de  l’obligation  où 
l’on  a été  de  se  placer  sur  un  terrain  profondément  rem- 
blayé. Il  en  est  résulté  que  pour  le  magasin  principal,  il  a 
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fallu  sur  quelques  points  pousser  les  fondations  jusqu'à 
i3  mètres  de  profondeur.  Le  mode  de  fondation  adopté 
consiste  à creuser  des  puits  jusqu’au  bon  sol  et  à s’établir 
par  ressauts  sur  ce  dernier  au  moyen  de  piliers  reliés  par 
des  arceaux.  Ces  dispositions  promettent  une  grande  soli- 
dité et  n’exigeront  qu'une  dépense  modérée.  .% 

Écoles  ri' Artillerie. 

L’école  de  Besancon  a été  installée  en  partie  dans  les 
bâtiments  de  l’ancien  dépôt  d’étalons  de  cette  ville.  Ou 
s’occupe  à compléter  cette  installation  et  à créer  un  han- 
gar couvert  pour  les  manœuvres.  On  a construit  au  poly- 
gone un  bâtiment  pour  remiser  pendant  l’hiver  le  matériel 
de  l’école. 

Une  construction  semblable  a été  exécutée  au  polygone 
de  Rennes  qui  va  aussi  être  agrandi. 

L'hôtel  de  l’école  de  Metz  a été  terminé. 

Les  projets  pour  l’établissement  d’une  école  à Lyon  sont 
à l’étude.  Ceux  pour  l’installation  délinilive  de  l’école  dans 
le  pavillon  de  la  reine,  à 3 incenues,  sont  terminés.  11  en 
est  de  môme  des  projets  pour  la  construction  d’une  école  de 
pyrotechnie  dans  le  bois  de  Vincennes,  en  remplacement 
de  celle  de  Met*.  Ces  deux  établissements  seront  commen- 
cés aussitôt  que  les  crédits  nécessaires  auront  été  obtenus.  , 

Salles  ri' artifices.  Magasins  à poudre. 

Des  salles  d’artifices  ont  été  construites  dans  un  grand 
nombre  de  places,  entre  autres  à Besançon,  Metz,  Douai , 
Grenoble,  la  Fère,  la  Rochelle,  Rennes,  Bastia,  Brest, 
Vincennes,  Toulouse,  Antibes,  etc.  Elles  sont  établies 
d’après  des  dispositions  nouvelles  présentées  par  le  Comité 
comme  offrant  plus  de  garanties  pour  la  sécurité  des  tra- 
vailleurs. 
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Plusieurs  magasins  à poudre  ont  reçu  des  améliorations 
notables  sous  le  rapport  de  la  salubrité  ; d'autres  doivent  en 
recevoir  bientôt.  Un  des  inconvénients  qui  se  rencontrent 
le  plus  souvent  dans  ces  sortes  de  magasins,  c’est  l'humidité 
des  rez-de-chaussée.  Des  essais  faits  à Bayonne  sur  des 
magasins  placés  dans  des  conditions  très-défavorables  ont 
été  couronnés  de  succès , et  il  y a lieu  d’espérer  qu'en  les 
appliquant  à d’autres  localités  ils  réussiront  aussi  bien. 
Une  instruction  destinée  à faire  connaître  les  procédés  à 
employer  a été  rédigée  par  les  soins  du  Comité;  elle  porte 
la  date  du  17  juillet  184  a. 

Une  autre  instruction  du  a3  mars  184^  a été  faite  dans 
le  but  de  rappeler  tous  les  renseignements  qui  doivent 
être  fournis  dans  les  procès-verbaux  île  remise  des  maga- 
sins à poudre.  Faute  de  ces  renseignements,  ou  à cause  de 
leur  insuffisance,  il  arrivait  souvent  que  les  procès-verbaux 
exigeaient  un  supplément  d'instruction,  avant  que  la  re- 
mise en  pût  être  définitivement  approuvée. 

Fonderies . 

On  s’occupe  du  plan  d’ensemble  de  reconstruction  de  la 
fonderie  de  Douai.  Un  des  bâtiments  nouveaux  est  en  cours 
de  construction.  11  recevra  une  charpente  en  fer  d’un  sys- 
tème à la  fois  élégant  et  solide. 

La  fonderie  de  Strasbourg,  si  elle  devait  être  conservée, 
exigerait  aussi  une  reconstruction  complète  sur  un  plan 
mieux  entendu;  mais  de  graves  considérations  s’opposent  à 
cette  reconstruction,  et  on  doit  se  borner  provisoirement 
aux  travaux  d’ateliers  et  de  consolidation  indispensables 
que  comporte  l’état  actuel  de  ses  bâtiments. 
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Manufactures  d'armes. 

Plusieurs  bâtiments  ont  été  ajoutés  à la  manufacture 
d’armes  de  Chàtellcrault.  On  s'occupe  d’améliorer  le  sys- 
tème des  moteurs  de  cet  établissement,  en  remplaçant  les 
roues  hydrauliques  anciennes  par  des  turbines. 

L’Etat  étant  devenu  propriétaire  des  bâtiments  d’exploi- 
tation de  la  manufacture  d’armes  de  Saint-Etienne,  le  scr~ 
vice  de  l’Artillerie  y a exécuté  des  travaux  d’amélioration 
considérables. 

A Tulle,  on  a fait  l’acquisition  d’une  nouvelle  usine 
qui  permettra  de  porter  à 4° 000  armes  la  fabrication 
annuelle.  Des  turfrines  doivent  y être  établies  : les  projets 
pour  l’appropriation  de  cette  usine  seront  incessamment 
mis  à exécution.  Les  moteurs  des  autres  usines  de  Tulle 
recevront  aussi  de  notables  améliorations. 

Poudreries. 

La  fabrication  des  poudres  de  guerre  par  les  pilons 
ayant  été  définitivement  maintenue,  et  M.  le  ministre  de 
la  Guerre  ayant  décidé  que  les  principales  poudreries  de 
France  seraient  mises  en  état  de  fabriquer  annuellement 
1 million  de  kilogrammes  de  poudre,  en  sus  d’une  pareille 
quantité  composant  la  commande  annuelle,  il  est  devenu 
nécessaire  de  mettre  la  plupart  des  poudreries  à même  de 
satisfaire  à ce  surcroit  de  travail.  D’ailleurs  plusieurs 
d’entre  elles  exigeaient  dans  leurs  dispositions  d’ensemble 
de  profondes  modifications,  soit  par  rapport  au  cours  des 
eaux,  soit  dans  l’intérêt  de  h sécurité  des  bâtiments  et  des 
mouvements.  En  conséquence,  de  nouveaux  plans  d’en- 
semble ont  été  arrêtés  pour  les  poudreries  d’Esquerdes , do 
Yonges,  de  Saint-Chamas,  de  Saint-Médard,  de  Saint- 
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Ponce,  de  Metz,  du  Kipault,  du  Pont-de-Buis  et  de  Tou- 
louse. 

Les  poudreries  d’Esquerdes,  de  Saint-Ponce  et  de  Vonges 
s«yit  terminées.  Les  autres  sont  plus  ou  moins  avancées. 
Toutefois,  celle  de  Metz  a éprouvé  des  retards  par  suite 
de  difficultés  contentieuses  qui  sont  maintenant  résolues, 
et  celle  de  Toulouse  n’est  pas  encore  commencée  à cause 
des  prétentions  exagérées  des  propriétaires  du  terrain  à 
acquérir. 

On  a introduit  la  fabrication  par  les  pilons  dans  les  pou- 
dreries d'Angoulème  et  du  Bouchet.  Cette  derhière  a été 
considérablement  augmentée. 

Le  salpêtre  de  l’Inde  ayant  été  admis  dans  la  formation 
des  approvisionnements,  les  raffineries  «le  Bordeaux  et  de 
Marseille  ont  dû  recevoir  une  grande  extension;  des  plans 
d’ensemble  pour  ces  deux  établissements  ont  en  consé- 
quence été  arrêtes.  Ils  sont  actuellement  en  cours  d’exé- 
cution. 

Parmi  les  travaux  des  poudreri«;s  qui  se  rattachent  à l'exé- 
cution des  nouveaux  plans  d ensemble,  les  atterrissements 
obtenus  dans  la  poudrerie  de  Saint-Chamas  paraissent  do 
voir  être  particulièrement  cités,  lis  font  l’objet  d’une  Kote 
à la  suite  du  présent  compte  rendu. 

Tels  sont  les  principales  constructions  de  bâtiments  dont 
le  Comité  de  l'Artillerie  a eu  à s'occuper  depuis  i8a8,  indé- 
pendamment des  projets  relatifs  à l’entretien  qu’il  a eu 
aussi  à examiner.  L’exécution  a été  généralement  satisfai- 
sante, bien  que  l’élude  des  constructions  de  bâtiments  ait 
été  d abord  considérée  peut-être  un  peu  trop  comme  acces- 
soire par  les  officiers  d'Artilierie.  A cet  égard,  au  reste, 
de  grands  progrès  ont  été  faits.  Ils  sont  dus  aux  conseils, 
aux  instructions , aux  détails  minutieux  «jui  accompagnent 
les  rapports  du  Comité  sur  chacun  des  projets  soumis  à 
son  examen,  et  si  l’on  compare  les  travaux  exécutés  au 
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pou  de  fonds  qui  étaient  mis  annuellement  à la  disposi- 
tion du  service  de  l’Artillerie  avant  la  loi  des  travaux 
extraordinaire*,  on  restera  convaincu  que  ce  service  sait 
mettre  dans  les  constructions  toute  l’économie  qui  peut 
s'allier  avec  les  conditions  imposées  par  la  destination  des 
bâtiments. 

A l’effet  de  maintenir  cette  branche  du  service  de  l’arme 
dans  la  voie  de  progrès  où  elle  est  entrée , comme  aussi  pour 
mieux  assurer  la  bonne  exécution  des  nombreuses  con- 
structions prévues  dans  la  loi  des  crédits  extraordinaires,  et 
de  celles  qui  doivent  compléter  la  mise  en  état  de  défense 
de  la  ville  de  Paris,  le  Comité  a provoqué  une  décision 
ministérielle  qui  améliore  la  position  des  officiers  chargés 
de  constructions  en  même  temps  qu’elle  augmente  l’impor- 
tance de  leur  emploi  en  leur  donnant  des  adjoints.  Ceux-ci 
deviendront  à leur  tour  capables-de  diriger  de  grandes  con- 
structions et  de  former  de  nouveaux  élèves , en  sorte  que  le 
service  des  constructions  est  désormais  assuré. 


Note  relative  aux  atterrissements  de  la  poudre  de  Saint- 
Chamas. 

La  poudrerie  de  Saint-Chamas,  située  au  pied  d’une  mon- 
tagne taillée  à pic,  qui  lui  sert  de  limite  à l'est , est  baignée 
à l’ouest , sur  toute  la  longueur , par  les  eaux  de  l’étang  de 
Berre. 

Cette disposi tion , favorable  à l’isolement  de  la  poudrerie 
et  à la  facilité  des  transports  par  mer  , aurait  pu  offrir  un 
obstacle  sérieux  à son  agrandissement , à cause  de  la  diffi- 
culté de  se  procurer  les  remblais  nécessaires,  sans  l’heu- 
reuse idée  qu’on  a eue  de  faire  servir  les  matières  vaseuses, 
charriées  par  les  canaux  de  la  poudrerie  , à atterrir  la  por- 
tion de  l’étang  dont  on  avait  besoin. 

Le  succès  de  cette  opération  et  la  simplicité  des  moyens 


Digitized  by  Google 


MEMORIAL 


<;:w 

employés  pour  l'effectuer  présentent  beaucoup  d intérêt  et 
out  paru  dignesd'auirerl  attention  desoHiciers  d’Artillerie. 

Le  croquis,  PL  A,  représente  la  poudrerie  telle  qu’elle 
était  avant  1839,  et  la  ligne  A,  1),  £,  F,  l’extension  qu'on 
voulait  lui  donner  d’après  l’avaut-projet  d’agrandissement. 

Pour  combler  la  partie  de  l’étang  comprise  entre  les 
bords  de  la  poudrerie  et  la  ligne  A , D,  E , F,  le  capitaine 
Féraud  proposa  de  construire  sur  cette  ligne  une  jetée  en 
pierres  sèches , d amener  les  eaux  de  la  poudrerie  dans  le 
bassin  ainsi  formé  et  de  les  faire  déboucher  dans  l’étang  par 
1 extrémité  nord-ouest  du  bassin,  après  qu'elles  se  seraient 
dépouillées  du  limon  dont  elles  sont  ordinairement  char- 
gées. A l’appui  de  ce  projet,  il  présenta  des  calculs  et  des 
résultats  d'expériences  faites  de  longue  main,  d’où  il  ré- 
sultait que  la  capacité  du  bassiu  étant  de  5i  000  cubes,  et 
le  volume  des  eaux  delà  poudrerie  de  t"*,3ocubes  par  se- 
conde , ces  eaux , en  séjournant  au  moins  douze  heures  dans 
le  bassin  , devaient  y déposer  annuellement  12480  mètres 
cubes  de  vase  au  moins,  et  le  combler  entièrement  dans 
l’espace  de  quatre  ans. 

Pour  exhausserle  terrain  atterri,  il  proposa  de  le  sillonner 
d’un  grand  nombre  de  fossés  parallèles , dans  lesquels  on 
ferait  circuler  les  eaux  du  canal  ; ces  fossés,  comblés  cha- 
que année  par  la  vase  et  curés  de  nouveau  , devaient , au 
bout  d’un  certain  temps  , fournir  une  assez  grande  quantité 
de  remblais  pour  élever  l’alluvion  à 1 mètre  au-dessus  du 
ni  veau  de  l'étang. 

Ce  projet  ayant  été  approuvé  fut  mis  immédiatement  à 
exécution;  seulement,  par  suite  d une  modiiicaiiou  appor- 
tée plus  lard  au  plan  général  d’agrandissement,  1a  nouvelle 
limite  de  la  poudrerie  dut  prendre  la  forme  A,  B,  C,  I)  , 
E,  F,  et  la  partie  A , B,  C,  U être  comblée  et  exhaussée 
avec  des  terres  rapportées. 

La  jetée  . commencée  en  i83<},  lut  achevée  eu  1840  , et 
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déjà  à cette  époque  la  partie  du  bassin  A , D,  E,  G était  à 
sec,  et  on  put  procéder  régulièrement  à l'établissement  des 
canaux  d’exhaussement- 

A cet  effet , dans  le  mois  de  juin,  époque  de  l'année  où 
les  eaux  de  l’étang  commencent  à baisser  par  suitede  la  sé- 
cheresse, on  entoura  l alluviou  d’un  fossé  de  ceinture,  dont 
les  déblais,  jetés  à l’intérieur,  devaient  former  un  obstacle 
à l’envahissement  des  eaux  de  l’étang,  dansle  cas  où  la  crue 
aurait  lieu  avant  la  (in  des  travaux;  on  fit  ensuite  le  tracé 
des  fossés  qu’on  disposa  parallèlement . en  les  faisant  com- 
muniquer de  l’un  à l’autre  ; dès  que  l'ailuvion  eut  pris,  par 
l’action  du  soleil , assez  de  consistance  pour  porter  les  tra- 
vailleurs, on  creusa  les  canaux  à la  profondeur  de  om,a5 , au 
moyen  de  pelles  tranchantes  , on  les  laissa  plusieurs  jours 
dans  cet  état  pour  donner  le  temps  aux  rayons  solaires  de 
sécher  le  fond  des  fossés  et  de  raffermir  les  parois  ; puis , on 
les  approfondit  de  om,25,  et  enfin,  au  bout  de  quelques 
jours  d’intervalle,  on  acheva  de  creuser  à la  profondeur  de 
om,y5  au-dessous  du  niveau  de  l’étang,  limite  à laquelle  on 
crut  devoir  s’arrêter  dans  la  crainte  que  le  poids  du  déblai 
ne  fit  ébouler  ou  affaisser  les  berges.  La  vase  argileuse  dont 
était  composée  l’ailuvion  tenait  parfaitement  l’eau  et  pre- 
nait une  telle  dureté  au  soleil  , qu’il  eût  été  impossible  de 
l’entamer  à la  pelle , si  l’on  eût  attendu  trop  longtemps  ; 
mais, en  conduisant  les  travaux  avec  mesure,  et  s'appliquant 
à saisir  le  moment  favorable  pour  le  facile  maniement  des 
terres,  on  parvint  à exécuter  tout  le  creusement  à pied  sec 
et  à raison  de  o‘,a5  par  mètre  cube.  Cette  opération  termi- 
née, on  ouvrit  passage  aux  eaux  de  la  poudrerie  qui  , for- 
réesde  parcourir  lentement  chaque  canal,  déposaient  peu  à 
peu  leur  limon  et  venaient  ensuite  déboucher  dans  la  partie 
du  bassin  nonatterrie,  où  elles  achevaient  de  se  dépouiller. 

L’année  suivante,  une  nouvelle  partie  du  bassin  fut  atter- 
rir, et  on  put  lui  applique^fe  même  système  de  canalisation  ; 


Digitized  by  Google 


t'^o  MÉMORIAL 

on  outre,  on  cura  les  anciens  tossés,  cjui  avaient  été  pres- 
que entièrement  comblés  par  la  vase , on  introduisit  les 
eaux  dans  tous  les  canaux  , tant  anciens  que  nouveaux,  et 
on  continua  ainsi  d’année  en  année,  en  ayant  soin  de  ré- 
duire successivement  le  nombre  des  fossés  primitifs  de  ma- 
nère  à ménager  toujours  un  emplacement  commode  pour 
les  déblais;  à mesure  qu’une  partie  de  terrain  était  près 
d’atteindre  à la  hauteur  nécessaire  , on  commençait  les 
constructions  et  on  achevait  les  terrassements  autourdes bâ- 
timents, soit  avec  la  vase  des  fossés  les  plus  voisins,  soit 
avec  des  déblais  provenant  du  coupement  de  la  mon- 
tagne. 

Aujourd’hui , non-seulement  tout  le  bassin  est  comblé 
entièrement , comme  on  l’avait  prévu  , mais  une  grande 
partie  des  terrassements  est  achevée,  et  la  poudrerie  a pris 
la  forme  représentée  sur  le  croquis,  PI.  B , dans  lequel 
on  a indiqué  la  position  des  fossés  qui  restent  à combler  et 
qui  sont  disposés  suivant  deux  systèmes  différents,  em- 
ployés avec  un  égal  succès.  La  partie  I , K a été  conservée 
pour  servir  à l’écoulement  des  eaux  delà  poudrerie  pendant 
le  temps  consacré  au  curage  des  canaux  d’atterrissement. 

Les  remblais  , obtenus  au  bout  de  cinq  aus  par  ce  pro- 
cédé, se  composent  de  5iooo  mètres  cubes  de  terre,  re- 
présentant la  capacité  du  bassin  A , D , E , 1'  , G , H , de 
a 3 j 5o  mètres  cubes  de  remblais,  fournis  par  le  creuse- 
mentdes  fossés.  La  dépense  s’est  élevée  à i4ai9f,8o,  dont 
6 c)8qf,o8  pour  le  creusement  et  le  curage  des  fossés  , et 
733o'  ,7 a pour  la  construction  de  la  jetée  et  des  murs  de 
soutènement,  destinés  à retenir  les  terres  du  côté  de  l’étang. 

Outre  le  produit  des  atterrissements,  on  a apporté  sur  le 
même  terrain  19  333”, 86  cubes  de  remblais,  tirés  du  de- 
hors ou  provenant  du  coupement  de  la  montagne , et  qui 
ont  coûté  33  886^7.  U eût  été  possible  avec  le  temps 
d’obtenir  ces  remblais , comme  autres,  au  moyen  des 
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canaux  d atterrissement;  mais,  outre  que  le  redressement  de 
la  montagne  était  une  opération  indispensable  à l’exécu- 
tion du  pfojet  d'agrandissement , les'  besoins  toujours  crois- 
sants dû  service  obligeaient  de  pousser  activement  les  con- 
structions et  d'utiliser  au  plus  tôt  les  terrains  conquis'sur 
1 étaug.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  prix  de  revient  du  mètre 
cube  de  remblais,  dans  les  deux  systèmes  de  terrassement 
peut  servir  à évaluer  l’économie,  réalisée  jusqu’à  présent 
par  1 application  du  mode  d'atterrissement  adopté  et  qui 
s élève  à nj  i5y  francs  (i),  eu  ne  faisant  pas  entrer  en 
compte  la  dépense  occasionnée  par  la  construction  de  la 
jetée  et  des  murs  de  soutènement,  qui  dans  tous  les  ras  au- 
rait été  inévitable. 

D autres  avantages  non  moins  importants  sont  dus  à 
l’application  de  ce  système:  d’abord  , par  la  nature  de  la 
vase  déposée , qui  forme  une  terre  végétale  de  première  qua- 
lité, il  a été  possible  de  faire  à la  poudrerie  tontes  les  plan- 
tations nécessaires^  j isolement  des  ateliers  et  à la  sécurité 
de  1 établissement;  d un  autre  côté  , 1 homogénéité  parfaite 
du  terrain,  qui  est  compose  de  cette  même  vase  sur  une 
profondeur  de  t4  mètres  , a permis  d’abandonner  , dans  les 
constructions , l’emploi  coûteux  et  difficile  des  pilotis  pour 
un  mode  de  fondations  plus  simple  et  plus  économique  , qui 
consiste  à asseoir  les  murs  des  bâtiments  sur  un  massif  de 
béton  d’une  largeur  proportionnée  au  poids  des  maçon- 
beries. 

Sans  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  la  question  des  fon- 


(0  Le  prix  du  mètre  cube  .les  remblais  obtenus  par  le.  atterrissements 
est  de  

Celui  du  mètre  cube  de  terre  rapportée  est  moyennement  de.  . . . , fi? 
La  différence  des  doux  prix  (i,58),  multipliée  par  le  volume  de  In  vatè 
déposée  (74  i5o  mètres  cubes:,  donne  l'économie  obtenue,  puisque  sans  lo 
produit  des  atterrissements,  le  seul  moyen  de  »c  procurer  le.  remblai, 
necessaires  à l’ü(:rai,dissemem  de  la  poudrerie  cdt  été  d’effeelner  un  cou- 
peinent  plus  considérable  de  l(f%non(o^np. 
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dations,  ou  se  bornera  à citer  l’exemple  de  la  charpente- 
rie, qui  au  bout  de  dix-huit  mois  de  construction  n’a 
laissé  paraître  ni  fissure,  ni  disjointemcnl  quelconque, 
pour  prouver  que  les-  espérances  qu'on  avait  fondées  sur 
le  bon  emploi  du  béton  dans  les  fondations  n’ont  pas  été 
déçues. 
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PRINCIPAUX  TRAVAUX 

EXÉCUTÉS  UFPUIS  ER  .5  NOVEMBRE  JVSQXj'aO  l«r  DÉCEMBRE 

.844. 

Le  Résumé  inséré  dans  le  n°  V du  Mémorial  a fait  con- 
naître toutes  les  questions  de  quelque  importance  dont  le 
Comité  avait  eu  à s'occuper,  depuis  la  publication  du  nu- 
méro précédent  (janvier  i837)  jusqu’au  i5  novembre  iS4a. 
On  va  reprendre  au  point  où  elles  se  trouvaient  à cette' 
dernière  époque,  celles  de  ces  questions  qui,  h défaut  de 
solution,  avaient  dû  rester  à l’élude,  et  mentionner  celles 
qui  sont  intervenues  depuis. 

Resserré  dans  un  cadre  bien  plus  limité  que  le  dernier, 
puisqu'il  comprend  à peine  deux  années,  ce  Résume  ne 
laissera  pas  cependant  que  d’étre  assez  étendu,  par  suite 
du  développement  donné  à plusieurs  de  ses  parties.  On  a 
cherché  ainsi  à répondre  au  désir  unanimement  exprimé 
par  MM.  les  officiers,  d’étre  tenus  au  courant  de  cet  en- 
semble de  travaux  qui,  suivant  leur  nature  et  sur  les  pro- 
positions du  Comité,  sont  répartis  chaque  année  dans  les 
écoles,  dans  les  corps,  dans  les  établissements  du  matériel, 
et  auxquels  1 arme  tout  entière  se  trouve  ainsi  associée  dans 
un  but  commun  d'améliorations  et  de  progrès. 

Cette  continuation  d’un  Résumé  par  un  autre,  de  ma- 
nière à ne  pas  laisser  de  lacune  dans  l’exposé  des  travaux 
de  l’arme,  outre  qu’elle  rentre  tout  à fait  dans  le  but  pri- 
mitif de  l’institution  du  Mémorial,  est  d’ailleurs  éminem- 
ment propre  à seconder  cette  communauté  d'efforts,  et  à 
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leur  imprimer  la  direction  la  plus  utile  aux  intérêts  «lu  ser- 
vice. Exposer  les  vues  nouvelles  ou  l«*s  découvertes  suseep- 
tibles  de  recevoir  pour  l’Artillerie  «juelque  application  pra- 
tique, faire  connaître  les  recherches  déjà  entreprises  dans 
cette  voie,  indiquer  les  aspects  divers  sous  lesquels  ont  pu 
se  présenter  les  «|uestions  h l’étude,  dans  la  suite  des  expé- 
riences dont  elles  ont  été  l’objet;  c’est,  en  effet , donner 
à MM.  les  officiers  le  moyeu  de  porter  leurs  méditations  sur 
« elles  de  ces  questions  qui  rentrent  le  plus  dans  la  spécialité 
de  leurs  connaissances,  et  quelquefois  leur  épargner  le  dés- 
appointement d’avoir  inutilement  appliqué  leur  esprit,  et 
employé  leur  temps  à traiter  des  matières  sans  actualité. ou 
déjà  épuisées. 

I.  RÉGLEMENTS  ET  MATIÈRES  RELATIVES  A L’lNSTRU«rriON. 

Instruction  sur  les  revues  (P  inspections  générales  du 
matériel. 

L Instruction  du  1 1 juillet  i83o  sur  les  revues  d’inspec- 
tions générales  du  matériel  devant  être  réimprimée,  on  a 
profité  de  celte  circonstance  pour  la  revoir  dans  toutes  ses 
parties  et  la  mettre  en  rapport  avec  les  changements  intro- 
duits dans  les  divers  services  depuis  sa  publication. 

Les  dispositions  nouvelles  intervenues  par  suite  de  ces 
changements  y ont  en  conséquence  été  insérées;  les  mo- 
dèles d’états  ont  été  mis  en  harmonie  avec  l'ordonnance 
et  le  règlement  du  ay  mai  i835,  sur  le  service  et  l’instruc- 
tion des  troupes  d’Arlillerie  dans  les  écoles;  enfin  un 
tableau  nouveau,  destiné  à présenter  l’ensemble  des  tra- 
vaux exécutés  par  les  Commissions  dans  chaque  école,  y a 
été  introduit  et  complétera  les  renseignements  utiles  à 
recueillir,  à l’époque  des  inspections  générales,  sur  celte 
partie  du  service. 

f 'wjL 
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La  nouvelle  Instruction  a reçu  l'approbation  de  M.  le 
ministre  de  la  Guerre,  le  y. 5 mai  1 844 - 

Règlement  sur  les  manufactures  d'armes. 

Le  règlement  du  20  novembre  1822,  sur  le  service  des 
manufactures  d'armes,  réclamait  depuis  longtemps  des 
modifications  nombreuses,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne les  dispositions  qui  font  l'objet  des  titres  111  et  iv, 
relatifs  aux  matières  premières,  à la  fabrication  et  à la 
réception  des  armes.  La  dessiccation  des  bois,  pratiquée 
aujourd’hui  dans  les  quatre  manufactures  , et  la  fabrica- 
tion des  cuirasses,  qui  s’exécute  depuis  plusieurs  années 
à Chàtellerault , étant  l'une  et  l’autre  d’une  date  posté- 
rieure à la  mise  en  vigueur  de  ce  règlement,  ont  donné 
lieu  d'ailleurs  à beaucoup  de  dispositions  qu’il  était  utile 
d’y  introduire. 

Une  révision  générale  de  ce  règlement  était  donc  néces- 
saire. Ce  travail,  préparé  par  M.  le  colonel  de  Pontcharra, 
inspecteur  des  manufactures  d'armes,  fut  communiqué  en- 
suite à ces  établissements , avec  invitation  de  faire  connaître 
les  observations  auxquelles  il  pourrait  donner  lieu.  Un 
nouveau  règlement,  rédigé  d’après  cet  ensemble  de  «don- 
nées et  revu  avec  soin  par  le  Comité,  a été  approuvé  par 
M.  le  ministre.  Il  sera  incessamment  publié. 

Règlement  sur  la  conservation  et  /' entretien  des  armes 
ilans  les  corps. 

Les  soins  d’entretien  et  de  conservation  jles  armes  entre  les 
mains  des  troupes,  ayant  mi  double  intérêt  comme  ques- 
tion d’économie,  et  pour  l’Etat  et  pour  le  soldat,  sont  par 
suite  l’objet  d’une  attention  toute  spéciale  de  la  part  des 
corps,  et  d'une  étude  constante  pour  l'Artillerie,  chargée 
d'examiner  ton t ce  qui  concerne  celle  partie  si  importante 


Digitized  by  Google 


MEMORIAL 


<>46 

du  service.  Les  soins  de  l’armement,  mieux  compris  ainsi 
chaque  jour,  ont  donné  lieu  à une  foule  de  dispositions 
nouvelles  qui  modifient  aujourd’hui,  dans  la  plupart  de  ses 
parties,  le  règlement  du  24  septembre  1826. 

S’aidant  des  données  d’expérience  acquises  depuis  cette 
époque  et  qui  manquaient  encore  lorsque  ce  règlement  a 
été  publié,  on  l’a  refondu  en  entier  et  on  y a introduit, 
avec  les  modifications  d’ordre  général  et  de  détail  qu’une 
longue  expérience  a pq  indiquer,  toutes  celles  qui  deve- 
naient une  conséquence  nécessaire  du  passage  au  système 
percutant. 

Ce  travail  est  soumis  à la  sanction  ministérielle. 

Tarif  des  réparations. 

En  même  temps  qu’on  s'occupait  de  la  révision  de  ce 
règlement,  se  faisait  sentir  la  nécessité  de  refondre  entiè- 
rement les  tarifs  en  vigueur  : ces  tarifs  n’indiquant  en  elfet, 
tels  qu’ils  existaient  alors,  que  les  réparations  au  compte 
du  soldat,  et  renvoyant,  pour  toutes  les  autres  réparations, 
à des  tarifs  antérieurs  plus  ou  moins  anciens,  notamment 
à celui  du  29  mai  i8iy,  il  résultait  nécessairement  de  cet 
état  de  choses  une  complication  fâcheuse  dans  l’ensemble 
des  dispositions  qui  s’y  rattachent. 

La  fusion  de  tous  ces  tarifs  en  un  seul,  qui  était  en  elle- 
même  une  mesure  utile,  ne  pouvait  d’ailleurs  être  entre- 
prise en  un  moment  plus  opportun  que  celui  où  s’exécutait 
la  révision  du  règlement  sur  l’entretien  et  la  conservation 
des  armes  dans  les  corps. 

Le  nouveau  tarif  de  réparations  a été  approuvé  par  M.  le 
ministre,  le  2 octobre  i843. 
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Cours  tic  dessin  fiour  les  sou's-ojficiers. 

L ordonnance  sur  le  service  et  1 instruction  -des  troupes 
d'Artillerie  dans  les  écoles,  dispose  qu’un  cours  de  dessin 
linéaire  et  de  lavis  sera  fait  aux  sous -officiers  reconnus 
capables  de  le  suivre  avec  fruit.  Mais  cette  instruction  man- 
que de  règles  précises;  chaque  professeur  I» dirige  à peu 
près  comme  il  l’entend,  et,  quel  que  soit  le  zèle  que 
chacun  d’eux  y apporte,  il  est  facile  de  concevoir  quelle 
doit  laisser  plus  ou  moins  à désirer.  On.  avait  pensé  à la 
régulariser  au  moyen  d’un  cours  complet , texte  et  dessins  ; 
mais  on  a reconnu  que  ce  serait  se  jeter  dans  une  compli- 
cation inutile,  et  qu’il  était  préférable  de  s’en  tenir  au 
mode  d’instruction  le  plus  ordinairement  suivi;  c’est-à-dire 
à mettre  à la  disposition  des  élèves  une  suite  de  dessins 
gradués,  s’en  rapportant,  quant  à l’application  des  règles, 
aux  explications  qu’ils  reçoivent  du  professeur.  Diverses 
séries  de  modèles  ont  été  soigneusement  déterminées  dans 
ce  but  et  portées  à la  connaissance  des  écoles,  qui  de- 
vront y subordonner  à l’avenir  la  marche  de  l’instruc- 
tion. 

A ide-mémoire  à l'usage  tics  officiers  il' Artillerie. 

On  avait  espéré  que  la  deuxième  édition  de  l'Aide- 
mémoire  serait  terminée  dans  les  premiers  mois  de  i843; 
mais  le  soin  que  réclamait  un  travail  si  important  avant 
d’ètre  livré  à l’impression,  et  ensuite,  quand  celle-ci  a été 
commencée,  la  révision  des  épreuves  qui  exigeait  une 
attention  si  minutieuse  pour  un  ouvrage  comme  celui-là , 
compliqué  de  tant  de  détails,  de  chiffres  et  de  dessins,  ont 
demandé  beaucoup  plus  de  temps  qu’on  ne  l’avait  pensé  ; 
de  sorte  que  celte  nouvelle  édition  n’a  pu  être  publiée 
qu’en  1 844 • 
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11  n'en  est , du  reste,  fait  nieuüon  iei  (|ue  pour  mémoire  , 
et  seulement  pour  expliquer  le  retard  involontaire,  ap- 
porté à une  publication  dont  le  besoin  était  si  généralement 
senti. 

II.  Ml'NITtOMS  ET  ARTIFICES. 

Confection  des  cartouches. 

• 

Le  papier  dit  à la  forme  avait  seul  été  employé  jusqu’ici 
à la  confection  des  cartouches , parce  qu’il  paraissait  y con- 
venir mieux  qu’aucun  autre  , et  que  l’on  n’éprouvait  d'ail- 
leurs aucune  difficulté  à s’en  procurer,  tant  que  les  ma- 
nufactures fabriquaient  encore  d’après  les  anciens  pro- 
cédés. Mais  un  mode  de  fabrication  plus  simple  et  moins 
coûteux  étant  presque  généralement  adopté  aujourd’hui, 
l’ancien  papier  est  devenu  de  jour  en  jour  plus  rare,  et 
l’on  a dû  chercher  à s’assurer  si  le  papier  à la  mécanique 
pourrait  aussi  être  appliqué  à la  confection  des  car- 
touches. 

Des  essais  comparatifs  entre  l’ancien  papier,  reconnu  le 
plus  propre  à cet  usage  , et  divers  échantillons  de  papiers 
à la  mécanique,  qui  paraissaient  s’eu  rapprocher  le  plus  , 
ont  eu  lieu  en  conséquence  à Vincenncs.  Ils  ont  constaté 
que  le  papier  à la  mécanique  peut,  en  effet,  remplacer  (avec 
avantage  même,  lorsque  le  choix  en  est  bien  fait)  le  papier 
bulle  fabriqué  à la  forme.  Une  instruction  , dans  laquelle 
sont  indiquées  les  conditions  qui  doivent  déterminer  le 
choix  de  ce  nouveau  papier  pour  la  fabrication  descartou- 
ches, ainsi  que  la  manière  de  l'employer,  a été  rédigée  par 
les  soins  du  Comité  et  a reçu,  le  20  novembre  1842,  l’ap- 
probation de  M.  le  ministre. 

Ftoii/iilfes  fulminantes. 

0,n  a mi,  dans  le  dernier  numéro  du  Memorial , que 
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parmi  le»  élpupillçs  fulminantes  présentées  à diverses  re- 
prises pour  le  service  des  bouches  à feu,  le  Comité  en 
avait  remarqué  une , proposée  par  M.  Dambry,  qui  parais- 
sait offrir  assez  d'avantages  pour  mériter  d'être  soumise  à 
des  épreuves  en  grand. 

Çés  épreuves,  exécutées  en  1842  dans  toutes  les  écoles, 
firent  entrevoir,  en  effet,  la  possibilité  d’obtenir  un  bon  em- 
ploi de  ces  sortes  d’étoupilles,  sinon  pour  toutes  les  bouches 
à feu , an  moins  pour  celles  de  gros  calibre.  Mais  les  résul- 
tats obtenus,  quoique  généralement  favorables,  ayant  aussi 
présenté  quelques  circonstances  contraires,  et  laissé  dou- 
teux plusieurs  points  sur  lesquels  il  importait  d'être  bien 
fixé,  on  reconnut  la  nécessité  de  s’éclairer  par  de  nouveaux 
essais.  Une  commande  de  dix  mille  étoupilles  fut  donc  faite 
à Vincennes,  où  déjà  avaient  eu  lieu  les  premiers  essais  do 
fabrication,  et  elles  furent  réparties  en  nombre  égal  dans 
toutes  los  écoles  (celle  de  Bourges  exceptée) , pour  servir  aux 
exercices  du  tir  pendant  la  campagne  de  i843. 

Ces  épreuves  ont  établi  que  la  fabrication  de  l’étoupille 
Dambry  11e  présente  d’autre  danger  que  celui  qui  s’attache 
nécessairement  à la  manipulation  de  toute  composition  ful- 
minante; qu’elle  est  susceptible  de  s’exécuter  à l’aide  d’un 
petit  nombre  d’outils,  partout  oit  l’on  peut  se  procurer  du 
chlorate  de  potasse  et  du  sulfure  d’antimoine;  que  le  trans- 
port de  l’étoupille  dans  les  coffres,  ou  pêle-mêle  même 
dans  des  sacs,  s’effectue  sans  inconvénients,  et  qu  enfin 
son  emploi  dans  le  service  des  bouches  à feu  douue  des 
résultats  satisfaisants. 

Deux  faits  importants,  observés  dans  celte  campagne , 
se  sont  opposés  toutefois  à ce  qu’aucune  décision  put  être 
prise  encore  sur  ce  nouvel  artifice.  O11  a remarqué:  t°  que 
par  suite  de  la  force  d’explosion,  l’étoupillc  venant  à s’ou- 
vrir par  le  milieu  occasionnait  quelquefois  des  raté»; 
2"  qu’en  raison  de  sa  longueur  (70  millimètre»’',  trop 
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grande  pour  les  petits  calibres,  la  partie  qui  pénètre 
dans  l’intérieur  de  l’ânie  s’y  trouve  quelquefois  repliée 
et  comme  rivée,  de  manière  à produire  une  espèce  d’en- 
clouage. 

Cette  circonstance,  qui  semblait  impliquer  l’obligation, 
si  ces  étoupilles  venaient  à être  adoptées,  d’en  avoir  une  de 
longueur  moindre  pour  les  petites  bouches  à feu,  et  par 
suite  de  compliquer  beaucoup  les  approvisionnements, 
conduisit  l’école  de  Vincennes  à tenter  , pour  tous  les  ca- 
libres, l’essai  d’une  étoupille  réduite  à 45  millimètres,  et 
dont  la  composition  était,  en  outre,  modifiée  de  manière 
à présenter,  au  lieu  de  parties  égales  de  chlorate  et  de  sul- 
fure, deux  tiers  de  sulfure  et  un  tiers  de  chlorate.  L’essai 
parut  en  être  assez,  satisfaisant  pour  que  M.  le  ministre 
prescrivît,  sur  la  proposition  du  Comité,  de  le  continuer, 
dans  toutes  les  écoles,  pendant  la  campagne  de  1 844 • 
Mais  la  Commission  qui  est  chargée  de  suivre  ces  essais  à 
Vincennes,  ayant  reconnu  qu’il  se  présentait  encore  des 
ras  d’éclatement  du  grand  tube  de  l’étoupille,  proposa  à 
M.  le  ministre  de  confectionner  ces  tubes,  non  plus  en 
fer-blanc  soudé,  mais  en  cuivre  d’un  seul  morceau  et 
emboutis.  Trois  mille  étoupilles  fabriquées  avec  ces  nou- 
veaux tubes,  et  dont  moitié  avec  chacune  des  composi- 
tions indiquées  ci-dessus,  ont  été  réparties  dans  les  écoles 
pour  y être  mises  en  essai  concurremment  avec  les  pre- 
mières. On  n’est  pas  en  mesure  de  rendre  compte  de  ces 
épreuves,  les  Rapports  n’en  étant  pas  encore  parvenus  au 
Comité. 

Amorces  fulminâmes  pour  fusées  de  grenades  à main. 

Sur  une  demande  du  Comité,  M.  le  ministre  avait  or- 
donné, le»  ier  février  1842,  qu’il  serait  fait  à l’école  de 
Metz  l'essai  d’une  étoupille  à friction  pour  fusée  de  grenade 
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à main,  proposée  par  M.  le  capitaine  de  corvette  Billette, 
et  destinée  à enflammer  cette  fusée  danfc  le  jet  de  la  gre- 
nade. 

Mille  grenades , préparées  par  l’école  de  Pyrotechnie 
suivant  le  procédé  indiqué  par  cet  officier , ayant  été  em- 
ployées à ces  essais,  il  fut  reconnu  que  le  système  dont  il 
s’agit,  comparé  au  mode  actuel  de  lancer  et  d’enflammer 
les  grenades,  avait  l’avantage  d’ètre  d’une  exécution  plus 
rapide,  d’inspirer  plus  de  confiance  aux  hommes  et  de 
leur  laisser  toute  facilité  pour  choisir  l’instant  favorable 
du  jet;  mais  que,  d’autre  part,  la  fabrication  des  amorces 
était  longue  et  minutieuse,  leur  mode  d’attache  dans  le 
calice  de  la  fusée  insuffisant  , et  enfin  la  proportion  des 
ratés  très-considérable.  On  ne  pouvait , dans  cet  état  de 
choses,  s’arrêter  à ces  premiers  essais  qui,  tout  en  justi- 
fiant sous  certains  rapports  les  prévisions  de  l’inventeur  , 
établissaient  cependant  la  nécessité  d’améliorer  le  procédé 
dans  ses  détails  de  fabrication,  pour  le  rendre  d’une  appli- 
cation pratique. 

C’est  à quoi  s’attacha  l’école  de  Pyrotechnie , qui  se  pro- 
posa , en  outre , de  n’avoir  qu’un  seul  modèle  de  fusée  pour 
les  grenadçs  à main  , et  pour  celles  à employer  dans  le  tir 
des  pierriers. 

Un  nouvel  essai  fait  en  i843  à Metz,  de  mille  grenades 
modifiées  dans  leur  confection  par  cette  école , a donné 
d’excellents  résultats  , tant  sous  le  rapport  de  la  fabrication 
que  sous  celui  du  tir. 

Rien  ne  paraissait  donc  s’opposer  à l'adoption  de  l’étou- 
pille  à friction.  Tqutéfois,  comme  il  convenait  de  tenir 
compte  des  circonstances  favorables  et  tout  exception- 
nelles dans  lesquelles  se  trouve  l’école  de  Pyrotechnie  pour 
la  fabrication  de  ces  sortes  d’artifices,  le  Comité  a pensé 
qu’il  était  ut#e  d'avoir,  sous  ce  rapport,  la  sanction  de 
nouveaux  essais  rentrant  -davantage  dans  les  conditions 
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ordinaires  du  service,  et  il  a proposé  à M.  le  ministre,  qui 
l’a  approuvé  , de  faire  reprendre  ces  mômes  essais  dans 
quatre  écoles. 

Boite  à balles  pour  obusier  de  montagne. 

Les  épreuves  qui  ont  été  faites  en  1842  à la  Fère,  à 
Metz  et  à Strasbourg,  d’une  nouvelle  boîte  à balles  pour 
obusier  de  montagne,  ont  confirmé,  dans  les  points  les 
plus  importants,  les  résultats  favorables  déjà  obtenus  en 
Afrique. 

Cette  boite  diffère,  comme  on  sait  , de  celle  qui  est  en 
usage  aujourd'hui , par  l'espèce  et  le  nombre  de  balles.  Elle 
en  contient  quarante-deux  sur  trois  couches  (le  double  de 
la  boite  actuelle)  , mais  d’un  plus  faible  calibre;  elle  a,  en 
outre,  l’avantage;,  étant  moins  pesante , de  moins  fatiguer 
l’aflüt,  et  de  pouvoir  être  placée  debout,  dans  les  caisses, 
par  suite  de  la  réduction  apportée  à sa  hauteur;  ce  qui  a 
permis  la  substitution , dans  le  chargement,  d’une  cartouche 
à balles  à l’une  des  cartouches  à obus. 

Quant  aux  effets  du  tir,  il  a été  reconnu  que , jusqu’à  2Ùo 
mètres,  cette  boite  porte  moyennement  dans  le  but  deux 
fois  autant  de  balles  que  la  boite  en  usage , et  avec  une  force 
d’impulsion  qui  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  des 
balles  actuelles. 

A 4°°  mètres,  le  nombre  des  balles  qui  atteignent  le 
but  est  le  même  pour  les  deux  boites  ; la  force  en  est 
moindre,  à la  vérité,  pour  la  boite  nouvelle,  mais  suffi- 
sante encore  pour  mettre  un  homme  hors  de  combat.  L'cflet 
utile  se  troüvant  ainsi  obtenu,  jusqu’à  la  limite  où  l’emploi 
du  tir  à balles  parait  généralement  devoir  se  présenter  dans 
la  guerre  de  montagne,  le  Comité  a proposé  à M.  le  minis- 
tre d’adopter  définitivement  l’usage  de  la  •ouvclle  boîte. 
Le  mode  de  confection  et  de  chargement  , ainsi  que  l’etn- 
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plôi  de  celte  boite  dans  le  service,  ont  été  réglés  depuis  par 
une  instruction  spéciale  que  le  Comité  a rédigée  , et  qui  a 
été  approuvée  par  M.  le  ministre  sous  la  date  du  4 octobre 

.844. 

Salles  d'arlijiccs. 

Plusieurs  explosions  de  salles  d’artifices  ayant  <;u  lieu 
dans  le  cours  de  l’année  1840,  sans  qu’aucun  iildice  eu  fit 
connaître  la  cause,  la  sollicitude  du  Comité  fut  vivement 
appelée  sur  ces  événements  qui,  dansccrtair.es  localités, 
avaient  été  accompagnés  d’accidents  très-graves.  Aprèsavoir 
recherché  avec  soin  les  diverses  circonstances  qui  avaient 
paru  se  rattachera  ces  explosions  et  qui  pouvaient  servir  à 
les  expliquer  , un  Rapport  fut  adressé  à M.  le  ministre  à 
l'elfet  de  provoquer  des  essais  propres  à fixer  positivement 
les  idées  sur  leurs  causes  présumées. 

Ces  essais,  exécutés  à l’école  de  Pyrotechnie  et  au  Dépôt 
central , ont  établi  : 

Que  les  défauts  qui  souvent  existent  dans  les  verres  com- 
muns (carreaux  de  vitres  ou  cloches),  et  auxquels  on  suppo- 
sait un  elfe  t lenticulaire  susceptible  d'occasionner  ces  ex- 
plosions, n’ont  réellement  aucune  action  appréciable  de  ce 
genre;  mais  que  les  vases  en  verre  de  forme  ronde  , s’ils 
sont  remplis  d’eau  et  placés  d’ailleurs  dans  certaines  posi- 
tions favorables  à 1 action  des  rayons  solaires,  peuvent  en 
déterminer  la  concentration  et  doivent  en  conséquence  être 
proscrits  des  salles  d’artifices. 

On  a,  de  plus,  reconnu  par  ces  épreuves  que  la  manipu- 
lation des  compositions  fulminantes  offre  quelques  chances 
de  danger  ; mais  que  les  artifices  de  guerre  ne  sont  nulle- 
ment susceptibles  d inflammation  spontanée,  non  plus  que 
les  compositions  pour  feux  de  joie  , quand  les  éléments  et 
le  dosage  sont  ceux  dont  l’usage  est  prescrit. 

Ces  renseignements  ont  fait  la  matière  d une  Aole  que 
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M.  le  ministre  a approuvée  le  7 juillet  dernier  , et  dont 
l'envoi  a été  fait»  aux  établissements  à qui  elle  pouvait  être 
utile. 

Essais  de  balles  à feu , armées  de  projectiles  plus  petits 
que  ceux  en  usage. 

EiïA’ue  d'augmenter  la  quantité  de  composition  qui  entre 
dans  les  balles  à feu,  pour  accroître  d'autant  la  durée  de 
leur  combustion , et  pensant  d’ailleurs  qu’un  projectile  de 
moindre  calibre  les  protégerait  tout  aussi  bien  que  ceux 
dont  on  fait  usage  aujourd’hui,  M.  le  lieutenant  général 
baron  Duchand  avait  fait  confectionner  à f école  de  Pyro- 
technie, pendant  son  inspection  de  1841 , des  balles  à feu 
de  3a  et  de  27  centimètres , avec  des  obus  de  12  centimè- 
tres, au  lieu  de  ceux  de  1 6 et  de  t5  centimètres  actuelle- 
ment employés  dans  la  composition  de  cet  artifice;  et  des 
balles  à feu  de  22  centimètres  avec  des  grenades  à main  , en 
remplacement  de  l’obus  de  1 2 centimètres;  de  sorte  que  les 
dimensions  de  chacune  de  ces  balles  à feu  restant  d’ail— 
leurè  ce  qu’elles  sont  aujourd'hui,  la  quantité  de  composi- 
tion s’y  trouvait  respectivement  augmentée  du  surcroît 
de  rapacité  devenu  disponible  par  l’emploi  de  ces  projec- 
tiles de  calibres  inférieurs. 

Un  premier  essai  de  ces  nouvelles  balles  à feu  parut  leur 
être' favorable.  Chrreronnut  qu’elles  résistent  bien  au  tir 
avec  la  charge  de  — de  leur  poids,  charge  suffisante  pour 
les  porter  à 600  et  à 700  mètres,  et  qu’elles  éclairent  mieux 
et  plus  longtemps  que  les  anciennes  balles  à feu.  La  com- 
paraison cpii  en  avait  été  faite  avec  celles-ci  n’avant  pas  tou- 
tefois été  assez  complète  . de  nouveaux  essais  furent  entre- 
pris; mais  celle  fois  encore  les  résultats  observés  n’ont  pu 
conduire  à la -solution  définitive  'qu’on  s’était  proposée; 
seulement  ils  ont  fait  entrevoir  la  possibilité  d’améliorer 
plus  complètement  cet  artifice  par  des  modifications  qui 
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seraient  apportées  dans  sa  composition  même.  Lue  troi- 
sième série  d’épreuves  a donc  été  ordonnée  dans  le  double 
but  d’expérimenter  et  la  composition  ainsi  modifiée  et 
1 emploi  de  projectiles  plus  petits  que  ceux  en  usage.  ■ 

Lissage  des  poudres  à canon.  * 

Il  était  résulté  des  essais  entrepris  à Met/,  en  t836  et 
1837,  tpie.Jà  poudre  actuelle  à canon  satisferait- bien  aux 
conditions  d’un  bon  service,  dans  toutes  les  circonstances 
de  son  emploi,  si  elle  était  débarrassée  d’une  partie  du 
poussier  qui  s’y  forme  dans  le  transport.  Le  principal  per- 
fectionnement à apporter  à la  fabrication  de  cette  poudre 
était  donc  de  donner  aux  grains  uue  résistauce  suibsante 
pour  empêcher  la  formation  du  poussier,  en  quantité  telle 
que  les  effets  balistiques  pussent  en  être  diminués,  mais  de 
manière  à conserver  cependant  une  densité  gravimétrique 
inférieure  à la  limite  de  0,880  (non  tassée)  fixée  dans  l’in- 
térêt de  la  conservation  des  bouches  à feu.  Lue  Commission 
fut  en  conséquence  formée  à Paris  en  1841,  avec  mission 
d’entreprendre  de  nouvelles  expériences  pour  rechercher 
le  meilleur  mtde  de  lissage  des  poudres. 

Les  nombreux  travaux  auxquels  cette  Commission  spé- 
ciale s'est  livrée  paraissent  jeter  beaucoup  de  lumière  sur 
cette  importante  question.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discu- 
ter toutes  les  conséquences  qu’elle  a cru  devoir  en  dé- 
duire; on  signalera  néanmoins  deux  données  importantes 
qui  peuvent  être  considérées  comme  acquises  par  ces  épreu- 
ves, à savoir  : 

i°.  Que.  deux  heures  de  lissage  pour  les  poudres  à 
canon,  contenant  1 pour  100  d’eau,  suffisent  pour  réduire, 
autant  qu’il  est  nécessaire,  le  poussier  que  certaines  pou- 
dres tendres  ou  de  dureté  moyenne  développent  dans  les 
transports; 

a".  Que  ce  lissage  ne  paraît  pas  altérer  leurs  qualités 
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balistiques,  ni  leur  communiquer  de  propriétés  nuisibles  il 
la  conservation  des  bouches  à feu  en  bronze. 

Dans  cet  état  de  choses,  ce  lissage  semblait  à la  Commis- 
sion pouvoir  être  adopté.  Mais,  comme  les  expériences  du 
lissage  des  poudres  de  mousquetcrie  ne  sont  pas  encore  ter- 
minées, et  «pie  la  fabrication  de  ces  sortes  de  poudres  est 
intimement  liée  à celle  des  poudres  à canon,  le  Comité  a 
pense  qu'avant  de  statuer  définitivement  sur  celte  pre- 
mière partie  de  la  question , il  convenait  d’attendre  la  fin 
de  ces  expériences  maintenant  encore  en  cours  d exécution. 

Conservation  des  têtes  d'écouvillons  et  des  sachets  en  serge, 
au  moyen  d'une  enveloppe  en  papier. 

Sans  pouvoir  être  considéré  comme  un  préservatif  ab- 
solu, ce  mode  de  conservation,  expérimenté  pendant  les 
dernières  années  dans  les  huit  arsenaux  et  en  Afrique,  a 
été  reconnu  d une  assez  grande  efficacité  pour  devoir  être 
recommandé  dans  tous  les  cas  où  des  dégradations  causées 
par  les  vers  le  feraient  juger  nécessaire. 

Le  chargement  des  munitions  confectionnées  dans  des 
coffres  ou  des  caisses,  qu’on  expédie  de  foulon  en  Afrique, 
se  fait  depuis  longtemps  avec  cette  enveloppe  en  papier; 
mais  ce  n’est  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu’pu  parvient 
à la  conserver  intacte  eu  étoupaul;  ce  qui  parait  devoir  eu 
exclure  l’emploi  pour  des  approv  isionnements  de  «campagne 
considérables  et  pressés.  . , 

Concurremment  avec  ce  procédé,  il  en  a été  employé  à 
Grenoble  un  autre  plus  simple  et  qui  parait  avoir  présenté 
à peu  près  les  mêmes  chances  de  succès,  il  consiste  en  une 
immersion  des  objets  à préserver  de  l'atteinte  des  vers, 
dans  une-dissolution  de  ok,o5o  de  sulfate  de  cuivre  par 
litre  d’eau.  Des  essais,  dont  les  conditions  ont  été  réglées 
par  une  instruction  supplémentaire  du  Comité  eu  date  du 
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8 avril  dernier,  ont  été  ordonnés  pour  bien  constater  l’effi- 
cacité de  ce  mode  de  conservation,  qui  deviendrait  très- 
précieux  s’il  présentait,  en  effet,  les  avantages  qu’on  lui 
attribue. 

h 

Transport  des  cartouches . 

• 

La  conservation  des  cartouches  dans  les  transports  a fait 
depuis  plusieurs  années  l’objet  de  beaucoup  de  recherches, 
qu’explique  suffisamment  l’importance  de  la*  question  d^ps 
ses  rapports  avec  le  bon  emploi  de  ces  munitions  sur  Jes 
champs  de  bataille.  Les  difficultés  qu’a  présentées  plus  ou 
moins  à toutes  les  époques  cette  partie  du  service , diffi- 
cultés qui  deviennent  plus  grandes  aujourd’hui  par  l’in- 
troduction dans  les  troupes  d’infanterie  des  armes  à canon 
rayé,  devaient  d’ailleurs  appeler  sur  ce  sujet  une  atten- 
tion toute  particulière. 

Les  expériences  ont  compris  trois  objets  distincts  : la  con- 
fection des  cartouches,  le  chargement  des  paquets  dans  les 
coffres,  et  le  transport. 

La  tendances  descendre  sur  la  poudre  et  à ballotter  dans 
son  enveloppe,  qu'éprouve  la  balle  dans  le  chargement 
actuel  (les  paquets  de  bout),  étant  la  cause  principale  de  la 
formation  et  du  dégagement  dupulvérin,  deux  moyens  ont 
été  tentés  pour  y remédier  : 

Par  le  premier,  la  cartouche  était  roulée  de  manière  que 
l'un,  des  coins  du  trapèze  se  trouvait  interposé  entre  la 
balle  et  la  poudre,  et  les  paquets  étaient  consolidés  au 
moyen  d’une  double  ligature  au-dessous  des  balles.  Par  le 
deuxième,  la  poudre  était  placée  clans  une  enveloppe  sé- 
parée, et  celle-ci  était  ensuite  roulée  dans  une  seconde  en- 
veloppe qui  recevait  aussi  la  balle.  L’un  et  l'autre  moyen 
ont  du  être  abandonnés,  parce  que  les  avantages  n’en  com- 
pensaient pas  la  complication. 

Pi*  VI.  4? 
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Ramenée  ainsi  au  mode  ancien  (le  confection , la  Com- 
mission chargée  des  essais  a dit  s'appliquer  exclusivement  à 
rechercher  les  améliorations  qui  pourraient  résulter  d'un 
meilleur  mode  de  chargement  des  paquets  de  cartouches 
dans  les  coiffes.  Deux  sortes  de  dispositions  ont  alors  été 
essayées  : l’une,  proposée  par  M.  le  capitaine  Céas , consis- 
tait à tenter  l'essai  des  deux  chargements  de  champ  et  à 
plat,  comparativement  avec  le  chargement  actuel  des  pa- 
quets de  bout;  l’autre,  de  l’invention  de  MM.  Pourchet 
et  Burnier,  consistait  à pratiquer,  au  moyen  de  deux 
bandes  de  toiles  se  croisant  sur  le  fond  du  coffre,  une 
malelassurc  en  étoupe,  foin  ou  paille,  entre  les  parois  de 
coffre  et  les  paquets  de.carjouehes,  à mesure  que  s'élève 
le  chargement,  afin  de  protéger  les  munitions  contre  les 
effets  du  frottement.  L’emploi  combiné  de  ce  mode  de 
matclassure  cl  du  chargement  de  champ,  reconnu  bien 
supérieur  aux  deux  autres,  a donné  de  très-bons  résultats; 
toutefois  les  essais  n'ayant  eu  lieu  encore  qu’avec  l’ancienne 
cartouche  et  non  avec  la  nouvelle,  dont  la  hauteur  moin- 
dre par  suite  d’une  moindre  quantité  de  poudre,  changera 
nécessairement  les  conditions  du  chargement,  il  a paru 
utile  de  reprendre  les  expériences  avec  celte  nouvelle  car- 
touche. 

On  ne  doit  pas  omettre  de  mentionner  ici  que  l’école  de 
Vincenncs  ayant  employé,  dans  ces  essais  de  transport  des 
cartouches,  un  caisson  auquel  avait  été  pratiqué  au  Dépôt 
central,  il  y a quelques  années,  un  système  de  suspension 
sur  ressort,  a reconnu  que  les  munitions,  chargées  sim- 
plement suivant  le  mode  réglementaire,  s’y  conservaient 
mieux  qu’avec  le  caisson  ordinaire;  lors  même  qu’on  faisait 
usage,  pour  celui-ci,  du  chargement  matelassé. 

Par  suite  de  cette  circonstance,  le  Comité,  sans  se  dissi- 
muler d'ailleurs  tout  ce  que  présente  de  dillicullés,  du  point 
de  vue  d’une  bonne  construction  pour  le  service  de  guerre 
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et  de  l’économie,  la  question  de  suspension  des  coffres, 
s’est  décidé  à la  proposer  de  nouveau  aux  méditations  des 
officiers  dans  les  arsenaux. 

Cartouches  d'armes  rayées. 

Tandis  que  s’exécutaient , dans  toutes  les  écoles , ces  essais 
de  transport  des  cartouches  ordinaires,  l’école  de  Vincennes 
menait  de  front  des  essais  de  la  môme  nature,  et  sur  ces 
cartouches,  et  sur  celles  d’armes  rayées.  Mais  les  avaries 
produites  par  l’effet  du  transport  se  sont  montrées  constam- 
ment plus  fortes  avec  celles-ci  que  pour  les  autres  munitions 
(quatre  à cinq  fois  pour  celles  de  la  carabine,  onze  à douze- 
fois  pour  celles  du  fusil  de  rempart),  quel  qu’ait  été  d’ailleurs 
le  mode  de  chargement  essayé,  circonstance  qui  est  due  à 
l'addition  du  sabot  et  du  calepin  dans  ces  sortes  de  cartou- 
ches, et  à la  nécessité  de  n’avoir  sur  la  balle  qu’une  seule 
épaisseur  de  papier.  ^ 

Pour  remédier  à ces  inconvénients,  on  a cherché  s’il  ne 
serait  pas  possible,  tout  en  conservant  à ces  cartouches 
leurs  propriétés  essentielles  sous  le  rapport  du  tir,  de  les 
modifier  de  manière  à les  placer  dans  des  conditions  plus 
favorables  à leur  conservation  dans  les  coffres.  On  a mis 
comparativement  en  expérience,  à cet  effet,  des  cartouches 
confectionnées  avec  des  rectangles  collés,  ou  avec  des  tra- 
pèzes non  collés,  et  garnies  de  sabots  en  bois  fraisés,  de 
sabots  en  bois  emboutis,  de  sabots  tampons  en  bois  et  enfin 
de  sabots  en  zinc.  Aucun  résultat  hien  satisfaisant  n’a  été 
jusqu’ici  obtenu  de  tous  ces  essais;  la  question  est  donc, 
en  ce  moment  encore,  tout  entière  à l'état  d’étude. 

Fusées  de  guerre. 

Les  fusées  de  guerre  ont  été  l’objet,  durant  cos  dernières 
années,  de  beaucoup  d’expériences,  dans  lesquelles  on  s’est 
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principalement  proposé  de  constater  les  effets  plus  ou  moins 

avantageux  à en  attendre  suivant  leurs  calibres  dans  les 
diverses  circonstances  de  la  guerre  de  siège,  et  du  système 
de  matériel  le  plus  propre  à garantir  en  campagne  leur 
conservation  dans  le  transport  et  leur  bon  emploi  sur  les 
champs  de  bataille.  Des  données  précieuses  utilement  re- 
cueillies, quelques  résultats  importants  déjà  obtenus  dans 
les  recherches  auxquelles  l’école  de  Pyrotechnie  s’est  livrée, 
ont  préparé  la  solution  de  ces  importantes  questions  qui , 
par  leur  spécialité,  exigeraient  de  trop  longs  développe- 
ments pour  trouver  place  dans  un  résumé  comme  celui-ci. 

III.  BOUCHES  A FEU  ET  PROJECTILES. 

Obusier  Je  11  centimètres  et  canon  Je  3o  en  fonte 
et  en  fer. 

On  a vu,  dans  le  n°  V du  Mémorial , page  aa,  qu'un 
obusier  de  22  centimètres  en  fonte,  dont  le  tracé  avait  été 
déterminé  en  1840,  devait  être  tiré  à la  Fère  , compara- 
tivement avec  F obusier  du  même  calibre  de  M.  le  général 
Paixhans  ; et  qu’il  serait  procédé  , dans  ees  mêmes  épreu- 
ves, à l’essai  d’une  pièce  en  fer  du  calibre  de  3o.  Ces  bou- 
ches à feu  n’étaient  pas  exactement  les  mêmes  que  celles  de 
la  marine , dont  l’adoption  pour  la  défense  des  côtes  a été 
arrêtée  depuis;  mais,  comme  elles  ne  différaient  de  celles-ci 
en  rien  qui  fût  de  nature  à modifier  sensiblement  de  l’une 
à l'autre  les  effets  du  tir,  on  va  faire  connaître  les  résultats 
des  épreuves  auxquelles  elles  ont  été  soumises,  car  ce  sont 
en  réalité  autant  de  renseignements  se  rattachant  aux  pièces 
mêmes  adoptées  pour  la  défense  du  littoral. 

Obusier  Je  22  centimètres.  — L’obusier  de  M.  le  général 
Paixhans  a paru  supérieur  à celui  de  1840  , comme  ayant 
• plus  de  stabilité  et  une  prépondérance  plus  grande. 
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Le  tir  avec  l’obus  de  25k,  86  en  est  très-efficace  jusqu’à 

1 5oo  mètres  sous  les  angles  de"  i°  3o'  à 6 degrés. 'Il  devient 
fort  incertain  au  delà  de  i 800  mètres,  et  l’on  n’a  plus,  à 
cette  distance , la  certitude  que  l’éclatement  des  fusées  ait 
lieu  au  moment  de  l’arrivée  du  projectile.  La  charge  ne 
doit  pas  dépasser  3k,5o. 

Le  tir  à balles  laisse  beaucoup  à désirer.  On  en  a toutefois 
reconnu  l’efficacité  jusqu’à  800  mètres,  et  il  y a lieu  dépen- 
ser que  l’emploi  de  culots  plus  épais  que  ceux  dont  on  s’est 
servi  dans  lus  épreuves  ( i5  à 16  millimètres  par  exemple  ) 
assurerait  une  dispersion  moins  grande  des  balles.  Les  angles 
les  plus  avantageux  sont  ceux  de  4 à 5 degrés , et  la  charge  , 
pour  les  plus  grandes  distances  , doit  être  de  3 à 4 kilo- 
grammes au  plus. 

Canon  de  3o.  — Le  tir  en  est  bon  , avec  la  charge 
du  tiers,  jusqu’à  10  degrés  inclusivement,  qui  donne 

2 4<>o  mètres  de  portée.  Exécuté  sous  de  plus  grands 
angles,  il  présente  des  déviations  dont  la  marche  croit  très- 
rapidement. 

Le  boulet  creux  du  poids  de  10  kilogrammes  satisfaitbien 
aux  conditions  de  solidité  avec  toutes  les  charges.  La  capa- 
cité eu  est  suffisante  pour  recevoir,  avec  la  poudre  néces- 
saire à l’éclatement,  la  quantité  utile  de  matière  incen- 
diaire. Le  tir  du  projectile  est  satisfaisant  jusqu’à  2 000 
mètres,  portée  qui  s’obtient  à la  charge  du  quart  et  sous 
l’angle  de  10  degrés.  Sous  un  angle  plus  élevé,  l’augmen- 
tation des  .portées  ne  s’obtient  plus  qu’aux  dépens  de  la 
justesse,  et  la  fusée  éclate  avant  la  fin  de  la  course  du  pro- 
jectile. >La  charge  la  plus  forte  à employer  est  celle  de 
4 kilogrammes. 

■ 1 -'j  „»n;  . * j 
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Éprouvettes  en  fer. 

La  substitution  des  éprouvettes  en  fer  à celles  en  bronze 
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ayant  été  décidée , deux  éprouvettes  en  fonte  avec  leurs 
globes  furent  mises  à la  disposition  de  chacune  des  pou- 
dreries, dans  les  derniers  mois  de  i843  , et  tirées,  dans  le 
mois  de  janvier  suivant,  comparativement  avec  une  éprou- 
vette eu  bronze  et  ses  globes  en  bronze  aussi , pour  déter- 
miner la  portée  de  leurs  poudres  types.  Mais  alors  se  pré- 
senta un  résultat  tout  à fait  inattendu:  la  moyenne  des 
portées  obtenues  dans  toutes  les  poudreries  fut  trouvée  de 
5 mètres  plus  faible  pour  les  éprouvettes  en  fonte  que  pour 
celles  en  bronze;  tandis  que  la  même  moyenne,  relevée 
en  1841  à la  suite  d’expériences  qui  avaient  été  exécutées 
pendant  l’été  , pour  déterminer  les  portées  réglementaires 
des  nouvelles  éprouvettes,  avait  présenté,  en  faveur  de 
ccllcs-ci,  une  augmentation  de  10  mètres  de  portée. 

La  différence  des  saisons  dans  lesquelles  les  deux  séries 
d’épreuves  contradictoires  ont  eu  lieu,  est  peut-être  la 
cause  réelle  de  cette  anomalie  ; peut-être  aussi  le  globe  nou- 
veau, composé  d’ une  enveloppe  en  fonte  et  d’un  noyau  en 
plomb,  a-t-il  pu,  à cause  de  la  dilatation  très-différente  des 
deux  métaux,  y contribuer.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait  en 
lui-même  devant  être  éclairci,  les  expériences  nécessaires 
ont  été  ordonnées  dans  toutes  les  poudreries;  mais,  comme 
elles  doivent,  pour  être  concluantes,  avoir  lieu  sous  l’in- 
llucnccde  températures  opposées,  les  résultats  n’en  seront 
connus  que  vers  la  fin  de  i845. 

Bouches  à feu  en  fonte  de  fer  d'un  nouveau  tracé. 

Le  grand  nombre  de  bouches  à feu  nécessaires  pour  l’ar- 
mement  de  Paris  et  pour  compléter  celui  des  autres  places 
fortes  du  royaume,  devant  exiger  de  très-fortes  dépenses , 
si  le  bronze  y était  seul  employé  , M.  le  ministre  a décidé  , 
le  11  janvier  x 844 s qu’une  Commission  serait  chargée, 
sous  la  direction  du  Comité,  de  faire  de  nouvelles  recher- 
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ches  dans  le  but  d’augmenter  la  résistance  des  bourbes  à feu 
en  fonte  de  fer  et  de  les  rendre  susceptibles  d’ètre  em- 
ployées, sans  inconvénients,  à l’armement  des  places. 

Une  modification  bien  calculée  du  tracé  actuel  de  ces  bou- 
ches à feu  paraissant  devoir  y conduire  plus  sûrement  qu’au- 
cun autre  moyen,  c’est  à quoi  l’on  a dû  principalement 
s’attacher. 

On  s’est  guidé , pour  la  détermination  de  ce  tracé , sur  les 
indications  fournies  par  les  faits  d’expériences  les  mieux 
constatées,  qui  tous  signalent  d’une  manière  constame  des 
points  de  rupture  et  un  mode  d’éclatement  sensiblement  les 
mêmes  dans  les  pièces  en  fonte  de  fer. 

Les  nouvelles  pièces  ont  reçu  , vers  le  premier  renfort  et 
aux  mêmes  distances  du  fond  de  l’âme  , des  épaisseurs  de 
métal  plus  fortes  que  celles  des  pièces  de  même  calibre  de 
côte  et  de  la  marine  , et  elles  ont  subi  une  diminution 
d’épaisseur  vers  la  volée,  ce  que  l’absence  des  battements 
dans  les  bouches  à feu  en  fonte  de  fer  permettait  de  faire 
sans  danger.  Le  poids  a été  porté , pour  les  pièces  de  a4  , à 
2 724  kilogrammes  ; pour  celles  de  16,  à 2 o58,  et  la  prépon- 
dérance au  dix-neuvième  de  ces  mêmes  poids  , non  compris 
les  tourillons  et  les  embases. 

Quant  à l'obusier,  qui  est  du  calibre  de  22  centimètres, 
les  proportions  en  ont  été  conservées  généralement  les 
mêmes  qu’à  celui  de  1829,  excepté  au  pourtour  de  la  cham- 
bre, où  la  suppression  du  délardement  a porté  l’épaisseur 
du  métal  de  164  à 189  millimètres.  Cette  augmentation  de 
25  millimètres  d’épaisseur  donnée  à une  bouche  à feu  qui , 
dans  les  épreuves  auxquelles  elle  a été  antérieurement  sou- 
mise, comme  étant.destinée  alors  à la  défense  des  côtes,  a 
résisté  à une  charge  de  5 kilogrammes  , beaucoup  plus 
forte,  par  conséquent,  que  celle  dont  il  est  fait  usage  dans 
la  défense  des  places , fait  penser  que  l’obusier  nouveau 
sera  tout  à fait  dans  les  conditions  de  résistance  que  com- 


Digitized  b y Google 


664  MÉMOH1AL 

porte  son  emploi.  Le  poids  en  a été  élevé  à 3711  kilo- 
grammes, au  lieu  de  2 5oo  qu’avait  celui  de  1829. 

Au  nombre  des  dispositions  qui  caractérisent  le  nou- 
veau tracé,  pour  les  canons  comme  pour  les  obusiers,  doit 
être  mentionnée  la  forme  nouvelle  donnée  au  fond  de 
l'àme.  L’espèce  de  fissure  circulaire  qui  se  produit  con- 
stamment par  l’eflet  du  tir  dans  les  bouches  à feu  eu  fer  et 
qui  détermine,  en  cas  d’éclatement , la  séparation  tou- 
jours complète  de  la  culasse , paraissant  résulter  d’un  vice 
dans  le  raccordement  annulaire  , vice  qui  serait  dû  à l’em- 
ploi d’un  trop  petit  rayon,  on  a adopté  pour  ce  raccordement 
la  forme  hémisphérique,  qui  semble  plus  propre  qu'aucune 
autre  à prévenir  la  cause  de  destruction  dont  il  s’agit.  Cette 
prévision,  basée  sur  les  seules  indications  de  la  théorie, 
avait  besoin  toutefois  d’èire  confirmée  par  l’expérieuce  ; 
on  a donc  pensé  que , concurremment  avec  ce  mode  de 
raccordement,  il  serait  prudent  de  mettre  en  essai  celui 
qui  est  adopté  par  la  marine  et  dont  elle  parait  se  con- 
tenter. 

La  lumière  ne  pouvait  pas  conserver,  dans  le  cas  de  ce 
raccordement  hémisphérique,  la  position  qu’elle  a aujour- 
d'hui , parce  que , trop  rapprochée  du  fond  de  l'àme  ainsi 
modifié,  il  eût  pu  en  résulter  des  ratés;  elle  a en  consé- 
quence été  portée  plus  en  avant  et  de  telle  manière  que , 
tout  en  conservant  un  même  angle  d'inclinaison,  sa  direc- 
tion prolongée  vint  aboutir  au  centre  de  la  demi-sphère , 
c’est-à-dire  au  point  où  l’axe  du  canou  rencontre  le  plan 
d’intersection  des  deux  surfaces. 

Pour  conserver  entre  ces  pièces  et  celles  qui  ont  reçu  le 
raccordement  de  la  mariue,  le  plus  d'identité  possible,  la 
lumière,  dans  ces  dernières  pièces , a reçu  une  position 
analogue  et  vient  aboutir  au  centre  de  l’arc  de  raccorde- 
ment du  fond  de  l’àme. 

Une  autre  disposition  inusitée  pour  les  pièces  de  siège  en, 
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France,  et  qui  se  fait  remarquer  dans  le  nouveau  tracé , est 
d’avoii'  rapproché  le  but  en  blanc  jusqu’à  la  distance  de 
4oo  mètres.  On  s’abstiendra  d’en  indiquer  ici  les  motifs  , 
une  occasion  d’y  revenir  devant  se  présenter  dans  la  suite 
de  ce  Résumé. 

Quatorze  bouches  à feu  en  fonte  de  fer  (six  canons  de 
16,  six  de  24  et  deux  obusiers  de  22  centimètres),  coulées 
à Ruelle  d’après  des  tracés  basés  sur  les  dispositions  qui 
viennent  d’ètre  indiquées,  sont  en  expérience  à la  Fère. 
Douze  autres  bouches  à feu , mises  récemment  en  fabrica- 
tion à Ruelle , serviront  plus  tard  à des  essais  complémen- 
taires, dont  le  besoin  a été  reconnu  , dans  un  nouvel  ordre 
d’épreuves  adopté  par  M.  le  ministre,  depuis  que  les  qua- 
torze premières  pièces  ont  été  coulées.  L’ensemble  des  es- 
sais a été  réglé  pour  les  canons,  de  manière  à constater 
leur  résistance  respective  aux  charges  du  quart , du  tiers , 
de  la  moitié,  et  enfin  d’un  tir  combiné  deces  diverses  char- 
ges, afin  d’ètre  fixé,  de  la  manière  la  plus  complète  , sur  le 
service  à en  attendre,  pour  la  défense  des  places  et  par  ex- 
tension même,  pour  l’atlaque,  si  la  résistance  en  était  re- 
connue telle,  qu’elles  pussent  supporter  les  charges  les  plus 
fortes  à employer  dans  le  tir  en  brèche(x). 


(1)  Les  épreuves,  en  cours  d’exécution  dans  ce  moment,  ont  seulement 
pour  objet  le  tir  à la  charge  du  quart  et  à celle  du  tiers;  et  comme  elles  ont 
été  d’aillouK  divisées  en  deux  séries,  dont  la  première  seule  est  terminée 
(la  seconde  aura  lieu  sous  l'influence  d’un  froid  de  S degrés  au  moins),  on 
est  loin  d’avoir  une  opinion  définitive  il  exprimer  encore  sur  les  résultats  à 
en  atteudre.  On  croit  devoir  cepeudant,  à cause  do  l’intérêt  qui  s’attache  h 
celte  importante  question,  mentionner  ici  sommairement  les  faits  déjà  ob- 
servés dans  cette  première  série  d’épreuves , qui  a consisté , pour  les  canons, 
en  un  tir  de  1 000  coups  au  quart  et  de  800  au  tiers. 

Aucune  dégradation  apparente  n’est  signalée  il  l’intérieur  des  canons;  les 
logements  sont  à peine  sensibles  ; le  canal  de  lumière  ( partie  des  pièces  en 
fonte  qui  souffre  d’ordinaire  lc.plus) , tout  en  s’agrandissant  progressive- 
ment, est  loin  de  présenter  encore,  à son  débouché  dans  l’intérieur  des 
pièces  , des  formes  aussi  tranchées  ut  aussi  anguleuses  que  celles  qui  carac- 
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übiisiers  sans  chambre. 

On  a vu  ( Mémorial , n°  V,  page  27)  que  des  épreuves 
comparatives  étaient  exécutées  dans  trois  écoles,  entre 
l’obusicr  actuel  de  i5  centimètres  et  des  obusiers  du  môme 
calibre  sans  chambre,  à l'effet  de  constater  l'influence  que 
parait  avoir,  sur  le  bris  des  obus  qui  se  produit  quelque- 
fois à la  grande  charge,  l’existence  delà  chambre.  Ces  épreu- 
ves n’ont  pas  eu  de  résultats  défini  tifs. 

Les  avantages  respectivement  obtenus  par  les  deux  sys- 
tèmes d' obusiers,  dans  le  tir  desquels  tout  était  d’ailleurs 
relatif  aux  mêmes  charges  et  à des  angles  de  projection 
différents,  ont  pris  souvent  des  aspects  divers  d’une  école 
à l’autre:  l’obusier  sans  chambre  a paru  généralement 
inférieur  à l’obusier  actuel  pour  la  vitesse,  l’étendue  des 
portées  et  la  rectitude  du  tir;  mais  il  a présenté  plus  de  fa- 
cilité et  de  sûreté  dans  le  chargement,  une  plus  longue 


lérisaient  particulièrement  cette  dégradation,  dan»  les  épreuves  de  la Fèr< 
en  i83G  et  1837. 

Quant  aux  épreuves  des  obusiers  de  22  centimètres,  qui  oui  principale- 
ment pour  but  de  s'assurer  des  porlées  sous  les  divers  angles,  de  la  jus- 
tesse, et  enfin  de  la  facilite  du  chargement  (la  question  de  résistance  télé 
considérée  comme  résolue  en  quelque  sorte  à l'avance,  ainsi  qu'on  l'a  déjà 
fait  remarquer),  elles  ont  été  entièrement  satisfaisantes.  I.e  tir  de  l'obus  a 
présenté  une  justesse  remarquable,  et  la  boite  à balles,  du  poids  de  32^,320 
environ  et  qui  renferme  cinquante-six  balles , a produit  aux  distances  de 
4oo ,»Goo  et  800  mètres,  des  elTets  d'une  efficacité  incontestable. 

Un  Rapport,  en  date  du  10  septembre  dernier,  de  la  Commission  char- 
gée de  ces  épreuves , signale  nn  fait  intéressant  h constater,  par  sa  connexité 
avec  les  expériences  entreprises  depuis  1842  ( Memorial , n°  V,  page  17), 
d'après  les  indications  de  M.  le  colonel  Parrizot,  pour  assurer  aux  fusées 
toute  la  régularité  de  combustion  désirable  : « Malgré  quelques  anomalies 
» provenant  des  effets  du  tir,  dit  celte  Commission,  la  majeure  partie  des 
» fusées  brûlent  encore  à 2000  mètres  et  au  delà  ; elles  ont  toutes  été  enfon- 
» cées  avec  de  grandes  précautions  au  moyen  de  la  vis  de  pression.  Ce  pro- 
» cédé,  bien  préférable  à l'ancien,  ne  laisse  rien  à désirer  sous  le  rap- 
» port  de  la  facilité  et  de  la  promptitude.  » 
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durée,  un  moindre  recul  et  surtout  une  meilleure  conser- 
vation de  la  fusée.  A cet  égard  il  est  à remarquer  que  si 
ces  avantages  compensent,  pour  le  tir  habituel  en  cam- 
pagne, l'infériorité  de  rectitude  et  de  portée  (ce  qui  parait 
incontestable,  puisque  le  tir  de  l’obus  ordinaire  s’exécute 
le  plus  fréquemment  à ricochet) , peut-être  n’en  serait-il 
pas  ainsi  pour  le  tir  de  l'obus  à balles;  cause  première  et 
but  principal  des  épreuves  dont  il  s’agit,  attendu  que  le 
tir  de  cet  obus  a toujours  d’autant  plus  d’efficacité  qu’il 
est  animé  d’une  plus  grande  vitesse. 

On  pouvait,»  la  vérité,  suppléer  à cette  moindre  vitesse  du 
projectile  dans  l’obusier  sans  chambre  tamponné  ou  neuf, 
par  un  accroissement  relatif  des  charges  ; mais  les  condi- 
tions du  tir  devant  en  être  plus  ou  moins  changées,  il  était 
indispensable  d’étndier  préalablement  les  efTets  des  charges 
nouvelles. à adopter,  et  de  s’assurer  si  le  nouvel  obusier 
conserverait,  sous  leur  action,  les  avantages  qu’il  avait 
précédemment  obtenus. 

La  question  ainsi  ramenée  en  quelque  sorte  à son  point 
de  départ,  de  nouveaux  essais  ont  été  prescrits  dans  l'ordre 
suivant  : 

i°.  Déterminer  l'augmentation  de  charge  que  devra  rece- 
voir l'obusier  sans  chambre , pour  donner , sous  ïe  même 
angle  de  projection , des  portées  égales  à celles  de  l’obusier 
avec  chambre, 

a°.  Etudier,  sous  l’eflort  de  leurs  charges respecti  ves  et  avec 
l’emploi  des  mêmes  hausses , les  circonstances  relatives  du 
tir,  c’est-à-dirc  lequel  des  deuxubusiers  donne  le  moins  de 
bris  d’obus  , conserv  e le  mieux  le  feu  de  la  fusée  dans  le  tir 
à la  grande  charge;  et,  par  la  facilité  du  chargement,  la 
justesse  du  tir,  le  recul  et  la  conservation  de  l’obusier  et  de 
son  allât , présente  le  plus  d’avantages  pour  le  service  de 
campagne. 

La  première  partie  de  ces  éprouves  (la  seule,  qui  ait  pu 
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titre  exécutée  eu  i843,  la  seconde  n’a  été  mise  eu  eours 
d’exécution  que  cette  année , et  on  n’en  connaît  pas  encore 
les  résultats)  n’a  présenté  rien  de  particulier  en  ce  qui  con- 
cerne l’objet  principal  qu’on  avait  en  vue. 

Les  charges  moyennes  déduites  des  résultats , assez  iden  - 
tiques  d’ailleurs,  obtenus  dans  les  trois  écoles,  sont  indi- 
quées dans  le  tableau  suivant,  en  regard  des  charges  de 
l'obusier  avec  chambre. 


obusiers. 

“1 

CHARGES. 

AVEC  CBAMME. 

*AftS  CIA  MME.  1 

tamponné. 

neuf. 

k 

k 

Grande 

1 ,oo 

i ,io5 

1 ,oçp 

Petite 

e,5o 

0,719 

o,;o3 

Un  fait  important,  le  bris  de  deux  affûts  dans  le  tir  des 
obusiers  sans  chambre , a néanmoins  été  signalé  dans  les 
Rapports  sur  ces  épreuves.  La  qualité  du  bois,  assez  défec- 
tueuse au  point  de  rupture  , autorise,  jusqu’à  un  certain 
point,  à penser  que  cette  circonstance  ne  doit  pas  être  attri- 
buée à la  suppression  de  la  chambre.  Mais  comme , d’au- 
tre part,  beaucoup  de  ferrures,  cassées  indistinctement 
dans  ces  épreuves  par  tous  les  obusiers  , semblent  indiquer 
que  la  résistance  de  l’affût,  suffisan te  pour  la  pièce  de  8 , ne 
le  serait  pas  assez  pour  l’obusier  , dans  le  tir  à la  grande 
charge,  ces  faits  ont  été  portés  immédiatement  à la  con- 
naissance des  écoles , dans  le  but  d’appeler  leur  attention , 
pendant  le  cours  de  la  campagne,  sur  la  manière  dont  se 
comportent  les  affûts  d’obusiers  sous  l’effort  du  tir. 

La  question,  si  elle  laisse  encore  des  doutes,  trouvera, 
au  surplus,  sa  solution  plus  tard,  lorsque  s’exécutera,  dans 
une  dernière  série  d’épreuves  entre  les  obusiers  avec  et  sans 
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chambre , le  lir  des  obus  à la  Schrapnell . but  principal 
<|u'on  s’est  primitivement  proposé  (1). 

Mortier  de  27  centimètres  pour  la  défense  des  côtes. 

Les  deux  mortiers  de  27  centimètres  fondus  et  mis  en  ex- 
périence à Strasbourg  en  i838,  n’ayant  pas  atteint  la  portée 
moyenne  de  4 000 mètres , que  comportait  leur  destination, 
la  défense  des  eûtes,  M.  le  général  Duchemin,  qui  en 
avait  présenté  le  tracé,  proposa, en  1843, un  second  modèle 
de  mortier  de  ce  môme  calibre,  autre  que  le  premier  parla 
disposition  de  la  chambre  qui , se  rétrécissant  à partir  de 


(1)  11  a été  fait  cette  année,  à Met*,  par  le»  ordres  de  M.  le  lieutenant 
général  baron  Gourgaud  et  en  présence  de  S.  A.  R.  monseigneur  le  duc  de 
Montpcnsicr,  une  expérience  fort  remarquable  sur  des  obus  k balles  de  ij 
centimètres  tirés  avec  le  canon  de  campagne  du  môme  calibre , et  qui  avaient 
etc  proposés  par  M.  Bedfort , directeur  de  l'atelièr  des  fusées  de  guerre. 

Cet  obus  contenait,  arec  la  poudre  nécessaire  à l'éclatement,  soixante- 
cinq  balles  de  17  millimètres  et  était  armé  de  fusées  disposées  de  manière  & 
déterminer  k volonté  l'éclatement  aux  distances  de  900,  75o  et  600  mètres. 
Le  but  était  un  panneau  de  40  mètres  do  longueur  sur  am,75  de  hauteur,  en 
arrière  duquel  étaient  placés  deux  panneaux  semblables,  à 5o  mètres  du  pre- 
mier et  entre  eux. 

Le  tir  exécuté  à la  charge  ordinaire  a produit  peu  d'effet;  la  vitesse  était 
trop  grande:  à une  charge  moindre,  il  est  devenu  très-bon  j l'obus  a éclaté 
généralement  à une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol  et  quelquefois  après  un 
ricochet;  l'éclatement  s'est  produit  le  plus  ordinairement  à 5o  mètres  en 

avant  du  premier  blanc;  enfin  les  moyennes  des  effets  utiles  (éclats  d'obus 
et  balles),  aux  distances  de  1 000,  85o  et  700  mètres , ont  été  respectivement 
de  47 ,5,  47 ,5  et  77 ,6  par  coup. 

Une  circonstance  importante  à signaler  à l'appui  de  ces  résultats  déjà 
très-satisfaisants , c'est  que  plusieurs  obus  ayant  éclaté  à une  distance  du 
but  beaucoup  plus  grande  que  celle  quj  est  indiquée  ci-dessus  (100  et  jus- 
qu'à i5o  mètres),  le  nombre  des  balles  qui  ont  traversé  les  panneaux  dans  ce 
cas  a été  à très- peu  près  le  même  que  dans  celui  où  l'éclatement  a eu  lieu 
plus  près;  ce  qui  parait  prouver  que , dans  le  tir  des  obus  à balles  avec 
le  canon  de  ia,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'obus  éclate  toujours  près  du 
but,  et  par  suite  que  ce  tir  pourrait  être  plus  facile  qu'on  ne  l'avait  pensé 
jusqu'ici. 
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son  ouverture,  aliénait  la  forme  d’une  poire,  dont  le  gros 
bout  était  tourné  vers  le  fond. 

Tirés  sous  l’angle  de  43  degrés  et  avec  la  charge  de  io  ki- 
logrammes, reconnue  la  plus  favorable,  ces  mortiers  n’ayant 
donné  encore  que  3 800  mètres  de  portée,  M.  le  général 
Ducbemin  proposa  de  déplacer  la  lumière  et  de  la  faire 
déboucher  à i5o  millimètres  du  fond  de  l'âme,  disposition 
qui  fut  exécutée  et  amena  enfin  une  portée  moyenne  de 
4 o83  mètres.  Mais  une  circonstance  grave  se  présenta 
alors  : le  diamètre  du  col  de  la  chambre  se  trouva  augmenté 
de  80  millimètres  environ,  celle-ci  ramenée  à une  forme  à 
peu  près  cylindrique  ; enfin  les  deux  mortiers  furent  entiè- 
rement hors  de  service  au  bout  de  soixante  coups. 

Se  réglant  sur  les  indications  successivement  données 
par  toutes  ces  épreuves  et  que  rien  11e  pouvait  remplacer, 
M.  Ducbemin  a proposé  un  troisième  modèle  de  mortier 
qui  serait  en  fonte  de  fer  (1);  la  chambre,  de  forme  cylin- 
drique et  dont  la  capacité  serait  réglée  sur  10  kilogram- 
mes de  poudre,  aurait  un  raccordement  hémisphérique,  et 
la  lumière  déboucherait  à 180  millimètres  du  fond  de  l’àme; 
enfin  , le  poids  du  mortier  serait  d’environ  2 55o  kilogram- 
mes , celui  de  l’affût  de  1 900  kilogrammes  et  l’affût , dis- 
posé de  manière  à ce  qu’on  pût  toujours  passer  facilement 
du  tir  ordinaire  au  tir  à ricochet,  et  réciproquement  (2). 

Il  sera  statué  plus  tard  sur  cette  proposition. 

Charge  r/es  obusiers. 

Le  danger  que  présentent  le  sabot  et  le  tampon  ordinaire 

(1)  L’emploi  de  ce  métal  avait  été,  dès  le  principe,  l'idée  de  M.  le  général 
Ducbemin  , qui  n’avait  appliqué  le  bronze  à ces  premiers  essais,  que  dans 
le  but  de  se  procurer  plus  facilement  les  moyens  d'étudier  les  formes 
et  les  dimensions  propres  aux  nouveaux  mortiers  qu'il  se  proposait  do 
créer. 

(a)  Ce  projet  d'affût  a été  établi  par  M.  le  commandant  l’ourebet. 
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en  bois  pour  les  hommes  qui  occupent  les  ouvrages  avancés 
s’opposant  d’une  manière  à peu  près  absolue  à l'emploi  des 
obusiers  longs  dans  la  défense  des  places,  a fixé  souvent  l'at- 
tention et  donné  lieu,  par  suite,  à beaucoup  de  recherches 
ayant  pour  but  d’apporter,  dans  ces  parties  du  chargement, 
des  modilicalions  qui  en  lissent  cesser  les  inconvénients. 

L’essai  a été  fait  en  i843,  sur  la  proposition  de  M.  le  co- 
lonel Parrizot,  d’un  sabot  et  d’un  tampon  en  boissellerie , 
formés  par  l’enroulement,  en  trois  épaisseurs,  d’un  ruban 
de  bois  obteuu  au  moyen  d’un  seul  coup  d’une  varlope 
particulière,  relié  ensuite  par  de  très- petits  clous  et  trempé 
cnllu  djmsun  bain  de  colle-forte.  Le  sabot,  fixé  à l'obus  du 
côté  de  la  fusée  au  moyen  de  bandelettes  en  t6le , se  trouve 
ainsi  dans  le  chargement  eu  avant  du  projectile  , à l’instar 
du  valet  Erseau,  dont  on  fait  usage  dans  la  marine. 

Sans  avoir  complètement  réussi , ce  système  présente  des 
chances  de  succès.  Les  sabots  et  tampons  fonctionnent  bien 
et  sont  entièrement  réduits  en  poussière  dans  le  tir.  Les 
éclats  des  baudelelcllcs  ont  paru  toutefois  offrir  un  certain 
danger  encore,  mais  qui  semble  pouvoir  être  évité  par 
l’emploi  d’une  armature  plus  légère  et  confectionnée  en 
laiton.  L’essai  en  a été  fait  celte  année  dans  les  écoles  de 
Vincennes  et  de  Besançon. 

Emploi  de  l'obus  de  22  centimètres  comme  bombe. 

Le  culot  u'ayanl  été  pratiqué  aux  bombes  que  pour  assu- 
rer mieux  la  résistance  du  métal  aux  effets  du  tir  en  ce 
point,  est  sans  objet  pour  celle  de  22  centimètres  , puisque 
l’obus  du  même  calibre , qui  a le  même  poids  et  qui  est 
concentrique,  résiste  dans  l'obusier  en  fer  à une  charge  de 
4 et  5 kilogrammes.  S’appuyant  sur  ce  principe  et  considé- 
rant que  rien  ne  s’opposerait  à ce  que  l'obus  fût  employé 
aussi  comme  bombe  si  l'on  avait  un  moyen  de  se  passer  des 
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mentonncLs  (communauté  d’usage  qui  présenterait  l’avan- 
tage de  simplifier  les  approvisionnements  des  places  et 
ceux  des  équipages  de  siège),  M.  le  colonel  Parrizot  a pro- 
posé, pour  suppléer  à ces  mentonnets , l’emploi  de  bande- 
lettes croisées  comme  dans  l’ensabotage  des  projectiles  et 
surmontées  d’une  poignée  en  corde;  pensant  d'ailleurs 
que  cette  armature  pouvait  aussi  faciliter  le  maniement  de 
l’obus  pour  le  service  de  l’obusier.  Ce  système  a complète- 
ment réussi  pour  le  service  du  mortier.  Quant  à celui  de 
l'obusier , on  a reconnu  que  les  éclats  de  bandelettes  offrent 
quelque  danger  dans  le  tir  de  plein  fouet  ; mais  cet  incon- 
vénient disparaîtra,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  remarquer  ci- 
dessus  au  sujet  d’une  disposition  analogue  pour  les  obusiers 
de  campagne,  par  l’emploi  d’une  armature  plus  légère  en 
laiton. 

La  question  sc  trouvant  ainsi  résolue  dans  son  but  essen- 
tiel, qui  est  l’application  satisfaisante  de  l’appareil  au  ser- 
vice de  l’obus  comme  bombe,  puisque,  en  tout  état  de  cause, 
le  service  du  même  projectile  comme  obus  ne  réclame 
pas  l’emploi  de  ces  moyens  accessoires,  M.  le  ministre  a, 
sur  la  proposition  du  Comité,  décidé  le  11  avril  dernier, 
que  le  mortier  et  l’obusier  de  22  centimètres  n’auront 
en  principe,  à l’avenir,  qu’un  seul  projectile  qui  sera 
l’obus  de  ce  calibre  et  qu’il  ne  sera  plus  compris  désormais 
de  bombes  de  22  centimètres  dans  les  commandes  du  service 
des  forges. 

Deux  écoles,  sur  les  trois  dans  lesquelles  ont  été  exécutées 
les  épreuves  de  l’armature  en  bandelettes  de  tôle  pour  le 
service  de  l’obus,  ont  donné  la  préférence  à un  autre  mode 
qui  consiste  uniquement  en  un  bout  de  corde  fixé  à la  fusée 
par  un  noeud  coulant  ou  de  batelier.  Ce  moyen  beaucoup 
plus  simple,  mais  qui  pourrait  n’ètrc  pas  sans  danger  s'il 
arrivait  que  la  fusée  ne  sc  trouvât  pas  solidement  fixée  dans 
l’oeil  de  la  bombe,  a été  mis  en  essai  pendant  la  dernière 
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campagne,  concurreunnent  avec  l'armature  en  bandelettes 
allégées  dont  il  a été  parlé  ci-dessus. 


Tonneau  pour  dérouiller  tes  projectiles. 


Les  essais  d’un  nouveau  mode  de  aerontllage,  commencés 
à V incennes  en  1842  (1),  ont  été  continués  sur  un  tonneau 
qu’avait  fait  disposer  M.  le  colonel  Parrizot  et  çui  était 
formé  d'une  tôle  de  5 millimètres  d’épaisseur,  reliée  par 
trois  cercles  de  bandage  épais  de  1 5 millimètres.  Mais  quel- 
que solide  qué  dût  paraître  ce  tonneau,  il  n’a  pu  résister 
aux  eilèts  produits  par  le  mouvement  intérieur  des  projec- 
tiles ; on  a dû  en  conséquence  y renoncer  provisoirement 
et  s'en  tenir  à l’emploi  des  tonneaux  ordinaires  mus  à bras 
d'hommes  ou  par  des  manèges  (a). 

Un  sergent  de  la  cinquième  compagnie  d’ouvriers,  le 
sieur  Harot,  a proposé,  pour  remplacer  le  tonneau  de  la 
direction  de  Toulouse  qui  était  usé,  une  espèce  de  grille 
cylindrique  composée  de  deux  disques  en  fonte  formant 
respectivement  les  deux  fonds  du  cylindre  et  percés  l’un  et 
l’autre  , à leur  circonférence , de  vingt-quatre  trous  qui  se 
correspondent  pour  recevoir  autant  de  barreaux  ou  bou- 
lons. La  construction  et  l’essai  de  cet  appareil  ont  été  auto- 
risés; mais  en  attendant  qu’on  ait  pu  en  apprécier  l’usage, 
il  a été  décidé  que  le  système  de  manège  employé  dans  cette 
même  direction,  et  qui  a paru  réunir,  mieux  qu’aucun  de 
ceux  qui  ont  été  établis  dans  d’autres  localités,  les  condi- 


(1)  Voir  le  Résumé  du  n°  V du  Mémorial,  page  3i. 

(a)  L'école  de  Vineennes,  voulant  utiliser  ce  système  de  tonneau-rou- 
leau , i défaut  d'uD  manège  qui  lui  manque  , avait  fait  établir  un  autre  ton- 
neau semblable  au  premier,  mais  auquel  avaient  été  pratiquées  plusieurs 
dispositions  nouvelles  tendant  h le  renforcer,  et,  entre  autres,  l'applica- 
tion de  sept  cercles  de  bandages  au  lieu  de  quatre.  Ce  tonneau  n i pas 
offert  non  plus  une  résistance  suffisante.  On  cherche  à améliorer  ce  système. 

N°  VI.  t 43 
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t ions  d'un  Ikiii  emploi , servirait  à l’avenir  de  modèle  pour 
tous  les  moteurs  de  ce  genre. 

Galvanisai  ion  du  fer. 

Le  procédé  connu  sous  le  nom  de  zincage,  dont  l'objet  est 
la  conservation  du  fer.  ayant  pris  une  certaine  extension 
dans  les  arts,  ne  pouvait  échapper  à l'attention  du  Comité. 
Mais  la  jnarinc  ayant  entrepris  (t)  des  expériences  sur  une 
grande  échelle , dans  le  but  de  constater  les  effets  qu'on  peut 
réellement  s’en  promettre,  et  étant  placée,  à cet  égard, 
dans  une  position  beaucoup  plus  favorable  qu’aucun  autre 
service,  on  a dû  se  dispenser  d’intervenir  par  do  nouvelles 
expériences  qui,  saus  pouvoir  être  aussi  concluantes,  eus- 
sent fait  inutilement  double  emploi. 

Des  résultats  qui  paraissent  constatés,  permettant  toute- 
fois de  considérer  comme  un  fait  déjà  à peu  près  acquis 
l’avantage  de  ce  procédé  dans  son  application  à la  menue 
ferronnerie  (clous  d’ardoise  et  autres,  tôles  de  couverture, 
chéneaux,  tuyaux  de  descentes,  etc.),  le  Comité  a pensé 
qu’il  pourrait  être  opportun  d’appeler  par  une  circulaire 
l’attention  de  MM.  les  directeurs  à cet  égard , et  plus  parti- 
culièrement sur  l’emploi  de  la  tôlezinguée  pour  couvertures 
de  bâtiments.  11  en  a donc  fait  la  proposition  à M.  le  mi- 
nistre, et  depuis,  ayant  eu  à examiner  un  projet  de  salle 
d’artifice  à construire  à Brest  (lieu  doublement  favorable  à 
un  premier  essai  de  cette  nature,  par  sa  position  sur  la 
côte,  et  parce  que  le  siège  de  la  société  du  commerce  de 
zincage  s’y  trouve  établi),  il  a introduit  dans  ce  projet  une 
disposition  ayant  pour  objet  de  fpire  exécuter  en  tôle  gal- 
vanisée la  toiture  de  ce  bâtiment  et  de  mettre  à profit  cette 
circonstance  pour  obtenir,  sur  l’emploi  de  ce  procédé,  des 
données  complètes  et  positives. 

(i)  N°  V du  Mrmoriul , page  3o  du  Résume. 
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IV.  MATÉRIEL. 

Affûts  de  casemate  et  de  rôle. 

Pour  répondre  à l’appel  fait  par  M.  le  ministre,  dans  ses 
circulaires  du  9 juin  et  du  3o  juillet  1841  , au  zèle  et  au\ 
lumières  des  officiers  versés  dans  les  constructions  du  maié- 
riel,  plusieurs  de  ces  officiers  et  même  quelques  sous-offi- 
ciers ont  envoyé  des  projets  d’affûts  de  casemate  et  de  côte, 
établis  par  leurs  propres  soins  ou  avec  le  concours  d’autres 
officiers  réunis  avec  eux  en  Commission.  Bien  qu’aucun  de 
ces  projets  n’ait  paru  satisfaire  assez  complètement  aux  di- 
verses conditions  posées  dans  cette  espèce  de  concours . pour 
que  l’on  ait  dû  en  proposer  à M.  le  ministre  la  construction 
et  l’essai,  on  a eu  lieu  d’y  remarquer  souvent  des  disposi- 
tions plus  ou  moins  ingénieuses  qui  ont  fixé  avec  intérêt 
l’attention  du  Comité.  L’opinion  qu’il  s’est  formée  de  cha- 
cun d’eux  a , du  reste,  été  portée  à la  connaissance  de  leurs 
auteurs  en  i843  par  MM.  les  inspecteurs  généraux  en  tour- 
née (1). 


(i)  Voici  le»  noms  de  MM.  les  officiers  et  des  sou»  officiers  auxquels  ce» 
divers  projets  étaient  dus,  soit  comme  étant  leur  propre  ouvrage,  soit 
comme  étant  le  résultat  d’un  travail  collectif,  ainsi  qu’il  est  indiqué  ci- 
après  : 

Projets  d'affûts  de  casemate  — MM.  le  colonel  Lcfebure  et  le  capitaine 
Chnmpollion.  — Le  colonel  Aubcrtin.  — Ces  colonels  Hennoeque  et  Cul- 
mann,  les  capitaines  Lerat,  Pajot,  Collard  et  Hoffmann,  et  les  lieute- 
nants Nathan  et  Kaltenbach.  — Le  lieutenant-colonel  du  Marais.  — Le  chef 
d’escadron  Bléry,  les  capitaines  Wibratleet  Mûrie,  et  le  lieutenant  Pied- 
fort.  — Le  chef  d’escadron  Pirain.  — Le  chef  d’escadron  Cointef,  le  capi- 
taine Chambeyron  elle  lieutenant  Lefebvre.  — Le  chef  d’escadron  Elias  et 
le  capitaine  Berg.  — Le  capitaine  Buffenoir.  - Le  capitaine  d’Albiat  et  le 

sergent-major  Morel.  — Le  capitaine  Baudson.  — Le  capitaine  Cormier 

Le  capitaine  Creusé.  — Le  lieutenant  Clement  et  le  sous-chef  ouvrier  d’éLit 
Grille! . 

Projets  d'affûts  de  côte.  — MM.  les  colonels  Hennoeque  et  Ciilmann,  les 

43. 
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On  a vu , dans  le  dernier  numéro  du  Mémorial , page  35. 
<jue  des  recherches  el  des  essais,  exécutés  au  Dépôt  central . 
avaient  fait  entrevoir  la  possibilité  d'arriver  à n’avoir  qu’un 
seul  affût  de  casemate , commun  à tous  les  calibres  des  piè- 
ces de  siège , de  place  et  de  campagne  , et  qu'un  affût  de 
côte,  construit  dans  le  même  système,  y avait  aussi  été 
préparé. 

Voici  les  dispositions  principales  qui  caractérisent  le  plus 
particulièrement  ce  système  d atlùls  : 

V affût  de.  casemate  (PI.  a)  est  approprié  au  service 
commun  des  cinq  canons  en  bronze  et  des  trois  obusiers  de 
campagne  et  de  siège.  Les  flasques  ont  à cet  effet  reçu,  vers 
le  logement  des  tourillons,  un  renflement  saillant  sur  l’une 
des  faces,  de  manière  à présenter,  suivant  qu'ils  sont  assem- 
blés par  l’une  ou  l’autre  face,  l’écartement  voulu  pour  le 
canon  de  24  ou  pour  celui  de  12. 

Les  tourillons  soijt  logés  dans  des  coussinets  fixés  sur  la 
tète  des  flasques  par  une  cheville  à clavette;  ces  coussinets 
diffèrent  de  dimensions  suivant  le  diamètre  des  tourillons. 
Il  v en  a quatre  paires:  une  pour  le  canon  de  24  et  l obu- 
sier  de  22  centimètres,  une  pour  le  canon  de  16  , une  pour 
ceux  de  12  et  pour  l’obusierde  16  centimètres,  et  enfin  une 
pour  le  canon  de  8 et  pour  l’obusier  de  t5  centimètres. Les 
coussinets  de  16  et  de  8 ont  un  renflement  intérieur , dont 
la  saillie  a été  réglée  en  raison  de  la  différence  qui  existe  en- 


capitaine»  Lerat,  l’ajot , Collard  et  Haufftnann , et  te»  lieutenants  Kalhuii 
et  Kaltenbach.  — Le  colonel  Thléry.—  Le  lieutenant-colonel  Goupil.— 
Le  chef  d’escadron  Bléry,  les  capitaine»  Wibrntte  et  Mûrie,  «t  le  lieute- 
nant Piedfort  — Le  chef  d’escadron  Elias  et  le  capitaine  Ber0.  - Le  capi- 
taine d’Albial.  — Le»  capitaine»  Baudson,  Doucet  et  Liénard , et  le  lieute- 
nant Alémn.  — Les  capitaines  Lebasteur  et  Bourec,  et  les  lieutenants 
Grimard  et  Daniel.  — Le  lieutenant  Clément.  — Le  sergent  Harot  de  la  cin- 
quième compagnie  d’ouvriers. 

Un  projet  particulier  a aussi  été  envoyé  par  M.  Emile  Martin,  directeur 
des  forges  do  Fourehatnbault 
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trc  l'écartement  des  embases  de  tourillons  de  ces  deux  cali- 
bres et  celui  des  calibres  respectivement  supérieurs. 

L’écrou  de  la  vis  de  pointage  est  placé  sur  des  jumelles 
eu  bois  qui  portent,  d’une  part,  sur  l’essieu,  de  l’autre,  sur 
l’ entretoise  de  derrière;  cet  écrou,  qui  se  lixe  au  moyen 
d’un  boulon,  prend  à volonté  sur  ces  jumelles  la  position 
voulue  pour  chaque  pièce  en  particulier. 

L'affût , monté  en  avant  sur  deux  roulettes,  est  mis  en 
batterie  sur  un  lisoir  directeur  en  fonte;  pourvu  d’une  di- 
rectrice en  bois.  Quand  l'affût  est  en  batterie,  les  moyeux 
des  roulettes  portent  sur  le  lisoir;  mais  aussitôt  que  s’ell’ec- 
tue  le  recul,  les  moyeux  abandonnent  ce  lisoir,  et  les  rou- 
lettes portent  sur  la  plate-forme. 

Le  derrière  de  l’aflüt  est  pourvu  d’une  roulette  montée 
sur  un  essieu  ; cette  roulette  peut  à volonté  être  arrêtée  au 
milieu  de  l’intervalle  des  flasques,  ou  appliquée  contre  l’un 
d’eux  : dans  le  premier  cas,  elle  porte  sur  la  directrice  et 
lient  les  crosses  élevées  au-dessus  de  la  plate-forine  , ce  qui 
facilite  le  recul;  dans  le  /econd  , les  crosses  portent  sur  la 
plate-forme  et  exercent  un  frottement  qui  a pour  effet  de  le 
restreindre. 

Le  lisoir  directeur  se  meut  circulai  rement  sur  deux  galets 
autour  d’une  cheville  ouvrière  logée  dans  le  parement  du 
mur  de  la  casemate.  La  direction  est  donnée  à la  pièce  au 
moyen  de  ce  lisoir , de  la  même  manière  qu  elle  le  serait 
avec  un  châssis. 

Le  tir  peut  s’exécuter  sous  les  angles  de  <S  degrés  et 
— 7 degrés  avec  le  canon  de  24  • et  vous  des  angles  plus 
grands  avec  les  autres  bouches  à' feu;  il  embrasse  , daus  le 
sens  latéral,  tout  le  champ  «pie  permet  l’ouverture  des 
embrasures. 

L'affût  de  cote  (PL  A)  «’sl  établi  d’après  le  même 
système  que  celui  «le  casemate;  il  est,  par  les  mêmes  moyens, 
approprié  au  service  de»  eanous  «le  côte  de  a4  , «le  3o  , 
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de  36,  et  de  l’obusier  de  côte  de  22  centimètres;  il  sert  au 
tir  à embrasure  ou  de  casemate  au  moyen  d'un  lisoir  direc- 
teur Semblable  à celui  <jui  vient  d’être  décrit,  et  complète 
avec  le  précédent  le  système  des  affûts  de  casemate  pour- 
toutes  les  bouches  à feu. 

L’affût  est  monté  sur  un  châssis  pour  le  tir  à barbette;  il 
y prend  ses  points  d’appui , sur  les  côtés  et  sur  la  «Jirectrice, 
exactement  comme  sur  le  lisoir  directeur  ; seulement  la 
roulette  de  derrière  est  retirée. 

Le  derrière  de  l’affût  porte  exclusivement  sur  la  direc- 
trice et  n’exerce  aucune  action  sur  les  côtés  du  châssis , de 
sorte  que  ceux-ci  sont  réduits  aux  seules  fonctions  de  rails 
pour  le  recul  de  l’affût.  Le  bout  de  devant  de  la  directrice 
sur  lequel  s’exerce  par  cette  disposition  tout  l’effort  de 
la  crosse  dans  le  tir,  prend  un  appui  direct  sur  la  plate- 
forme au  moyen  d’un  support  à roulettes,  logé  entre  les 
côtés  de  châssis,  sans  s’assembler  avec  eux.  La  directrice 
est  fixée  sur  l’entretoise  de  derrière  du  châssis,  de  ma- 
nière à conserver  le  jeu  nécessaire  pour  que  le  support  à 
roulette  se  prêtant  avec  facilité  à toutes  les  dépressions  que 
peut  éprouver  la  plate-forme,  y fonctionne  toujours  bien. 

L’angle  de  tir  est  de  + 120  avec  l’obusier,  et  plus  grand 
avec  les  canons. 

Les  pièces  principales  des  deux  affûts  sont  en  fer  plat  avec 
nervures,  comme  dans  les  affûts  déjà  construits  au  Dépôt 
central  en  1 834  ; !es  entretoises  sont  en  fer  creux  , donnant 
passage  aux  boulons  d’assemblage. 

Toutes  les  pièces  de  fonte,  fabriquées  à Fourchambault , 
ont  pu  s’assembler  entre  elles  sans  choix  et  sans  aucun  tra- 
vail d’ajustage  à la  lime,  au  moyen  d’un  jeu  convenable 
laissé  aux  assemblages  et  à l'aide  de  rondelles  ou  plaques 
en  cuir  intercalées  entre  les  joints  correspondants.  Cette 
dernière  disposition,  indépendamment  de  la  facilité  et  de 
l'économie  de  travail  quelle  procure . parait  devoir  être 
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favorable  à la  conservation  des  pièces  de  tout  système  d'aflut 
en  fonte,  dans  les  réactions  du  tir. 

Dans  le  système  qui  vient  d’èlre  exposé  et  dont  le  projet  a 
été  établi  par  M.  le  chef  d'escadron  Pourchot,  deux  mo- 
dèles seulement  suffisent  donc  au  montage  de  tous  les  ca- 
nons et  de  tous  les  obusiers  de  siège,  de  place  , de  campagne 
et  de  côte , que  comportent  en  même  temps  et  l'armement 
des  casemates  et  celui  des  côtes. 

Une  première  série  d'épreuves  sur  cinq  allüts  de  chacun 
des  deux  modèles  a été  exécutée  à Vincennes  en  juin  t84d, 
sous  la  direction  d'une  Commission  composée  de  plusieurs 
de  MM.  les  otliciers  généraux  membres  du  Comité  et  d’au- 
tres oiliciers,  Commission  dont  fait  partie  S.  A.  H.  mon- 
seigneur le  duc  de  Monlpcusicr  en  qualité  de  rapporteur. 
Ces  épreuves  ont  eu  principalement  pour  objet  de  consul- 
ter : la  résistance  au  tir,  les  reculs,  la  plus  ou  moins  grande 
facilité  de  la  manœuvre  pour  l'exécution  de  la  pièce,  celle 
du  montage  et  du  démontage’,  enfin  , et  pour  l'affût  de  côte 
seulement,  la  résistance  des  pièces  au  choc  du  marteau. 

Les  épreuves  de  résistance  ont  eu  lieu  à grandes  charges 
sous  les  angles  de  -f-  8 degrés  sur  les  lisoirs  directeurs  de 
casemate  et  de  ■+■  1 2 degrés  sur  les  châssis  de  côte. 

Les  affûts  ont  bien  résisté  et  ils  ont  paru  s'adapter  conve- 
nablement à tous  les  calibres  auxquels  chacun  d’eux  est  res- 
pectivement destiné. 

Les  plus  grands  reculs  de  l'affût  de  casemate,  lorsque  le 
derrière  de  l'affût  porte  sur  sa  roulette  , ont  été  de  3", 9a, 
ce  qui  correspond  à 5“,a5  de  profondeur  utile  de  casemate 
(dimension  qui  s’y  trouve  ordinairement  dépassée)  et  de 
t‘“,46  lorsque  les  crosses  portent  sur  la  plate-forme , ce  qui 
assurera  le  service  toutes  les  fois  que  les  casemates  auront 
seulement  la  profondeur  nécessaire  pour  recevoir  les  pièces 
et  en  permettre  le  chargement. 

La  manœuvre  des  affûts  de  casemate  s'est  effectuée  sans 
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difficulté-,  celle  de  l'affût  de  côte,  sur  son  «hàssis,  a paru 
plus  facile  que  pour  l'affût  en  bois  actuel. 

Deux  affûts  démontés  de  toutes  pièces  ont  été  remontés 
sans  difficulté  en  prenant  indistinctemeut  les  pièces  de  l’un 
ou  de  l’autre.  Les  parties  en  fonte  les  plus  faibles  de  l’affût 
de  côte  ont  supporté  jusqu'à  trente  coups  de  marteau  à de- 
vant sans  casser. 

L’un  des  affûts  de  côte  a éprouvé,  dans  un  essai  spécial 
dont  il  a été  l’objet , un  accident  qu’il  n’est  pas  inutile  de 
mentionner,  parce  qu’il  semble  fournir  une  preuve  de  la 
bonne  disposition  du  système  sous  le  rapport  de  la  résis- 
tance an  tir.  L'affût  étant  monté  d’une  pièce  (du  calibre  de 
3o  ) a été  renversé  sur  le  côté  à bras  d’homme  ; et  dans 
cette  culbute  violente  de  tout  le  système,  la  membrure  arc- 
boutant  du  flasque  sur  lequel  la  pièce  a porté  dans  la  chute, 
ayant  rencontré  un  chantier  placé  sur  le  sol,  s’est  rompue. 
Ce  mèmeaHùt,  rétabli  sur  son  châssis  et  soumis  avec  tous 
les  autres  aux  épreuves,  a résisté  comme  eux  et  sans  même 
que  le  premier  accident  ait  acquis  plus  de  gravité. 

Une  seconde  série  d’épreuves  à exécuter  cet  hiver  sous 
l'influence  du  froid,  et  qui  n’a  pu  être  poussée  à bout  l’hiver 
dernier , sera  reprise  dès  que  la  température  le  pèrmet- 
tra  (i). 

M.  le  colonel  Thiéry,  aide  de  camp  de  S.  A.  R.  monsei- 
gneur le  duc  de  Montpcnsier,  voulant  donner  suite  à l'idée 
qu'il  avait  eue  d’appliquer  la  fonte  sous  la  forme  de  cylin- 
dres creux  à la  fabrication  des  affûts  pçur  la  rendre  plus  ré- 
sistante, a présenté  aux  épreuves  de  Vincennes,  avec  l’au- 
torisation de  M.  le  ministre,  un  affût  coulé  sous  sa  direc- 
tion dans  les  forges  de  Fourchambault.  Dans  ce  système  , 


(i)  Ces  épreuve»  ont  eu  lion  le  10  février,  cl  10116  le*  aiïûl* , y comprit 
celui  dont  une  membrure  de  flasque  était  rompue  et  auquel  on  avait  «U. 
plu»  retire  tous  le»  cuirs,  ont  également  bien  rési»té. 
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l’afTût  est  composé  de  trois  pièces  principales  en  cylindres 
creux:  deux  montants  qui  supportent  les  tourillons,  et  un 
arc-boutant,  ou  flèche,  placé  entre  ces  deux  montants  et 
assemblés  avec  eux. 

Toutes  les  pièces  du  châssis  sont  en  fer  plein  avec  ner- 
vures. 

Les  épreuves  de  cet  affût , commencées  au  mois  de  jan- 
vier 1 844  1 ont  dû  être  suspendues  par  suite  de  rupture  de 
l’une  des  pièces  principales  en  fer  creux , accident  qui 
parait  être  résulté  d’une  disposition  d’assemblage  que  M.  le 
colonel  Tliiéry  se  propose  de  rectifier  (1). 

Caisses  d' ustensiles  d'artifices. 

Un  projet  de  chargement  des  caisses  d’ustensiles  d’arti- 
fices, revu  déjà  à diverses  reprises  par  l’école  de  Pyro- 
technie , d’après  des  indications  données  par  le  Comité  , 
vient  d’être  renvoyé  aux  écoles  de  Strasbourg,  de  Douai  et 
de  Toulouse  pour  y être  soumis  à des  épreuves  de  service 
pratique.  L’examen  en  aura  lieu  sous  deux  points  de  vue 
distincts,  à savoir:  i°  la  disposition  intérieure  des  caisses  ; 


(1)  Un  nouvel  affût,  dans  lequel  les  deux  montants  en  fer  creux  avaient 
été  remplacés  par  deux  flasques  en  fer  plein , a été  en  effet  présenté  aux 
épreuves  dans  le  mois  de  décembre  dernier;  mai*  l’une  des  pièces  princi- 
pales , la  flôchc , s'est  rompue  dons  le  tir. 

Rapprochant  cette  circonstance  de . celles  qui  l'ont  précédée,  on  voit 
que  l'idée  première  d'employer  exclusivement  le  fer  creux  à la  construc- 
tion de  l'affût  de  côte  a été  entièrement  abandonnée  dès  le  principe  pour 
lecbAssis,  par  la  difficulté  qu'on  y a sans  doute  rencontrée;  puis  succes- 
sivement pour  les  diverses  parties  de  l'affût  lui- même,  de  manière  à n'y 
conserver  plus  qu'une  seule  pièce  de  ce  genre  et  sans  succès  encore  dans  ce 
cas:  ce  qui  montre  clairement,  ainsi  que  le  Comité  l'avait  fait  d'ailleurs 
pressentir  dans  un  Rapport  en  date  du  9 juin  i8^3,  que  les  cylindres  en 
fer  creux  ne  sauraient  que  bien  difficilement  se  prêter  comme  pièces 
principales  à la  construction  des  affûts. 

Un  troisième  affût  à flasque,  dans  le  système  de  i83j,  a été  éprouvé  avec 
Tobusicr,  le  10  février,  et  a bien  résiste. 
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les  formes  el  les  dimensions  «les  boites  qui  entrent  dans  leur 
chargement,  etc.,  questions  (dus  particulièrement  du  res- 
sort «les  arsenaux  el  qui  leur  seront,  en  eilet,  reuvoyées  dans 
chacune  de  ces  écoles;  a°  le  nombre  et  l’espèce  d’ustensiles 
à transporter,  le  mode  d'arrimage  dans  les  caisses,  en  ce  «pti 
concerne  la  facilité  du  chargement  el  du  déchargement , 
ainsi  «pie  sa  solidité  daus  les  transports  , etc. , ce  dont  se- 
ront appelées  à juger  des  Commissions  spéciales  formées 
«lans  ces  mêmes  écoles. 


Triqueballe. 

M.  le  capitaine  Laurent  Desrez,  commandant  la  sixième 
compagnie  d’ouvriers,  a proposé  eu  1842  de  substituer  aux 
disques  du  treuil  el  à la  chevillettc  du  levier  de  triqueballe, 
l'emploi  de  disques  à crémaillère,  sur  lesquels  prendrait 
une  griffe  adaptée  à chaque  boîte  de  levier.  Cette  disposi- 
tion a paru  bonne  en  elle-même  ; seulement  on  a jugé 
qu'il  y aurait  avantage  à ce  que  la  boîte  du  levier,  au  lieu 
d’être  disposée  comme  l’indiquait  le  projet , fût  comprise 
entre  deux  lunettes  enjbrassant  ledisqueà  crémaillère,  et  que 
la  griffe  fût  pourvue  d’une  queue  «pii  permît  au  servant  de 
la  soulever  dans  la  manœuvre  sans  s’exposer  à quelque  ac- 
eid«*nt. 

Des  essais  comparatifs  ont  eu  lieu  dans  trois  écoles,  entre 
le  triqueballe  ainsi  modifié  et  le  iritjueballe  eij  service.  On  a 
reconnu  «pie  le  premier  avait  sur  l’autre  l’avantage  de  pré- 
senter, avec  la  môme  sûreté,  plus  de  facilité  et  de  promp- 
titude dans  l’exécutiou  de  la  manœuvre.  La  modification 
dont  il  s’agit  a en  conséquence  été  adoptée  par  une  décision 
ministérielle  du  mars,  et  il  a été  prescrit  de  l’appliquer  à 
tous  l«:s  triqueballes  existants.  11  semblait , en  premier  lieu , 
qu’elle  dût  rendre  nécessaire  le  remplacement  des  treuils 
actuels  ; mais  une  disposition  très-simple,  indûpiée  par  M.  le 
capitaine  Toucas . a permis  de  s en  dispenser. 
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Deux  légères  modifications  ont,  en  outre,  été  apportées  au 
triqueballe  : le  diamètre  du  trou  de  U dent-de-loup,  qui 
reçoit  la  chevillette , a été  porté  de  20  millimètres  à a4 
pour  préserver  celle-ci  d’être  faussée  , circonstance  qui  se 
présentait  quelquefois  par  la  réaction  des  cahots  dans  les 
marches  ; et  les  trois  crochets , qui  servent  au  transport  des 
bouches  à feu , ont  été  renforcés  pour  leur  donner  une  ré- 
sistance qu’ils  n’avaient  pas  à un  degré  suffisant. 

« 

Chèvre  modèle  de  1840. 

L’application  des  mêmes  disques  à griffes  au  treuil  de  la 
chèvre  de  i84»  avait  aussi  été  proposée  par  M.  Desrez. 
Mais  les  avantages  que  le  treuil,  ainsi  modifié,  eût  présentés 
par  rapport  à celui  qui  existe,  et  qui  d’ailleurs  est  d’un  ser- 
vice sur  et  facile,  étant  peu  importants,  il  n’y  avait  pas  de 
raison  de  changer  qui  ne  fût  balancée  par  l’inconvénient 
d’innover. 

La  jarretière  ordinaire  qui  sert  à l’équipement  de  la  chè- 
vre est  trop  faible  pour  la  manœuvre  avec  la  pièce  de 
24 , ce  qui  oblige , quand  on  veut  vider  le  treuil , à faire 
usage  du  trait  à canon;  d’où  résulte  une  perte  de  temps  et 
quelques  difficultés,  à cause  de  la  grosseur  et  du  défaut 
de  souplesse  de  ce  cordage.  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient, un  sergent  de  la  quatrième  compagnie  d’ouvriers, 
le  sieur  Maginot,  a proposé  l’emploi  d’un  crochet  d’une 
formé-  particulière,  au  moyen  duquel  la  chaîne  est  tou- 
jours facilement  arrêtée  au  deuxième  épars.  Cet  appareil 
est  en  ce  moment  h la  disposition  de  l’école  de  Vincennes 
pour  être  essayé  concurremment  avec  un  autre  crochet 
plus  simple,  mai^  dans  lequel  l’idée  première  est  d'ailleurs 
conservée. 

L'un  des  axes  de  dent-de-loup  de  la  chèvre  s’étant  trouvé 
rompu  au  Dépôt  central  après  une  manœuvre  exécutée  avec 
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une  pièce  de  cote,  circonstance  qui  eût  pu  donner  lieu  à 
quelque  grave  accident,  il  a été  prescrit  d'appliquer  -des 
axes  de  dent-de-loup  plus  forts  aux  chèvres  existantes. 

Quant  aux  chèvres  à construire,  on  a adopté  une  modi- 
fication plus  complète,  qui  consiste  à former  l'axe  de  la 
dent-de-loup  par  une  boulerolle  amenée  de  forge  sur  la 
bande  à tourillons  ; puis  à fixer  la  dent-de-loup  en  place  au 
moyen  d’une  vis  qui  traverse  cette  boutcrollc. 

Matériel  de  campagne. 

Les  battements  répétés  de  la  culasse  des  pièces  de  campa- 
gne sur  la  vis  de  pointage  pendant  les  marches  ont,  à di- 
verses reprises,  fixé  l'attention.  L’artillerie  anglaise  les  évite 
en  reliant  directement  la  vis  de  pointage  avec  le  boulon  de 
culasse;  mais  ce  moyen  n’est  pas  sans  inconvénients.  On  a 
fait  l’essai  à Vincennes  et  à Strasbourg,  il  y a quelques  an- 
nées, pour  s'opposer  à ce  s battements,  d’une  chaînette 
fixée  au  boulon  de  derrière  de  l’écrou  de  la  vis  de  pointage 
et  embrassant  le  collet  du  bouton,  système  qui  a été  aban- 
donné à cause  des  chances  de  rupture  et  de  l’embarras 
qu'il  présentait.  Un  mode  analogue  à celui-là,  et  dans  le- 
quel la  chaînette  était  remplacée  par  une  courroie,  a été 
expérimenté  sans  plus  de  succès  , non  pas  qu’il  n’atteignit 
assez  bien  le  but  qu’on  s’était  proposé,  mais  parce  qu’il  a 
été  reconnu,  d’une  part,  que  si  la  réunion  entre  les  deux 
parties  n’est  pas  rendue  tout  à fait  intime,  il  se  prodt|ii  une 
continuité  de  petits  battements  plus  nuisibles  que  les  chocs 
plus  forts,  qui  ont  lieu  quand  la  culasse  est  libre;  et  que  , 
d’autre  part,  si  le  brûlage  plus  rigide  s’oppose  à toute  oscil- 
lation, il  s'exerce,  vers  les  tourillons  surtout,  une  réaction 
fâcheuse  pour  leur  conservation  et  pour  celle  de  l’aflVit. 
On,  a enfin  tenté,  en  184U  dans  trois  écoles  l’emploi  d'un 
coussinet  placé  sur  fallût  et  qui  avait  pour  objet,  non  pas 
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d’empêcher  les  battements,  niais  d’en  recevoir  l’effet  et  d’en 
préserver  la  vis  de  pointage  quand  celle-ci  est  à fond:  ce 
moven  a été  écarté,  l’utilité  n’en  étant  pas  suffisamment 

démontrée  (i). 

Les  essais  des  supports  d annements  modifiés  ont  été  con- 
tinués en  t843.  On  avait  eu  simplement  pour  objet  en  1841, 
époque  où  ils  ont  été  entrepris,  de  s’assurer  si , en  effet,  la 
substitution  de  la  forme  plate  à la  forme  ronde  serait  favo- 
rable à la  conservation  des  hampes  d’écoUvillons  et  de  tire- 
bourre,  comme  le  pensait  M.  le  capitaine  Pesert,  qui  en 
avait  fait  la  proposition.  Mais  la  différence  observée  à cet 
égard  fut  reconnue  insignifiante;  et,  comme  le  nouveau 
mode  en  lui-même  présentait  quelques  inconvénients  du 
point  de  vue  de  la  construction,  il  dut  être  abandonné, 
ainsi  que  plusieurs  autres,  expérimentés  depuis,  et  égale- 
ment insuffisants. 

La  forme  actuelle  du  crochet  porte-écouvillon  a été  en 
conséquence  maintenue,  et  l'on  s’est  arrêté  aux  disposi- 
tions suivantes:  là  hampe  de  l’écouvillon  a été  garnie  d’une 
virole  près  du  refouloir;  celle  du  tire-bourre  a reçu  deux 
petites  bandelettes  en  fer,  à l'endroit  où  elle  prend  son 
point  d’appui  sur  la  ferrure;  et  des  essais  ont  été  entre- 

(1)  Pur  suite  d'une  proposition  laite  en  1841  d'ndoplor  l'usage  de  pro- 
longes en  chaînes  , des  essais  comparatifs  ont  été  exécutés  à Metz  cl  4 Stras- 
bourg entre  deuz  prolonges  en  chaînes  et  deux  en  cordages  : les  premières 
se  sont  constamment  rompues  sous  des  efforts  de  traction  subite  des  chc 
vau*,  bien  que  les  mailles  fussent  formées  d’un  fil  de  fer  de  ta  millimètres. 

One  deuxième  série  d’épreuves  entre  trois  prolonges  en  chaînes  et  trois  en 
cordages,  assujetties  par  une  de  leurs  etlrémités  à une  hauteur  convenable, 
et  soumises  à l’effort  de  chute  d’un  poids  de  100  kilogrammes  fixé  à l’autre 
extrémité  ^élcvc  d'abord  de  1 mètre  cl  abandonne  4 lui- même,  puis  élevé 
successivement  de  10  en  10  centimètres  de  plus),  a donne  les  résultats  très- 
remarquables  que  voici  : 

Les  chaînes  se  sont  rompues  aux  5«,  8e  et  37'  chiites,  le  poids  tombant  par 
conséquent  de  i,n4°ci  * m,7°c  01  3n,,Goc. 

Les  cordages  no  se  sont  rompus  qu’aux  08e,  91®  et  loî®,  le  poids  tombant 

de  7m,7oc,  10'"  et  iin,,toc. 
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pris  à l’effet  de  s assurer  si  la  -plaque  à elievillette  porte-tire- 
bourre  ne  pourrait  pas  être  remplacée  avec  avantage  par 
un  crochet  à elievillette  d'une  disposition  particulière,  qui 
a paru  présenter  les  conditions  d’un  bon  service. 

Hantais. 

La  partie  du  collier  des  chevaux  de  trait,  dite  le  Man- 
chet, est  exposée  à une  détérioration  souvent  très-prompte, 
par  l’emploi  qui  est  fait  dans  la  confection  d’une  pâte  de 
farine  destinée  à soutenir  le  cuir  dans  cette  partie  et  à le 
rendre  lisse  à l’extérieur,  mais  qui  a l’inconvénient  d’y  pro- 
duire d’ordinaire  beaucoup  de  vers.  Plusieurs  moyens 
avaient  été  tentés  pour  y remédier  et  toujpurs  sans  succès, 
parce  qu’ils  étaient  ou  insuffisants  ou  trop  coûteux.  Le  troi- 
sième régiment  en  a employé  un  qui  satisfait  bien  aux  con- 
ditions qu’on  s'était^ vainement  proposées  jusqu’ici:  c’est 
de  supprimer  tout  emploi  de  farine  et  de  confectionner  le 
blanchet  avec  du  cuir  flanc  de  bœuf  plein  suif,  au  lieu  de 
vache  étirée. 

Ce  procédé,  qui  avait  déjà  pour  ce  corps  la  sanction  d'une 
expérience  de  plusieurs  années,  a été  indiqué  à M.  le  mi- 
nistre et  a reçu  son  approbation  le  4 juin  t843.  Il  sera  em- 
ployé désormais  dans  les  confections  neuves  et  dans  les  ré- 
parations. 

Schabraques. 

Pendant  le  cours  d’une  inspection  qu’il  fit  en  Corse  en 
1842,  M.  le  lieutenant  général  baron  Duchand  eut  occasion 
de  remarquer  une  race  de  moutons  noirs  très-répandus  dans 
l’ile:  l’uniformité  de  leur  couleur  noire  sans  mélange  d’au- 
cune autre  nuance,  l'abondance  et  la  nature  de  leur  laine , 
firent  penser  à cet  officier  général  que  la  peau  de  ces  ani- 
maux pourrait  être  employée  très-utilement  à la  confection 
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de  la  schabraquc  des  corps  d’ Artillerie  (i).  Après  s’étre  as- 
sure, par  des  renseignements  pris  sur  les  divers  points  de- 
là Corse  et  près  des  autorités,  que  ces  sortes  de  moutons  v 
existent  en  assez  grand  nombre  pour  suffire,  et  au  delà,  à 
la  fourniture  première  et  aux  remplacements  des  schabra- 
ques  dans  ces  corps,  à des  prix  même  très-modérés,  il  ap- 
pela à cet  égard  l’attention  de  M.  le  ministre  qui  T adoptant 
les  conclusions  d'un  Rapport  du  Comité  en  date  du  3 mai 
i843,  ordonna  que  cinq  cents  peaux  de  moutons  noirs  de 
Corse  seraient  immédiatement  achetées  et  préparées  pour 
servir  à la  confection  de  cent  schabraques  d’essais.  Celle 
mesure  vient  de  recevoir  son  exécution. 

I,es  cent  schabraques,  réparties  en  nombre  égal  dans  cinq 
régiments,  y sont  en  ce  moment  soumises  à des  épreuves 
comparatives  avec  autant  de  schabraques  blanches.  Tout 
porte  à croire  que  ces  nouvelles  schabraques,  qui  parais- 
sent au  moins  égales  en  qualité  à celles  en  service  et  qui 
n’auront  pas  à subir  comme  elles  des  soins  d’entretiens  nui- 
sibles à leur  conservation,  offriront  au  moins  la  môme 
durée,  et  que  l’usage  en  pourra  être  adopté.  Si  ces  prévi- 
sions se  réalisent,  le  soldat  sera  dispensé  de  beaucoup  de 
soins  minutieux  qui  lui  sont  aujourd'hui  imposés,  et  la 
tenue  des  corps,  déjà  si  belle,  en  acquerra  un  nouvel 
éclat. 

Ponts  de  campagne. 

Çn  système  de  ponts  militaires,  en  grande  partie  nou- 


^1)  La  nature  particulière  de  ces  sortes  de  peaux,  leur  teinte  d'un  noir 
de  geai  et  d'un  rellel  soyeux  et  brillant,  ont  fait  penser  en  outre  & M.  le 
général  Duchand,  qu’elles  pourraient  servir  très-avantageusement  à lu  con- 
fection des  colbacks  et  permettre  d'adopter  pour  l'Artillerie  celte  belle 
coiffure,  toujours  si  ambitionnée  dp  soldat!  Afin  de  s'en  assurer,  il  a pris 
lui-mème  le  soin  d'en  faire  confectionner  un  nombre  suffisant  pour  que 
lotis  les  trompettes  du  4*  régiment  en  fussent  pourvus.  Ces  rolbacks  sont 
d'un  bel  effet  et  paraissent  aussi  devoir  être  d’un  très-bon  service 
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veau,  adopté  en  Autriche  en  1841,  avant  fixé  avec  intérêt 
l'attention  des  ofliciers  d'Artillcric  instruits  de  plusieurs 
K.tats  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  le  Comité,  informé 
<|ue  de  grandes  manœuvres  de  cet  équipage  devaient  avoir 
lieu  sur  le  Danube  en  184a , demanda  a M.  le  ministre 
qu'un  officiel'  du  i:V  régiment  d’Artillerie  reçut  la  mis- 
sion de  se  rendre  en  Autriche  pour  y assister  et  se  mettre 
à même  d'en  rendre  compte.  Celle  mission  fut  confiée  à 
M.  le  commandant  Haillot,  qui  s'en  acquitta  avec  une 
intelligence  remarquable,  et  donna  à son  retour,  dans 
un  Mémoire  fort  étendu  qu'accompagnaient  de  nombreux 
dessins,  tous  les  renseignements  propres  à faire  bien  con- 
ngilre  ce  système  d'équipage  dans  sou  ensemble  et  dans  scs 
détails. 

Ce  système  repose  sur  l'emploi , séparé  ou  combiné  au 
besoin,  des  deux  modes  de  supports  ordinaires  (bateaux  et 
chevalets),  mais  qui,  sous  plusieurs  rapports,  diffèrent 
essentiellement  l’un  et  l’autre  de  ceux  qui  sont  en  usage. 

Les  bateaux  sont  composés  de  deux  parties  distinctes 
(le  bec  et  le  corps),  susceptibles  d’être  réunies  en  un  nom- 
bre indéterminé  d'éléments,  ou  fractionnés  à volonté,  en 
raison  de  la  stabilité  plus  ou  moins  grande  ou  de  l'étendue 
que,  suivant  les  circonstances,  il  cpnvieul  de  donner  au 
pont. 

Les  chevalets  sont  forpiés  chacun  de  trois  parties  seule- 
ment: le  chapeau  et  deux  pieds.  Ils  u’ont  aucune  stabilité 
propre  par  conséquent,  mais  ils  en  acquièrent  dans  l’en- 
semble du  système,  à l’aide  des  poutrelles  du  tablier  qui 
les  relient  entre  eux  ou  aux  bateaux,  ou  enfin  aux  culées, 
au  moyen  d'un  simple  emboitement  à mentonnet  qui  tient 
lieu  de  commandes.  Le  chapeau,  aux  deux  extrémités  du- 
quel sont  pratiquées  des  ouvertures  obliques  pour  laisser 
passer  chacun  des  deux  pieds,  de  manière  à ce  qu’ils  s'arc- 
boutent  eu  quelque  sorte , est  rendu  mobile  par  une  chaîne 
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de  suspension  fixée  à la  partie' supérieure  des  deux  pieds. 
Enfin,  des  pieds  de  rechange  de  diverses  longueurs,  pour- 
vus chacun  de  semelles  qui  leur  assurent  à volonté  un  point 
d’appui  solide  sur  le  fond  des  cours  d’eau,  ou,  par  super- 
positions successives,  sur  le  tablier  même,  permettent  de 
donner  au  pont  telle  hauteur  qui  est  jugée  nécessaire  en 
raison  de  la  profondeur  des  eaux  ou  de  l’escarpement  des 
rives. 

En  présence  d’un  système  d’équipage  si  différent  du  nôtre 
par  ses  éléments  principaux  et  compliqué  dans  son  exécu- 
tion, de  soins  de  détails  qui  semblent  peu  compatibles  avec 
le  service  de  guerre  5 il  était  permis  de  concevoir  quelques 
doutes  sur  les  avantages  pratiques  à en  attendre,  surtout  si 
l’on  considère  que  la  précision  exacte  des  assemblages,  qui 
est  une  condition  de  rigueur,  dans  ce  système , à cause  de  la 
solidarité  établie  entre  toutes  ses  parties  et  qui  parait  impli- 
quer l’obligation  de  ne  compter  jamais  que  sur  les  seuls 
matériaux  de  l’équipage,  est  contraire  à ce  principe  fonda- 
mental en  France  ; de  n’adopter,  pour  l’établissement  des 
ponts  militaires,  que  des  moyens  simples,  faciles  à suppléer 
par  ceux  du  pays  et  même  à improviser  au  besoin  avec  du 
bois  et  du  fer,  toujours  plus  ou  moins  communs  partout,  et 
mis  en  oeuvre  sur  les  lieux  par  des  ouvriers  exercés. 

Le  Comité,  pensant  toutefois  qu'une  étude  approfondie  de 
cet  équipage  pourrait  conduire  à quelques  idées  nouvelles, 
ou  même  peut-être  à une  appréciation  plus  favorable , pro- 
posa immédiatement  à M.  le  ministre  d’adopter  des  me- 
sures dans  ce  sens.  Le  travail  du  commandant  llaillot  fut 
en  conséquence  renvoyé  à l’examen  de  la  Commission  des 
ponts  à Strasbourg,  et  il  y fut  joint  celui  de  M.  le  lieute- 
nant-colonel Piobcrl  sur  l’équipage  piémoulais,  qui,  ayant 
quelque  analogie  avec  l’équipage  dont  il  s’agit,  pouvait 
offrir  d'utiles  éléments  de  comparaison. 

I.es  premières  recherches  auxquelles  cette  Commission 
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s csl  livrée,  cl  qui  mil  eu cxchisivemenl  |>oiw  objet  l'essai  du 
clievalet  autrichien,  paraissent,  en  efl’et,  l'avoir  conduite  à 
des  résultats  déjà  pins  favorables  de  beaucoup  qu'on  ne 
avait  pensé , cl  qui  auraient,  même  trompé  toutes  les  pré- 
visions. Voici  comment  elle  s’exprime  à cesujet: 

« La  Commission  reconnaît  à l'unanimité , au  chevalet 
« autrichien  (t),  une  telle  supériorité  sur  tous  les  autres 
» genres  de  supports  de  cette  espèce,  qu’elle  n'hésite  pas  à 
» regarder  son  iutroduction  dans  nos  équipages  dè  pont, 
» comme  une  amélioration  très-essentielle.  » 

Et  elle  ajoute  : 

n Avec  ce  mode  de  chevalet,  il  faut  nécessairement  une 
» poutrelle  de  la  forme  de  celle  du  système  autrichien,  et 
« dès  lors  nos  poutrelles  destinées  à se  croiser  sur  les  ba- 
il teaux  deviennent  trop  longues.  On  devra  aussi  raccourcir 
» les  madriers  dont  la  longueur  est  limitée  par  celle  qu'il 
» est  possible  de  donner  au  chapeau,  pour  que  cette  pièce 
>1  soit  encore  maniable;  mais  avec  des  poutrelles  et  des 
>1  madriers  plus  courts , faudra-t-il  conserver  un  bateau  dont 
» la  longueur  oblige  à avoir  une  voiture  longue  et  souvent 
n incommode?  De  là  l’idée  de  wodiiica lions  possibles  au 
» bateau  de  réserve;  l'usage  du  bateau  coupé  en  parties 
» pouvant  se  réunir,  laisse  entrevoir  la  possibilité  d’avan- 
■»  lages  assez  grands  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s'en  occu- 
» per  sérieusement.  >1 

Sans  préjuger  la  question  très-importante,  et  posée  ici  un 
peu  prématurément  peut-être,  d’un  changement  complet 
dans  nos  équipages  de  ponts  militaires,  le  Comité,  voyant 

(1)  Ce  mode  de  support  n'est  pas  une  idée  nouvelle.  On  retrouve  dans  un 
ouvrage  portant  le  tfcre  : Recueil  d'ouvrages  curieux  de  M.  Grollier  de  S*»r- 
vièré,  imprimé  à Lyon  en  1719,  un  chevalet  tout  à fait  identique  avec 
celui-là  dans  ses  conditions  essentielles.  La  manœuvre  r pour  le  mettre  à 
l'eau , est  en  outro  indiquée  dans  l'ouvrage,  comme  devant  avoir  lieu  avec 
le  secours  d'un  linteau  et  absolument  de  la  même  manière  qu'elle  •s’exécute 
aujourd'hui. 
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toutefois,  dans  I ensemble  des  faits  présentés  par  la  Commis- 
sion de  Strasbourg  , des  raisons  suffisantes  de  donner  suite 
aux  premiers  essais,  a proposé  à M.  le  ministre,  le  29  mars 
dernier,  de  faire  construire  à Strasbourg,  pour  être  misa 
la  disposition  de  cette  Commission,  la  totalité  du  matériel 
qui  constitue  l’élément  de  l'équipage  autrichien  proprement 
dit  (huit  becs  et  sept  corps  de  pontons,  huit  chevalets  et 
tous  les  objets  accessoires),  mesure  qui  a été  exécutée. 

Le  Comité,  réglant  ensuite  la  marche  progressive  et  les 
bases  principales  des  nouvelles  épreuves,  a insisté  particu- 
lièrement sur  la  nécessité  de  tenir  compte,  surtout  dans  leur 
exécution  , des  difficultés  qu’éprouve  si  souvent  en  campa- 
gne l’établissement  des  ponts  militaires  (le  mauvais  temps, 
le  froid,  la  nuit,  l’emploi  d'auxiliaires  inexpérimen- 
tés, etc.),  conditions  auxquelles  notre  matériel  actuel  satis- 
fait très-bien,  et  au  défaur  desquelles  tout  équipage  de 
pont  militaire,  quelque  avantage  qu’il  put  présenter  d’ail- 
leurs, tic  saurait  être  considéré  comme  d’un  bon  service  en 
campagne. 

Pont  transportable  à dos  de  mulets. 

M.  le  maréchal  gouverneur  de  l’Algérie  ayant  exprimé 
le  désir  qu’un  pont  de  cordages  fût  mis  à sa  disposition,  la 
Commission  de  Strasbourg , chargée  de  compléter  les  don- 
nées nécessaires  pour  l’établissement  de  ces  sortes  de  ponts, 
se  hâta  de  les  réunir  et -prépara  un  travail  (texte,  tables  et 
dessins)  qui  déjà  présentait  un  ensemble  sufhsant  pour  don- 
ner les  moyens  de  construire  le  matériel  et  pour  en  assurer 
le  service.  Néanmoins,  on  11e  put  donner  suite  immédiate- 
ment à ce  projet,  parce  qu’011  reconnut  la  nécessité  de  le 
revoir  dans  quelques-uns  de  ses  détails  et  de  remplir  une 
lacune  qui  y existait,  en  ce-qui  concerne  la  répartition  des 
objets  pour  la  composition  de  chaque  chargement  sur  les 
bêtes  de  somme. 
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Snr  ces  entrefaites,  M.le  commandant  Parizot  lit  pai  ve- 
nir au  Comité  un  Mémoire  relatif  à l'emploi  qui  venait 
d'être  fait  avec  avantage  dans  la  province  d’Oran,  d'un 
équipage  de  pont  composé  en  partie  de  chevalets  et  en  par- 
tie d’éléments  susceptibles  de  permettre  au  besoin  l’établis- 
sement d’un  pont  de  cordages,  sans  qu’on  eût  eu  toutefois 
l’occasion  (aux  termes  de  ce  Mémoire)  d’employer  encore 
cet  équipage  dans  cette  dernière  condition.  • 

Ce  document  présentait  nécessairement  un  intérêt  parti- 
culier par  ses  rapports  avec  la  question  dont  on  s occupait 
alors  et  par  son  origine,  qui  permettait  de  supposer  chez 
son.  auteur  une  connaissance  plus  complète  des  nécessités 
de  services  propres  à ces  sortes  de  pouls  en  Afrique , qu  on 
ne  pouvait  l’avoir  à l'intérieur.  11  fut  donc  transmis  à la 
Commission  de  Strasbourg.  Le  Comité , dans  les  instruc- 
tions qui  accompagnaient  cet  envoi,  recommandait  à la 
Commission  de  revoir  son  travail,  en  le  comparant  à celui 
<le  M.  Parizot,  et  de  chercher  à se  rendre  compte  de  cer- 
taines différences  assez  notables  qui  se  faisaient  remarquer 
de  l’un  à l’autre.  Enfin,  et  pour  ne  négliger  aucun  des  élé- 
ments de  comparaison  qui  pouvaient  conduire  à des  combi- 
naisons nouvelles,  il  l’invitait  à mener  de  front,  avec  cette 
étude,  celle  des  équipages  piémontais  et  autrichien,  appe- 
lant surtout  son  attention  sur  le  chevalet  autrichien  et  sur 
la  poutrelle  à griffe  du  même  équipage,  qui  semblaient  par- 
ticulièrement propres  à être  utilisés  comme  élément  d’un 
système  de  pont  transportable  à dos  de  mulets. 

Les  recherches  de  la  Commission,  dirigées  vers  cette  voie, 
la  conduisirent,  en  effet,  à composer  un  équipage  basé  sur 
ces  deux  éléments,  qui  parut  réunir  la  double  condition 
d’iinc  grande  facilité  de  transport  et  d’un  emploi  sûr  et 
prompt  dans  le  service.  Construit  et  envoyé  immédiate- 
ment en  Afrique  sous  la  conduite  de  M.  le  commandant 
Mathieu,  le  nouveau  pont  a répondu  de  la  manière  la  plus 
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satisfaisante  aux  prévisions  favorables  à son  emploi  qui 
avaient  prévalu  dans  le  sein  de  la  Commission.  Cet  olli- 
eier  supérieur  a fait  connaître,  par  un  Rapport  en  date  du 
ta  mai  dernier,  qu’ayant  eu  l’occasion  de  le  conduire  à la 
suite  d’une  expédition  et  de  le  tendre  à diverses  reprises 
dans  des  circonstances  plus  ou  moins  difficiles,  entre  autres 
sous  l’effort  d’un  courant  de  a^So  de  vitesse,  on  s’était 
étonné  de  la  facilité  et  de  la  promptitude  avec  lesquelles  il 
se  prête  aux  accidents  les  plus  bizarres  du  fond  des  cours 
d’eau,  et  surtout  de  la  grande  stabilité  qu’il  présente,  quel 
que  soit  le  courant , du  moment  où  il  a pu  être  établi  : cir- 
constance d’autant  plus  importante  à remarquer,  qu’elle 
parait  constater  les  avantages  du  mode  de  support  en  lui- 
inèrnc  (le  chevalet)  du  point  de  vue  où  il  pouvait  laisser  le 
plus  de  doute. 

M.  le  commandant  Mathieu,  tout  en  rcconnassani  ainsi 
les  avantages  de  ce  système  de  pont , a indiqué  dans  un  Rap- 
port ultérieur  (a5  août  1 844)  diverses  modifications  qu’il 
croit  utile  d’apporter  à la  composition  de  l’équipage,  à sa 
répartition  sur  les  bêtes  de  somme  et  au  mode  de  charge- 
ment. Ce  Rapport  a été  renvoyé  à l’examen  de  la  Com- 
mission des  ponts  de  Strasbourg. 

On  remarquera  que  la  question  des  ponts  sur  chevalets 
s’est  trouvée  ainsi  substituée  en  quelque  sorte  à celle  des 
ponts  suspendus,  indépendants  par  conséquent  du  fond  sur 
lequel  ils  sont  jetés.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  le  projet  éta- 
bli dans  ce  dernier  système  n’ait  paru  suffire' aux  conditions 
de  son  emploi;  mais  on  ne  s’est  pas  dissimulé  (ld  Com- 
mission elle-même  ne  s’est  point  fait  illusion  à cet  égard) 
(pie  les  difficultés  toujours  plus  ou  moins  grandes  et  quel- 
quefois excessives  que  présente  l’établissement  de  ces  sortes 
de  ponts,  le  temps  considérable  qu’il  exige,  qu’on  ne  peut 
évaluer  à moins  de  quatre  ou  cinq  heures  dans  les  circon- 
stances même  les  plus  favorables;  l’occupation  préalable 
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des  deux  rives  qu'il  nécessite  toujours  pour  y auçner  de 
front  les  travaux;  enfin* le  danger  que  présente  dans  le 
passage  l'oscillation  toujours  plus  ou  .moins  grande  du 
tablier,  ne  soient  autant  de  motifs  de  considérer  comme 
fort  douteux  l'avantage  de  conduire  dvec  soi  un  matériel 
spécial  qui  y serait  destiné, -surtout  si  l’on  considère  le  peu 
d'occasion  où  se  ferait  sentir  la  nécessité  absolue  d’y  avoir 
recours.  C’est  ainsi  que  l’on  s’est  trouvé  ramené  au  sys- 
tème infiniment  plus  simple  et  plus  sur  des  ponts  sur  che- 
valets, sauf  à se  réserver  la  possibilité  de  les  employer  par 
extension  comme  pont  suspendu  (ainsi  que  parait  l’avoir 
fait  M.  le  commandant  Parizet)  à l aide  des  moyens  acces- 
soires nécessaires  en  pareil  cas,  et  dont  ou  prendrait  le 
soin  de  se  pourvoir  si  on  en  reconnaissait  l’utilité  pratique. 
('  est  une  question  qui  recevra  sa  solution  en  Afrique; 
t 

Consenmtion  des  bois. 

L’Artillerie,  si  fort  intéressée  au  succès  des  recherches 
qui  ont  pour  objet  la  conservation  des  bois,  n’y  est  point 
restée  étrangère.  Deux  officiers,  MM.  Pélissier  et  d'AIbial, 
s’en  sont  particulièrement  occupés.  Le  premier  avait  d’a- 
bord mis  en  essai  un  procédé  dont  le  but  était  de  faire  pé- 
nétrer les  tronçons  d'arbre,  par  leur  partie  supérieure, 
d'une  certaine  quantité  de  pyrolignite  de  fer  pour  en 
expulser  la  sève  et  la  remplacer  par  ce  sel.  Mais,  outre  que 
ce  procédé  était  coûteux  et  d'une  exécution  difficile,  il  avait 
aussi  l'inconvénient  que  l'infiltration  du  liquide  n'était 
pas  complète,  les  parties  dures  des  bois  n'en  étant  généra- 
lement pas  atteintes.  M.  Pélissier,  de  concert  avec  M.  d’Al- 
biat,  essaya  donc  une  autre,  méthode,  qui  consiste,  non 
plus  à chasser  la  sève  , mais  à la  neutraliser  par  sou  mélange 
avec  un  sel  de  fer,  au  moyen  d'une  simple  immersion  des 
pièces  de  bois  toutes  débitées,  dans  un  bain  de  pyrolignile 
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de  1er  pendant  six  semaines  ou  deux  mois  selon  les  dimen- 
sions des  pièces.  Ce  procédé  était  préférablê,  en  ce  sens 
qu’en  procurant  le  même  résultat , il  dispense  du  mode  de 
pression  plus  difficile  qu’exige  le  premier;  qu  il  peut  s'exé- 
cuter sur  les  bois  tout  débités,’  et  enfin  que  la  coupe  des 
bois  et  leur  degré  de  siccité  n’influent  en  lifen  sur  leur 
pénétration. 

Mais  l’examen  des  liois  traités  ainsi  par  le  pvrolignilc  de 
fer  ayant  donné  lieu  de  reconnaître  que,  loin  d’en  être 
améliorés  daüs  les  conditions  de  leur  emploi  aux  construc- 
tions du  matériel , ils  paraissaient,  au  contraire,  avoir  souf- 
fert et  perdu  une  partie  de  leur  force,  ce  qui  ramenait  la 
question  à la  recherche  d’un  agent  chimique  autre  que 
celui  dont  l'essai  vient  d’être  fait,  le  Comité,  auquel  la 
question  avait  été  renvoyée  par  M.  le  ministre,  a pensé 
qu'il  n’y  avait  pas  lieu  de  s’engager,  du  moins  eu  ce  mo- 
ment, dans  une  voie  de  recherches  encore  aussi  incer- 
taine. 

* f-  , , . . , ...  j.  i «s , t , i j £| f , | . j|»  li/ti  | ■*.  I 

V.  — . ARMES  PORTATIVES. 

Baïonnette  et  plaque  rie  couche  du  Jusiî  d'infanterie. 

Depuis  longtemps  l'infanterie  se  plaint  que  la  baïonnette 
n’a  pas  toute  la  roideur  nécessaire,  à défaut  de  force  suffi- 
sante dans  la  partie  du  coude,  et  que  la  virole  casse  quel- 
quefois dans  le  service.  M.  le  colonel  de  Pontcharra,  inspec- 
teur des  manufactures  d’armes,  setant  appliqué  à rechercher 
les  moydhs  de  renforcer  ces  parties  de  l'arme,  tout  en  leur 
conservant  des  proportions  convenables,  avait  proposé  à cet 
effet  les  dispositions  suivantes.: 

Ouant  à la  baïonnette,  réduire  la  longueur  du  coude  de 
’lb  à 24  millimètres , de  manière  à rapprocher  de  14  milli- 
mètres la  partie  inférieure  de  la  lame  de  1 axe  du  canpii  ; 
augmenter  de  \mm,r  le  diamètre  vertical  du  coude;  pro- 
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longer  le  talon  et  1 arête  île  la  lame  vers  le  coude  en  suppri- 
mant prcsqu’tm  entier  l’évidement. 

Quant  à la  virole,  donner  plus  d'épaisseur  au  pontet  dans 
la  partie  correspondant  aux  angles  du  tenon. 

Le  même  officier  supérieur  a proposé , en  outre , de  chan- 
ger la  plaqi/e  de  couche  du  fusil  d'infanterie , pour  en  adop- 
ter une  plus  longue  de  17  millimètres  et  courbée  en  dessous 
de  5 millimètres  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Ces  modiücations , ayant  paru  bien  calculées,  furent 
envoyées  aux  manufactures  pour  y être  examinées  sous  le 
rapport  de  la  fabrication,  et  depuis,  sur  un  avis  unanime- 
ment favorable  de  ces  quatre  établissements,  elles  ont  été 
soumises  à des  essais  pratiques  qui  s'exécutent  dans  trois  ré- 
giments d’infanterie,  à chacun  desquels  ont  été  envoyées 
cinquante  armes  ainsi  modiGées. 

Fusil  d'infanterie. 

Le  fusil  pouvant  devenir  une  arme  encore  redoutable  à 
Jouet  à 4oo  mètres, si  l’on  avait  un  moyen  d’en  bien  diriger 
le  tir,  on  a cherché  à y arriver  par  l’emploi  d’une  hausse. 
Mais  ici  sc  présentait  une  difficulté  résultant  de  la  position 
de  la  cheminée  et  des  proportions  de  la  tètedu  chien , qui 
sont  telles,  dans  les  fusils  à silex  transformés  et  dans  les  fu- 
sils à percussion  modèles  1840  et  i84^,  que  le  guidon  sc 
trouve  masqué  au  tireur  par  la  tête  du  chien,  lorsqu’il 
ajuste  par  le  milieu  du  canon,  sous  les  angles  correspon- 
dants aux  distances  de  3oo  et  de  400  mètres.  • 

On  avait  pensé  d’abord  à s’atlfanchir  de  cette  difficulté 
eu  transportant  la  ligne  de  mire  parallèlement  à elle-même, 
de  4inm,5  sur  la  droite,  au  moyen  d’une  position  correspon- 
dante du  guidon  et  de  la  hausse  sur  le  côté  du  canon  : dis- 
position analogue  à celle  que  présente  le  fusil  à deux  coups 
|>our  chacun  des  deux  canons  et  qui  ne  pouvait,  comme 
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de  raison,  avoir  aucune  influence  appréciable  sur  la  jus- 
tesse du  tir.  Mais,  ayant  craint  que  cette  disposition  11e  fit 
naître  quelque  doute  dans  l’esprit  du  soldat,  cl  qu'elle  ne 
diminuât  peut-être  la  confiance  qu’il  importe  si  fort  de  lui 
laisser  toujours  dans  son  arme,  le  Comité  a cherché  à s'as- 
surer s’il  ne  serait  pas  possible,  sans  tomber  dans  quelque 
autre  inconvénient,  de  démasquer  le  milieu  du  canon  en 
portant  la  lumière  un  peu  à droite. 

Pour  y arriver  sans  modifier  d’une  manière  sensible  la 
position  respective  du  canal  de  lumière  et  de  la  cheminée 
(position  directe  aujourd’hui  parce  qu’elle  avait  été  recon- 
nue la  plus  favorable  à l'inflammation  de  la  charge),  ce  canal 
n'a  été  porté  vers  la  d roi  te  que  de  4 milli  mètres  seulement  ( 1 ). 
Le  léger  espace  à gagner  encore  du  même  côté  pour  que  le 
chien  n’atteignit  pas  dans  sa  course  la  hausse  placée  sur  le 
milieu  du  tonnerre  et  qu’il  démasquât  bien  le  guidon,  réta- 
bli sur  le  milieu  du  canon , a été  obtenu  par  une  réduction 
correspondante  sur  la  tête  du  chien  ; lequel  s’est  trouvé  ra- 
mené ainsi  aux  dimensions  moins  fortes,  mais  suffisantes, 
de  la  même  pièce  dans  la  carabine  des  chasseurs  d’Orléans. 

Des  essais,  déjà  exécutés  dans  les  quatre  manufactures, 
ont  constaté,  par  un  tir  de  vingt  mille  coups,  que  ce  faible 
déplacement  de  la  lumière  n’exerce  pas  une  influence  sen- 
sible sur  les  ratés  de  canon.  Ces  essais  ont,  en  outre,  donné 
les  indications  propres  à faire  bien  juger  des  modifications 
à apporter  à l’évidement  de  la  tète  du  chien,  pour  que  la 
proportion  des  talés  de  platine  11e  fût  pas  augmentée  pat- 
suite  de  la  position  respective  de  la  cheminée  et  du  chien 
dans  ce  nouvel  état  de  choses. 

Au  moyen  dé  toutes  ces  dispositions,  la  hausse  à char- 
nière a pu  être  établie  dans  le  plan  vertical  passautpar  l'axe 
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(1)  Par  celle  disposition , le  canal  Je  la  lumière  dans  le  canon  cl  celui  delà 
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du  canon.  Ccut  cinquante  fusils  pourvus  de  cette  hausse 
sont  en  ce  moment  répartis  entre  trois  régiments  d’infan- 
terie et  soumis  aux  épreuves  toujours  indispensables  du 
service  entre  les  mains  des  troupes , pour-  toute  arme  qui  a 
subi  une  modification  de  quelque  importance. 

Bois  de  fusils. 

Cent  bois  débités  droits  et  cintrés  par  le  procédé  Hichoti 
avaient  été,  en  1842,  répartis  par  moitié,  entre  les  ma- 
nufactures de  Saint-Etienne  et  de  Mutzig,  pour  y être 
soumis  à des  épreuves,  ainsi  qn’on  l’a  vu  dans  le  n°  V 
du  Mémorial,  page  55.  Le  but  de  ces  épreuves  était  de 
comparer  ces-bois  à ceux  de  la  fabrication  ordinaire,  sous 
le  triple  rapport  de  la  solidité  à la  poignée,  de  la  facilité 
d’ajuster  et  des  effets  du  reeul. 

La  solidité  à la  poignée  fut  trouvée  moindre  pour  les  bois 
cintrés  ; mais  ce  résultat  ne  dut  pas  être  regardé  comme 
concluant,  parce  qu’il  avait  pu  tenir  autant  à la  nature  des 
bois,  qui  furent  jugés  de  qualité  inférieure,  qu’à  l’opéra- 
tion du  cintrage;  et  aussi  à an  excès  de  pente  qui  leur  avait 
été  donnée  (cette  pente  variait  de  64  à 96  millimètres,  celle 
des  bois  actuels  est  seulement  de  54  millimètres).  Ces  bois 
avaient  d’ailleurs  biei\  conservé  leur  pente,  et  l’opération 
ne  paraissait  pas  en  avoir  altéré  la  qualité. 

Relativement  à la  facilité  d’ajuster  et  aux  effets  durecul, 
ou  remarqua  que  la  sensation  produite  sur  l’épaule  n’était 
pas  sensiblement  différente  de  l’une  à l'antre  monture  ; 
mais  que  l’action  du  recul  qui , dans  le  tir  des  fusils  montés 
sur  les  bois  ordinaires,  se  fait  sentir  d’une  manière  à peu 
près  directe,  se  compliquait,  dans  le  tir  dès  fusils  montés 
sur  les  bois  cintrés,  d’un  mouvement  de  bascule,  par  suite 
duquel  la  partie  antérieure  de  la  crosse,  se  rapprochant  de 
la  figure  du  tireur,  lui  occasionnait  parfois  un  choc  très- 
incommode  au  nez  ou  à la  |ou«g  3.  où  l’on  dut  conclure 
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qu’une  pente  trop  forte  nuit  généralement  à la  facilité 
d’ajuster,  et  par  Conséquent  que,  quel  que  pût  être  plus  tard 
le  résultat  des  épreuves  sur  les  deux  sortes  de  bois,  la  pente 
actuelle  devait  être  conservée. 

Le  désavantage  des  bois  cintrés  n’ayant  pas  en  définitive 
paru  suflisamment  établi , les  expériences  furent  reprises  en 
y comprenant  des  bois  de  pistolets,  ce  qui  n’avait  pas  eu  lieu 
précédemment;  et  cette  fois  encore,  malgré  les  soins  mi- 
nutieux qui  furent  pris  pour  arriver  à des  résultats  ab- 
solument comparables,  l'opération  ne  s’exécuta  pas  sans 
difficulté  ni  même  avec  un  succès  complet  pour  les  bois  de 
fusils,  et  elle  échoua  presque  entièrement  pour  ceux  de  pis- 
tolets. 

Une  supériorité  incontestable  étant  toutefois  demeurée 
acquise  dans  les  épreuves  de  résistance  aux  bois  de  fusils 
cintrés  (circonstance  très-importante  dans  la  question)  et 
le  mauvais  succès  du  cintrage  ponr  les  bois  de  pistolets  ne 
pouvant  pas  bien  s’expliquer,  puisque  la  même  opération, 
exécutée  à Paris  antérieurement,  avait  bien  réussi,  on  n’a 
pas  cru  encore  devoir  prononcer  définitivement  le  rejet 
d’un  procédé  ingénieux  en  lui-même , et  duquel  il  y aurait 
d’ailleurs  à attendre  une  notable  éconopiie  si  l’emploi  en 
pouvait  être  admis. 

Une  troisième  série  d’épreuves  a donc  été  entreprise. 
Celles-ci  s’exécutent  dans  les  ateliers  du  Dépôt  central  pour 
le  débit  des  bois  et  par  l'inventeur  lui-même,  M.  Richon, 
en  ce  qui  concerne  le  cintrage;  l’une  et  l’autre  opération 
sont  surveillées  et  conduites  de  manière  à ne  rien  laisser 
désormais  d’incertain,  on  doit  l'espérer  au  moins,  sur  les 
points  principaux  de  la  question,  c’est-à-dire  la  bonne 
exécution  du  cintrage  et  la  supériorité  des  bois  obtenue 
par  ce  procédé  sur  ceux  de  la  fabrication  ordinaire. 
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• Mousqueton  de  cavalerie, 

La  cavalerie , qui  s'est  beaucoup  préoccupée  dans  ces  der- 
niers temps  de  la  recherche  d'un  système  de  mousqueton , 
plus  complètement  appropriée  aux  convenances  de  son  ser- 
vice que  celui  de  1822  , paraissant  attacher  beaucoup  d'im- 
portance à certaines  conditions  qu'elle  s'est  posées  comme 
base  de  ses  recherches;  il  importait  de  s’assurer  si  ce  mous- 
queton serait  susceptible  de  recevoir  les  changements  né- 
cessaires pour  y satisfaire.  L’intérêt  de  l’Etat  est,  en  elï’et, 
fort  engagé  dans  cette  question , attendu  que  le  passage  à un 
système  entièrement  nouveau,  s’il  devenait  nécessaire, 
entraînerait  la  mise  au  rebut  et  le  remplacement  d'environ 
cinquante  mille  mousquetons  qui  existent  aujourd’hui  en 
service  ou  en  magasin  ; et  que , dans  le  cas  contraire , c'est- 
à-dire  si  les  dispositions  nouvelles  réclamées  par  la  cava- 
lerie pouvaient  être  appliquées  à ces  mousquetons,  l’occa- 
sion d’y  procéder  avec  le  plus  d’économie  possible  se  pré- 
senterait tout  naturellement  en  ce  moment,  par  la  transfor- 
mation au  système  percutant  qui  nécessiterait  l'envoi  de 
cette  arme , comme  de  toutes  les  autrps  en  manufacture , si 
elle  était  conservée. 

Les  changements  à apporter  au  mousqueton  modèle  182a 
pour  entrer  dans  les  vues  de  la  cavalerie  consistaient  à 
réunir  la  baguette  au  mousqueton,  de  manière  à permettre 
un  chargement  toujours  facile  de  l’arme  à cheval,  même 
dans  les  allures  vives  ; à assurer  au  cavalier,  au  moyen  d|un 
point  d’appui  donné  au  doigt  médium  en  arrière  du  pon- 
tet, la  facilité  d’ajuster  d’une  seule  main,  soit  en  épaulant, 
soit  en  soutenant  simplement  l’arme , comme  dans  le  tir  du 
pistolet,  pour  laisser  toujours  entièrement  libre  la  main  de 
la  bride;  à donner  à la  ligne  de  mire  toute  la  longueur  du 
canon,  par  l’élévation  du  guidon  sur  une  embase  et  l’appli- 
cation d’une  visière  sur  la  queue  de  culasse,  afin  d’augmen- 
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ter  les  chances  de  justesse  du  tir;  enfin,  à adopter  Je  nou- 
veau ralibre  des  armes  de  guerre  qui , en  réduisant  le  vent 
de  deux  dixièmes,  augmente  la  rectitude  du  tir  et  assure 
mieux  le  maintien  de  la  cartouche  dans  le  fond  de  l’âme. 

Les  difficultés  assez  grandes  que  présentait  l’application 
de  ces  diverses  dispositions  au  mousqueton  en  service,  ont 
été  surmontées  d’une  manière  très-heureuse  par  M.  le  lieu- 
tenant-colonel Lebon  d’Haubersin.  Vingt  mousquetons, mo- 
difiés d’après  ses  indications,  et  qui  avaient  été  mis  en  ex- 
périence dans  le  1 ac  de  chasseurs  à Lyon, ont  donné  lieu, de 
la  part  de  ce  corps,  à un  Rapport  entièrement- favorable. 
Mais  le  Comité,  ne  croyant  pas  pouvoir  se  prononcer  sur 
une  question  de  cette  importance,  d’après  des  épreuves 
exécutées  avec  un  aussi  petit  nombre  d’ariqes,  a demandé 
à M.  le  ministre  que  la  manufacture  de  Sainl-Etienuc 
reçût  l’ordre  de  modifier,  en  se  conformant  à un  modèle 
type  qui  lui  serait  envoyé  du  Dépôt  central , cent  cinquante 
mousquetons  qui  seraient t ensuite  répartis  par  tiers  entre 
l’école  dcSaumur  et  deux  régiments  de  cavalerie,  l’un  de 
chasseurs,  l’antre  de  hussards.  Cette  mesure  vient  de  rece- 
voir sou  exécution. 

Mousqueton  d' Artillerie. 

Depuis  longtemps  l’Artillerie  sent  aussi  la  nécessité  de 
changer,  ou  du  moins  de ‘modilier  son  mousqueton;  arme 
insuffisante,  en  ce  qu'étant  dépourvue  de  baïonnette,  elle 
laisse  l’homme  sans  défense  dans  le  cas  d’une  lutte  rappro- 
chée. Cet  inconvénient,  dont  on  dut  se  préoccuper  surtout 
pour  les  troupes  employées  en  Afrique,  fit  prendre,  il  y à 
quelques  années,  la  détermination  de  les  armer  exception- 
nellement du  mousqueton  de  gendarmerie  avec  baïonnette, 
et  des  tables  de  transformation,  comprenant  quelques  modi- 
lications  à y apporter  pour  l’approprier  convenablement  à 
ce  service,  furent  même  préparées  dans  ce  but.  Cette  me- 
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suit  n'a  reçu  néanmoins  d’exécution  jusqu'ici  ijuc  pour  les 
batteries  à pied  non  montées;  les  autres  ont  conservé  l'an- 
cien mousqueton. 

La  question  en  elle-même  est,  au  surplus,  asse4  compli- 
quée; car  si , d’une  part,  on  ne  peut  méconnaître  la  néces- 
sité de  donner  aux  hommes  non  montés  un  armement  qui 
suffise  à leur  défense,  de  l’autre,  on  sent  aussi  qu'étant 
appelés  par  la  nature  de  leur  service  à faire  un  usage  fré- 
quent de  leur  force  et  de  leur  agilité,  on  ne  peut  pas  penser 
à rendre  cet  armement  tel  qu'ils  en  soient  surchargés  ou  seu- 
lement embarrassés.  Pressé  entre  ces  difficultés,  le  Comité 
se  détermina  à mettre  concurremment  en  essai  le  mous- 
queton actuel,  disposé  de  manière  à recevoir  au  besoin, 
comme  baïonnette,  le  sabre  en  service,  au  moyen  d’un 
mode  de  réunion  assez  simple  de  l’invention  de  M.  le  lieu- 
lenant-colonel  (iazan,  et  le  mousqueton  de  gendarmerie 
avec  sa  baïonnette.  Ces  essais,  exécutés  dans  toutes  les 
écoles,  ne  furent  pas,  en  général,  favorables  au  premier 
système,  et  comme,  d’un  autre  côté,  ils  firent  entrevoir  la 
possibilité  d'admettre  l’emploi  de  la  baïonnette  sans  que 
l’homme  en  fût  autant  embarrassé  qu’on  avait  pu  craindre, 
la  question  se  trouvait  en  définitive  résolue  en  faveur  du 
mousqueton  de  gendarmerie. 

Toutefois,  l’inconvénient  que  plusieurs  écoles  parais- 
saient y trouver  à cause  de  la  {dus  grande  longueur  de 
l’arme,  et  surtout  celui  d’un  changement  de  modèle  tou- 
jours si  grand  sous  le  rapport  de  l'économie  (il  existe  envi- 
ron quarante-cinq  mille  armes  de  ce  modèle),  ont  donné 
l'idée  d’essaVer  encore  si  l’on  ne  pourrait  pas  conserver  sim- 
plement le  mousqueton  actuel  en  y adaptant  une  baïonnette. 

Des  essais  vont  être  faits  pour  s’assurer  si  l’arme  ainsi 
modifiée  peut,  en  effet,  suffire  (1). 


(1)  Le»  essais  ayant  clé  favorables , la  disposition  vient  d'ètre  adoptée. 
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Carabine  h tige. 

M.  le  lieutenant-colonel  Thouvenin  a imaginé,  il  y a 
plusieurs  anuées,  un  mode  de  forcement  de  la  balle  qui, 
appliqué  dans  le  principe  et  déjà  avec  un  avantage  marqué 
aux  armes  à canon  lisse,  a présenté  récemment,  dans  une 
application  qu’il  en  a faite  aux  armes  rayées,  des  résultats 
extrêmement  remarquables. 

Dans  ce  système , le  forcement  de  la  balle  s’obtient  au 
moyen'd’un  bouton  de  culasse  plein,  portant  à son  centre 
une  tige  cylindrique  eu  acier,  sur  laquelle  le  projectile 
vient  s’appuyer  et  reçoit  la  dépression  nécessaire  au  force- 
ment par  trois  coups  de  baguette.  L’arme  a les  mêmes 
formes  et  dimensions  que  la  carabine  des  chasseurs  d’Or- 
léans; mais  elle  en  diffère  essentiellement  par  l'inclinaison 
desrayures(i  tour  sur  im,237,  au  lieu  de  1 tour  sur  6m,  226), 
disposition  qui  parait  avoir  une  influence  très-heureuse 
sur  la  justesse  du  tir,  au  moins  avec  la  balle  de  forme  entiè- 
rement nouvelle  qui  a servi  aux  épreuves.  Cette  balle,  dont 
l’idée  est  due  à M.  Migné,  lieutenant  au  bataillon  des  chas- 
seurs d’Orléans  en  garnison  à \incennes,  est  oblongue  ; elle 
présente  dans  sa  partie  antérieure  la  forme  ogivale;  l’autre 
partie  est  tronconique,  et  une  petite  gorge  pratiquée  vers 
la  base  facilite  le  forcement  sous  l’action  de  la  baguette; 
celle-ci  est  évidée  pour  ne  pas  déformer  le  projectile  dans  le 
choc. 

Les  cartouches  sans  sabot  ui  calepin  sont  confectionnées 
d’ailleurs  comme  celles  d’infanterie,  avec  des  mandrins  et 
des  dés  de  forme  appropriée  à la  balle.  La  pointe  de  la 
balle  plonge  dans  la  poudre.  , ' , 

Des  portées  étendues  à 1 200  mètres  et  encore  efficaces 
jusque-là;  une  pénétration  bien  supérieure  à celle  des 
autres  armes;  une  justesse  plus  grande  à 800  mètres  que 
celle  delà  carabine  modèle  1842  à 5oo  mètres;  nul  obstacle 
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au  chargement,  ni  diminution  de  justesse  après  t8o  coups 
tirés  consécutivement  $ enfin  un  recul  moindre  que  celui 
de  la  même  carabine;  tels  ont  été  les  résultats  obtenus, 
trop  remarquables , comme  on  le  voit , pour  que  de  nou- 
veaux essais  de  cette  carabine  à tige  ne  fussent  pas  immé- 
diatement entrepris.  Ces  essais,  dont  les  conditions  ont  été 
réglées  par  le  Comité,  s’exécutent  en  ce  moment  à Vin- 
cenncs,  sous  la  direction  d’une  Commission  spéciale. 

Armes  en  acier  fondu. 

Des  essais  avaient  été  faits  à diverses  époques,  notam- 
ment en  i8a5,  au  Klingcnthal , pour  substituer  l’acier 
fondu  à l’acier  raffiné  dans  la  fabrication  des  lames  de 
sabres,  mais  sans  qu’on  fût  arrivé  encore  à des  résultats 
bien  satisfaisants,  ni  surtout  à des  procédés  pratiques  pour 
une  fabrication  en  grand.  Les  circonstances  paraissant,  à 
cet  égard,  plus  favorables  aujourd’hui  par  les  perfection- 
nements introduits  dans  la  manière  de  travailler  cette  sorte 
d’acier,  l’extension  qu’il  a prise  dans  les  arts , et  enfin  l'abais- 
sement de  son  prix,  le  Comité  a pensé  que  le  moment  était 
venu  de  reprendre  ces  essais.  Adoptant  donc  une  proposi- 
tion qu’avait  faite  dans  ce  sens  M.  le  colonel  de  Poutcharra , 
inspecteur  des  manufactures  d’armes,  il  a provoqué  les 
mesures  nécessaires. 

‘ Les  essais  ont  eu  lieu  à la  manufacture  d’armes  de  Saint- 
Etienne,  au  moyen  de  trois  cent  cinquante  maquettes  en 
acier  fondu , provenant  des  usines  de  la  Bérardière.  Quel- 
ques tâtonnements  étaient  inévitables  dans  un  travail  de 
cette  nature,  livré  d’ailleurs  à des  ouvriers  peu  exercés  à la 
fabrication  des  armes  blanches  (t),  et  exécuté  à l’aide  d’un 


{1}  Il  rôt  paru  plus  naturel  de  les  (aire  exécuter  à la  manufactura  de 
Chitcllcrault , mais  ou  n crairft  de  s’y  trouver  eu  quelque  aorte  en  concur- 
rence avec  une  classe  d'ouvriers  intéressés  au  maintien  du  raffinage,  et  de 
n'obtenir  ainsi  qu’un  résultat  (ausfé  peut-être  par  l'intérêt  personnel. 
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matériel  imparfait  encore;  cependant  on  est  arrivé  assez 
promptement  à un  degré  de  trempe  déjà  satisfaisant. 

Cent  vingt-sept  lames  obtenues  en  dernier  lieu  et  sou- 
mises aux  épreuves  ordinaires  n’ontdonné  que  7,4  pour  too 
de  rebut  fies  devis  passent  10  pour' 100  au  trempeur  à Chà- 
tellerault),  et  plusieurs  de  ces  lames,  frappées  avec  forcée 
tranchant  contre  tranchant,  avec  des  lames  de  la  fabrica- 
tion actuelle,  pour  juger  de  leur  valeur  relative,  ont  pré- 
senté ce  résultat:  que  les  lames  en  acier  fondu  n’ont  reçu 
qu’une  seule  brèche  fort  légère,  tandis  que  celles  en  acier 
corroyé  ont  été  toujours  entamées  profondément  sous  l’ef- 
fort des  coups  qu’elles  ont  reçus.  Enfin,  l’avantage  sous  le 
rapport  de  l’économie  est  aussi  demeuré  aux  nouvelles 
lames.  Les  prix  de  fabrication , respectivement  comparés, 
ont  présenté,  en  efl’et  pour  celles-ci,  une  différence  de 
56  centimes  en  moins. 

La  question  ainsi  résolue  dans  ses  points  principaux . il 
restait  encore  à arrêter  les  mesures  nécessaires  pour  prépa- 
rer les  ouvriers  de  la  manufacture  de  Chàtellcrault  à cette 
nouvelle  fabrication  et  pour  en  assurer  le  développement. 
C’est  à (juoi  le  Comité  s’est  attaché  dans  un  Rapport  qu’il  a 
adressé  à M.  le  ministre,  le  1 1 juin  dernier,  et  dans  lequel 
les  dispositions  à adopter  dans  ce  double  but  ont  été  indi- 
quées. Ce  Rapport  a reçu  l'approbation  ministérielle  le  16 
du  même  mois. 

Il  a été  fait,  dans  ces  derniers  temps,  par  M.  Krupp, 
fabricant  d’acier  fondu  dans  la  Prusse  rhénane,  des  propo- 
sitions ayant  pour  objet  l’application  d’aciers  provenant  de 
ses  usines  à la  fabrication  des  canons  de  fusils  et  des  cui- 
rasses. Trois  échantillons  de  chacune  de  ces  armes,  envoyés 
par  ce  fabricant  et  éprouvés  au  Dépôt  central,  ont  pré- 
senté, sous  le  rapport  de  la  résistance,  les  résultats  re- 
marquables que  voici  : deux  canons  tirés  avec  des  charges 
qui  se  sont  successivement  élevées,  de  la  charge  ordinaire. 
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d’épreuve,  à celle  de  100  grammes  de  poudre  et  huit 
balles,  n’ont  présenté,  à la  suite  de  ce  tir,  que  quelques 
gonflements  annulaires,  sans  apparence  de  la  moindre  dé- 
chirure de  métal;  le  troisième  canon,  courbé  à froid  jus- 
qu’à se  couder  entièrement,*  n’a  offert  non  plus  aucune 
trace  de  déchirure  ni  de  criques.  Deux  plastrons  de  cui- 
rasses, soumis  à l’épreuve  réglementaire  du  tir  à 40  mè- 
tres, ont  parfaitement  résisté,  bien  que  l’épaisseur  de 
métal  y soit  de  plusieurs  millimètres  au-dessous  de  celle  de 
nos  plastrons  (5mœ,4  à 55  millimètres  du  buse),  et  le  poids 
allégé  par  suite  de  ik,25. 

Les  procédés  de  fabrication  de  M.  Krupp  et  ses  prix 
n’étant  pas  encore  connus,  il  n’y  avait  aucune  suite  à don- 
ner dans  le  moment  à scs  propositions;  mais  venant  à l’ap- 
pui des  essais  dc'fabrication  de  lames  de  sabre  dont  il  vient 
d’ètre  fait  mention,  et  qui  ont  eu  lieu  à Saint-Ktienne , 
les  résultats  très-remarquables  obtenus  par  cet  industriel 
font  entrevoir  tout  ce  qu’il  est  permis  d’attendre  aujour- 
d’hui des  nouveaux  procédés  introduits  dans  la  fabrication 
de  l’acier  fondu  pour  l’amélioration  des  armes  de  guerre  ; 
procédés  pour  lesquels  nos  fabricants  ne  se  laisseront  cer- 
tainement pas  devancer  par  l’industrie  étrangère. 


Telles  sont  les  questions  principales  qui  ont  fait  dans  ces 
derniers  temps  ou  qui  fout  encore  en  ce  moment  l’objet 
des  études  de  l’Artillerie,  en  ce  qui  concerne  les  armes  por- 
tatives. 

Les  dispositions  de  détail  arrêtées  en  principe  comme 
conséquences  prévues  du  passage  au  système  percutant,  et 
celles  que  l’emploi  des  nouvelles  armes  dans  le  service  a pu 
indiquer  depuis,  sont  successivement  adoptées  dans  l’ordre 
de  travail  établi,  à mesure  que  le  besoin  s’en  fait  sentir. 
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Au  nolnbre  des  dispositions  déjà  adoptées,  on  citera  parti- 
culièrement : 

La  composition  et  la  répartition  dans  les  directions  des 

collections  d’instruments  vérificateurs  nécessaires  pour  les 
visites  annuelles  de  l’armement  des  corps  ; 

La  composition  de  collections  analogues  pour  la  fabrica- 
tion des  armes  neuves  dans  les  manufactures  ; 

La  décision  prise,  sur  une  proposition  de  M.  le  colonel 
inspecteur  des  manufactures  d’armes,  de  ne  plus  exiger 
l’épreuve  de  la  détonation  des  capsules  pour  la  réception 
des  armes  à feu  en  manufacture  (à  l’exception  toutefois  du 
pistolet  de  gendarmerie,  pour  lequel  cette  épreuve  est 
maintenue)  et  d’y  substituer  l’emploi  d’une  fausse  capsule 
eu  acier,  sur  laquelle  le  chien,  descendu  lentement,  per- 
met de  juger  de  sa  bonne  concentricité  ; 

L’extension  au  fusil  d’infanterie  du  cran  de  sûreté,  dont 
l’utilité’ avait  été  déjà  reconnue  pour  les  armes  de  la  gen- 
darmerie et  de  la  cavalerie  ; 

Enfin,  1 adoption  d une  nouvelle  instruction  en  date  du 
i4  avril  1844  sur  le  service  du  fusil  de  rempart  modèle 
1840,  pour  remplacer  celle  du  g mars  i83 1 . 

VI.  TIR  DES  DOUCHES  A FEU. 

Pointage  des  pièces  de  campagne. 

Les  Rapports  des  écoles  sur  les  essais  exécutés  en  i84>, 
pour  rendre  plus  facile  et  plus  sûr  le  pointage  des  bouches  à 
feu  de  campagne,  n’étant  pas  parvenus  au  Comité  avant 
l’impression  du  dernier  numéro  du  Mémorial,  il  ne  fut 
pas  possible  d’en  rendre  compte.  On  va  reprendre  ici  l'his- 
torique de  ces  essais. 

L’emploi  de  hausses  mobiles,  combiné  avec  celui  de  cer-  * 

clés  concentriques  tracés  sur  le  cul-dc-lampe,  à des  inter- 
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vallcs  calculés  de  manière  à correspondre  à des  portées  de 
100  en  100  mètres,  parut  en  1842  moins  favorable  dans 
son  application  qu’il  ne  l’avait  été  l’année  précédente  : il  ne 
présenta  ni  la  facilité  ni  la  promptitude  d’exécution  qu’on 
en  attendait,  et  il  fut  trouvé  aussi  moins  sur,  quant  aux  ef- 
fets de  justesse,  (jue  la. hausse  actuelle.  L’école  de  Toulouse 
avait  été  autorisée  à continuer,  concurremment  avec  les 
mêmes  essais.  Ceux  d'une  hausse  fixe  en  cuivre,  proposée 
par  M.  le  capitaine  Henning,  à l’imitation  de  celle  de  Gri- 
heauval,  mais  graduée  suivant  les  distances  et  susceptible 
de  s'appliquer  à de  plus  grandes  portées;  l'auteur  ayant  uti- 
lisé dans  ce  but  tout  l’espace  compris  entre  le  listel  du  bou- 
lon et  la  plate-bande  de  culasse.  Cette  nouvelle  hausse 
parut  aussi  laisser  beaucoupà  désirer:  on  lui  trouva  la  plu- 
part des  inconvénients  de  la  hausse  actuelle,  sans  qu’elle 
présentât,  d'ailleurs,  dans  sa  plus  grande  élévation,  assez, 
de  longueur  pour  le  tir  aux  grandes  distances  des  ebusiers 
surtout. 

Aucun  des  deux  modes  de  pointage,  pris  en  particu- 
lier (hausse  mobile  en  bois  avec  ses  accessoires  et  hausse 
fixe),  n’ayant  donné  de  résultats  satisfaisants,  uue  nou- 
velle direction  fut  imprimée  aux  recherches:  011  s’atta- 
cha à améliorer  la  hausse  Griboauval  ; à en  combiner  l’em- 
ploi avec  la  hausse  mobile,  de  manière  que  celle-ci  put 
suppléer  la  première  quand  elle  se  trouverait  dégradée,  ou 
insuffisante  par  suite  d’une  trop  grande  étendue  à donner 
aux  portées;  enfin  à en  étendre  l'usage  au  service  des  obu- 
siers  de  i5  et  de  16  centimètres. 

Pour  l’application  de  ce  système,  deux  numéros  de 
hausses  fixes  furent  construits  au  Dépôt  central  et  répartis 
dans  trois  écoles  (Douai , Strasbourg  et  Toulouse),  où  de- 
vaient être  repris  les  essais  (1). 

(i)  (’.oncurromment  avec  ce  modèle  de  hausse,  il  eu  fut  essové  un  pro- 
pose par  JV1.  lorolonal  Prrignon , mais  tjtii  n'a  pas  paru  devoir  Être  préféré. 
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Le  n°  1 comprenait  six  hausses:  trois  pour  canons  de 
ta,  et  trois  pour  ohusiers  de  16  centimètres. 

Le  n°  a,  six  hausses  aussi:  3 pour  canons  de  8,  et 
3 pour  ohusiers  de  i5  centimètres. 

Chacune  d’elles  avait  reçu  la  plus  grande  longueur  possi- 
ble et  portait  sur  la  partie  fixe  l’indication  des  hauteurs  de 
hausse  correspondantes  à des  portées  «le  100  en  100  mètres. 

Les  Rapports  des  écoles  ont  été  unanimement  favorables 
au  principe  de  ces  derniers  essais,  c’est-à-dire  à l’emploi  des 
deux  systèmes  de  hausses  : la  hausse  Gribeauval  (puisque, 
eu  définitive,  les  modifications  qui  y sont  apportées  n’en 
changent  pas  la  nature)  et  la  hausse  mobile. 

La  facile  et  sûre  application  du  système  au  pointage  des 
quatre  bouches  à feu  de  campagne  demeura  constatée  par 
les  résultats  obtenus  dans  les  trois  écoles  qui,  d’accord  sur 
les  points  essentiels,  ne  différèrent  entre  elles  que  sur  quel- 
ques détails  de  construction  et  de  graduation  de  la  hausse 
fixe,  auxquels  il  a été  facile  de  pourvoir. 

Mais,  pour  que  la  nouvelle  disposition  put  être  appli- 
quée, il  était  préalablement  nécessaire  d’être  fixé  sur  la 
valeur  exacte  des  hausses  aux  différentes  distances  dans  le  tir 
à boulet  ou  à obus  et  à balles;  car  il  inlportait  de  n’inscrire 
sur  les  hausses  nouvelles  que  des  cotes  aussi  exactes  que 
possible  et  ayant  reçu  la  sanction  de  l’expérience  (1).  Les 
écoles  ont  en  conséquence  été  invitées  à faire  relever  celles 
qui  auront  été  employées  pendant  les  exercices  du  tir  cette 
année,  afin  qu’on  puisse  en  déduire,  aussi  approximative- 
ment que  possible,  de  bonnes  hausses  moyennes  pour  cha- 


(1)  Des  Tables  basées  sur  les  relevés  du  tir  des  écoles  pendant  plusieurs 
années  et  soumises  à la  vérification  de  l'analyse  et  des  constructions  gra- 
phiques, se  trouvent  dans  la  deuxieme  jdilion  de  V Aidc-mêmoir «;  mais 
il  était  utile  d'étre  fixé  sur  la  valeur  de  ces  Tables  par  des  essais  pratiques 
avant  d'en  adopter  définitivement  les  indications. 
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que  distance  et  chaque  espèce  de  tir  et  de  charge.  Le 
Comité  n’attend  plus  que  ces  derniers  renseignements  pour 
proposer  à M.  le  ministre  l'application  aux  bouches  à feu 
de  campagne  du  mode  de  pointage  dont  il  s’agit,  et  les  dis- 
positions de  détail  que  comportera  l’exécution  de  cette 
mesure. 


Pointage  (les  pièces  de  siège. 

Cette  question , renvoyée  de  nouveau  à l’examen  des 
écoles  en  i84a,  y excita  vivement  l’intérêt  et  donna  lieu  à 
beaucoup  de  propositions  et  d’essais  qui , sans  conduire  au 
résultat  qu’on  se  proposait , permirent  cependant  de  dis- 
tinguer, entre  les  divers  moyens  que  semblait  indiquer  la 
théorie,  ceux  qui  pouvaient  réellement  être  admis  dans  la 
pratique  avec  quelques  chances  de  succès.  Ces  derniers 
moyens  ayant  servi  seuls , comme  de  raison , aux  essais  exé- 
cutés dans  la  campagne  suivante,  On  pourrait  s’abstenir  de 
faire  ici  mention  d’aucun  autre  ; mais  pour  ne  pas  laisser 
dans  cette  série  de  recherches,  à laquelle  la  plupart  des 
officiers  ont  pris  part,-  une  lacune  que  pourraient  regretter 
ceux  surtout  qui  ne  se  sont  pas  trouvés  à même  d’y  parti- 
ciper, on  rappellera  sommairement  les  divers  modes  de 
pointage  successivement  écartés  ou  admis. 

Les  premiers  sont  : 

i°.  Tous  les  instruments  compliqués  à curseurs,  à cou- 
lisses et  à pénétration  ; parce  qu’ils  ont  paru  ou  trop  fragi- 
les, ou  peu  exacts,  ou  d’un  emploi  peu  facile,  ou  enfin 
parce  qu’ils  n’étaient  applicables  qu’au  seul  tir  de  plein 
fouet. 

a0.  La  vis  à génératrice  divisée;  celle  dont  l’élévation 
se  mesure  par  le  nombre  de  tours  et  de  fractions  de  tours, 
et  celle  qui  se  meut  avec  une  règle  graduée  faisant  système 
ou  non  avec  elle  : la  première,  parce  que  la  graisse  ou  l’oxy- 
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dation  rend  en  peu  de  temps  illisibles  les  divisions  qui  y 
sont  marquées  ; la  deuxième,  parce  qu’elle  ne  donne  pas, 
pour  se  repérer,  d’indication  du  chemin  parcouru;  la  troi- 
sième, à cause  de  sa  complication  et  de  sa  fragilité. 

3°.  La  hausse  en  bois  avec  règle  et  brins  de  bois  et  une 
autre  hausse  ou  arc  de  cercle  divisé  : la  première,  parce 
qu'elle  rentre  dans  un  autre  système  plus  simple  de  M.  Mcr- 
klcin,  professeur  à Douai,  dont  il  va  être  parlé  ci-après; 
la  seconde,  parce  qu’elle  complique  sans  nécessité  le  pro- 
cédé de  mesure  par  de  simples  morceaux  de  bois  ordi- 
naires. 

4°.  Enfin,  l’emploi  de  divisions  pratiquées  sur  l’écrou 
de  la  vis  de  pointage  et  celui  d’écrous  mobiles  à surfaces 
divisées,  parce  qu'ils  ne  laissent  aucun  moyen  facile  et  sûr 
de  vérifier  si  le  pointeur  ne  s’est  pas  trompé  d’un  ou  de 
plusieurs  tours  en  donnant  la  hausse. 

Le  cercle  des  recherches  ainsi  resserré,  il  restait  à expé- 
rimenter en  i843,  comparativement  avec  l’ancien  mode  de 
pointage,  les  trois  procédés  suivants  qui , d’après  les  Rap- 
ports des  écoles  sur  les  épreuves  anterieures,  paraissaient 
avoir  présenté  plus  ou  moins  d’avantages  : 

Brins  de  bois  coupés  de  longueur  au  moyen  d’un  demi- 
mètre  gravé  sur  la  pièce; 

Compas  ordinaire  de  menuisier  recevant  l’écartement 
voulu  au  moyen  du  même  demi-mètre,  et  servant  à mesu- 
rer l'élévation  de  la  vis  de  pointage  à l'aide  de  points  de 
repère  pratiqués  sur  la  tète  de  celle-ci  et  sur  son  écrou; 

Mètre  gradué  avec  ou  sans  curseur,  servant  au  même 
usage  et  proposé  par  M.  Merklein. 

Pour  se  fixer  plus  complètement  sur  la  valeur  relative  de 
ces  divers  procédés,  les  épreuves,  qui  n’avaient  eu  lieu 
jusque-là  que  dans  les  batteries  permanentes  seulement, 
furent  étendues  au  tir  de  plein  fouet  en  deçà  et  au  delà  du 
but  en  blanc;  et,  comme  elles  conduisirent  en  définitive 
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à écarter  encoreles  deux  premiers  modes,  il  resta  seulement, 
pour  les  essais  à exécuter  dans  la  dernière  campagne , l’em- 
ploi du  mètre  gradué  avec  ou  sans  curseur  et  celui  du  mode 
en  usage.  Les  Rapports  sur  ces  derniers  essais  ne  sont  pas 
encore  parvenus;  mais,  lorsque  l’on  considère  que,  de  tant 
de  moyens  successivement  éprouvés,  la  plupart  n’ont  dû 
être  écartés  qu'en  raison  seulement  des  difficultés  que  pré- 
sentait leur  emploi,  puisqu’ils  étaient  d’ailleurs  rigoureux 
en  eux-mèmes,  on  s’explique  pourquoi  Gribeauval,  après 
avoir  posé  le  principe,  s'est  abstenu  d’indiquer  l’instru- 
ment au  moyen  duquel  il  pouvait  être  appliqué;  et  com- 
ment eu  définitive  on  se  trouve  ramené  aujourd'hui  avec 
lui , à l’emploi  des  moyens  les  plus  simples  parmi  ceux  qui 
ont  été  essayés  ou  qui  existaient  déjà. 

But  en  blanc  des  canons  de  siège. 

En  même  temps  que  s’exécutait,  en  i843,  l'essai  de 
ces  divers  modes  de  pointage,  les  écoles  de  Douai  et  de 
Toulouse  expérimentaient  une  disposition  proposée  par 
M.  le  lieutenant  général  baron  Duchand,  pour  améliorer 
les  conditions  mêmes  du  pointage  dans  ces  bouches  à feu. 

Se  fondant  sur  ce  principe,  que  dans  l’attaque  comme  dans  t 
la  défense  des  places,  l’action  de  l’Artillerie  se  passe  géné- 
ralement, pour  le  tir  de  plein  fouet,  entre  3oo  et  600 
mètres,  cet  officier  général  avait  fait  remarquer,  dans  un 
Rapport  du  3o  novembre  1842,  que  le  but  en  blanc  actuel 
des  pièces  de  siège  dépassant  celte  limite,  se  trouve  fixé 
pour  une  distance  à laquelle  ces  pièces  11e  tirent  presque 
jamais;  que,  par  suite,  c’est  au  moment  où  s’exécute  le 
couronnement  du  chemin  couvert,  à cette  période  du  siège 
où  les  circonstances  se  pressent  et  où  il  importe  le  plus  de 
tirer  vite  et  juste,  que  s’applique  le  mode  de  pointage  le 
moins  sùr,  le  plus  difficile  et  le  plus  lent  ; celui  de  la  hausse 
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négative.  Pour  remédier  à cet  inconvénient,  M.  le  général 
Duchand  proposait  de  coordonner  les  dimensions  des  bou- 
ches à feu  de  telle  sorte,  que  la  ligne  de  mire  naturelle, 
devenue  tangente  à la  trajectoire,  y déterminât  un  but  en 
blanc  unique,  placé  au  point  le  plus  élevé  de  la  courbe  et 
qui  ramènerait  l’exécutiou  du  tir  eu  deçà  comme  au  delà  à 
l’emploi  de  hausses  toujours  positives.  Appliquée  à la  pièce 
de  24,  cette  disposition  porte  le  but  en  blauc  à ioo  mètres 
et  s’obtient  par  un  rendement  de  60  millimètres  du  diamè- 
tre du  bourrelet. 

Cette  proposition  se  présentant  avec  un  avantage  incon- 
testable du  point  de  vue  de  la  théorie , l’attention  dut  se 
porter  principalement  dans  le  premier  examen  qui  en  fut 
fait,  sur  le  mode  d’exécution  que  devrait  comporter  la  dis- 
position en  elle-mèiue,  dans  le  cas  où  l’expérience  vien- 
drait confirmer  les  prévisions  favorables  à son  emploi.  A 
cet  égard,  il  y eut  à considérer  que  le  nouveau  but  en 
blanc,  appliqué  comme  il  devrait  l’étre  au  grand  nombre 
de  bouches  à feu  réparties  sur  tous  les  points  du  territoire, 
puisqu’on  ne  pouvait  penser  à en  restreindre  l’usage  à 
telle  ou  telle  catégorie  de  pièces  existantes  ou  à fabriquer, 
sans  s’imposer  l'obligation  d’avoir  deux  Tables  de  tir  poul- 
ies mêmes  calibres,  exigeait  avant  tout  un  mode  d’exécution 
facile,  praticable  en  quelque  sorte  sur  place  même,  et  qui , 
déplus,  ne  modifiât  pas  sensiblement  la  prépondérance  de 
la  culasse,  exactement  réglée  aujourd'hui  comme  elle  doit 
l’être.  L’emploi  d'une  masse  de  inire  appliquée  au  bourre- 
let des  pièces  actuelles  ou  coulées  avec  les  pièces  neuves , 
paraissant  offrir  ce  double  avantage,  le  Couplé  l'admit  d'a- 
bord comme  condition  préalable  de  toute  suite  à donner  au 
système  proposé. 

L’étude  des  conditions  de  pointage  dans  les  bouches  à 
feu  qui  auraient  reçu  le  nouveau  but  en  blanc,  donnant 
lieu  de  reconnaître,  en  outre,  qu'elles  ne  réaliseraient  que 


7 I 4 MÉMORIAL 

très-imparfaitement  les  avantages  qu’on  peut  en  attendre 
si  elles  n'étaient  pas  pourvues  d’une  hausse  fixe  ou  d’une 
hausse  qui  en  eût  les  propriétés,  cette  disposition  dut  aussi 
être  considérée  comme  inhérente  à l’application  de  toute 
modification  semblable  du  tracé  actuel  des  bouches  à feu. 

L’examen  de  cette  question  fit  surgir  un  autre  système 
qu’on  doit  mentionner  ici , puisqu’il  a été  expérimenté 
en  t843,  concurremment  avec  le  premier.  On  remarqua; 
d’une  part,  qu’en  raison  des  variations  de  force  des  pou- 
dres, de  l’état  de  l’atmosphère,  de  celui  des  pièces,  etc. , le 
premier  coup  ne  pouvant  jamais  être  regardé  que  comme 
une  approximation  qu’il  faut  rectifier  dans  les  coups  sui- 
vants, le  meilleur  mode  de  pointage  devait,  en  définitive, 
être  celui  qui  donne  le  plus  de  movens  de  s’aider  dans  la 
recherche  de  l'angle  de  projection;  et,  d’autre  part,  que 
la  hauteur  verticale  des  objets  à battre,  dans  l’attaque 
comme  dans  la  défense  des  places,  étant  rarement  de  plus 
de  1 mètre  au-dessus  des  objets  environnants , on  pourrait, 
en  adoptant  un  but  en  blanc  tel,  que  le  point  le  plus  élevé 
de  la  trajectoire  au-dessus  de  la  ligne  de  mire  fût  aussi  de 
moins  de  1 mètre,  s’assurer  un  moyen  de  se  repérer,  dans 
l’exécution  du  tir,  sur  la  hauteur  verticale  du  point  à 
battre:  condition  qui  serait  obtenue  dans  le  cas  du  but  en 
blanc  à 4»o  mètres. 

Ces  considérations,  qui  parurent  avoir  une  certaine 
valeur  et  qui  déjà  avaient  fait  prévaloir  le  système  dont  il 
s’agit,  d’abord  dans  le  tracé  des  obusiersde  i5  et  de  t6  cen- 
timètres, et  depuis  dans  le  projet  de  tracé  des  bouches  à feu 
en  fonte  de  fer  destinées  à la  défense  des  places , et  actuelle- 
ment en  expérience  à la  Fère,  firent  penser  au  Comité  qu’il 
pouvait  être  utile  d’étudier  d’une  manière  générale  et  par 
un  tir  comparatif  la  question  du  but  en  blanc  dans  ces  trois 
principales  conditions,  c’est-à-dire:  le  but  en  blanc  déter- 
miné par  le  point  do  tangence  de  la  ligne  de  mire  avec  la 
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trajectoire,  qui  dispense  des  hausses  négatives;  le  but  en 
blanc  à 4°°  mètres,  qui  donne  la  facilité  de  se  repérer 
dans  l'execution  du  tir  sur  la  hauteur  verticale  de  l'ob- 
jet; enfin  le  but  en  blanc  actuel  dont  les  propriétés  favora- 
bles ou  contraires  sont  connues.  De  premières  épreuves, 
entre  ces  trois  systèmes,  eurent  lieu  en  i843,  à Douai  et  à 
Toulouse,  au  moyen  du  matériel  indiqué  ci-après,  <jui  fut 
mis  à la  disposition  de  chacune  de  ces  deux  écoles: 

Deux  pièces  de  24  en  bronze  ; 

Deux  pièces  de  24 , dont  le  but  en  blanc  avait  été  ramené 
à 100  mètres,  au  moyen  d’une  masse  de  mire  adaptée  au 
bourrelet,  et  à la  culasse  desquelles  avait  été  pratiquée  une 
rainure  destinée  à recevoir  et  à diriger  une  hausse  mobile 
en  bois  ; 

Deux  pièces  de  24 , dont  le  but  en  blanc  avait  été  porté  à 
4oo  mètres,  et  la  culasse  pourvue  d’une  hausse  par  les 
mêmes  moyens. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  deux  écoles  furent  identi- 
quement les  mêmes  pour  les  trois  groupes,  sous  le  rapport 
de  la  justesse  du  tir  ; on  ne  crut  pas  toutefois  devoir  s’y  arrê- 
ter, ni  les  regarder  comme  définitifs,  attendu  que  les  épreu- 
ves, considérées  seulement  comme  un  premier  aperçu, 
n’avaient  reçu  que  peu  de  développement,  et  qu’une  ques- 
tion , toute  géométrique  en  quelque  sorte  comme  celle-ci, 
ne  pouvait  pas  être  résolue  par  un  petit  nombre  de  don- 
nées balistiques  déduites  de  quelques  coups  de  canon , sou- 
mis à tant  d’éléments  variables.  La  reprise  des  expériences 
fut  donc  décidée,  mais  seulement  pour  les  deux  buts  en 
blanc  extrêmes.  Le  but  en  blanc  à 4o°  mètres  fut  écarté 
par  le  motif,  que  n’ayant  en  lui-même  aucune  des  condi- 
tions tranchées  qui  caractérisent  respectivement  les  deux 
premiers,  il  n’olïrait,  en  réalité,  aucun  intérêt  dans  la 
question  spéciale  dont  011  s’occupe  : la  suppression  des 
hausses  négatives. 
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Les  épreuves,  rentrées  dans  ces  limites,  ont  été  mises  en 
cours  d’exécution,  dès  cette  année,  dans  toutes  les  écoles. 
Elles  seront  continuées  aussi  longtemps  qu’il  sera  nécessaire 
pour  donner  les  moyens  de  ne  se  prononcer  que  sur  les 
résultats  les  plus  concluants,  c’est-à-dire,  d'après  des 
moyennes  relevées  sur  un  tir  longtemps  répété;  duquel 
seront  soigneusement  écartées  toutes  précautions  excep- 
tionnelles, et  qui  devra  rentrer  entièrement  dans  les  habi- 
tudes ordinaires  du  service  : seul  moyen  d’arriver  à une 
appréciation  relative  des  deux  systèmes,  basée  sur  les  con- 
ditions réelles  d’utilité  pratique. 

Mortier  de  t5  centimètres. 

Service  et  Tables  de  tir.  — Les  écoles  ayant  dressé,  pen- 
dant la  campagne  de  1842,  des  Tables  de  tir  du  mortier 
de  i5  centimètres,  qui  venait  d’ètre  compris  dans  leur 
dotation , et  ayant  préparé  chacune  un  projet  d’instruction 
sur  son  service,  ainsi  qu’elles  en  avaient  reçu  l’ordre  (1), 
ces  documents,  envoyés  au  Comité,  ont  servi  à la  rédaction 
de  l'instruction  délinitive,  qui  a reçu,  le  9 juillet  i843, 
l’approbation  de  M.  le  ministre,  et  à la  construction  des 
Tables  de  tir,  qui  ont  été  adressées  la  même  année  à ces 
établissements,  à titre  de  renseignement,  avant  l’ouverture 
des  écoles. 

Les  faits  o*b serves  pendant  le  cours  de  cette  campagne  sur 
l’emploi  de  cette  petite  bouche  à feu,  ont  établi  : 

t°.  Que  le  tir  direct,  avantageux  jusqu’à  3oo  mètres  et 
utilement  employé  encore  jusqu’à  400  mètres , est  sans  effet 
au  delà  de  45o  mètres;  qu’il  doit  être  eflectué  exclusive- 
ment sous  l’angle  de  45  degrés,  et  que  le  recul,  à toutes  les 
distances,  est  faible  et  sans  inconvénients  ; 

a".  Que  le  tir  à ricochet  manque  de  justesse  au  delà  de 

;l)  Voir  le  n°  V du  Hrmonal , pa(j»’  ’io. 
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35o  mètres;  que  les  angles  de  projection  les  plus  avanta- 
geux sont  ceux  de  io  à i5  degrés,  mais  que  le  recul,  sous 
les  angles  peu  élevés,  étant'  souvent  très-étendu,  il  est 
nécessaire  de  le  limiter,  soit  en  soulevant  l'allùt  sur  un 
large  coin,  soit  en  le  plaçant  sur  un  plan  incliné  préparé 
sur  le  sol. 

Tir  à balles.  — M.  le  général  Ducband , présumant 
qu'on  pourrait  obtenir  de  grands  avantages  dans  certaines 
circonstances  de  la  guerre  de  siège  et  notamment  dans  la 
défense  des  brèches,  du  tir  à balles  du  mortier  de  i5  cen- 
timètres, fit  entreprendre  à Lyon  et  à Valence,  pendant 
son  inspection  de  1842,  des  essais  pour  s’en  assurer.  Ces 
essais  exécutés  sous  tous  les  angles,  même  les  plus  inclinés 
(3o  et  45  degrés,  suivant  les  Rapports  des  deux  écoles), 
avec  la  charge  de  200  grammes,  jugée  suffisante  pour  les 
distances  auxquelles  il  peut  être  utile  de  l'employer,  et  en 
faisant  usage  de  la  boite  à balles  de  I’obusier  de  i5  centimè- 
tres, réduite  de  cinq  couches  à trois  (42  balles)  pour  dimi- 
nuer les  effets  du  recul,  furent  signalés  comme  ayant  donné 
les  meilleurs  résultats.  Le  Comité  proposa , en  conséquence, 
à M.  le  ministre  d’en  autoriser  la  continuation  dans  trois 
autres  écoles.  Le  tir  exécuté  soit  en  terrain  horizontal, 
soit  sur  la  plongée  du  redans  pour  figurer  la  défense  d’une 
brèche  au  moment  où  l’ennemi  se  prépare  à l'assaut  et 
lorsqu’il  l’exécute,  ne  confirma  pas  les  résultats  obtenus  à 
Lyon  et  à Valence.  Dans  le  premier  cas,  il  ne  présenta  pas, 
aux  distances  où  on  pourrait  trouver  l’occasion  de  l’em- 
ployer, l’efficacité  qu’on  en  attendait;  et,  dans  le  second,  il 
parut  peu  praticable  par  la  difficulté  de  donner  au  mortier 
l’inclinaison  nécessaire,  et  surtout  par  la  très-grande  éten- 
due et  l’irrégularité  du  recul,  qui , dans  ces  circonstances 
critiques  de  la  défense  des  brèches,  aurait  le  grave  incon- 
vénient d’exposer  les  défenseurs  et  de  les  obliger  à s’en 
éloigner  au  moment  de  l’explosion. 
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Ce  désaccord  entre  les  résultats  des  derniers  essais  et  ceux 
qui  précédemment  avaient  été  signalés,  laissant  la  question 
indécise,  de  nouvelles  expériences  devenaient  nécessaires: 
car  le  rôle  important  qu’est  appelé  à jouer,  dans  la  défense 
rapprochée,  le  petit  mortier  de  i5  centimètres,  par  la 
facile  exécution  de  son  service  et  sa  grande  légèreté , qui 
permet  de  le  transporter  à travers  les  passages  les  plus  res- 
serrés des  ouvrages,  fait  une  loi  de  ne  rien  négliger  pour 
acquérir  la  connaissance  la  plus  complète  de  toutes  les  cir- 
constances possibles  de  son  emploi. 

Le  transport  des  charges  actuelles  avec  gargousses  en  pa- 
pier, à la  suite  de  ce  mortier,  dans  h-s  déplacements  rapides 
que  comporte  son  service,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  et  l’em- 
ploi de  ces  charges  dans  ces  circonstances,  n’étant  pas  sans 
inconvénients  ni  même  sans  danger,  M.  le  colonel  Par  ri  7.0 1 
a proposé  pour  les  remplacer  une  charge  nouvelle  : celle-ci 
serait  renfermée  dans  une  rondelle  en  serge,  dont  les  bords 
seraient  relevés  et  reliés  de  manière  à former  une  pelote 
molle,  susceptible  de  prendre  d’elle-même  la  forme  de  la 
chambre,  d’y  adhérer  mieux  par  conséquent  et  de  dimi- 
nuer ainsi  les  chances  de  ratés.  Cette  charge  a été  mise  en 
essai  dans  la  dernière  campagne. 

Tir  à ricochet  des  bouches  il  feu  de.  siège. 

Les  essais  exécutés  en  1842,  des  charges  allongées  poul- 
ie tir  à ricochet  des  bouches  à feu  de  siège , ont  réalisé  défi- 
nitivement les  avantages  qu’on  s’en  était  promis,  et  levé 
les  derniers  doutes  qu'avaient  laissé  subsister  ceux  des 
années  antérieures  (i),  sur  quelques  circonstances  acces- 
soires de  1 emploi  de  ces  charges. 

Sous  ce  dernier  rapport  on  a reconnu  : 


(1)  Voir  le  Résumé  du  n°  V du  Mémorial , page  (h. 
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Quant  aux  canons  de  24  et  de  16,  que  1 étoupillc  actuelle 

de  siège  doit  être  préférée  aux  brins  de  mèches;  que  la  gar- 
gousse  doit  toujours  être  poussée  bien  au  fond  de  l’àme, 
mais  d’ailleurs  avec  précaution  et  sans  la  refouler,  pour 
éviter  que  le  dégorgeoir  ne  passe  en  deçà  ou  au  delà  sans  la 
rencontrer,  d’où  résulteraient  des  ratés;  que  le  boulet  devait 
être  placé  sans  sabot  ni  bouchon  ; qu’enfin  un  lavage  à 
l’écouvillon  après  trente  coups  tirés  sufiit  pour  entretenir 
le  tir  juste  et  rendre  le  placement  du  boulet  facile. 

Quant  à l’obusier  de  22  centimètres;  qu’il  est  utile  d’in- 
cliner un  peu  l’obusier  pour  faciliter  le  placement  du  pro- 
jectile et  de  vérifier  toujours  si  la  fusée  fait  au-dessus  de 
l’œil  de  l'obus  la  saillie  indiquée  par  le  règlement,  parce 
que,  dans  le  cas  contraire,  il  peut  arriver  que  l’obus,  s'il 
échappe  de  la  main  du  canonnier,  roule  et  demeure  calé 
contre  les  parois  de  l’Ame. 

Toutes  les  données  utiles  sur  ce  nouveau  mode  de  char- 
gement étant  ainsi  acquises,  une  instruction  spéciale  pour 
le  tir  à ricochet  des  bouches  à feu  de  siège  a été  rédigée  par 
le  Comité,  et  elle  a reçu,  le  28  mai  i843,  l’approbation 
de  M.  le  ministre. 

Tir  à ricochet  des  mortiers. 

Le  tir  à ricochet  des  mortiers  de  27  et  de  22  centimètres, 
compris  aujourd'hui  dans  les  exercices  à feu  des  écoles,  a 
fait  l’objet  d’une  instruction  destinée  à en  régler  le  service 
et  qui  a été  approuvée  par  M.  le  ministre  le  25  juin  i843. 

Les  observations  qui  seront  recueillies  dans  toutes  les 
écoles  sur  ce  genre  de  tir  fourniront  plus  tard  les  données 
nécessaires  pour  traiter,  dans  le  cours  sur  le  service  de 
l’Artillerie  dans  la  guerre  de  siège,  la  question  importante 
de  l’emploi  des  mortiers  tirant  à ricochet  dans  l’attaque  et 
la  défense  des  places. 

Le  mortier  de  27  centimètres  reçoit,  comme  l’on  sait, 
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l'inclinaison  nécessaire  au  tir  à ricochet  au  moyen  d'un 
châssis,  et  celui  de  22  centimètres  par  le  secours  d'une  sim- 
ple demi-poutrelle  placée  sous  la  queue  d’affût.  On  a l'ait 
usage  pendant  trois  ans  à Rennes,  pour  l’exécution  de  ce 
tir,  et  avec  un  plein  succès,  suivant  le  compte  qui  en  a été 
rendu , d'un  double  coin  réuni  par  deux  entretoises.  Ce 
moyeu,  qui  se  recommanderait  par  sa  simplicité,  s'il  pou- 
vait en  ell'et  être  adopté,  a été  cette  année  mis  en  essai  dans 
toutes  les  écoles,  nonobstant  les  raisons  qui  doivent  faire 
«Imiter  qu’il  puisse  être  substitué,  pour  le  mortier  de  27  cen- 
timètres, à l’emploi  du  châssis  actuel,  dont  les  formes  et 
les  dimensions  n’ont  été  arrêtées  qu'à  la  suite  d’expériences 
continuées  pendant  plusieurs  années. 


Les  travaux  «]ui  viennent  d'être  énumérés  ne  sont  pas  les 
seuls  auxquels  l’arme  se  montre  empressée  de  se  livrer.  Il 
en  est  d’une  autre  nature  auxquels  MM.  les  ofliciers  appli- 
«|ucnt  d’cuN-mèmes  leurs  loisirs,  et  qu’on  11e  doit  pas  omet- 
tre de  mentionner  ici,  à <;ause  de  la  part  notable  qui  peut 
leur  être  attribuée  dans  le  développement  des  connaissances 
scientifiques  ou  pratiques  qui  se  rattachent  aux  divers  ser- 
\iccs  de  l’Artillerie.  On  veut  parler  de  ces  ouvrages  (Trai- 
tés,  Cours  ou  Mémoires)  que . sans  eu  être  requis  et  parle 
seul  désir  de  se  rendre  utiles,  MM.  les  officiers  s’imposent 
souvent,  dans  le  but  d’étendre  les  limites  de  quelques-unes 
«le  ces  connaissances,  de  les  propager  et  d’en  rendre  l’étude 
ou  l’appliéation  plus  facile.  Voici  parmi  ces  ouvrages  ceux 
dont  l’envoi  a été  fait  au  Comité  dans  ces  derniers  temps  ; 
ils  sont  classés  dans  l’ordre  de  leur  date  et  avec  indication 
du  nom  de  l’auteur  : 

Traité  sur  les  obusiers , par  SI . le  capitaine  Dusafrt. 

Cours  de  Géologie,  par  M.  le  colonel  Cui.mann. 

Cours  sur  1rs  rhau.r  , mortiers  et  mastics , par  le  même. 
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Expériences  sur  le  tirage  des  voitures  et  sur  les  effets  destructeurs 
qu’elles  exercent  sur  les  routes,  par  M.  le  chef  d’escadron 
Mous. 

Aide  - Mémoire  de  mécanique  pratique  ( 3*  édition  ) , par  le 
même. 

Instruction  théorique  et  pratique  d' Artillerie  it l’usage  des  élèves 
de  l'École  militaire  de  Saint-Cyr  édition) , par  M.  le  capitaine 
Thiroux. 

Application  de  l’Algèbre  à la  Géométrie , suivie  de  la  discussion 
des  courbes  d'un  degré  supérieur  au  second,  par  M.  le  capitaine 

Jacob. 

Histoire  générale  de  l'Artillerie,  par  M.  le  capitaine  Brunet. 

Cours  sur  le  service  de  l'Artillerie  dans  l'attaque  et  la  défense  des 
places,  pat-  M.  le  major  Metsonnier. 

Mémoire  sur  l’emploi  de  l'Artillerie  dans  la  guerre  de  campagne, 
par  M.  le  lieutenant-colonel  Thirt  (C.-A.),  du  ié  régiment 
d’ Artillerie. 

Service  de  l'Artillerie  dans  l'armement  et  la  tiéfense  des  places  et 
des  côtes,  par  M.  le  lieutenant-colonel  de  Sainte-Marie. 

Mémoire  descriptif  et  Atlas  de  l’Artillerie  bavaroise,  par  M.  le 
capitaine  Brcckner. 

Cours  de  statique  h l'usage  des  aspirants  h l'École  Polytechnique , 
par  M.  le  capitaine  Mutel. 

Instruction  sur  l’établissement  des  projets  de  construction  d’usines , 
par  M.  le  capitaine  Boileau.  ' , 

Mémoire  sur  la  Balistique , par  M.  le  capitaine  "Didion. 

Traité  élémentaire  d' Arithmétique  à l'usage  des  candidats  aux  écoles 
spéciales  {dé  édition),  par  M.  Finch,  professeur  de  mathéma- 
tiques à Strasbourg.  ... 

Cours  sur  les  bois  et  les  fers  à l’usage  des  ouvriers  d' Artillerie , par 
M.  le  capitaine  Lerat. 

Théorie  de  la  manœuvre  de  la  chèvre  modèle  1 K/Jo , par  M.  le 
capitaine  Df.hné. 

Cours  complet  sur  le  service  des  officiers  d' Artillerie  dans  les  pou- 
dreries et  raffineries  et  Abrégé  du  meme  Cours , par  M.  le  chef 
d’escadron  I’oi.icarff. 
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Cours  de  drssin  pour  les  sous-officiers  , par  M.  Simon,  professeur 
île  dessin  à l’ccole  d’ Artillerie  de  Metz. 

Histoire  de  l'Artillerie  ( i”  partie).  — Mémoire  sur  la  découverte  de 
la  poudre  à canon,  par  M.  le  capitaine  Favé. 

Projet  de  manœuvres  et  évolutions  de  batteries  attelées,  par  M.  le 
lieutenant-colonel  Tant  (F. -A.). 

Projet  d’un  cours  d' Artillerie,  par  M.  le  capitaine Lr.VA8SK.tia  (P.-G.). 
Historique  de  l'application  du  sjrstèmc  percutant  auj-  armes  de 
guerre,  par  M.  le  lieutenant-colonel  Lr  Bon  ii'Haubehsii*. 

Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  imprimés  , leurs  auteurs, 
malgré  la  difficulté  qui  s’attache  trop  souvent  au  débit  de 
ces  sortes  de  publications,  n’ayant  pas  reculé  devant  la  dé- 
pense qui  pouvait  en  résulter  pour  eux.  La  publicité  don- 
née à ceux-là  dispense  d’en  parler  ici  autrement  que  pour 
mémoire. 

(^uant  aux-  ouvrages  manuscrits,  on  regrette  de  né  pou- 
voir les  faire  connaître  au  moins  en  partie,  au  moyen  de 
quelques  extraits,  ou  mieux  encore  par  une  analyse  dé- 
taillée-, ce  que,  malheureusement,  ne  comporte  pas  un 
Résumé  de  la  nature  de  celui-ci.  On  fera  observer,  au 
surplus,  que  de  tous  ces  documents  imprimés  ou  autres, 
aucun  ne  passe  inaperçu  pour  le  Comité  ; que  tous  sont  exa- 
minés avec  un  soin  et  un  intérêt  particuliers,  de  manière  à 
tirer  parti  des  aperçus  nouveaux  et  des  idées  utiles  qui  peu- 
vent s’y  trouver;  et  d’être  à même  d'en  tenir  compte  à leur 
auteur,  comme  d’une  preuve  de  zèle  pour  le  bien  du  ser- 
vice dont  on  doit  leur  savoir  gré. 

On  ne  saurait  trop  regretter,  en  outre,  de  ne  pouvoir 
entrer  plus  largement  dans  cette  voie  et  de  devoir  renon- 
cer à rappeler  les  nombreux  travaux  qui,  à des  époques 
antérieures,  ont  été  successivement  présentés  au  Comité 
par  des  officiers  de  l’arme;  11  est  cependant  de  toute  jus- 
tice de  faire  une  exception  leu  faveur  de  MM.  les  lieute- 
nauts-colonels  Colson  et  Serres,  puisque  c’est  à eux  que 
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l’on  doit  les  remarquables  documents  qui  ont  été  pris  pour 
base  dans  la  rédaction  des  deux  Cours  sur  le  service  des 
officiers  d’Artillerie  dans  les  forges  et  dans  les  fonderies, 
ainsi  qu’on  l’a  dit  dans  le  Résumé  du  Mémorial,  n°  V,  niais 
sans  faire  connaître  qu'on  les  devait  à ces  deux  officiers 
supérieurs. 
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ERRATA. 


Page  9,  ligne  ; nu  //ru  de  leurs  effet»  plus  efficaces,  lises:  leurs  effets 
plus  puissants. 

Page  1 3 , ligne  4 i au  lie»  de  et  ils  se  retirèrent  en  désordre , hier  : qui  se 
retirèrent  en  désordre. 

Page  ao,  ligne  18;  et  page  31 , ligne  ioj  nu  lieu  de  Nayarre,  lises  : Novarc. 

Page  3i,  ligne 3i ; au  lieu  de  leur  portée  était  d'ailleurs  faible,  lises:  la 
portée  de  ces  pièces  était  d'ailleurs  faible. 

Page  34,  ligne  9;  au  lieu  de  Francfort-sur-le-Mein,  lises:  Francfort-sur- 
l’Oder. 

Page  Si,  ligne  9;  au  lieu  de  en  avant  de  leurs  intervalles,  lises:  en  avant 
de  l'intervalle  qui  les  sépare. 

Page  58,  ligne  6;  au  lieu  de  ils  se  servirent  de  ceux , lises  : ils  se  servirent 
des  obusiers. 

Page  77,  ligne 27;  au  lieu  de  contre  les  lignes  qui  s'avançaient,  lises: 
contre  les  troupes  qui  s'avançaient. 

Page  89,  ligne  3;  au  lieu  de  toutefois  les  premiers  ,0lises  : toutefois  ces 
derniers. 

Page  97,  ligne a3;  au  lieu  de  Burlkerdorf,  lises:  Burkerdorf. 

Page  1 36,  ligne  30;  nu  lieu  de  Séruzier,  lises  : Seruxier. 

Page  t3i,  ligne37;  au  lieu  de  le  général  Kalkreath,  lises:  le  général 
Kalkreuth. 

Page  t5a,  ligne  34;  au  lieu' de  pour  la  charger,  lises  : pour  charger  cette 
masse  de  bouches  è feu. 

Page  195,  ligne 37;  et  page  314,  ligne  33;  au  lieu  de  Séruzier,  lises: 
Seruzier. 

Page  317,  ligne  19;  au  lieu  de  feux  divers,  lises:  feux  directs, 

Page  263,  ligne  38;  au  lieu  de  de  l'Artillerie  à cheval  française,  lises:  d’Ar- 
lillcrie  à cheval  française. 

Page  a56,  ligne  1 1 ; au  lieu  de  si  toutefois  elle  arrivait  sur  les  pièces,  lises  r 
si  toutefois  elle  arrivait  près  de  la  batterie. 

Page  261,  ligne  i5;  au  lieu  de  bataille  de  Viméiro,  lises:  balaillo  de 
Vimieiro. 

Page  3i8,  ligne  26;  au  fieu  de  avec  l'Artillerie;  à la  tète  de  huit  mille  Suisses, 
lises  : avec  l’Artillerie,  à la  tète  de  huit  mille  Suisses. 

Page  34o,  ligne  12;  au  lieu  de  Potet,  lises:  Polet. 

Page  306,  dernière  ligne;  au  lieu  de  Bramer,  lises:  Banncr. 

Page  367,  ligue  7;  au  lieu  de  le  roi  do  Saxe,  lises:  l'électeur  de  Saxe. 

VI.  47 
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Page  4»'|.  ligne  1 4 ; nu  liru  de  d’Anthouin  à Fontenay,  litre:  à Fonlenoy. 
Page  44' • ligne  7;  au  licufdr  la  petite  Gaête,  litre:  la  petite  Gette. 

Page  445,  ligne  28  ; au  liru  de  h l’affaire  de  Watcloo,  llirr  • Waterloo. 

Page  464,  ligne  9;  au  liru  de  Iiaader,  litre:  Staader. 

Page  IfiG,  ligne. 46;  et  page  467,  lignes  5 et  7 ; ou  liru  de  la  Mury,  litre  : la 
Murg. 

Page  4«7,  ligne  19;  au  lieu  de  Maloch,  litre:  Malicb. 

Page  4^8.  ligne  j;«u  lieu  de  lu  Mury,  litre:  la  Murg. 

Page  !f]i,  ligne  26;  au  lieu  de  de  Ribersch,  litee:  de  Biberach. 

Page  47^,  ligne  6;  au  lieu  de  Stassay,  litee:  Starray. 

Pages  490  et  491  ; au  lieu  de  Parturana,  litre:  Pasturana. 

Pnge  49f>.  ligne  27  -,  au  lieu  de  exposaient  des  inconvénients , litre:  expo- 
« salent  à des  inconvénients. 

Page  53i , ligne  22;  au  lieu  de  assiégaient  Badajoz,  litre:  assiégeaient. 

Page  f>45,  ligne  u ; nu  lieu  de  an  combat  de  Mornant,  litre:  Mormant. 

Page  645,  ligne  17;  et  page  (k)5,  ligne  24;  nu  lieu  de  Pontcharra,  litre: 
Poncliarra. 

Page  (>83 , ligne  14,  au  lieu  dr  pas  de,  litee:  aucune. 

Page  figo,  ligne  4;  au  lieu  de  avait,  litee:  Pavait. 

Page  701 , ligne  8 ; au  lieu  de  Lebon  , litre  ■■  Le  Bon. 
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